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CORRESPONDANCE 
POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 


Messieurs  les  sots,  je  veut,  en  bon  clu-étlen. 
Vous  sijjler  tous;  car  c'est  pour  votre  bien. 

YOLTAIBE. 


TOME  SIXIEME. 


A  PARIS, 

AU  BUREAU  DES  LETTRES  NORMANDES, 

Ches  FOULON  et  Comp. ,  Libraircs-Éditcurs ,  rue  des  Franca- 
Bourgeois-Saint-Michel,  n»  3. 


1819. 
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Cet  ouvrage  étant  ma  propriété ,  je  déclare  contre- 
fait tout  Exemplaire  qui  ne  sera  pas  revêtu  de  ma 
signature  ;  je  poursuivrai  les  contrefacteurs  suivant  la 
rigueur  des  lois. 


■  ♦  ♦ 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien, 
Vous  si/flor  tous  ;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTAiaB. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

Paris,  le  5  avril  1819. 

Des  nouvelles  Elections. 


yj  E  n'a  pas  été  un  contraste  peu  remarquable  d« 
voir,  au  môme  moment  où  l'aristocratie  dirigeait  tous 
ses  coups  contre  la  loi  des  élections,  les  collèges  élec- 
toraux de  plusieurs  départemens  se  réunir  en  vertu  de 
celte  loi  ;  d'entendre  d'un  côté  accuser  les  électeurs  de 
turbulence  et  de  démocratie,  et  d'admirer  de  l'autre 
leur  calme  ,  leur  impassibilité,  leur  sage  patriotisme 
Tandis  qu'à  la  tribune  nationale  des  orateurs  passion- 
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ttës  représentaient  les  assemblées  électorales  comme 
autant  de  foyers  d'iutrigues ,  d'arènes  ouvertes  aux 
passions,  des  faits  publics,  notoires,  éclatans ,  réfu- 
taient les  philippiques  de  l'aristocratie;  et  les  citoyens 
se  montraient  d'autant  plus  pacifiques,  qu'on  s'était 
plus  efforcé  de  les  montrer  animés  de  cet  esprit  sédi- 
tieux qui  n'appartient  qu'aux  hommes  monarchiques. 
Les  nouvelles  élections  ont  été  entièrement  ce  que 
les  amis  de  la  liberté  ont  conçu  qu'elles  devaient  être, 
la  loi  étant  fidèlement  exécutée.  Les  résultais  sont  tels 
qu'on  devait  les  attendre.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
faire  l'éloge  des  nouveaux  mandataires  du  peuple  ;  il 
suffit  d'ailleurs  de  se  rendre  l'interprète  de  l'opinion 
publique  pour  leur  décerner  la  justice  qui  leur  est  due. 
C'est  surtout  à  l'égard  des  deux  citoyens  que  le  Finis- 
tère et  la  Sarthe  ont  nommés,  qu'il  est  suffisant  de 
prononcer  leur  nom  ;  leur  réputation  de  talent  et  de 
patriotisme  sont  depuis  long-temps  à  l'abri  des  calom- 
niateurs ;  et  nous  pouvons  le  dire ,  ils  doivent  autant 
à  leurs  ennemis  qu'à  leurs  partisans,  car  la  haine  de 
certaines  gens  honore  souvent  plus  que  leur  estime. 
Ces  nouveaux    mandataires  peuvent   accepter  cette 
haine ,  et  s'en  couvrir  comme  d'un  manteau  d'hon- 
neur.  Ils  peuvent  dire  :  Voyez  qui  nous  déteste  ,  et 
jugez  combien  nous  pouvons  être  utiles  à  la  liberté  et 
■à  la  patrie. 

M>  Daunou ,  nouveau  député  du  Finistère  ,  arrive 
à  la  Chambre  par  la  plus  honorable  route.  Citoyen 
éclairé  et  vertueux,  son  élection  est  un  hommage 
rendu  au  mérite  modeste,  à  de  longs  travaux,  à  une 
vie  dont  aucun  jour  n'a  été  perdu  pour  la  France 
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politique  et  savante.  Depuis  que  le  patriotisme  austère 
de  M.  Daunou  l'avait  tloi{»né  de  l'assemblée  qui,  sous 
le  nom  de  tribunat,  défendit  quelque  temps  contre 
les  tentatives  d'un  despotisme  naissant  la  liberté 
mourante  ,  loin  de  la  scène  envahie  par  un  souverain 
et  des  courtisans  plébéiens,  il  s'était  livré  aux  spécu- 
lations de  la  science  et  A  l'étude  de  la  littérature  ;  ne 
pouvant  plus  servir  son  pays  par  ses  actions,  il  l'é- 
clairait  par  ses  écrits;  dernièrement  encore,  dans  un 
ouvrage  très-remarquable ,  il  a  posé  les  bases  des 
gouvernemens  représentatifs  (i).  M.  Daunou  fut  privé 
en  i8i5  -d'une  place  qu'il  occupait  depuis  longues 
années.  La  liberté  française,  qui  jusqu'à  la  restaura- 
ration  semblait  s'être  réfugiée  dans  sa  personne  et 
dans  celle  de  quelques-uns  de  ses  amis ,  méritait  d'être 
punie  sur  lui-même.  Il  était  facile  de  prouver  que 
M.  Daunou  était  un  philosophe,  c'est  un  titre  qu'il 
lie  repousse  point.  Il  devait  être  destitué  sous  peine 
de  déshonneur  ;  ses  ennemis  prirent  soin  de  sa  gloire. 
A  une  époque  où  le  gouvernement  du  Roi  commençait; 
à  réparer  les  injustices  de  ses  prétendus  partisans , 
le  collège  de  France  demanda  et  obtint,  non  sans 
combat,  la  nomination  de  M.  Daunou  à  la  chaire 
d'histoire,  vacante  par  la  mort  de  M.  Clavier.  M.  Dau- 
nou, écrivain  plus  que  sexagénaire,  illustré  par  de 
longs  et  utiles  services,  par  des  ouvrages  qui  ont  été 


(i)  Essai  sur  les  Garanties  individuelles  que  réclame  l'état  actuel 
de  la  société.  Un  vol.  in-S".  Prix  4  tr-  »  et  4  fr.  yS  c.  Chez  Foulon 
et  cotnp. 
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placés  aa  premier  rang  de  la  lillératiirc  acUiellc ,  l'un 
des  plus  anciens  membres  de  la  seconde  classe  de 
rinstilut ,  fui  opposé  à  un  adversaire  qui  était  redou- 
table,  mais  que  personne  jusqu'ici  ne  s'était  imaginé 
de  croire  porté  par  la  courageuse  et  patriotique  acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Ce  rival  était  un 
jeune  homme,  nouvel  académicien,  mais  robuste  et 
infatigable  panégyriste  de  toute  autorité  dominante  : 
il  avait  nom  Raoul-Rochette.  Sans  le  dernier  clian- 
gement  de  ministère,  le  jeune  savant  l'eût  emporté 
sur  le  vieillard;  mais  on  renvoya  M.  Laine  ,  et 
M.    Daunou  fut  choisi. 

Ses  fonctions  de  professeur  ne  nuiront  pas,  il  faut 
l'espérer,  à  celles  de  député.  M.  Daunou  professera 
l'histoire ,  lorsque  lui-même  en  deviendra  la  matière. 

Le  second  député  dont  nous  entretiendrons  nos 
lecteurs  ,  est  M.  Benjamin  Constant.  Ses  ennemis 
eux-mêmes  rendent  justice  à  la  hauteur  de  son  talent 
et  à  l'étendue  de  ses  connaissances  politiques.  Dans 
l'intérêt  de  la  cause  constitutionnelle,  tous  les  partis 
doivent  applaudir  à  un  choix  qui  ajoute  d'une  ma- 
nière si  utile  à  la  masse  de  lumières  répandues  dans 
la  Chambre  des  députés.  Si  les  indépendans  recon- 
naissent souvent  les  services  que  rendent  certains  ora- 
teurs à  quelques  questions  politiques  ,  lorsqu'elles 
n'intéressent  point  l'esprit  de  parti  du  moment,  par 
la  même  raison  les  gens  honnêtes  (  je  me  garde  de 
dire  les  honnêtes  gens)  du  côté  droit  devront  recon- 
naître les  services  que  M.  Benjamin  Constant  peut 
rendre  à  toutes  les  discussions.  Le  parti  qui  se  glorifie 
4e  posséder  cet  écrivain,  voit  avec  joie  lus  Chambres 
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se  peupler  d'hommes  forls  et  sur  lesquels  ou  peut 
compter;  car,  en  vain  des  censeurs  passionnés,  noir- 
cissant k;  passé  et  calomniant  l'avenir,  s'efforceront 
d'inspirer  d'injustes  méfiances:  ce  n'est  pas  à  nous 
que  l'on  fera  suspecter  un  homme  lié  par  la  conscience 
de  la  réputation  la  plus  honorable,  par  des  écrits  qui , 
placés  dans  toutes  les  mains,  deviendraient  des  accu- 
sateurs terribles  :  nous  ne  croirons  jamais  que  celui 
dont  la  voix  depuis  quatre  ans  n'a  cessé  de  se  faire 
entendre  en  faveur  des  principes  et  pour  la  défense 
des  victimes,  que  celui  qui  a  rendu  des  services  inap- 
préciable^ à  la  liberté  constitutionnelle,  à  l'humanité 
blessée  ,  répudiera  ses  ouvrages,  trahira  sa  renommée , 
et  ne  continuera  pas  d'avoir  la  glorieuse  ambition 
d'être  une  des  colonnes  de  la  liberté,  comme  il  est 
l'honneur  de  la  pensée  et  le  soutien  de  la  littérature. 

La  réputation  de  patriotisme  des  autres  députés  est 
sans  doute  venue  jusqu'à  nous;  ils  seront,  nous  en 
sommes  persuadés,  les  auxiliaires  du  côté  gauche;  mais 
avant  d'entretenir  les  lecteurs  sur  la  nature  de  leur 
talent,  sur  leur  caractère,  nous  attendrons  que,  par 
leurs  actes,  ils  aient  justifié  les  éloges  des  amis  de  la 
liberté. 

Une  réflexion  qu'on  a  déjà  faite  aux  élections  der- 
nières ,  vient  nie  frapper  en  terminant  cet  article. 
C'est  des  provinces  où  un  prétendu  royalisme  a  fait 
verser  des  ilôts  de  sang  français  ,  que  sont  sorties  les 
élections  les  plus  patriotiques  ;  c'est  du  Finistère  dé- 
vasté par  la  Vendée ,  de  la  Sarthe  théâtre  odieux  de 
la  chouanerie ,  que  nous  avons  reçu  les  plus  éner- 
giques leçons  de  liberté  ;  ces  contrées  que  le  fana- 
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tisme  et  l'ignorance  désolèrent  si  long -temps  sont 
les  mômes  qui  nous  enseignent  aujourd'hui  les  vrais 
principes.  Comment  s'est  opéré  un  pareil  change- 
ment ?  Les  habitans  de  ces  provinces  auraient-ils 
vraiment  subi  une  révolution  aussi  extraordinaire  que 
rapide?  Cette  population  est-elle  la  même  qu'éga- 
rèrent les  séductions  des  privilégiés?  Je  ne  saurais  le 
croire.  On  ne  change  point  ainsi  d'opinion  ,  de  situa- 
tion morale  ;  on  ne  s'alFranchit  point  si  rapidement 
des  chaînes  forgées  par  la  crédulité  et  la  superstition. 
]Non  ,  ce  ne  sont  point  les  mêmes  hommes  qui  se 
désaltérèrent  dans  le  sang  de  leurs  frères  ;  ce  ne 
sont  point  les  vendéens  ni  les  chouans  qui  se 
Ibnt  représenter  par  MM.  La  Fayette  et  Daunou,  Ben- 
jamin Constant  et  Manuel.  Il  y  a  des  choses  qu'il 
lie  faut  pas  supposer.  L'amour  des  vrais  princi- 
pes a  toujours  animé  la  majorité  des  habitans  de 
ces  contrées  malheureuses  ;  si  elles  furent  eusaib- 
glantées  par  la  guerre  civile ,  c'est  que  les  hommes 
sans  aveu  de  toutes  les  provinces  ,  les  partisans  des 
préjugés,  ou  plutôt  les  privilégiés  altérés  de  vengeance, 
«e  jetèrent  sur  ces  champs  placés  par  le  voisinage  des 
coles  dans  une  situation  favorable  à  leurs  affreux  des- 
seins ;  ils  y  étaient  attendus  par  d'autres  privilégiés 
armés  pour  leurs  parchemins,  et  par  des  prêtres  ar- 
més pour  leurs  dîmes  ;  ils  séduisirent  ou  entraînèrent 
de  force  à  leur  suite  la  populace  villageoise ,  que  la 
peinture  des  peines  de  r.uitre  vie  remplissait  d'effroi  ; 
ceux  qui  résistèrent  furent  enrôlés  à  coups  de  crosse; 
ainsi  se  composa  celte  armée  qu'alors  ou  n'eût  pas 
tort  de  nommer  troupe  de  brigands ,  et  le»  habitans 
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aisés,  les  propriétaires  plébéiens,  les  classes  indus- 
trieuses ,  partie  saine  ,  utile  ,  éclairée  de  la  nation 
dont  se  composent  les  collèges  électoraux  actuels ,  ne 
prirent  d'autre  part  à  la  guerre  que  celle  de  suppor- 
ter les  charges,  de  payer  de  leur  ruine  le  fanatisme 
des  combattans.  Ne  nous  étonnons  donc  point  de  leur 
noble  conduite  ;  patriotes  par  conviction  ,  ils  avaient 
une  raison  de  plus  que  le  reste  de  la  France  d'abhor- 
rer la  faction  4es  hommes  monarchiques. 

LÉON  TniESsÉ, 


SPECTACLES. 

Je  suis  resté  un  peu  en  arrière  des  nouvelles  théâ- 
trales; il  me  faudra  précipiter  ma  marche  pour  me 
remettre  au  courant.  Parmi  les  évènemens  dont  j'ai 
ajourné  la  mention ,  celui  qui  a  fait  le  plus  de  fracas 
est  le  démêlé  de  mademoiselle  Mars  avec  l'adminis- 
tration du  Théâtre-Français.  Je  me  félicite  d'arriver 
après  la  conclusion  del'alfaire,  et  d'être  ainsi  dispensé 
de  prendre  un  parti  dans  ce  débat  ridicule.  Lu  publi- 
cité que  les  journaux  ont  donnée  à  ces  tracasseries  de 
coulisse  ,  amuse  apparemment  quelques  oisifs  de 
ruelle  ;  mais,  aux  yeux  de  la  saine  partie  du  public, 
elle  produit  le  triste  effet  de  déconsidérer  les  acteurs 
du  premier  ordre,  et  de  détruire  ce  je  ne  sais  quel 
charme  qui  accompagne  un  nom  célèbre  par  le  taleni. 
Les  artistes  dans  tous  les  genres  devraient  pratiquer 
ce  précepte  si  sage  quia  été  donné  aux  gens  de  lettres: 
cache  ta  vie.  Qu'un  acteur  obscur  cherche  à  se  mettre 
en  évidence  par  toutes  sortes  de  moyens  ;  qu'Huet, 
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par  exemple  ,  se  soit  fait  uUra  pour  être  quelque 
chose  y  qu'il  ait  voulu  débuter  dans  un  rôle  politique, 
cela  se  conçoit;  mais  des  acteurs  tels  que  Talma  et 
mademoiselle  Mars,  n'ont  pas  besoin  de  mettre  au 
)our  leurs  actions  personnelles  pour  faire  parler  d'eux. 
Celte  discussion  financière,  cette  correspondance  de 
mademoiselle  Mars  avec  M.  Maignen  et  avec  M.  Le- 
mazurier  ,  fonctionnaires  de  l'administration  ,  font 
presque  le  même  effet  qu'une  conversation  que  Céli- 
mène  ou  Elmire  engagerait  avec  le  souflleur.  Made- 
moiselle Mars  a,  dit-on,  gagné  25  mille  francs  à  ce 
procès  :  je  l'en  félicite  ;  il  faut  croire  que  ce  mélange 
de  gloire  et  de  gain  ne  l'importune  pas  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  le  public  et  M.  Duval  y  ont 
perdu  cinq  ou  six  représentations  de  la  Fille  d'hori' 
neur. 

Détestable  intérêt  personnel,  sentiment  ennemi  de 
tout ,  ennemi  de  soi-même  !  Tandis  que  les  acteurs 
disputent  dans  leur  foyer,  que  les  auteurs  sollicitent 
des  représentations  et  des  tours  de  faveur ,  per- 
sonne ne  songe  à  un  intérêt  bien  autrement  impor- 
tant ,  à  la  liberté  du  théâtre;  pas  une  pétition  à  la 
Chambre,  pas  un  mémoire  sur  cette  question,  qui 
est  pour  l'art  dramatique  la  question  de  la  vie  ou 
de  la  mort.  Qui  vous  arrête,  acteurs,  auteurs?  vous 
restez  muets,  comme  si  vous  n'aviez  rien  à  dire, 
ou  comme  si  vous  attendiez,  pour  parler,  une  auto- 
risation des  gentilshommes  de  la  chambre  ou  des 
censeurs  :  triste  habitude  de  l'esclavage!  De  quelle 
chaleur  pourra  être  animé  l'orateur  qui  exposera  vo« 


^ 


(9) 
droits  à  la  tribune,  quel  intérêt  inspirerez- vous  à  la 
Chambre,  si  vous  ne  montrez  vous-mêmes  qu'indiffé- 
rence et  apaihie?  Cette  liberté  est  toute  votre  exis- 
tence ,  elle  vous  est  due^  il  ne  tient  peut-être  qu'à 
vous  de  l'obtenir;  si  elle  vous  échappe  ,  vous  mériterez 
qu'on  vous  dise,  comme  Pyrrhus  à  Andromaque  : 

Mai»  vous  ne  l'avez  pas  seulement  demandée. 

Ceci  s'adresse  également  aux  sociétaires  des  théâtres 
royaux ,  ou  du  moins  de  la  Comédie-Française  ,  aux 
auteurs  dramatiques,  mais  surtout  à  l'académie  fran- 
çaise ,  qui ,  comme  conservatrice  et  organe  de  tou^ 
les  intérêts  littéraires,  aurait  pu  consacrer  une  de  ses 
séances  à  un  objet  qui ,  certes,  n'est  pas  une  vétille 
pour  les  lettres.  Il  est  assez  remarquable  que,  dans 
toutes  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  la  liberté  de 
la  presse,  l'académie  ne  se  soit  pas  plus  mêlée  de  cette 
affaire  que  si  la  chose  ne  l'eût  pas  regardée.  Bien 
qu'elle  compte  parmi  ses  membres  nos  auteurs  dra- 
matiques les  plus  distingués,  pas  un  d'eux,  que  je 
sache,  n'a  provoqué  une  délibération  atîn  de  stipuler 
auprès  des  Chambres  les  droits  du  théâtre,  et  de  sol- 
liciter pour  lui  une  participation  à  celte  liberté  qui 
s'étend  même  aux  placards  et  aux  caricatures. 

J'ai  quelque  peine  à  quitter  ce  sujet,  sur  lequel  je 
reviens  sans  cesse  presque  involontairement,  pour  par- 
ler des  succès  ou  des  chutes  de  quelques  pièces  nou- 
velles. La  comédie  d'Orgueil  et  Vaiiilt,  depuis  long- 
temps attendue  ,  jouissait  d'une  célébrité  anticipée 


qu'elle  devait  à  des  persécutons  de  censure ,  au  nom 
de  l'auteur  déjà  connu  par  un  brillant  succès,  et  peut- 
être  aussi  à  la  singularité  du  tilre.  La  dlfTérence  qui 
existe  entre  le  sens  des  mots  orgueil  et  vanité  peut  être 
fort  bien  marquée  par  la  plume  d'un  grammairien , 
mais  je  doute  que  le  crayon  comique  puisse  dessiner 
en  traits  bien  distincts  les  travers  qu'ils  expriment.  S'il 
n'y  a  pas  de  synonymes  dans  la  langue  ordinaire ,  il 
y  en  a  beaucoup  dans  la  nomenclature  des  caractères 
qui  conviennent  à  la  scène,  et  je  crois  fort  difficile, 
sinon  impossible,  de  peindre  dans  un  tableau  drama- 
tique un  orgueil  qui  ne  soit  pas  de  la  vanité,  et  une 
vanité  qui  ne  soit  pas  de  l'orgueil.  L'auteur  de  la  pièce 
nouvelle  a  représenté  l'orgueil  dans  le  personnage 
d'un  comte  de  Fierfort,  président  d'une  cour  supé- 
rieure de  Paris ,  entiché  de  sa  noblesse  ,  mais  que  le 
dérangement  de  ses  affaires  oblige  de  donner  sa  fille 
au  fils  d'un  millionnaire,  dont  le  moindre  tort  à  ses 
yeux  est  d'être  un  fripon ,  mais  dont  le  crime  bien 
plus  grave  est  d'être  sans  nom  et  sans  naissance.  Ce 
nouveau  Turcaret,  nommé  Trigoville  ,  recherche  par 
vanité  l'alliance  du  comte  ruiné.  Cette  vanité  serait 
absurde  et  d'une  invraisemblance  ridicule,  s'il  ne  s'y 
joignait  un  motif  plus  raisonnable.  Trigoville  se  rend 
justice  ;  i\  sait  et  il  ne  dissimule  pas  qu'il  est  désho- 
noré ;  il  a  éprouvé  que  si  dans  les  mœurs  actuelles  le 
monde  ne  fait  pas  grand  cas  d'une  illustre  naissance , 
il  refuse  son  estime  à  une  opulence  ac(juise  par  de 
mauvaises  œuvres  ;  qu'en  un  mot ,  la  considération  est 
l'élément  nécessaire  de  la  vie  sociale.  Trigoville  ,  qui 
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n'a  pour  loule  recommandation  que  ses  écns ,  se  figure 
qu'on  peut  acheter  cette  considération  comme  on  ache- 
tait jadis  une  savonnette  à  vilain. 

Le  c^mte  de  Fierfort  lui  convient  parfaitement,  non 
pas  seulement  parce  qu'il  est  noble,  mais  aussi  parce  qu'il 
occupe  un  poste  éminent  dans  la  magistrature,  qu'il  a 
du  crédit,  que  sa  vie  publique  est  honorable  ,  qu'il  est 
près  d'obtenir  une  place  encore  plus  éminenle.  Cette 
première  disposition  du  sujet  est  judicieuse, et  annonce 
dans  l'auteur  une  connaissance  du  monde  que  mal- 
heureusement l'exécution  semble  démentir  trop  sou- 
vent. Rarement  les  personnages  parlent  et  agissent 
comme  ils  le  devraient ,  selon  leur  caractère  ,  leur 
situation  ,  les  usages  reçus  et  les  mœurs  de  notre 
temps.  Ainsi  Fierfort,  président  d'une  cour  souveraine, 
ignore  les  lois  au  point  de  s'indigner  que  son  créan- 
cier lui  envoie  une  assignation  ,  de  vouloir  faire  casser 
un  mariage  pour  cause  d'inégalité  de  condition.  Il 
ignore  les  bienséances  au  point  d'exprimer  en  termes 
grossiers  et  publiquement  son  mépris  pour  un  roturier. 
Les  gentilshommes  d'aujourd'hui  ont  bien  autant  de 
morgue  que  Fierfort  ;  mais  ils  sont  plus  réservés  dans 
leurs  expressions  :  ils  ont  trop  de  savoir-vivre  pour 
injurier  en  face  un  homme  de  rien. 

Ce  personnage  a  d'ailleurs  le  défaut  de  ressembler 
beaucoup  à  Tuffière  du  Glorieux ,  comme  Trigoville 
ressemble  à  Lisimon.  L'auteur  paraît  aussi  avoir  pro- 
filé d'une  comédie  en  vers  de  Dampierre  ,  intitulée  lu 
Bienfait  rendu,  et  qui  fut  jouée  sans  succès  en  1768. 
Dans  cette  comédie  un  comte  de  Bruyancourt ,  grand 
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seigneur  endetté ,  a  pour  créancier  un  riche  nég^ociant 
qui  lui  propose  de  s'acquitter  par  un  m.ïriage.  Le  fier 
gentilhomme  voit  son  orgueil  à  chaque  instant  humi- 
lié ;  quand  il  refuse  sa  fille  au  neveu  du  négociant  « 
celui-ci  fait  agir  les  sergcns  ;  et  la  morgue  nobiliaire 
aux  prises  avec  la  toute- puissance  d'un  créancier, 
amène  quelques  situations  dramatiques  ,  que  l'auteur 
de  la  pièce  nouvelle  a  reproduites  assez  heureusement. 
L'auteur  s'est  donné  des  peines  infinies  pour  déve- 
lopper un  sujet  qui,  comme  on  le  voit,  n'a  rien  de 
bien  neuf.  Â  défaut  d'originalité  dans  les  caractères  et 
dans  les  principales  situations  ,  il  a  eu  recours  à  des 
iucidens  romanesques,  péniblement  préparés  dans  les 
deux  premiers  actes,  et  qui  amènent  aux  troisième  et 
quatrième  deux  ou  trois  scènes  assez  intéressantes.  Les 
rôles  secondaires  sont  liés  à  l'action  avec  art;  mais  on 
peut  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  multiplié  les  person- 
nages inutiles  qui  ne  font  qu'embarrasser  la  scène ,  et 
d'avoir  mêlé  dans  son  intrigue  trop  de  gens  qu'on  ne 
voit  pas.  C'est  une  règle  essentielle  à  observer  d'oc- 
cuper le  moins  possible  les  yeux  et  l'attention  du  spécu- 
lateur de  choses  et  de  personnes  qui  ne  sont  pas  indis- 
pensables à  l'action  et  au  sujet.  Le  style  est  quelque- 
fois spirituel  ;  mais  un  défaut  en  détruit  tout  l'agré- 
ment :  c'est  la  prétention.  Le  public,  tout  en  se  mon- 
trant sévère,  a  toutefois  tenu  compte  à  l'auteur  de 
quelques  détails  bien  traités ,  de  quelques  traits  heu- 
reux ,  de  plusieurs  sentimens  nobles  et  philosophiques 
exprimés  avec  chaleur.  Le  parterre  a  été  juste  et  bien- 
veillant comme  il  l'est ,  en  général ,  quand  on  ne  cher- 
che pas  à  gêner  l'indépendance  de  ses  suffrages.  M. 
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Souques  (car  il  serait  inutile  de  vouloir  dissimuler  le 
nom  de  l'auteur)  ne  s'est  pas  donné  ce  tort  ;  et  si  des 
signes  d'improbaliou  l'ont  de  temps  en  temps  averti 
de  ses  fautes ,  du  moins  les  applaudissemens  ont  été 
sincères  et  de  bon  aloi. 


LITTÉRATURE. 

Correspondance  inédite  3  ofJicieUe  et  confidentielle 
de  NapoUon  Bonaparte  avec  les  cours  étrangères^ 
les  princes ,  les  ministres  et  les  généraux  fran- 
çais et  étrangers,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
Egypte.  Tome  I"  (i). 

Scrifta  tnonenf. 

En  voyant  un  ouvrage  intitulé  :  Correspondance 
de  Napoléon  Bonaparte  ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  se  rappeler  qu'à  vine  époque  qui  n'est  pas  éloignée, 
on  publia  dans  les  journaux,  de  prétendues  lettres  de 
lui ,  où  l'orthographe  n'était  pas  plus  respectée  que  le 
bon  sens.  Les  pauvres  hères  qui  imaginaient  ces  pla- 
titudes croyaient  avoir  démontré  à  l'Europe  que 
l'homme  devant  lequel  elle  avait  tremblé  pendant 
quinze  ans ,  était  dépourvu  de  toute  espèce  d'instruc- 
lion  et  de  sens  commun.  Essayer  de  prouver  que  Na- 


(i)  Chez  C.  L.  F.  Panckouke,  rue  des  Poitevins,  n"  i4;  et  chcï 
Foulon  et  comp. 
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polcoii  était  nn  sot ,  est  une  idée  qui  ne  pouvait  venir 
qu'à  (les  iinbécilles.  Il  y  avait  un  moyen  plus  sûr  et 
plus  efficace  de  le  rendre  odieux,  sans  recourir  à  Tar- 
tifice  ni  au  mensonge.  C'était,  non  point  de  lui  con- 
tester le  génie  el  les  prodigieux  talens  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature,  mais  de  montrer  le  déplorable  usage 
qu'il  en  a  fait ,  en  prodigant  le  sang  des  Français 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ;  en  détruisant  la 
liberté  de  son  pays  ;  en  nous  replaçant  sous  le  jouç 
des  institutions  despotiques,  que  la  révolution  avait 
détruites  aux  acclamations  de  vingt -cinq  millions 
d'hommes. 

Les  mêmes  hommes  qui  voulaient  faire  croire  que 
Napoléon  ne  savait  pas  l'orthogriphe,  s'etforçaient  de 
démontrer  aussi  qu'il  était  un  lâche.  Cette  assertion 
est ,  comme  la  précédente,  une  niaiserie  qui  ne  mérite 
pas  de  réponse  ,  et  sans  lui  opposer  des  faits  qui  sont 
à  la  connaissance  du  monde  entier  ,  nous  nous  con- 
tenterons de  répéter  ce  que  dit  madame  de  Staël  sur 
ce  reproche  de  lâcheté  adressé  à  Napoléon  :  «  Il  ne 
»  faut  pas  attaquer  un  être  de  ce  genre  par  des  décla- 
»  mations  communes.  Tout  homme  qui  a  produit  un 
»)  grand  effet  sur  les  autres  hommes,  doit  être  appro- 
»  fond!  pour  ëlre  jugé.  » 

Il  n'y  a  plus  de  danger  aujourd'hui  à  le  montrer  tel 
qu'il  fut.  La  haine  qu'il  mérite  pour  le  mal  qu'il  a  fait 
à  la  France  ,  l'emporte  trop  sur  l'admiration  quUns- 
pirent  ses  talens,  pour  que  la  nation  désabusée  puisse 
voir  autre  chose  en  lui  qu'un  oppresseur  habile ,  et 
qu'un  despote  justement  puni.  Il  n'est  plus  pour  nous 
qu'un  personnage  historique,  et  nous  souioics  pour 
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lui  la  postérité.  Napoléon  est  relégué  sur  le  rocher  dû 
Sainte-Hélène  ;  et,  comme  Ta  dit  le  plus  grand  des 
poètes  français  :  «  L'éloiguement  des  pays  répare  en 
»  quelque  sorte  la  trop  grande  proximité  des  temps  ; 
»  car  le  peuple  ne  met  guère  de  différence  entre  ce 
»  qui  est,  si  j'ose  ainsi  parler,  à  mille  ans  de  lui,  et 
■  ce  qui  en  est  à  mille  lieues.  »  (  Préface  de  Bajazet.) 

L'époque  dont  ce  premier  volume  nous  retrace  les 
évènemens  est  sans  contredit  la  plus  belle  de  sa  vie. 
Alors  la  gloire  de  ses  triomphes  était  pure.  Alors  il  ne 
consacrait  qu'à  la  défense  de  sa  patrie  des  laiens  qu'il 
employa  plus  tard  à  l'asservir.  Alors  il  semblait  ne 
vouloir  faire  servir  sa  gloire  personnelle  qu'à  rehaus- 
ser la  gloire  de  la  France.  Un  jour  vint  où  il  voulut 
s'approprier  tous  les  trophées,  réunir  sur  lui  toutes 
les  illustrations,  et  substituer  sa  personne  à  la  patrie 
elle-même. 

La  manière  modeste  et  laconique  dont  il  rend  compte 
de  ses  victoires,  rappelle  en  quelque  sorte  le  style  de 
César,  et  malheureusement  ce  n'est  pas  seulement  en 
cela  qu'il  lui  a  ressemblé.  Déjà  il  ne  peut  plus  se  fa- 
miliariser avec  l'idée  d'avoir  un  égal ,  ainsi  qu'on  le 
voit  en  lisant  la  lettre  qu'il  adresse  au  directoire,  lors- 
qu'il fut  question  de  lui  adjoindre  le  général  Keller- 
mann  dans  le  commandement  de  l'armée  d'Italie.  La 
fureur  et  le  dépit  percent  à  travers  les  raisons  de  mo- 
-destie  et  de  convenance  par  lesquelles  il  parait  vouloir 
iustifier  la  confiance  du  directoire  pour  le  général 
Kellermann  ;  aussi  il  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'il  quit- 
tera son  commandement  ou  qu'il  le  conservera  sans 
partage.  S'il  ne  pouvait  souffrir  un  égal ,  il  souffrait 
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rncore  bien  moins  un  maître,  et  on  peut  voir  ave« 
«jiielle  exlravoganle  fierlé  il  écrit  au  commissaire  du 
gouvernement  Garrau ,  qui  avait  osé  contrarier  quel- 
,  ([ues-nnes  de  ses  dispositions.  Il  lui  rappelle  avec  une 
sorte  d'ironie  ses  fondions  de  représentant  du  peuple. 
On  reconnaît  déjà  qu'il  hait  les  jacobins,  et  que  le 
gouvernement  populaire  lui  est  antipathique. 

Le  style  du  général  Bonaparte  est  bien  loin  d'avoir 
râprelé  républicaine ,  qu'on  remarque  dans  la  cor- 
respondance des  généraux  sous  ses  ordres.  Dans  ses 
lettres  confidenlielles  ,  il  ne  parle  des  ambassadeurs 
et  des  ministres  des  petits  souverains  d'Italie ,  qu'en 
accolant  à  leur  nom  leurs  titres  de  noblesse ,  chose 
que  ne  font  point  les  autres  généraux ,  et  qui  était 
assez  remarquable  à  cette  époque.  Il  est  dit  dans  le 
manuscrit  de  Sainle-Ilélènc  ,  que  ce  fut  au  moment 
où  le  roi  de  Sardaigne  lui  demanda  la  paix ,  que  Bona- 
parte commença  à  comprendre  qu'il  était  appelé  à 
disposer  du  sort  des  autres  hommes.  Jù  me  vis  dans 
l'histoire,  dit-il,  ou  lui  fait-on  dire.  Aurait-il  déjà 
songé  à  rétablir  en  France  les  distinctions  nobiliaires 
que  la  révolution  avait  détruites  ?  C'est  ce  qu'on  serait 
tenté  de  croire  ,  en  voyant  quel  attrait  les  titres  et  les 
particules  semblent  avoir  pour  lui,  et  quelle  politesse 
il  mit  dans  ses  relations  avec  les  seigneurs  et  princes 
italiens,  auxquels  son  républicanisme  ne  s'effarouche 
nullement  d'accorder  des  formules  de  respect  et  de 
soumission  ,  qui  pouvaient  sembler  étranges  ù  cette 
époque  dans  la  bouche  d'un  général  citoyen. 

Celte  correspondance  peut  déjà  faire  juger  son  ca- 
.ractère  :  dans  une  lettre  où  il  se  plaint  aux  Génoi» 
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des  assassinats  qui  se  commettent  sur  leur  territoire , 
il  éclate  en  menaces  terribles,  et  on  le  voit ,  dans  plu- 
•ieurs  lettres  de  suite ,  réitérer  ces  menaces  sans  les 
réaliser  ;  c'est  que,  comme  l'a  dit  encore  madame  de 
Staël ,  sa  nature  n'était  pas  sanguinaire  ;  sa  poli- 
tique elle-même  y  quoique  machiavélique  jusqu'à  un 
certain  point ,  semblait  répuguer  aux  moyens  cruels. 
On  peut  s'en  convaincre  en  voyant  les  mesures  qu'il 
propose  au  directoire  pour  s'assurer  du  gouvernement 
de  Gènes ,  et  le  placer  entièrement  sous  l'influence  de 
ta  république  française. 

«  Je  pense ,  dit-il ,  qu'il  faudrait  chasser  du  gouver- 

*  ncment  de  Gênes  une  vingtaine  de  familles  qui ,  par 
»  la  constitution  même  du  pays  j  n'ont  pas  le  droit  d'y 
»  êtrjp,  vu  qu'elles  sont  feudataires  de  l'empereur  ou 

>  du  roi  de  Naples  ;  obliger  le  sénat  à  rapporter  le 

>  décret  qui  bannit  huit  ou  dix  familles  nobles  :  ce 

•  sont  celles  qui  sont  attachées  à  la  France,  et  qui 
»  ont,  il  y  a  trois  ans,  empêché  la  république  dé 
»  Gênes  de  se  coaliser.  Parce  moyen  là,  le  gouver- 
»  nement  de  Gênes  se  trouverait  composé  de  nos  amis, 
»  et  nous  pourrions  d'autant  plus  y  compter,  que  les 

>  nouvelles  familles  bannies  se  retireraient  chez  les 
»  coalisés,  et  dès-lors  les  nouveaux  gouvernans  de 

>  Gênes  les  craindraient,  comme  nous  craignons  lé 

>  retour  des  émigrés.  • 

En  y  regardant  de  près,  on  trouvera  sans  doute  que 
cette  proposition  faite  si  lestement  d'exiler  une  ving- 
taine de  familles  n'annonce  pas  un  grand  respect  pour 
le  droit  des  gens  et  pour  les  garanties  individuelles  ; 
mais  c'est  un  vainqueur  tout-puissant  qui  parle  :  on 


pouvail  conteS;lcr  yt^^^n^x  qu'il  proposa  de  bannir,  le 
droit  de  résider  à  G.^nps:  et  il  compensa  eu  quelque 
sorte  ces  bannissemens ,  en  rappelant  d'autres  pros- 
crits. Sa  combinaison  est  donc  plutôt  adroite  que 
cruelle ,  et  celle  remarque  peut  s'appliquer  à  beau- 
coup d'autres  circonstances  de  sa  vie.  D'ailleurs,  ne 
nous  a-t-on  pas  démontré  depuis,  dans  notre  propre 
pays,  que  l'exil  de  quelques  ciloyens  non  jugés  peut 
s'accorder  merveilleusement  avec  le  respect  de  la 
liberté  et  les  formes  conslilulionnelles  ? 

L'idée  de  recueillir  la  correspondance  de  Napoléon 
Bonaparte  est  une  idée  heureuse,  car  tout  ce  qui  vient 
de  cet  homme  extraordinaire  appartient  à  l'histoire  : 
les  lettres  et  instructions  du  directoire ,  ainsi  que  celles 
de  Carnot,  qu'on  trouve  dans  ce  recueil ,  ne  peuvent 
qu'en  augmenter  le  succès.  Mais  si  l'éditeur  veut  don- 
ner à  son  entreprise  le  caractère  d'un  monument  his- 
torique plutôt  que  d'une  spéculation  de  librairie ,  il 
fera  bien  de  supprimer  dans  les  volumes  suivans  beau- 
coup de  pièces,  telles  que  des  rapports  d'avant-postes, 
des  ordres  de  mouveuiens,  des  lettres  insigniHantes , 
qui ,  n'étant  liées  entre  elles  par  aucun  récit,  ne  pré- 
sentent pas  le  moindre  intérêt ,  et  qui  d'ailleurs  n'ont 
point  en  elles-mêmes  assez  d'importance  pour  mériter 
d'être  conservées. 

C. 
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VARIÉTÉS. 
Du  Girouettisme. 

On  demandait  à  d'Alambert  comment  il  arrivait  que 
la  plupart  des  danseuses  de  l'Opéra  faisaient  fortune  , 
tandis  que  presque  toutes  les  cantatrices  mouraient 
dans  la  misère  :  «  C'est  sans  doute,  répondit-il,  une 
»  suite  des  lois  du  mouvement.  » 

Cette  réponse  pourrait  aussi  trouver  son  application 
en  politique  :  ce  sont  les  sauteurs  qui  font  fortune. 

La  souplesse  et  l'agilité  sont  peut-être  les  premières 
qualités  d'un  homme  d'état  qui  veut  faire  son  che- 
min :  avec  cela  on  se  retrouve  toujours  sur  ses  pieds , 
on  résiste  à  tous  les  orages.  On  plie;  on  n'est  pas  ren- 
versé. 

Interrogez  tous  ceux  qui  semblent  occuper  des  pla- 
ces par  un  bail  à  vie  :  demandez  à  ces  immobiles  leur 
secret  :  il  est  tout  entier  dans  leur  extrême  mobilité. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  girouettisme  :  girouettisme 
de  discours,  d'actions,  de  cacul. 

Le  premier  est  sans  doute  le  moins  condamnable. 

Que  de  gens  dans  la  société  oublient  le  lendemain 
ce  qu'ils  ont  dit  la  veille  !  Que  de  personnes  sont  sans 
cesse  en  contradiction  avec  elles-mêmes  dans  leurs 
discours  ! #6  n'est  pas  leur  faute  si  elles  sont  gi- 
rouettes :  leur  langue  tourne.  Elles  ne  sont  coupables 
que  de  trop  de  légèreté.  J'en  excepte  les  discours  de 
MM.  les  pairs  qui  n'ont  jamais  ce  défaut  là. 
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Si  la  conversation  peut  quelquefois  se  trouver  em- 
preinte (le  girouellisme  sans  que  cela  tire  à  consé- 
quence ,  il  n'en  est  pas  de  môme  des  harangues  écrites 
que  nos  orateurs  vont  prononcer  à  la  tribune  natio- 
nale. Ici  la  mobilité  des  sentiineus  est  le  fruit  de  la 
réflexion  ;  l'inconstance  des  pensées  est  le  résultat  du 
travail.  Cependant  celte  espèce  de  girouetlisme  ne 
laisse  pas  d'être  assez  fréquente  parmi  eux. 

Nous  avons  vu  les  mêmes  hommes  qui  en  i8i5  s'é- 
taient faits  les  prôneurs  de  toutes  les  lois  d'exception  » 
qui  vantaient  les  bienfaits  des  cours  prévôtales,  et  les 
avantages  de  l'asservissement  de  la  pensée,  changer 
tout  à  coup  de  ton  et  de  langage,  réclamer  les  droits 
du  peuple  et  l'indépendance  de  la  presse  :  mais  per- 
sonne ne  fut  dupe  de  ce  zèle  de  circonstance ,  de  ce 
libéralisme  de  contre-coup.  La  transition  était  trop 
brusque  ;  on  n'avait  eu  le  temps  de  rie^n  oublier.  Ils 
se  firent  transfuges  sans  honneur  et  sans  profit,  on 
ne  crut  pas  à  leur  profession  de  foi  nouvelle  :  leur 
conduite  passée  était  encore  présente;  leurs  intérêts 
étaient  là  ;  ils  portaient  sur  la  figure  le  regret  des 
privilèges;  on  retrouvait  dans  leurs  gestes,  dans  leurs 
manières,  jusque  sur  leurs  vêtemens ,  des  traces  de 
féodalité;  ils  ressemblaient  à  ces  soldats  déserteurs  que 
leur  ancien  uniforme  rend  encore  suspects  à  la  nou- 
velle cause  qu'ils  ont  embrassée. 

Ces  orateurs,  qui  étaient  devenus  raisonnables  par 
désespoir,  qui  avaient  pris  la  défense  delta  Charte 
comme  un  pis-aller,  ne  parvinrent  pas  à  se  popula- 
riser. Comment  Tauraient-ils  fait?  On  savait  qu'ilt 
étaient  sous  le  joug  des  préjugés ,  que  ce  n'étaient  pas 
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de»  libéraux,  que  ce  n'étaient  pas  môme  des  affran^ 
chis.  Un  masque  ne  peut  servir  à  quelque  chose  ([ue 
lorsque  Ton  n'est  pas  trop  connu. 

Le  girouettisme  d'action  est  ordinairement  le  lot  de 
ceux  qui,  avec  un  esprit  faible,  ne  sont  ni  orateurs, 
ni  écrivains.  Il  y  a  certains  individus^qui ,  pour  servir 
un  parti,  se  transforment  en  marionnettes,  que  des 
mains  étrangères  font  mouvoir  derrière  la  toile.  Il  en 
est  qui  cèdent  à  rimpu!sion   de  l'habitude  ;  qui  ne 
savent  marcher  que  du  côté  du  soleil.  Un  des  grands 
seigneurs  créés  par  Bonaparte,  et  qui  n'avait  d'autre 
mérite  que.  de  chanter  constamment  les  louanges  de 
ce  souverain  sur  le  ton  le  plus  élevé ,  avait  tellement 
détoné,  lors  de  la  restauration ,  qu'il  n'osa  plus  repa- 
raître au  20  mars.  Mais  il  écrivit  le  lendemain  ;  pas  de 
réponse.  Une  seconde  lettre  ne  fut  pas  plus  heureuse. 
Notre  courtisan ,  désappointé,  sort  de  chez  lui,  se  rend 
aux  Tuileries,  se  plante  sur  la  terrasse,  devant  la  fe- 
nêtre impériale,  où  il  reste  immobile  pendant  deux 
heures  ,  comme  s'il  eût  pris  racine  à  force  d'admira- 
tion.  Il  réitère  le  même  manège  pendant  plusieurs 
jours.  Ce  n*est  pas  tout  :  ses  laquais,  dont  la  livrée 
était  remarquable,  ne  quittèrent  point  le  poste  ;  ils  se 
mêlaient  aux  groupes  ;   ils  excitaient  l'enthousiasme 
et  les  cris.  Peines  inutiles,  soins  superflus.  Napoléon 
tenait  rigueur  à  leur  maître.  Il   a  recours  à  un  der» 
nier  expédient  :  il  interrompt  ses  promenades,  s'en- 
ferme dans  sa  maison ,  fait  dire  de  tous  côtés  qu'il  est 
malade,  écrit  à  Napoléon  que  le  chagrin  d'avoir  dé- 
plu le  conduit  au  tombeau ,  et ,  après  trois  semaines 
de  réclusion ,  reparaît  un  matin  sur  la  terrasse  accou- 
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tiimée,  avec  toutes  les  allures  d'un  moribond,  pâle, 
décoloré,  se  traînant  à  peine.  On  ne  lui  sut  pas  le 
moindre  gré  de  ce  semblant  de  maladie,  on  ne  lui 
laissa  pas  remettre  le  pied  dans  le  château.  Bientôt 
après  Napoléon  fut  obligé  de  quitter  la  France.  Le  re- 
tour du  lloi  rendit  la  santé  i\  notre  courtisan  :  il  reparut 
sur-le-champ  leste,  fringant  et  dispos;  il  reprit  tous 
ses  avantages.  Il  ne  manqua  pas  de  se  faire  un  mérite 
du  dédain  dont  il  avait  été  l'objet.  Il  présenta  l'isole- 
ment où  il  avait  vécu  comme  un  acte  de  courage, 
son  inaction  comme  la  preuve  d'un  dévoùment  éner- 
gique à  la  bonne  cause  ;  voilà  comme  on  se  retourne. 
Il  est  vrai  que  cette  heureuse  flexibilité  n'est  pas  don- 
née à  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  une  qualité  que  l'on 
puisse  acquérir.  Elle  tient  au  caractère,  ou  plutôt  à 
l'absence  de  caractère.  On  naît  girouette,  comme  on 
uait  poète.  Nous  avons  cependant  quelques  modèles 
en  ce  genre  qui  se  sont  bien  formés  à  l'école  de  l'am- 
bition :  mais  il  est  permis  de  croire  qu'ils  avaient  des 
dispositions  naturelles. 

Le  giroueltisme  est  une  maladie  plus  particulière 
aux  gens  en  place  :  on  croirait  d'abord  que  c'est  une 
cause  pour  n'y  pas  rester;  erreur.  Les  hommes  girouet- 
tes changent  de  place ,  mais  tiennent  toujours  à  quel- 
que chose.  Le  mouvement  qu'ils  se  donnent  iVest  qu'un 
exercice  salutaire  et  profitable. 

Qu'a-t-il  été  ,  ce  gros  conseiller  d'état  dont  l'em- 
bonpoint et  les  traitemens  se  sont  augmentés  à  cha- 
que changement  de  gouvernement  ?  Girouette  ! 

Qu'a-t-il  fait  ce  colonel  qui  n'a  jamais  campé  que 
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dans  les  salons  ,  qui  n'a  jamais  étudié  la  victoire  que 
dans  le  Moniteur  ?  quels  sont  ses  titres?  Girouette! 

Et  ce  juge  ,  au  maintien  grave,  qui  dans  toutes  les 
Circonstances  a  été  juste  comme  on  a  voulu,  qui  a 
condamné  les  cris  séditieux  de  tous  les  régimes,  quel 
est  donc  son  mérite  pour  rester  toujoifrs  inamovible? 
Girouette  ! 

La  versatilité  dans  la  conduite,  l'inconstance  dans 
les  principes ,  prennent  ordinairement  leur  source 
dans  un  motif  d'inlérél.  Néanmoins  voulant  restrein- 
dre le  girouettisme  de  calcul'à  sa  plus  simple  expres- 
sion ,  nous  ne  l'appliquerons  ici  qu'à  ceux  qui  se  jet- 
tent dans  un  parti  contre  leur  pensée  ,  leurs  affec- 
tions,  leur  conviction  ,  uniquement  parce  qu'ils  y 
voient  quelques  chances  de  fortune  ;  malheureuse- 
ment nous  n'avons  qne  trop  de  gens  dans  ce  cas. 

On  reprochait  à  un  liomme  de  sens  de  s'être  jeté 
dans  les  rangs  des  ultra  :  «  Que  voulèz-voùs?  répon- 
»  dit-il  ;  il  y  a  bien  assez  de  constitutionnels  sans  moi. 
»  Quand  je  dirais  comme  tout  le  monde,  personne  ne 
»  me  remarquerait.  Il  y  a  cent  pour  cent  à  gagner  du 
»  côté  des  ultra  :  je  serai  absurde ,  maïs  impor- 
>  tant.  » 

Cette  fureur  de  percer,  cette  ambition  malheureuse, 
a  recruté  au  profit  de  la  féodalité  quelques  sujets  di- 
gnes de  soutenir  une  meilleure  cause.  On  a  vu  de 
jeunes  militaires,  se  dégageant  lout-à-coup  de  leurs 
affections,  de  leurs  souvenirs,  lancer  des  sarcasmes 
et  des  injures  contre  cette  vieille  armée  où  ils  avaient 
eux-mêmes  servi  avec  distinction ,  où  ils  comptaient 
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encore  de»  amis,  f'aisant  ainsi  un  plus  truste  usago  4q 
leur  plume  que  de  leur  épée,  rabaissant  les  exploiU 
d'Austerlitz  pour  exalter  ceux  de  Fonlenoy ,  se  cram- 
ponnant ^\\j,  campagnes  d'Hanoyre  qu'ils  n*avaien( 
point  faites,  et  repoussant  loin  d'eux  des  triomphes 
récens  auxquels  ils  avaient  pris  part ,  ils  offraient  le 
spectacle  inoui  de  Français  qui  semblent  désavouer  le 
courage  et  renier  la  gloire.'On  peut  dire  f  avec  quel- 
que apparence  de  raison ,  que  le  girouettisme  de  calcul 
ne  saurait  aller  plus  loin  ;  voici  dans  le  même  genrf^ 
une  spéculation  d'une  aut;^e  espèce. 

Al***,  vieillard  plus  que  sexagénaire  ,  a  deux  neveux 
qu'il  aime  de  toute  son  ame  ,  et  qui  sont  libéraux 
comme  tous  les  Français  raisonnables.  Lécher  homme 
s^intéresse  beaucoup  à  leur  avancement;  mais,  d'un 
caractère  naturellement  inquiet,  il  se  tourmente  pour 
leur  avenir.  Les  incertitudes  qui  ont  signalé  depuis 
quelques  mois  la  marche  du  gouvernement,  les  espé- 
rances sans  cesse  renaissantes  d'une  faction  que  l'on 
retrouve  sans  cesse  abattue ,  lui  ont  donné  beaucoup 
de  tracas.  Enfin ,  dans  sa  sollicitude ,  il  a  pris  un  parti 
désespéré  :  il  s'est  fait  ultra  au  dernier  degré.  Il  ne 
voit  plus  ses  neveux  .*  mais  c'est  dans  leur  intérêt  ;.  U 
veut ,  quelque  chose  qui  arrive  ,  leur  ménager  un 
puissant  protecteur  qui  viendrait  à  leur  secours.  Il 
peut  maintenant  braver  en  paix  le  choc  des  opinions  : 
de  quelque  côté  que  se  fixe  la  victoire ,  il  est  assuré 
que  ses  neveux  en  recueilleront  les  fruits.  On  pourvait 
appeler  cela  un  girouettisme  de  prévoyance. 

Cette  qualité,  si  c'en  était  une,  serait  principale- 
ment Tapanage  de  la  vieillesse.  Lorsque  les  ans  ont 
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emporté  toiles  les  illusions  qui  font  le  charme  de  la' 
vie  5,  l'ambition,  restée  seule  maîtresse  du  terrain,  nous 
pousse  dai:s  tous  les  sens  avec  une  force  incroyable. 
C'est  ce  qui  explique  le  mouvement  continuel  de  tou- 
tes ces  vieilles  girouettes  rouillées  par  le  temps ,  et  que 
le  vent  de  la  faveur  semblerait  ne  devoir  plus  faire 
tourner.  A.. 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Le  Roi  de  France  vient  de  donner  un  grand  exemple 
en  ordoonant  la  mise  en  accusation  des  assassins  du 
maréchal  Brune.  L'impunité  des  criminels  de  même 
que  le  supplice  des  innocens  étant  les  résultats  les 
plus  monstrueux  des  guerres  civiles  et  des  révolu- 
tions ,  on  doit  espérer  que  leur  fm  est  proche ,  lorsque 
la  balance  se  rétablit,  lorsque  les  vrais  coupables  sont 
poursuivis,  et  les  victimes  réhabilitées.  Le  rappel  des 
bannis,  et  la  punition  des  assassins ,  sont  des  mesures 
qui  annoncent  un  retour  vers  la  justice,  et  en  consé- 
quence vers  l'ordre  et  la  liberté. 

La  mort  violente  du  maréchal  Brune ,  ouvrage  des 
excitateurs  royalistes  qui  ont  couvert  les  provinces  du 
midi  d'assassinats,  et  les  bords  du  Rhône  d'échafauds  , 
n'est  pas  la  seule  qui  demande  vengeance.  S'il  est 
vrai  que  des  hommes  tels  que  Trestaillon  ,  Boissin ,  et 
les  assassins  du  général  Ramel,  ont  effrayé  les  tribu- 
naux 5  et  que  le  scandale  de  leur  impunité  doive  être 
irréparable  -j  il  ne  l'est  pas  moins  qu'une  foule  d'égor- 
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geurs  fiubaUernes  n'ont  pas  élé  mis  en  jugement,  que 
leurs  fices  hideuses  épouvantent  encore  les  citoyens 
paisibles  (le  Nîmes,  de  31onlpeilier  ,  d'Avignon,  de 
Toulouse.  La  justice,  qui  ne  compose  point  avec  le 
crime  non  encore  absous ,  réclame  leur  punition.  C'est 
Uiie  leçon  énergique  que  le  gouvernement  royal  doit 
aux  hommes  qui  voudraient  les  imiter  ;  c'est  une  ré- 
ponse qu'il  doil  faire  à  l'Europe  ,  pour  laquelle  ce  n'a 
pas  été  un  médiocre  sujet  de  surprise  de  voir  le  minis- 
tère long-temps  silencieu'ï ,  lorsque  des  monstres  dé- 
corés des  couleurs  royales  osaient  associer  à  leurs 
forfails  le  nom  révéré  d'un  souverain  maintenu,  nous 
n'en  doutons  pas  ,  dans  la  plus  profonde  ignorance. 
Le  gouvernement  français  s'honore,  se  réhabilite  lui- 
même  ;  il  punit  des  crimes  que  la  Chambre  de  i8i5 
osa  nier,  et  auxquels  dernièrement  encore  un  député 
du  midi,  membre  de  cette  Chambre  factieuse  ,  sem- 
blait ue  pas  ajouter  foi. 

Le  mémoire  publié  par  madame  la  maréchale  Brune 
doit  èlre  suivi  d'une  foule  d'autres.  Pourquoi  les  veu- 
veJ  des  protestans  égorgés,  leurs  (ils,  leurs  proches  , 
ne  s'adresseraient-ils  pas  à  l'autorité  royale  ?  Pour- 
quoi tous  ceux  qui  ont  quelque  prrte  à  déplorer,  qui 
ont  été  frappés  par  une  sanguinaire  faction  ,  ne  fe- 
raient-ils pas  entendre  un  concert  de  plaintes  :'  Depuis 
quand  la  morale  et  la  justice  soullrent-elles  que  les 
assassins  dorment  en  paix  quand  leurs  victimes  pleu- 
rent? Parle/,  familles  infortunées;  suivez  l'exemple 
d'ime  femme  que  son  courage  élève  au-dessus  de  son 
sexe.  Faites  entendre  la  voix  de  l'innocence.  Qu'une 
sainte  dénonciation  venge  la  mémoire  de  ceux  que 
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vous  avez  perdus  :  riieure  de  la  justice  fut  tardive  à 
sonner,  mais  enfin  elle  est  arrivée.  Ce  n'est  pas  à  vous 
seules  que  vous  rendrez  un  éclatant  service  ;  riunna- 
nité  cric  ,  !a  France  s'indigne  ,  et  l'Europe  s'élouiic. 

C'est  devant  nos  yeux  que  s'ouvriront  les  débats. 
C'est  à  Paris  que  les  témoins  vont  déposer.  Alors  , 
comme  dans  le  midi,  ils  ne  craindront  plus  de  l'aire 
connaîfie  la  vérité;  ici,  il  n'y  a  plus  rien  qui  doive  en- 
chaîner leur  bouclu;.  La  présence  du  prince,  celle  des 
députés  de  la  nation  ,  doivent  les  rassurer.  Paris  ne 
sera  pas  destiné  au  scandale  d'une  absolution  dont 
la  justice  dût  frémir. 

—  Les  esprits,  occupés  de  matières  polili(jues  fort 
intéressantes,  ne  sont  guère  préparés  sans  doute  à  la 
discussion  du  monopole  du  tabac  qui  va  s'ouvrir  lundi 
prochain.  C'est  ce[)endant  une  question  grave,  et  plus 
digne  (pi'on  ik;  le  croit  d'aj)peler  les  médilalions  des 
honuues  d'élat.  C'est  la  question  de  la  libcnté  et  de 
Pesclavage.  Une  foule  de  membres  se  sont  inscrits 
pour  coniballre  une  mesure  qui  blesse  à  la  fois  la  pro- 
priété, la  richesse  publique,  l'intérêt  de  la  produc- 
tion, et  celui  des  consommateurs.  Quelques  membres 
ont  pris  à  lâche  de  la  défendre.  Nous  ne  nous  éton- 
nons pas  de  trouver  dans  le  nombre  M.  Jouneau  ;  c'est 
un  entreposeur  de  tabacs.  Si  M.  Josse  était  député  , 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  combattît  d^  toute  sa 
force  les  impôts  sur  les  diamans.  Mais  nous  avouons 
que  nous  avons  été  surpris-  de  rencontrer  le  nom  de 
M.  Bengnot  parmi  les  apologistes  du  monopole  du  ta- 
bac.  Il  se  trouve  probablement  là  par  erreur,  puis- 
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qu'on  lit  dans  son  rapport  de  Tannée  passée  sur  le 
budget ,  la  phrase  suivante  :  «  Les  privilèges  ou  tmo- 
nopo(es ,  sont  des  déviations  violentes  de  l'ordre  na- 
turel des  choses  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans 
leurs  résultats ,  ce  sont  les  sacrifices  qu'il  en  coûte 
toujours  pour  les  maintenir.  •»  Nous  estimons  trop 
M.  Beugnot  pour  croire  qu'il  veuille  se  démentir  d'une 
manière  si  formelle. 

—  Il  n'y  a  que  huit  jours  que  MM.  Daunou  et  Ben- 
jamin Constant  ont  été  élus  députés,  et  déjà  le  Con- 
servateur leur  jette  de  la  boue.  Dans  un  premier  ar- 
ticle, il  a  trouvé  fort  mauvais  que  M.  Lanjuinais  ftt 
savoir  par  écrit  qu'il  estim  iit  fort  M.  Daunou.  C^est 
en  effet  une  grande  audace  d'oser  proférer  dépareilles 
vérités!  Que  les  rédacteurs  da  Conservateur  se  ras- 
surent, on  n'en  dira  jamais  autant  d'eux.  Quant  à 
M.  Benjamin  Constant ,  ce  n'est  pas  lé  premier  jour 
que  les  hommes  monarchiques  prennent  soin  de  sa 
réputation  ;  ils  l'auraient  accrue  si  cela  était  possible  ; 
au  reste,  grâce  à  ces  panégyristes  d'un  nouveau  genre, 
les  nouveaux  élus  entreront  dans  la  Chambre  précédé» 
de  tous  leurs  avantages,  l'estime  des  gens  honnêtes , 
et  les  injures  des  honnêtes  gens. 

—  Un  journal  a  raconté  d'une  manière  fort  ambi- 
guë l'événement  comique  arrivé ,  dit-on ,  à  un  ho- 
norable député  du  côté  droit ,  qui  ne  laisse  échapper 
aucune  occasion  de  défendre  la  religion.  Ce  vertueux 
personnage  ,  soit  qu'il  fût  tenté  du  démon  comme 
saint  Augustin  avant  sa  conversion,  soit  que,  pareil  à 
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saint  Abraham  ermite  (i)^  Dieu  lui  eût  inspiré  le  des- 
sein de  ramcnei-  à  la  vertu  quelque  ame  égarée  (2) ,  se 
rendit  dernièrement  dans  une  maison  suspecte  ;  après 
y  être  resté  le  temps  nécessaire,  voulant  laisser  à  la 
personne  qu'il  avait  honorée  de  sa  visite  un  souvenir, 
il  lui  mit  dans  la  main  quatre  pièces  d'argent ,  et  se 
retira.  Lui  parti ,  la  vestale  d'un  genre  nouveau  porta 
la  somme  à  sa  maîtresse,  qui  fut  toute  surprise  de  ne 
trouver  que  trois  pièces  de  5  francs  et  une  médaille 
d'argent ,  à   figure    royale  ,   portant  cette  légende  : 


(i)  La  vie  et  les  miracles  des  SS.  PP.  ermites  d'Egypte,  etc., 
par  Saint  Jérôme. 

(3)  Saint  J«rôuie  raconte  que  l'ermite  Abraham  avait  dans  sa 
cellule  une  nièce  qui  long-temps  vécut  en  odeur  de  sainteté.  Mais 
le  démon  la  tenta  si  fort,  qu'enfin  elle  succomba,  et  choisit  son 
domicile  dans  une  maison  suspecte  de  la  ville  voisine.  Abraham , 
informé  de  sa  retraite,  s'y  rendit  déguisé  en  gendarme;  et  après 
avoir  fait  avec  elle,  et  dans  une  sainte  intention,  un  sacrilice  au 
dieu  du  lieu,  la  ramena  à  sa  cellule,  où  elle  expia  ses  fautes.  Voici 
comme  Saint  Jérôme  s'explique  au  sujet  du  petit  écart  de  régime 
du  bon  ermite. 

«  Je  ne  sais  comment  je  dois  te  nommçr,  ô  très-saiot  et  parfait 
athlètel  O  champion  de  J. -G.  1  t'appcllerai-je  continent  ou  inconti- 
nent ,  sage  ou  fou,  discret  ou  indiscret?  Tu  avais  couché  cinquante 
ans  sur  un  mauvais  grabat,  comment  montes-tu  maintenant  sur  ce 
lit  mou  et  délicat,  avec  une  telle  constance?  Mais  tu  as  fait  toutes 
ces  choses  à  la  louange  et  à  la  plus  grande  gloire  de  Jésus-Christ; 
tu  as  fait  un  long  chemin ,  tu  as  mangé  de  la  chair,  bu  du  vin,  tu  as 
été  loger  parmi  des  filles  de  joie^  afin  de  sauver  une  ame  perdue!  > 

Ce  passage  ne  rappelle-t-il  pas  ce  vers  d'ane  ëpigrammo  trèî- 
connue  de  Rousseau  ? 

Dieu  soit  loué  l  je  l'ai  fait  sans  péchft. 
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Chambre  des  députés,  et  le  nom  du  personnage  au- 
quel clic  appartenait.  Grand  embarras;  on  ignore  son 
adresse,  connncnl  lui  remettre  sa  médaille?  La  dame 
ne  connaît  pas  d'autre  moyen  que  d'aller  faire  sa  (lé- 
claralion  à  un  commissaire  de  police,  lequel  se  char- 
gea de  la  reslitulion.  La  chose  fut  communiquée  au 
ministre ,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  Chambre  des  députés 
que  le  preux  défenseur  de  la  foi  recouvra  sa  médaille, 
qu'il  eut  sans  doute  soin  de  purifier  dans  l'eau  bénite. 

—  Les  nouvelles  représentations  iVJthafie,  et  l'idée 
qui  domine  dans  la  manière  de  jouer  le  rôle  de  Joad , 
adoptée  par  Talma ,  ont  donné  lieu  à  une  très-mince 
brochure,  d'un  jeune  homme  caché  sous  le  nom  d'A- 
thanase,  intitulée  :  Remarques  sur  Àthaiic ,  sur  le 
danger  de  quelques  doctrines  sacerdotales  et  sur 
Talma.  Ce  petit  écrit  se  distingue  par  la  pureté  du 
style  et  la  connaissance  de  la  morale  dramatique.  Nous 
le  recommandons  aux  lecteurs  (i). 

—  Il  paraît  aujourd'hui  une  brochure  dû  M.  Léon 
Thiessé  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  journaux  et 
écrits  semi-périodiques.  Nos  liaisons  très- particuliè- 
res avec  l'auteur  nous  interdisent  d'en  faire  l'éloge; 
elle  est  intitulée  :  Des  Vices  de  la  Législation  spéciale 
proposée  par  le  gouvernement  pour  ies  jourtiaux  et 
hrochures  semi-périodiques  (2). 


(1)  Prix  1  fr.  Chez  Corréard,   Ddaunay  et  Barba,  au  Palais- 
Boyal;  et  chez  Foulon. 

(2)  Prix  1  fr.  5o  c. ,  et  i  fr.  65  c.  par  la  poste.  Chez  Foulon  et 
comp. ,  rue  des  Francs-Bourgeois-Saint-Michel ,  n»  3. 
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L'auleurs'atlache  surtout  à  conibatfrc  dans  son  pj^n- 
cipe,  dans  sa  quolilc  et  dans  sa  nature,  !c  caulionne- 
nienl  (|ue  Ton  veut  exifjerdes  publications  quotidiennes 
et  semi-p«'iiodiques.  Il  a  clioisi  cette  épigraphe  :  <•  Les 
lois  ne  sont  pas  faites  poup  imposer  un  joug  aux 
hommes.  » 

—  On  assure  que  M.  le  comte  Germain ,  nouveau 
pair  de  France  ,  va  ûlre  fait  duc  ,  et  qu'aussitôt  après 
sa  nomination  il  paraîtra  une  ordonnance  ainsi  con- 
çue :  «  Notre  cousin  Germain,  pair  de  France,  est 
•  autorisé  à  continu(;r  ses  fonctions  de  préfet  dans  le 
»  département  de  Seine-et-Marne.  » 

—  L'éditeur  du  Conservateur  prévient  tous  les  libel- 
lisles  connus  et  inconnus  ,  que  le  prix  de  leurs  articles 
ne  sera  plus  de  i5  francs  comme  on  les  a  payés  jus- 
qu'ici au  sieur Marlainville  et  autres,  et  que,  bons  ou 
mauvais,  s'ils  insultent  et  calomnient  les  ministres, 
le  peuple  et  ses  défenseurs  ,  il  leur  sera  remis  5o  écus 
le  jour  de  l'insertio^i.  Il  les  prévient  aussi  ([ue  ,  [)Our 
qu'il  y  ait  honneur  et  profit,  quoi  qu'ils  aient  pu 
Taire  ,  dire  et  écrire  d'ailleurs ,  ils  seront  déclarés 
iwnnêles  gens —  selon  ie  Conservateur. 

—  LE  BUISSON  ET  L'ARBRISSEAU.  FaMe. 

Veuillez  me  prêter  votre  ombrage, 
Disait  au  buisson  l'arbrisseau; 
Veuillez  protéger  mon  jeune  âge, 
Et  garantissez-moi  des  chaleurs  et  de  l'eau. 
Le  buisson  se  laissa  toucher 
A.  sou  humble  et  pressant  langage , 
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Et  consentit  à  le  cacher 
Sous  son  feuillage. 
L'arbrisseau  crût  au  gré  de  son  dësîr  : 
Il  était  à  l'abri  des  vents  et  de  la  grélc  ; 
Mais  privé  du  soleil,  il  ne  sut  que  grandir; 
Sans  force  en  sa  longueur  aussi  mince  que  frêle , 

II  dépassa  l'arbuste  hospitalier; 
Alors  un  coup  de  vent  l'abattit  tout  entier. 

Appuyé  quelque  temps  du  parti  qu'il  embrasse  , 
Un  flatteur  ignorant  brille  un  jour  ici-bas; 
Mais  le  premier  revers  le  remet  à  sa  place  : 
Un  sot  peut  s'élever,  mais  ne  se  soutient  pas. 

—  On  demandait  à  M.  P.  d.  L.  f. ,  qui  a,  comme 
on  sait,  une  grande  influence  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne les  thédtres  ,  pourquoi  la  mise  en  scène  de  la 
Mort  de  César  était  retardée.  «  C'est ,  répondit  ce 
gentilhomme  instruit,  à  cause  de  l'indisposition  d'une 
actrice  (i).  » 

—  Le  portier  des  Menus-Plaisirs  étant  monté  en 
grade ,  un  militaire  français,  père  de  famille  et  blessé , 
est  allé  solliciter  sa  place  vacante.  On  lui  objecta  qu'il 
n'avait  pas  l'avantage  d'être  Suisse,  et  il  ne  fut  point 
admis. 

—  On  nous  écrit  de  Bayonne  que  la  présence  des 
missionnaires  cause  dans  cette  ville  un  véritable  scan- 
dale. Ils  cherchent  querelle  à  tout  le  monde ,  el  comme 
les  Bayounais  ne  sont  ni  crédules,  ni  endurans,    on 


{%)  La  Mort  de  Cétar  est  une  tragédie  sans  femmes. 
i 
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s'atlend  à  des  scènes  qui  ne  tourneront  point  à  Pavau- 
tage  des  prédicaleurs.  Un  nt'gocianl.  d'iiu  cerl.iin  âge, 
liomnie  estimé  et  digne  de  Vùhe,  nommé  M.  Beriraud, 
attendait  sa  femme  et  ses  filles  à  lu  porte  de  la  cathé- 
drale, lorsqu'il  fut  \)vi^  au  collet  par  M.  l'abbé  de 
Kauzan,  qui  voulait  l'y  faire  entrer  de  force.  Le  préfet 
a  tenté  depuis  d'arranger  raSaire,  maijs  rofleusé  a  cru 
devoir  porter  plainte  à  Paris. 

Le  24  du  mois  dernier,  on  craignit  si  fort  que  des 
scènes  fâcheuses  ne  se  passassent,  que  la  haute  et 
basse  gendarmerie  fut  introduite  dans  la  cathédrale; 
le  25  du  même  mois,  le  même  abbé  de  ftauza;)  a 
assigné  aux  hommes  et  aux  femmes  «ne  heure  diffé- 
rente ^ur  venir  à  l'église  ;  on  ignore  dans  quel  pas- 
sage de  l'écrilure  il  a  trouvé  la  justification  de  cette 
mesure.  Peut-être,  au  reste  ,  est-il  possible  d'eu  citer, 
car,  comme  dit  Racine,  que  ne  trouve-l-on  pas  dans 
les  pères?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  sans  consul- 
ter la  Bible ,  les  Bayonnais  pourront  bien  chasser  MM. 
les  missionnaires. 

—  M.  C....,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Leu ,  à 
Amiens,  a  conmiis  dernièrement  un  grand  scandale 
dans  sa  paroisse ,  en  refusant  un  jeune  homme  des- 
tiné à  faire  sa  première  communion ,  avec  l'appro- 
bation de  ses  parens.  Le  motif  du  refus  est  que  le 
jeune  homme  fait  partie  des  élèves  de  l'école  d'en- 
seignement mutuel  de  cette  ville  ,  et  que  ce  genre 
d'instruction  est  en  horreur  au  clergé.  Le  père  de  l'en- 
fant ayant  pressé  le  prêtre  de  faire  communier  son  fils, 
celui-ci  lui  répondit  que  dans  dix  ans,  si  son  fds  con- 
6.  3 


((" 


_         34  ) 

tinuait  d'aller  à  ces  écoles,  il  ne  le  recevrait  pa« 
davantage,  atlendu  que  la  licence  et  le  libeitinage 
sont  les  principales  occupations  des  jeunes  gt^ns  (|ui 
les  fréquentent,  et  qu'il  vaudrait  mieux  IVnvoyer  pui- 
ser les  saintes  maximes  chez  les  frères  ignoranlinSt 
que  de  lui  laisser  continuer  le  cours  de  se.s  éludes 
dans  des  maisons  qui  sont  en  révolte  contre  la  reli- 
gion. 

Apre?  plusieurs  lettres  de  part  et  d'autre,  «ans  pou- 
voir rien  obtenir,  le  père  a  fait  part  à  M.  C...  dt-  la 
résolution  qu'il  avait  prise  d'embrasser  le  proteslan- 
lisme  ainsi  que  sa  famille.  Nous  ignorons  si  le  prélie  a 
daigné  répondre  à  cette  dernière  lettre  ,  mais  nous 
pouvons  garantir  l'authenticité  du  fait. 

—  Tilous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

Monsieur,  au  fond  de  l'Auvergne,  sur  les  limite» 
du  Forêt  ,  l'.'S  habitans  de  certains  hameaux  ont  con- 
servé qufl(|ues-uns  de  nos  usages  antiques,  jusic  sujet 
d'admiration  et  de  regret.  Là  ,  plus  qu'ailleurs,  on  fêle 
le  patron  du  lieu;  le  bonheur  de  le  porter  à  la  pro- 
. cession  dans  ces  grands  jours,  est  l'ambition  des  vil- 
jlageois.  Les  [tasteurs,  soigneux  de  la  paix  et  de  la 
;  justice,  ont  de  temps  immémorial  imaginé  de  les  ac- 
corder en  mettant  dux  enchères  cet  honneur  :  le 
marché  se  nomme  rainage,  et  le  nom  de  roi  décore 
le  généreux  vainqueur. 

Vous  ne  lirez  pas  sans  intérêt  le  récit  d'une  de  ces 
fêtes,  à  laipielle  j'ai  assisté ,  bien  que  le  démon  se 
soit  phi  à   en   troubler   la   fin. 

J'étais  au  village  du  Brngeron  ;  dès  le  matin  les  ca- 
baretà  étaient  remplis  de  villageois  des  hameaux  voi- 
sins, que  la  fêle  avait  attirés.  La  cloche  ayant  appelé 
tout  le  Irotipeau  à  l'église  ,  je  m'y  rendis  di-s  premieis. 
X'olïice  fini,  le  curé  du  licii,,  jadis  charpentier.,  au- 
jourd'hui sculpteur  de  saints ,  du  haut  »!e  la  cIkm.c, 
désigne  à  l'admiration  des  assislans  un  saint  Policai  [i  • , 
rayonnant  de  fraîcheur;  un  éloge  court,  mais  pom- 
peux, leur  ajiprend  son  pouvoir  sur  la  pluie  et  le  Ih'ui 
temps;  puis  .vient  l'enchère  accouluméc.  A  3  fi\.i  es 
l'honneur  de  [torter  le  saint,  dit  le  curé  ;  à  4  fraïus, 
dit  le  bedeau.  Paquette,  servante  assez  pro fret ic  »Ki 
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]>astf»vir,  ocriipait  IVsca'icr  de  la  c^.ur<* ,  et  tîe  là  p^nr- 
niatidait  les  indiflVriiis,  el  txcitait  les  t'iicliérisscMiiN, 

Toul  réussit  à  leur  gré;  choso  iiionie  .  l'hoinjeur  de 
porter  le  saint  nionU^  a  viuiçl  c^cus:  un  h:tbilant  d'au 
aiilrt'  village  ist  \v  deiiiiur  enchérisseur.  Le  curé,  par 
l'tspoir  d'aiignienter  la  criée,  dit  à  ses  paroissiens  : 
"Si  vous  laissez  porter  ce  grand  saint  à  un  étran- 
ger, il  loi  demeurera  toiil-ù-fait ,  et  iia  garantir  ses 
moissons  et  (iré^.erver  son  liaîiieau.  Le  l'eu  du  ciel  est 
moins  prompt  (p»e  ne  le  lut  ce  discours.  Les  femnves 
excilent  leur;,  rnaiis,  les  ejiclières  se  pressent,  l'Iieu- 
reiiN.  curé  voit  ntoiiler  son  saint  à  cent  écus  ;  à  ce  taux 
inêni*'  un  étranger  est  roi.  Les  paroissiennes  gémis- 
sent ;  moins  avares ,  plus  sensibles  à  l'honneur,  elles 
ise  souHriionl  pas  (|ue  leur  palron  leur  soit  arraché. 
Lesm.iris,  exeilés,  deviennent  jùjM-ieux.  Le  curé  a  beau 
crier  qu'il  leur  en  promet  un  aotre ,  plus  grand,  plus 
beau  et  mieux  n(jurri  :  sa  voix  pasiorale  est  méconnue; 
les  chaises  sont  brisées,  chacun  se  fait  des  armes  de 
ce  qui  est  sous  sa  main  ,  le'saint  uiéme  n'est  pas  rpar.- 
gné,  tout,  jusqu'au  cierge  pascal,  sert  de  lance  ù 
un  des  chevaliers. 

Dieu  se  déclara  enfin  pour  les  plus  nombreux  ,  le 
Crugeron  l'enqiorle,  l'ordre  se  léiablil ,  et  le  curé 
sortit  alors  de  la  s-acrislie,  où  il  s'élait  caché  durant 
raction  ,  pour  adnîinislrer  les  muurans  et  bénir  les 
vaiji(|;ieurs.  Votre,  elc. 

Nota.  Il  résiille  d'un  procès-verbal  dressé  par  le 
maire  du  Brugcron  (arrondissement  d'Ambcrt ,  dé- 
parlement du  Puy-de-Dôme),  «[ue  le  désordre  tlont 
il  vient  d'être  mentiorj  a  été  encore  plus  grand;  (jue 
non-sonlement  les  chaises  ont  été  brisées,  mais  en- 
core leî»  bancs,  et  la  cliaire  arrachée;  (jue  nombre  de 
persoimes  ont  été  grièvement  blessées,  et  qu'il  doit 
en  résulter  entre  plusieurs  conmuines  des  haines  et 
des  vengeances  certaines.   L'autorité  ecclésiasliriue  a 

été  avertie  de  ces  IVuil.'i"  de  la  cupidité  de  M.  C , 

curé  du  Brugeron  ,  el  ne  l'en  a  pas  moins  laissé  .;i.i- 
minislrer  son  troupeau;  seulement  elle  se  propose, 
dit-ou,  d'envoyer  la  mission  sur  les  lieux,  poui-  y 
rélabUr  l'ordre   et  l'harmonie. 
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—  Le  célèbre  voyageur  espagnol  Badîa  vient  dé 
mourir  auprès  de  Damas.  Ce  savanldislingué,  dont  le 
couniyc  a  piocvué  aux  sciences  plusieurs  découvertes 
pi'éeieuses ,  av;.il  pris  le  costume  musulman  elle  nom 
d"Ali-Bty.  Au  moyen  de  la  langue  aralie  (pi'il  possédait 
paifailemeni ,  et  de  plusieurs  papitTS  par  lesquels  il 
s'était  f.ibri(jué  une  origine  orienlale,  ii  était  parvetiuà 
tromper  complèUinent  les  nalurels  du  pays.  .M.  Cha- 
teaubriant,  qui  avait  entrepris  le  voyage  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie  pour  chercher  des  images  ,  rencontra 
à  Alexandrie  une  petite  njystilication  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  guère.  Il  vit  le  prétendu  Ali-Bey,  qui  l'a- 
borda avec  les  signes  de  l'admiralion  la  plus  profonde, 
qui  lui  pirla  de  René  et  d'Altala  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs.  Cet  écrivain  fut  enchanté  de  se  voir 
possesseur  d'une  réputation  que  TEurope  ne  pouvait 
contenir,  et  qui  s'élfliuJait  jusqu'en  Alri(|ue.  Quelle 
gloire  ,  d'ailleurs,  pour  un  ciirélien  aussi  bon  que 
M.  Chateaubtiant ,  de  se  voir  adn»iré  même  par  un 
infidèle!  Afin  d'immortaliser  le  souvenir  de  celle  en- 
trevuu,  il  s'est  empressé  de  le  consigner  dans  son 
itinéraire  à  Jérusalem.  Il  re[)iéseule  Ali-Bey  comme 
le  Turc  le  plus  savant  et  le  plus  poli  qu'il  y  ait  au 
monde,  ce  qui  ne  fait  {»f»s  beaucoup  d'Ijonneur  à  lu 
rtlîgiou  éclairée  de  31.  Chaleaubriant.  Comment  n'a- 
t-il  pas  senti  ()ercer  à  Iravers  les  habits  musulmans 
une  odeur  de  chrisliaHisme? 


EPI  GRAMME. 
A  M.  Delrieit. 

Sans  doute,  Dclricn,  dans  un  louable  orgueil. 
Tu  veux  elu'7,  les  Quarante  enlever  un  liiulcujl  ; 
Mais  pourquoi ,  loin  ùu  bruil  «t  dans  la  solitude, 
T'appliquer  sans  relâclie  aux  travaux  de  l'clude. 
Crois-lu  par  cette  roule  ai  river  à  ton  tiut? 
C'est  marcher  a  la  gloire,  cl  non  à  l'Iuslituti 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien. 
Vous  siffler  tous;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLIAIBB. 
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LETTRE  II. 

Paris,  le  9  avril  1819. 
DE  LA  LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE. 

J'ai  assez  l'habitude  de  passer  une  partie  de  la  soirée 
au  café  de***.  C'est  là  que  vient  se  réunir  chaque  soir 
un  cercle  de  nouvellistes  qui,  en  prenant  la  demi-tase 
et  en  jouant  la  partie  de  dames  ou  d'échecs,  dissertent 
sur  les  évènemens  du  jour,  discutent  d'avance  les  pro- 
jets de  loi  soumis  aux  deux  Chambres ,  et  règlent,  sans 
encourir  de  responsabilité ,  la  marche  que  Je  gouver- 
nement doit  suivre  ,  sous  peine  de  faillir,  ou,  pour 
parler  plus  juste ,  sous  peine  d'encourir  la  disgrâce  des 
habitués  du  café  de***.  J'y  vis  pour  la  première  fois 
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un  homme  de  cinquante  ans,  qui  est  attache  à  Tam- 
bassade  de  Mirza-Aboul- Hassan-Khan.  Cet  étranger, 
qui  revint  plusieurs  jours  de  suite,  paraissait  prendre 
un  vif  inlérét  aux  discussions;    il  ne  parlait  jamais, 
quoiqu'il  sût  Tort  bien  la  langue,  mais  il  écoutait  lou- 
jours  avec  une  égale  atienlion ,  quelle  que  fût  la  ques-^ 
lion  que  l'on  examinât.  Curieux  de  connaître  son  opi- 
nion sur  la  France ,  désirant  de  savoir  si ,  comme  Usbec 
et  Rica,  il  riait  intérieurement  des  nouveaux  travers 
de  notre  époque  ,  je  m'approchai  insensiblement  d» 
Itii  ;  j'essayai  de  lier  la  conversation,  et  j'y  réussis. 
L'étranger  persan  me  parut  fort  instruit  des  principes 
du  gouvernement  représentatif;  il  m'apprit  que  dans 
sa  jeunesse  il  avait  voyagé  en  Angleterre  ,  en  France  , 
et  dans  les  autres  contrée»  de  l'Europe  qui  jouissent 
de  quelque  liberté.  Aussi  avait-il  réfléchi  sur  les  prin- 
cipaux dogmes  constitutionnels  ,  et  sétait-il   formé 
ridée  la  plus  juste  et  la  plus  indépendante  des  droits 
de  l'homme  ,  et  des  devoirs  des  princes.  Je  fus  surpris 
qu'élevé  sous  le  gouvernement  despotique  de  l'empe- 
reur de  Perse  ,  son  esprit  se  fût   affranchi  de  tout 
esclavage,  qu'il  eût  étudié  les  hommes,  qu'il  les.  con- 
nût, qu'il  ne  se  trompât  jamais  sur  les  intentions  des 
gouvernans,  toujours  portés  vers  la  iyrannie  ,  et  dont 
les  désirs  ,  s'ils  ne  sont   réprimés  ,  tendent  plus  ou 
moins  à  l'oppression.  L'étranger  distinguait  mieux  que 
personne  les  traces  de  l'intérêt  particulier  dans  les 
actes  les  plus  libéraux  des  agons  du  pouvoir  ;  il  mo 
faisait  ol)servcr  que  le  plus  souvent  dans  un  minis(r« 
comme  dans  tout  autre  dépositaire  subalterne  de  l'aur 
lorité  ,  l'amour  des  piiiicipes   n'e»t  souvent   que  U 
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bai  ne  de  quelques    individus  qui    les    comballenl  ; 
qu'une  aclî'')n  qui  paraît  noble  de  leur  part  n'est  pres- 
que jamais  autre  chose  que  la  coiiséqut'nce  d'iuie  posi- 
tion don  ic    ;  il  me  faisait  voir  que  tel  hoiunie  n'est 
nltrà-rôyalisle  que  parce  qu'il  croit  avoir  à  se  plaindre 
d'un  autre,  qui  réciproquement  n'a  pas  d'autre  raison 
pour  être  libéral.   Il  me  montiait  les  ministres  ren- 
versant l'état  en  haine  d'un  individu  ,  et  leurs  créa- 
tures ks  favorisant  par  amour  pour  leur  place,  par 
goût  pour  un  dîner,  par  désir  d'nn  souris  de  protec- 
tion. Je  ne  finirais  pas  s'il  i'allait  que  je  fisse  part  au 
leclettr  die  toutes  les  observations  tantôt  fines  et  pro- 
fondes, tantôt  nobles  et  hardies,  de  mon  étranger.  Un 
jour  enfin  que  nous  discutions  ensemble  les  projets 
de  loi  relatifs  à  la  liberté  de  publier  ses  opinions ,  et 
qu'il  me   faisait  voir  avec  sa   sagacité  ordinaire   les 
nombreuses  imperfections  de  ces  projets  ,  il  me  conta 
«ne  histoire  arabe  dont  le  lecteur  me  saura  peut-être 
gré  de  lui  donner  connaissance. 

LeConseil-d'  état  duCatifc  Aimamon  ;  histoire  arabe. 

«  Nous  n'avons  pas  toujours  été  aussi  esclaves  que 
vous  vous  l'imaginez  ,  me  dit  en  commençant  l'étran- 
ger; sans  doute  le  grand  malheur  des  Arabes  et  des  Per- 
sans, c'est  d'avoir  toujours  été  sans  autres  lois  que  le 
Koran.  Cette  absence  de  constitution  politique  nous 
a  livrés  à  l'arbitraire  des  rois,  et  aux  caprices  san- 
glans  des  prêtres  de  Mahomet,  qui  souvent  n'obser- 
vent pas  mieux  les  maximes  de  notre  loi  que  les  vôtre» 
ne  suivent  l'esprit  de  l'Evangile.  C'est  ù  la  mélnÊ  ca:use 
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qu'il  faut  attribuer  les  catastrophes  sans  nombre  qui 
ont  signalé  les  diverses  époques'  de  notre  histoire  ; 
mais  heureusement  plos  d'une  fois  la  bonté  de  nos 
rois  suppléa  aux  lois  écrites;  plus  d'une  l'ois,  avant 
que  la  mollesse  et  la  débauche  les  eussent  endormis 
sur  le  trône,  ce  trône  fut  occupé  par  de  grands 
hommes,  dont  il  ne  dépendit  pas  que  la  liberté  ne  s'é- 
tablit ,  mais  qui  ,  comme  Charlemagne  ,  saint  Louis 
et  Henri  IV,  valurent  mieux  que  leur  siècle.  Tel  l'ut 
le  grand  Haroun-Al-Raschid,  protecteur  des  arts  et 
des  lettres,  ami  de  la  justice  et  de  l'humanité;  tel  fut 
son  successeur,  le  calife  Almamon ,  qui  marcha  glo- 
rieusement sur  ses  traces.  C'est  d'une  circonstance  du 
règne  de  Cf  dernier ,  qui  ilorissait  à-peu-près  du 
temps  de  Louis-le-Débonnaire  ;  que  je  veux  vous 
entretenir. 

Sous  le  règne  du  calife  Almamon,  les  lettrés  de 
Bagdad,  qui  étaient  en  très-grand  nombre,  attendu 
les  encouragenien*  que  le  souverain  leur  accordait , 
firent  déposer  une  pétition  au  pied  du  trône;  ils  firent 
observer  au  prince  qu'au  mépris  de  sa  protection 
éclairée ,  les  cadis  ,  chargés  par  ordonnance  de 
prendre  connaissance  des  manuscrits  avant  qu'il  fût 
permis  d'en  distribuer  des  copies ,  abusaient  étrange- 
ment du  pouvoir  discrétionnaire  qui  leur  était  confié. 
Le  but  de  l'ordonnance  royale  était  de  prévenir  les 
attentats  à  la  morale  ,  et  les  provocations  à  la  déso- 
béissance envers  les  lois  et  les  autorités.  Les  lettrés 
observèrent  que  le  prince  était  trop  juste  pour  avoir 
jamais  entendu  défendre  que  l'on  dénonçât  les  abus 
de  pouvoir,  que  l'on  signalât  les  erreurs,  de  quelque 
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genre  qu'elles  fussent.  Il  avait  reconnu,  en  protégeant 
les  lettres,  que,  sans  liberté,  l'esprit  est  incapable  d'at- 
teindre à  ces  hautes  conceptions  qui  font  la  gloire  des 
empires.  Tantôt  un  manuscrit  était  condamné  à  l'obs- 
curité ,  ou  même  lacéré ,  parce  que  Fauteur  avait 
trouvé  qu'il  était  fort  sévère  de  punir  la  moindre  dé- 
sobéissance de  cent  coups  de  bâtons  sous  la  plante  des 
pieds.  Un  cadi  avait  refusé  de  rendre  justice;  si  on  le 
lui  disait,  le  manuscrit  ne  paraissait  point.  Un  écri- 
vain avait  prétendu  que  sa  femme  était  plus  belle  que 
celle  d'un  seigneur  voisin  ;  le  cadi,  auquel  on  grais- 
sait la  pâte,  défendait  de  publier  l'ouvrage. 

On  en  était  parvenu  à  ne  pas  tolérer  un  principe  , 
parce  que  l'on  disait  que  vanter  la  justice  c'était  in- 
directement accuser  les  cadis  d'être  injustes  ;  faire 
l'éloge  de  la  liberté  c'était  faire  la  satire  du  gouver- 
nement ,  ou  plutôt  des  cadis;  faire  l'apologie  des  dou- 
ceurs du  mariage,  c'était  censurer  les  seigneurs  et 
le  prince  lui-même,  qui  avaient„un  sérail  et  ne  se 
mariaient  point  ;  il  n'était  pas  jusqu'au  moindre  der- 
viche qui  ne  portât  plainte  contre  les  écrivains  qui 
prétendaient  qu'Allah  aime  mieux  les  hommes  qui 
travaillent  que  ceux  qui  s'engraissent  à  ne  rien  faire. 

Enfm  ,  les  pétitionnaires  déclaraient  au  calife  que 
si  les  abus  qu'ils  dénonçaient  n'étaient  point  répri- 
més, il  faudrait  renoncer  à  cultiver  les  lettres,  et  sur- 
tout à  écrire  sur  la  morale. 

Almamon  lisait  toutes  les  pétitions  qui  lui  étaient 
adressées;  c'était  en  lui  un  scrupule  dont  ses  succes- 
seurs se  sont  corrigés  depuis  ;  il  fut  indigné  de  ce 
qu'il  apprenait;  et  comme  ce  roi  gouvernait  par  lui- 
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même  (ot  non  par  son  Vi^ir■ ,  manière  de  rf'gner  moio» 
aistT,  niais  j>lus  ulile,  il  Ibrnia  le  dessein  de  porter 
rçmt'de  aux  abus  qui  s'étaienl  iatroduils  par  la  ty- 
rannie de  ses  cadis.  Il  duuna  ordre  à  sun  Visir  de  ^ 
rendre  auprès  de  lui ,  assembla  son  conseil  ,  composé 
du  cluf  de  la  religion,  de  celui  de  la  jusliee,  du  chef 
de  )apolice,etennn  de  Tadministratcur  des  finances.  Le 
calife  leur  apprit  l'objet  de  la  réunion  ,  c'était  de  faire 
une  ordonnance  qui  conciliât  la  sûreté  de  l'empire  Cit 
la  liberté  des  écrivains.  Il  proposa  d'adjoindre  au  coq? 
seii  deux  ou  trois  des  lettrés  les  plus  fameux ,  afin 
qu'ils  débattissent  eux-mêmes  leurs  intérêts;  mais  le 
çrand-Visir  s'y  opposa  fortement,  alléguant,  pour  rai- 
spp  de  son  refus  d'adhérer  à  la  proposition,  que  les 
écrivains  étaient  tous  des  brouillons  qui  ne  savaient 
ce  que  c'était  que  gouverner  ;  puisque  le  sultan  deat 
Ind'cs  voulait  bien  descendre  jusqu'à  eux,  ils  étaient 
trop  récompensés  ;  mais  que  ce  serait  déshonorer  le 
conseil  que  d'y  introduire  des  gens  sans  noblesse  , 
épris  d'ailleurs  de  vains  systèmes,  el  qui  ne  sauraient 
qu'entraver  la  discussion. 

Tout  le  conseil  se  rangea  de  cet  avis,  et  le  $ultan  , 
qui  crut  alors  que  cela  était  juste  ,  se  rendit  ;  néan- 
nioins  il  fit  observer  que  si  les  écrivains  n'avaient 
point  de  représentans,  il  était  déterminé  à  prendre 
leur  défense,  et  à  soutenir  lui-même  leurs  intérêts- 
L'assemblée  murmura,  mais  n'osa  rien  dire.  La  dis- 
cussion S|'QUvrit.  Cqmme  on  ignorait  encore  l'usage 
de  nommer  des  commissions,  le  calife  crut  que  la 
meilleure  manière  de  procéder  était  d'inviter  chacui(i 
dç8  membres  du  eouscil  ù  donner  .successivement  soq 
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f>pînk>ft  Srtt*  lofl   d<SpoSi  liions  rfui  devaient  compofiet 
l'oViioiuianciÊ  1-elatîve  aux  éerivains.  Le  Yisir,  comme 
le  plus  qualifié  et  le   doyen  de  la  cottipagnie)  parla 
le  premier.  * 

Discours  du  Visir. 

«Très-grand  et  très-généreux  sultan,  la  proposition 
que  vient  de  nous  l'aire  votre  inajeslé  honore  infini- 
ment la  noblesse  et  la  loyauté  d'un  cœur  étranger  au 
fioupçon  et  à  la  méfiance;  mais,  sire,  connaissez- vous 
ces  écrivains  auxquels  vous  voulez  donner  la  liberté? 
navez-vous  que  ce  sont  les  pestes  les  plus  dangereuses 
qui  puissent  afïliger  les  états?  savez-vous  que  ,  sans 
cesse  sur  les  pas  de  l'autorité  légitime,  il  n'est  au- 
cune de  nos  actions  qu'ils  ne  se  plaisent  à  mettre 
dans  la  balance?  savez-vous  que  moi-même  je  ne  suis 
pas  à  l'abri  de  leurs  critiques;  que  si  vos  fidèles  cadis 
ne  leur  eussent  pas  détendu  de  publier  leurs  insolentes 
satires  ,  on  verrait  chaque  jour  leurs  épigrammes 
m'atteindre,  me  reprocher  comme  autant  de  crimes 
les  légitimes  infractions  aux  lois  que  les  circonstances 
autorisent,  et  qui,  dans  un  Visir,  ne  sont  jamais  répré- 
hensiblcs  ,  témoin  l'expérience.  Consultez,  sire,  les 
archives  des  règues  de  vos  ancêtres,  de  glorieuse!  mé- 
moire, vous  y  verrez  partout  la  tranquillité  et  la  gloire 
de  l'état  placées  dans  l'autorité  absollie  des  Visirs. 

6i  cependant  voire  majesté  veut  donner  des  garan- 
ties à  une  classe  qui  n'en  mérite  pas,  je  vous  conjure 
d'excepter  de  la  liberté  des  écrivains  celle  de  parler 
des    premiers   mini»lres  ilu    priijec   aulrement  que 
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pour  les  louer-,  je  vote  pour  que  le  premier  ar- 
ticle de  la  loi  sur  la  liberté  d'écrire  soit  ainsi  conçu  : 
I  a  II  est  interdit,  sous  peine  de  mort  ,  à  tous  lettrés 
i^résens  et  futurs ,  de  parler  en  mal  des  Visirs ,  des 
actes  de  leur  administration  ,  et  de  leur  personne.  » 

Le  calife  donna  ensuite  la  parole  au  chef  de  la  re- 
ligion. 

Discours  du  chef  de  la  religion. 

«Sire^nul  de  nous  n'est  plus  convaincu  que  moi  de 
la  nécessité   absolue  d'interdire  aux  écrivains  l'exa- 
men de  la  conduite  des  visirs;  cette  disposition  est 
juste,  elle  est  de  droit  naturel  ;  mais  n'est-il  pas  encore 
d'autres  autorités  qu'il  faille   respecter  ?  l'être    des 
êtres ,  le  dieu  de  Mahomet ,  le  grand  Allah ,  celui  qui 
commande  même  aux  rois  ,  n'a-t-il  pas  des  droits  au 
respect  de  tous  ?  S'il  a  des  droits  à  nos  respects ,  l'o- 
bligation de  le  révérer  ne  s'étend-elle  pas  à  ceux  qui 
tiennent  sa  place  sur  la  terre?  et  qui  tient  la  place 
de  Dieu  sur  la  terre ,  si  ce  n'est  le  chef  de  la  religion  ? 
Mais  si  le  chef  de  la  religion  est  inviolabe,  ceux  qui 
le  représentent,  ceux  qui,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion du  Roran ,  sont  ses  bras,  ses  yeux  et  ses  oreilles, 
ne  doivent-ils  pas  partager  son  inviolabilité?  Je  ne  dis 
rien  des  dogmes  de  la  religion  :  vous  n'ignorez  pas , 
sire,  le  devoir  de  tous  à  cet  égard.  Je  vole,  en  consé- 
quence, sire,  pour  qu'il  soit  rédigé  un  second  article 
ainsi  conçu  : 

«  Il  est  également  interdit  aux  écrivains  de  parler 
de  la  religion,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  la 
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moraîé  "publique  ;  ceiieAéitnnG  s'étend  au  chef  de 
cette  religion  et  à  tous  ses  acolytes,  sans  distinction 
de  rang  et  de  fonctions.  » 

Le  chef  de  la  justice  succéda  au  chef  de  la  reli- 
gion ;  il  opina  ainsi  : 

Discours  du  chef  de  la  justice. 

«  Béni  soit  notre  glorieux  sultan  ;  toute  justice  émane 
de  lui,  donc  tous  ceux  qui  rendent  la  justice  ne  sont 
que  ses  interprètes.  Il  n'y  aurait  pas  de  sûreté  possible 
dans  un  état  si  les  écrivains  bhimaient  les  jugemens 
rendus,  et  attentaient  à  la  considération  due  à  la 
corporation  des  cadis.  Je  suis  donc  d'avis  ([ue  les  écri- 
vains jouissent  d'une  liberté  enl'ère ,  sauf  ce  qui  re- 
garde les  hommes  qui  rendent  la  justice.  Je  propose 
de  rédiger  ainsi  le  troisième  article  : 

«  Il  est  défendu  de  critiquer  les  actes  et  la  per- 
sonne du  chef  suprême  de  la  justice ,  et  de  tous  les 
magistrats  ;  celte  défense  s'étend  aux  jugemens  qu'ils 
ont  rendus  et  qu'ils  rendront  par  la  suite.  » 

Le  chef  de  la  police  opina  de  la  manière  sui- 
vante : 

Discours  du  chef  de  la  police. 

«  Sire  ,  dit-il ,  la  sûreté  de  votre  personne  sacrée 
est  le  premier  des  intérêts  de  l'état  ;  la  police  est  donc 
la  plus  respectable  des  institutions,  puisqu'elle  a  pour 
but  de  déjouer  les  complots  tramés  contre  le  mo- 
narque. La  police  est  le  nerf  de  la  société;  c'est  elle 
qui,  en  maintenant  la  paix,  garantit  sa  prospérité, et 
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même  sa  liberté.  Il  en  résulte,  sire,  que  si Jama» 
«11  écrivain  léméiaire  allaquail  impunément  cette  itts- 
tilution sacrée,  tout  serait  remis  en  question, et  le  mo- 
narque, dans  lequel  réside  la  nation  tout  entière, quien 
est  l'image  vivanteet  le  représentant, serait  en  danger  de 
succomber  sous  les  attentais  des  factieux.  Si  Ton  veut 
que  la  police  soit  efficace,  il  faut  environner  de  con- 
sidérations les  hommes  qui  l'exercent,  il  faut  favori- 
ser les  j^aintes  délations,  les  légitimes  trahisons,  qui 
font  connaître  les  coupables.  Encouragez  donc  d'a- 
bord le  chef  de  cette  administration  nécessaire;  en- 
suite faites  participer  aux  mêmes  avantages  les  fonc- 
tionnaires sous  ses  ordres  ,  les  subalternes  même  qui 
dénoncent  dans  l'intérêt  du  prince;  sans  ces  précau- 
tions, sire,  je  ne  puis  répondre  de  votre  existence 
impériale.  J'insiste  donc  fortement  pour  que  le  qua- 
trième article  soit  rédigé  en  ces  termes  : 

0  Pareilles  défenses  sont  faites  aux  écrivains  à  l'é- 
gard du  chef  de  la  police  ,  et  de  tous  ses  agens  supé- 
rieurs et  subalternes.  » 

Le  calife  ordonna ensuiteà  l'administrateur  des  finan- 
ces de  faire  connaître  son  avis.  Celui-ci  prononça  ua 
long  discours,  dont  nous  ne  donnons  que  la  substance. 

Discours  de  l'administrateur  des  finances. 

«  Tiès-généreux,  très-sage,  très-glorieux  et  Irès-ho- 
noré  sultan,  appelé  par  toi  aux  pénibles  fonctions  de 
faire  payer  aux  sujets  des  contributions  qui  ne  suffi- 
sent jamais  aux  besoins  de  l'état,  je  me  suis  livré  à 
une  étude  approfondie  des  moyens  d'accroître  ses  resr 
sources.  J'ai  cherché  dans  tous  les  produits  de  Vin- 
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d^trie  un*  povwoUe  matière  imposable  ;  je  n'y  avais 
pas  encore  réussi,  mais,  grâce  au  ciel,  je  viens  de 
trouver   une  mine  iiiépuisiible.  Je  suis  d'avis,   sans 
4oule,  qua  les  écrivains  n'uUaqueDt  ni  les  visirs,  ni 
la  religion ,  ni  les  tribunaux ,  ni  la  police  ;  mais,  comme 
Vin  syslème  ne  vaut  qu'autant  qu'il  est  entier,  il  est 
indispensable  de  défendre  également  aux  lettrés  d'at- 
taquer les  minisires  des  finances.  Si  en  effet  les  mi- 
nistres des  fiuances  sont  déshonorés,  si  l'on  déshonore 
surtout    les    inipcMs   qu'ils  établissent    dans  l'inlérôt 
de   la  majorité,    c'est-à-dire    du    prince,    comment 
voulez-vous  'que  les  contribuables  payent  sans  mur- 
murer et  sans  délais?  Je  vote  d'abord  pour  un  article 
qui  interdise  d'attaquer  les  ministres  des  finances  et 
les  agens  du  trésor  impérial. 

».  Mais  ce  n'est  point  ici  le  principal  but  de  mon 
vote;  je  désire,  sire,  que  vos  idées  s'accordent  avec 
les  miennes.  L'industrie  des  écrivains  est  une  vérita- 
ble industrie  m'jnufïcturiére  :  il  faut  qu'ils  payent  des 
patentes  et  des  contributions  ;  les  manuscrits  sont 
d'ailleurs  une  denrée  qui  se  prête  merveilleusement 
à  l'impôt.  Je  voudrais  que  chaque  ligne  eût  son  prix. 
Gomme  l'état  d'écrivain  est  ignoble  de  sa  nature,  il  a 
besoin  de  s'ennoblir;  vendons-leur  des  lettres  de  no- 
blesse. J'opine  pour  que  chaque  ligne  paye  un  sequin. 
La  perception  se  fera  sans  frais,  puisqu'il  sera  facile 
de  constater  l'étendue  de  chaque  manuscrit.  Je  crois 
seulement  qu'il  faut  graduer  l'impôt  selon  la  grosseur 
du  caractère;  puisqu'il  est  juste  qu'une  ligne  écrite 
très-fin  paye  plus  cher  qu'une  ligne  écrite  très-gros, 
d€  mêmC)  à-peu-prèa,    qu'une  mesure  qui  contient 
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plus  ,  doit  payer  une  somme  plus  forte  que  celle  qui 
contient  moins. 

J'observe  en  terminant,  très  -  magnanime  sultan  , 
que  les  ministres  des  finances  étant  destinés  à  grossir 
l'impôt,  ma  proposition  n'a  rien  qui  ne  soit  dans  la 
nature  de  mes  fonctions.  Mon  avis  est  que  les  deux 
derniers  articles  soient  ainsi  conçus  : 

«  Il  est  interdit,  en  outre,  de  censurer  les  opéra- 
rations  de  finances  et  les  contributions,  ainsi  que  le 
ministre  des  finances. 

Les  écrivains  payeront  un  impôt  d'un  sequin  par 
ligne.  Sauf  cet  impôt,  et  les  restrictions  mentionnées 
dans  les  premiers  articles,  il  leur  est  permis  de  dire 
tout  ce  qu'ils  voudront,  sous  le  bon  plaisir  et  avec 
l'autorisation  des  cadis.  » 

Le  sultan  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  en  écou- 
tant ces  discours.  Quand  les  membres  du  conseil  eurent 
fini  d'opiner  :  «Messieurs  ,  dit-il,  je  conçois  que  vous 
ayez  proposé  chacun  des  restrictions  suivant  votre  inté- 
rêt :  si  vous  avez  oublié  de  proposer  un  article  qui  dé- 
fende de  parler  mal  du  calife ,  c'est  que  vous  ne  Tètes 
point.  Au  reste ,  je  vous  en  remercie.  Je  permets  que 
les  critiques  m'avertissent  des  erreurs  dans  lesquelles 
je  pourrais  tomber  ;  mais  cependant ,  n'y  aurait-il 
aucun  moyen  d'étendre  un  peu  plus  la  liberté  d'écrire 
que  je  désire  accorder?  » 

Le  conseil  se  prononça  vivement  contre  tout  amen- 
dement à  la  loi  qu'il  avait  rédigée.  Une  foule  de  dis- 
cours que  nous  ne  pouvons  rapporter  furent  prononcés. 
On  présenta  au  sultan  l'affreux  tableau  de  la  guerre 
"civile  et  étrangère;  on  évoqua  les  morts;  ou  fit  parler 


(  49  ) 
les  êtres  inanimés,  et  tout  ce  fracas  d'éloquence  étour- 
dit tellement  le  pauvre  calife,  que  de  guerre  lafse  il 
fut  forcé  de  céder.  Tant  il  est  vrai  que  lorsque  les  rois 
oppriment  leurs  sujets,  c'est  toujours  grâce  à  leurs 
bénévoles  conseillers,  et  pour  ainsi  dire  malgré  eux. 

La  séance  du  conseil  fut  levée  ;  le  sultan  ordonna  la 
réunion  des  articles,  et  chargea  un  commis  du  visir, 
qui  faisait  les  fonctions  de  secrétaire ,  de  les  rédiger  en 
style  un  peu  propre.  Ce  commis  pendant  la  discussion 
aurait  bien  voulu  prendre  la  parole,  et  dire  aussi  son 
avis;  mais  devant  son  sultan  cela  n'était  pas  praticable. 
Quand  il  fut-reslé  seul,  il  relut  le  projet,  et  chercha 
s'il  ne  serait  pas  possible  d'argumenter  quelque  article 
que  la  censure  des  commis  du  Visir  serait  interdite. 
Il  ne  trouva  point  ce  qu'il  désirait.  Que  faire?  Le  com- 
mis pensa  que  la  loi  ne  passerait  plus  sous  les  yeux  du 
sultan,  et  que  le  Visir,  avec  la  femme  duquel  il  était 
fort  bien ,  ne  se  fâcherait  pas  de  la  liberté  qu'il  aurait 
prise.  Il  rédigea  donc  un  article  supplémentaire  ainsi 
conçu  : 

«  Il  est  encore  interdit  de  censurer  les  secrétaires 
du  grand-Visir.  » 

La  loi,  rédigée  comme  nous  l'avons  vu,  fut  publiée 
à  Bagdad.  Les  lettrés  n'eurent  pas  le  droit  de  se 
plaindre,  parce  qu'ils  seraient  tombés  dans  quelque 
cas  prévu  par  celte  nouvelle  ordonnance.  Il  fallut 
payer  l'impôt  et  ne  rien  dire.  Tel  fut  le  fruit  de  leur 
pétition  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  le  Visir  et  les 
ministres  sous  ses  ordres  eurent  soin ,  dans  chacune 
de  leurs  proclamations ,  de  répéter  que  grâce  à  eux 
le  peuple  jouissait  d'une  entière  liberté  d'écrire. 


(5o) 

Telle  est  l'histoire  que  me  raconta  Tétranger.  Comra« 
elle  porte  avec  elle  tons  ses  commeutuires ,  je  n'ujou^ 
terai  aucune  réflexion. 

LÉotr  TaiBSBÉk 


SPECTACLES. 

Le  temps  de  rabstinencea  commencé  pour  les  grands 
théâtres  ,  ou  du  moins  pour  leurs  habitués.  L'usage 
des  concerts  et  des  oratorio  est  toutefois  permis  aux 
fidèles  pendant  la  semaine  sainte  ;  il  est  décidé  par  les 
casuistes  que  l'harmonie  ne  rompt  pas  le  jeûne  :  liqui- 
dum  lion  rumpit  jejuniuin ,  dit  je  ne  sais  quel  doc- 
teur. Puisse  ce  temps  de  retraite  être  utilement  em- 
ployé par  les  acteurs,  actrices,  administrateurs  et 
autres  desservans  du  temple  des  beaux  arts  !  puissent- 
ils  travailler  plus  efficacement  qu'ils  ne  l'ont  fait  par 
le  passé  pour  la  gloire  du  Dieu  dont  le  culte  leur  est 
confié  pour  l'édification  du  peuple  saint ,  et  pour  leur 
propre  salut!  Que  s'ils  voulaient  bien  avoir  foi  en  nos 
paroles  ,  nous  leur  adresserions  quclt|ues  exhortations 
qui  ne  seraient  pas  hors  de  propos  dans  ce  temps  con- 
sacré aux  méditations  et  à  la  pénitence.  Nous  conseil- 
lerions d'abord  aux  sociétaires  des  Français  de  vivre 
en  paix  entre  eux;  de  renoncer  à  l'orgueil,  à  la  pa- 
resse, à  l'avarice,  et  à  deux  ou  trois  autres  péchés 
capitaux  qui  les  perdront  infailliblement  s'ils  ne  les 
chassent.  Que  mademoiselle  Duchesnois,  Damas,  Mi- 
chot ,  et  Lafon ,  ne  cèdent  pas  au  désir  d'imiter  les 
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prétentions  de  Talma  et  de  mademoiselle  Mars ,  à  l'en- 
vie de  donner  aussi  leur  démission,  et  à  d'autres  ten- 
tations du  malin  esprit  qui  veut  dissoudre  leur  société  , 
et  les  disperser  comme  autrefois  le  peuple  d'Israël, 
utin  d'enrichir  de  leurs  débris  et  de  leurs  dépouilles 
une  autre  Jérusalem  ;  qu'avant  de  se  disputer  les  parts 
et  les  fractions  de  paris ,  ils  songent  à  les  grossir  en 
travaillant,  en  montant  des  ouvrages  nouveaux,  en 
perfectionnant  leurs  talens  par  l'étude.  Car  si  le  public 
s'éloigne  d'eux  ,  ils  n'auront  bientôt  plus  de  quoi  faire 
de  parts  ,  à  moins  de  renouveler  le  miracle  des  sept 
pains  et  de»  sept  poissons  dont  parle  l'écriture.  Quant 
à  Talma  et  à  mademoiselle  Mars  ,  qu'ils  se  contentent 
de  ce  qu'ils  ont ,  et  ne  demandent  plus  à  s'enrichir 
au  préjudice  de  leurs  camarades;  que  leur  émulation 
tende  à  qui  obtiendra  le  plus  d'applaudissemens,  et 
non  à  qui  obtiendra  le  plus  d'écus  ;  qu'ils  se  persua- 
dent que  quels  que  soient  les  besoins  d'un  acteur,  il 
ne  lui  est  pas  impossible ,  pour  peu  qu'il  ait  d'ordre 
et  d'économie ,  de  vivre  avec  un  revenu  de  5o  à  60  mille 
francs  ;  que  bien  des  Français  recommandables  par 
des  services  non  moins  longs  ,  non  moins  importans 
que  ceux  de  mademoiselle  3Iars  et  de  Talma ,  ne  joui£- 
sentpas,  à  beaucoup  près,  des  mêmes  récompenses 
(que  l'on  consulte  le  livre  des  pensions);  qu'enfin  il 
y  a  quelque  inconvenance  à  entretenir  le  public,  dans 
le  temps  où  nous  sommes  ,  de  pareils  intérêts  finan- 
ciers, lorsque  les  députés  font  entendre  à  la  tribune 
d'inutiles  réclamations  en  faveur  de  nos  vieux  légion- 
naires privés  de  leur  mince  traitement.  Si  nous  vou- 
lions.pousser  plus  loin  ce  sermon  ,  nous  aurions  bien 
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aulre  chose  à  dire  à  notre  troupeau  ;  mais  nous  savons 
que  plus  un  sermon  est  court,  moins  il  contient  de 
paroles  perdues. 

La  vacance  du  second  Théâtre-Français  se  prolon- 
gera bien  au-delà  de  la  semaine  sainte  :  car  il  ne  doit 
reprendre  l'existence  qu'après  avoir  subi  son  entière 
métamorphose.  La  nouv(i'le  salle  ne  peut  guère  être 
achevée  avant  la  findel'élé.  Cet  intervalle  serait  à  peine 
suffisant  pour  achever  tout  ce  qui  reste  à  faire  dans 
la  formation  morale  du  théâtre.  Ce  temps  si  précieux 
sera-t-il  en  partie  consumé  en  procès?  On  ledit;  les 
acteurs  composant  la  première  société  vont  plaider, 
assure-t-on  ,  pour  le  maintien  de  leur  premier  enga- 
gement. Ils  soulienrlronl ,  le  code  civil  à  la  main  ,  que 
rien  ne  leur  manque  pour  jouer  le  grand  répertoire. 

Je  prétends 

Que  ic  code  n'a  pas  d'autorité  céans. 

Arriverait-il  que ,  la  salle  achevée ,  l'administration 
installée ,  il  fallût  attendre  la  décision  des  tribunaux 
pour  faire  l'ouverture  ?  Rien  n'est  arrêté  encore  sur 
l'organisation  de  la  troupe.  Il  paraît  même  que  les 
auteurs  ne  se  pressent  pas  de  présenter  des  ouvrages. 
Une  seule  tragédie,  les  Vêpres  Siciliennes,  de  M. 
Casimir  Delavigne,  est  admise  jusqu'à  présent.  La 
Jeanne  d'Arc  de  M.  Davrigny  pourrait  bien  faire 
partie  du  nouveau  répertoire.  L'auteur  l'a  retirée  des 
mains  des  acteurs  de  la  rue  de  Richelieu,  presque  au 
moment  de  la  représentation.  Rien  n'est,  dit-on,  com- 
parable à  l'humeur  lutinante  qui  agitait  M.  Davrigny 
pendant  les  répétitions:  c'était  le  génie  de  la  censure 
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incarné.  «  Vous  faites  de  mon  héroïne  une  sœur  con- 
verse, criait-il  à  mademoiselle  Duchesnois  :  vous  n'a- 
vez pas  assez  le  diable  au  corps.  »  A  la  suite  d'une 
des  querelles  qui  interrompaient  chacune  des  répéti- 
tions, il  a  remis  son  manuscrit  dans  sa  poche.  Les 
acteurs  en  sont  pour  leurs  frais  de  mémoire,  et  Des- 
mousseaux ,  particulièrement ,  pour  les  frais  d'un  cos- 
tume magnifique. 

La  troupe  italienne  a  fait  connaissance  avec  le  pu- 
blic, auquel  elle  promet  non  pas  de  ces  extases  ner- 
veuses que  madame  Catalani  produisait  l'année  der- 
nière ,  et  quf  étaient  suivies  d'un  profond  sommeil 
sitôt  qu'elle  quittait  la  scène,  mais  ce  plaisir  plus 
doux,  plus  continu  ,  qui  résulte  d'un  ensemble  bien 
assorti.  Point  de  talens  prodigieux ,  mais  aussi  point 
de  cette  médiocrité  qui  fait  ressortir  les  merveilles  par 
des  contrastes  fâcheux.  /  fuoristici  di  Flrenze,  et  la 
PastoreUa  Nohile,  sont  les  deux  seuls  ouvrages  dans 
lesquels  ils  aient  encore  paru.  Le  premier  de  ces  opé- 
ras, nouvelle  production  de  M.  Paër,  digne  de  sa 
réputation  et  de  ses  autres  succès,  a  pu  faire  juger 
tout  ce  qu'on  peut  fonder  d'espoir  sur  madame  Rouzi, 
dont  la  voix  fraîche  et  brillante,  le  jeu  gracieux,  et 
la  charmante  figure,  ont  réuni  tous  les  sutTragcs.  Le 
premier  tenore,  Bordogni,  a  obtenu  un  succès  moins 
décisifque  la  brillante  doua;  mais  il  nous  fera  prendre 
patience  en  attendant  Garcia.  La  PastoreUa  NohHe, 
opéra  de  Guglielmi,  justement  célèbre  en  Italie,  et 
jusqu'ici  inconnu  en  France,  a  reçu  du  public  pari- 
sien un  accueil  qui  justifie  sa  réputation  ullramou- 
taine.  Terri  et  mademoiselle  Liparini  ont  fait  leur 
6.  5 
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première  apparitimy^<fbDS  cet  ouvrage;  ce  sont  deux 
chanteurs  agréables  ,.  quoiqu'inférieurs  aux  deux  pre- 
miers. On  a  revu  avec  un  nouveau  plaisir  Barilli ,  qui 
reste  fidèle  à  Paris,  et  ne  cède  jamais  à  l'humeur  va- 
gabonde de  ses  volages  compatriotes.  Mademoiselle 
Cinti  nous  reste  aussi  ;  et  nous  allons  avoir  Pellegrini, 
Garcia,  et  madame  Wainvielle-Faudor.  Voilà  une 
bonne  provision  pour  la  session  musicale. 


MELANGES. 
Le  Ventre, 

Nous  ne  promettons  pas  au  lecteur  un  traité  d'ana- 
tomie.  C'est  surtout  dans  ses  rapports  avec  la  morale 
et  la  politique  que  nous  envisageons  notre  sujet.  Nous 
en  prévenons  les  médecins,  les  apothicaires,  les  chi- 
rurgiens et  les  sages-femmes.  Qutls  ne  s'attendent 
pas  à  trouver  ici  une  dissertation  scientifique  sur  les 
fonctions)  les  aptitudes  ,  et  les  appétits  de  celte  partie 
très-imporlante  de  l'individu. 

Nous  nous  bornerons  à  dire,  à  propos  du  ventre, 
médicalement  parlant ,  que  son  état  n'est  pas  indiffér 
rent  au  bien-être  de  l'animal  entier;  que,  de  l'aveu- 
des  physiologistes,  il  a  des  rapports  intimes  avec  celuF 
du  cœur  et  de  la  tète  ;  aussi  Boerhaave  ^  pour  toute 
règle  d'hygiène,  nous  recommande-t-il  par  testament, 
de  nous  tenir  la  tête  fraîche ,  les  pieds  chauds ,  et  le 
ventre  libre.  Après  cela ,  dit-il ,  moquez-vous  des  mé» 
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décins;  c*est  ce  que  d'autres  ont  fait  sans  sa  permis- 
sion ,  mais  ce  dont  je  me  garderai  bien,  moi;  car  je 
crois  un  docteur  en  médecine  tout  aussi  respectable 
qu'un  docteur  en  théologie,  et  quelquefois  même  plus 
utile. 

Le  mot  latin  uter  signifie  ventre  et  outre.  L'analo- 
gie, au  fait,  est  grande  entre  ces  deux  objets.  Mais  ces 
deux  outres  ne  sont  pas  également  faciles  à  contenter. 
Que  de  soins,  que  de  peines  ne  se  donne-t-on  pas 
pour  remplir  celle  qu'on  nomme  ventre  ,  outre  qui 
n'a  pas  moins  d'horreur  pour  le  vide  que  n'eu  mon- 
trait la  nature  du  temps  de  Descaries! 

Les  pauvres  se  tourmentent  pour  calmer  les  besoins 
du  ventre,  et  les  riches  pour  contenter  ses  caprices. 
Ce  ne  sont  pas  les  stimulans  les  moins  puissans  de 
l'industrie  humaine.  A  en  croire  Rabelais,  tout  se  fe- 
rait ici  bas  pour  le  ventre,  qu'il  tient  pour  l'auteur  de 
toutes  les  inventions  utiles ,  et  qu'il  appelle  le  premier 
mattre-ès-arts  du  monde  (i).  Rien  d'ingénieux,  au 
fait ,  comme  le  besoin  dans  tous  les  animaux,  à  com- 
mencer par  l'homme  ,  qui  est  leur  roi. 

On  a  cherché  long-temps  où  pouvait  être  le  siège 
de  l'ame  ;  les  uns  le  placèrent  dans  le  cerveau,  foyer 
de  la  pensée  ;  les  autres  dans  le  cœur,  foyer  de  la  sen- 
sibilité. Ne  s'est-on  pas  tant  soit  peu  aventuré  en  assi- 
gnant ainsi  à  l'ame  un  séjour  invariable?  Ces  opinions 
peuvent  être  justes  relativement  à  quelques  individus. 
L'ame  de  Voltaire,  pour  qui  penser  était  vivre,  rési- 


(i)  Fcntagtuel ,  liv.  4)  cb.  iy. 
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dait  sans  doute  dans  sa  lête  ;  c'est  dans  le  cœur  qu'ha- 
bitait celle  de  Rousseau,  cliez  qui  le  sentiment  sur- 
tout était  la  vie.  Mais  où  réside  l'ame  de  tant  de  gens 
qui  ne  pensent  et  ne  sentent  que  par  le  ventre ,  sinon 
dans  le  ventre  même? 

On  en  est  convaincu  à  la  gravité  avec  laquelle  ils 
promènent  ce  centre  de  leur  existence  ;  à  la  complai- 
sance avec  laquelle  ils  le  considèrent.  Tous  les  mena- 
bres  f  tous  les  organes  en  eux  ne  sont  que  des  acces- 
soires de  ce  principal;  en  eux  le  ventre  est  l'homme. 
Il  en  est  même  de  ces  gens-là  pour  lesquels  le  ventre 
est  une  divinité,  et  qui  pourraient  commencer  l'orai- 
son  dominicale   par  ces  niots ,  venter  noster.  «  Les 
gourmands ,  ditTertulien ,  font  de  leur  ventre  un  dieu, 
dont  le  sanctuaire  est  le  poumon ,  l'autel  la  panse ,  le 
prêtre  le  cuisinier,  et  l'encens  la  fumée  des  viandes.  » 
Quels  ingénieux  rapprochemens  !   que  d'esprit  pour 
un  père  de  l'église.  On  n'aurait  pas  mieux  tiré  parti 
de  celle  matière  à  l'hôtel  de  Rambouillet ,  et  même 
au  Vaudeville  ;  on  ne  saurait  développer  d'une  ma- 
nière plus  piquante  ce  trait  de  S.  Paul  :  ceux  qui  font 
un  dieu  de  leur  ventre,  quorum  deus  venter  est  (i). 
Peut-être  vais-je  ici  bien  loin  ;  car  la  philosophie  de 
Rabelais,  directeur,  ou  plutôt  docte  en  toute  science, 
s'est  aussi  exercée  sur  ce  texte.  Il  donne  des  rensei- 
gnemens  précieux  sur  le  culte  ,  dont  les  gastrolâtres 
honorent  le  dieu  Ventripotent,  ventrem  omnipoten- 
tem,  le  dieu  Ventre.  Il  entre  dans  des  détails  si  satis- 


(i)  Àd  Phiiiptîues ,  c.  ô.,  V.  19. 
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faisans  sur  cette  cuisine  ou  cette  liturgie ,  que  ,  sans 
rabaisser  personne ,  on  peut  avancer  que  ce  curé ,  s'il 
n'a  pas  autant  d'esprit  que  S.  Augustin,  pourrait  bien 
en  avoir  plus  que  Tertulien. 

Au  reste ,  l'idée  première  n'appartient  ici  ni  à  Ter- 
tulien, nia  Rabelais,  ni  à  Saint  Paul.  Long -temps 
avant  eux  ,  Euripide  avait  fait  dire  à  Polyphème  :  «  Je 
me  garde  bien  de  sacrifier  à  un  autre  dieu  qu'à  moi- 
même,  et  à  mon  ventre ,  le  plus  grand  des  dieux(i).  \ 
Le  jeu  de  l'oie  n'est  pas  la  seule  chose  qui  soit  renou- 
velée des  Grecs- 

Quoi  qu'il  en  soit,  nombre  de  gens  ont  de  forts  pré- 
jugés contre  le  ventre.  Il  est  fâcheux,  à  les  croire,  que 
le  ventre  exerce  une  si  grande  influence  sur  les  choses 
humaines.  Toutes  ses  inspirations  ne  sont  pas  heureu- 
ses. Rarement  de  lui  s'est  émané  une  idée  noble,  un 
sentiment  généreux  ;  vide  ou  plein  ,  il  est  dangereux 
à  consulter.  La  faim,  dit  Virgile,  est  mauvaise'  con- 
seillère ,  maie  suada  famés  ;  et  la  gourmandise ,  si 
Ton  en  croit  Pétrarque ,  n'a  pas  moins  contribué  que 
la  mollesse  à  bannir  la  vertu  de  ce  monde. 

u  La  gola  e  Votize  piume  hanno  del  mondo  ia 
virtu  shandita.  » 

Ce  qui  était  vrai  de  son  temps,  où  Rienzi  tenta  vai- 
nement de  ramener  les  Romains  aux  vertus  et  à  la 
liberté,  est  encore  vrai  du  nôtre.  Jamais  siècle  ne  fut 
plus  soumis  à  l'empire  du  ventre.  Jamais  le  ventre  n^a 
été  plus  pernicieux  au  rétablissement  des  mœurs ,  au 
maintien  de  la  liberté. 


(i)  Lt  Cyetopt,  acte  1",  scèue  VI. 
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A  toutes  les  époques  de  la  révolution ,  les  posses- 
seurs du  pouvoir  n'ont-ils  pas  trouvé  un  compère ,  un 
complaisant  ou  un  complice  ,  dans  cette  partie  de  nos 
législatures,  appelée  ventre? masse  indifférente,  inerte, 
nulle  dans  la  discussion ,  prépondérante  dans  la  dé- 
cision ;  masse  qui  pèse  plus  qu'elle  ne  vaut.  Peu  de 
temps  avant  que  d'aller  à  l'échafaud,  l'un  des  députés 
de  la  Gironde ,  Ducos,  disait  :  «  Le  ventre  mangera  les 
deux  bouts.  »  Ducos  avait  raison.  C'est  en  fortifiant  de 
son  poids  le  parti  qu'il  avait  intérêt  à  flatter,  que,  pen- 
dant le  règne  de  la  convention ,  le  ventre  a  successive- 
ment aidé  Robespierre  à  assassiner  les  girondins,  et  les 
thermidoriens  à  faire  justice  de  Robespierre. 

Ce  ventre  qui  fait  la  loi  ailleurs  ainsi  qu'en  France, 
est  une  majorité  composée  de  législateurs  soumis  eux- 
mêmes  à  la  législation  du  ventre.  Bons  citoyens  qui , 
sortant  tard  du  déjeûner  et  allant  dîner  de  bonne 
heure ,  croient  en  conscience  ne  devoir  aux  affaires 
publiques  que  le  court  intervalle  qui  sépare  ces  deux 
repas  ,  et  n'accordent  aux  délibérations  que  le  temps 
absolument  nécessaire  à  leur  digestion.  Si  ces  ventres- 
là  n'ont  pas  d'oreilles  pour  écouter  les  discours  les 
plus  éloquens  quand  sonne  l'heure  du  dîné ,  ils  n'en 
manquent  pas  pour  entendre  une  invitation  à  dtner 
chez  un  ministre.  Sont-ils  à  table ,  pérorez  aussi  long- 
temps que  vous  voudrez ,  jamais  ils  ne  se  plaindront 
de  la  longueur  de  la  séance.  Muets  là  comme  au  sé- 
nat, du  moins  n'y  sont-ils  pas  sourds.  Ils  ne  deman- 
dent pas  mieux  que  de  s'y  former  une  opinion  sur  la 
question  en  litige.  Mais  comme  c'est  par  la  bonté  de 
la  chère  qu'ils  jugent  de  la  bonté  des  raisoonemens 
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de  Son  Excellence,  le  ministre  ne  doit  pas  s'endormir 
sur  le  rôti.  Si  des  gens  si  persuasibles  sortent  de  table 
sans  être  de  son  avis ,  il  faut  qu'il  chasse  son  cuisinier. 
A  Paris,  à  Londres,  à  La  Haye,  partout  où  le  ventre 
décide ,  le  choix  d'un  cuisinier  n'est  pas  indifférent. 
Ce  sont  les  cuisiniers  qui  accommodent  aujourd'hui 
les  destins  du  monde  ;  demandez  plutôt  aux  diplo- 
mates. 

Ce  ventre  là  se  dit  libre  et  ne  fait  rien  qui  ne  sente 
l'esclavage.  Fœdissima  vcntris  proiuvies.  C'est  lui 
qui  a  été  si  gaîment  chansonné  par  l'ami  Béranger. 

Le  proverbe  qui  dit  :  Ventre  affamé  n'a  'pas  d'o- 
reiiles,  n'est  donc  pas  absolument  vrai.  Luce  de  Lan- 
cival  l'avait  reconnu.  C'est  justement  au  ventre  qu'il 
avait  placé  les  oreilles  de  ce  terrible  abbé  Geoffroy 
qu'on  adoucissait  facilement  avec  de  bons  dînes  ; 

La  nature  à  son  ventre  attacha  ses  oreilles. 

L'abbé  Duviquet,  son  successeur,  entend  fort  bien 
aussi  de  cette  oreille  là. 

Quand  le  ventre ,  dit  un  philosophe ,  ne  se  contente 
pas  de  pain,  le  dos  se  courbe  pour  la  servitude.  Que 
de  gens  aujourd'hui  dans  cette  attitude  !  Diminuez  la 
somme  de  vos  besoins ,  vous  augmenterez  celle  de  votre 
liberté,  et  réciproquement. 

Il  y  a  des  cas  où  le  besoin  triomphe  des  caractères 
les  plusindépendans.  Un  officier  rencontre  un  jour  un 
de  ses  anciens  soldats  décoré  des  couleurs  d'un  parti 
qu'ils  avaient  long-temps  combattu.  Comme  il  lui  en 
témoignait  son  étonnement  :  »  Mon  capitaine,  il  faut 
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manger,  dit  le  déserteur;  c'est  mon  ventre  qui  a  con« 
clu  rengagement,  mais  mon  cœur  est  resté  libre.  » 

D'où  vient  cette  locution ,  mettre  te  cœur  au  ventre. 
Ne  fait-elle  pas  allusion  au  courage  que  tant  de  pol- 
trons montrent  après  dîné  ?  Le  soldat  n'en  vaut  que 
mieux  le  ventre  plein.  Le  cheval  après  avoir  mangé 
l'avoine  n'en  court  que  mieux.  Le  chevalier  Mart.... 
lui-même  est  crâne  après  la  soupe.  Il  est  vrai  que , 
digestion  faite ,  les  rêves  de  son  héroïsme  vont  rejoin- 
dre les  œuvres  de  son  génie  ,  et  que  son  cœur  et  son 
esprit  gisent  dans  la  même  fosse  ;  mais  cela  ne  con- 
tredit pas  notre  interprétation. 

L'apôtre  précité  appelle  les  Cretois,  ventres  pares- 
seux ,  ventres  pigri.  Qu'entendait-il  par  cette  méta- 
phore ?  Leur  reprochait-il  par-là  de  manquer  d'éner- 
gie ?  et  quand  il  écrit  à  Tite  (i)  :  Réprimandez-les  du- 
rement ,  increpa  itlos  dure  »  n'est-ce  pas  comme  s'il 
lui  disait.  Mettez-leur  le  cœur  au  ventre.  Dom  Gallais, 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  devrait  bien  avoir 
la  charité  de  commenter  ce  passage  ;  il  pourrait  four- 
nir matière  à  un  sermon  assez  propre.  Mais  j'oubliais 
que  ce  savant  bénédictin  a  renoncé  à  l'apostolat  pour 
le  mariage. 

Avoir  (es  yeux  plus  grands  que  te  ventre,  c'est 
désirer  plus  qu'on  ne  peut  consommer  ;  c'est  aussi  en- 
treprendre au-delà  de  ses  forces.  Ce  ridicule  est  com- 
mun aux  ambitieux  et  aux  gloutons,  aux  grands  hom- 
mes et  aux  petits  enfans.  M.  de  Chateaubriant,  qui  a 


(i)  Epistola  B.  Pauti  ap.  ad  Titum^  c.  I,  ▼.  la  et  l5. 
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entrepris  la  contrc-révoUition  ,  a^s  yeux  plus  grands 
que  le  ventre. 

Par  ventre  on  entend,  en  certaines  circonstances, 
le  sexe  féminin.  Ainsi ,  en  parlant  des  familles  où  les 
femmes  transmettent  la  noblesse,  on  dit  ([u'en  celte 
famille  /e  ventre  anoblit.  C'est  une  prérogative  de 
la  maison  de  la  Prudoterie  (i),  «  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  issue ^  dit  à  son  gendre  madame  de  Sottenville  , 
maison  où  te  ventre  anohiit ,  et  qui ,  par  ce  beau 
privilège,  rendra  vos  enfans  gentilshommes.  »  Cçlte 
maison  n'est  pas  encore  éteinte. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Feuquières,  que  Fran- 
çois de  Pas ,  un  des  meilleurs  ofliciers  de  l'armée  de 
Henri  IV,  ayant  été  tué  à  Ivri,  sous  les  yeux  de  ce 
prince:  «  V  entre  saint  gris,  j'en  suis  fâché  !  N'y  en  a- 
t-il  plus?  »  s'écria-t-il.  Et  sur  ce  qu'on  lui  dit  que  la 
veuve  du  mort  était  grosse  ,  «  Eh  bien  !  répliqua-t-il, 
je  donne  au  ventre  la  pension  qu'avait  cet  officier.  » 

Ne  nous  étonnons  pas  de  voir  un  ventre  pensionné. 
N'y  en  a-t-il  pas  eu  un  de  couronné?  Sapor  II,  roi 
des  Perses,  ce  barbare,  dont  la  fortune  triompha  du 
génie  de  l'empereur  Julien,  était  encore  dans  le  ventre 
de  sa  mère  lorsque  le  trône  des  Arsadices  devint  va- 
cant par  la  mort  d'Hormisdas.  Les  mages  ayant  an- 
noncé que  la  reine  était  grosse  d'un  enfant  mâle,  te 
ventre  fut  couronné,  et  régna.  D'autres  ventres  ont 
régné  depuis,  mais  tous  n'ont  pas  été  aussi  virils  que 
ce  ventre  féminin. 


(a)  Georges  Dandinj  actel^'',  scène  IV. 
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Le  ventre  semble iiécessaire  à  la  confection  de  plu- 
sieurs jureniens  :  ventre  hleu  est  du  nombre,  et  c'est 
le  plus  vulgaire. 

Ventre  saint  gris,  jurement  royal,  était  le  mot 
familier  d'Henri  IV.  Cette  expression,  qui  en  elle- 
même  ne  signifie  rien ,  lui  tenait  lieu  de  jurement.  Ses 
gouverneurs ,  ne  pouvant  le  déshabituer  de  jurer,  l'a- 
vaient  amené  à  substituer  cette  innocente  interjection 
à  un  mol  grossier  ou  blasphématoire.  Aussi  le  ventre 
saivtt  gris  est-M  mêlé  à  toutes  les  saillies  de  ce  héros 
gascon.  C'est  une  espèce  de  cachet  ou  d'estampille 
qui ,  en  leur  donnant  de  la  physionomie,  en  constate 
l'origine,  et  lui  en  assure  la  propriété. 

Non-seulement  le  ventre  est  le  siège  de  la  sensibilité 
et  de  l'inleliigence  pour  beaucoup  de  gens,  mais  pour 
plusieurs  c'est  l'organe  de  la  parole.  Ceux  qui  en  dou- 
tent, faute  d'avoir  entendu  M.  Comte,  peuvent  s'en 
convaincre  en  allant  entendre  I\I.  Alexandre  ,  dont  la 
ventriloquacitê  n'est  pas  moins  étonnante  que  celle 
de  son  précurseur. 

Cet  art  dans  lequel  le  brave  Fifz-James  (i),  ce  n'est 
pas  le  duc,  s'était  aussi  rendu  célèbre,  n'est  pas  une 
invention  moderne.  De  touie  antiquité,  il  avait  été 
pratiqué  par  les  pythies  à  Delphes  et  ailleurs ,  et  ce 
n'était  pas  de  leur  bouche  que  sortaient  tous  les  ora- 
cles qu'elles  prononçaient.  En  i5i5,  Jacobe  Rodogine 
y  fut  habile  ;  c'est  à  Ferrare  qu'elle  florissait.  Interro- 
geait-on le  ventre  de  cette  engastrintythe,  à  qui  par 

(i)  BoufToD  qui  mourut  en  soldat  à  la  défense  de  Farb,  en  l8i4. 
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provision  on  avait  soin  de  clorre  la  bouche  et  le  nez, 
le  ventre  répondait  pertinemment  sur  ce  qui  concer- 
nait le  passé  et  le  présent. 

Quantité  d'animaux  marchent  sur  le  ventre,  à  com- 
mencer par  le  serpent,  qui  a  du  moins  l'excuse  de 
ne  pas  pouvoir  marcher  autrement.  Celte  manière  de 
marcher  s'appelle  ramper  ;  elle  est  d'usage  dans  cer- 
tains endroits  où,  au  lieu  de  frapper  aux  portes  comme 
un  homme ,  l'on  y  gratte  comme  un  chien.  C'est  à  cet 
usage  que  la  fable  suivante  fait  peut-être  allusion. 

'  L'OURS    ET    LE    SERPENT. 

MaguèCe  un  ours  cncor  sauvage  > 

Ours  sans  esprit  et  sans  usage. 

Mais  non  pas  sans  ambition , 
Disait  :  Je  veux  aller  à  la  cour  du  lion. 

Et  me  présenter  dans  son  antre 

En  homme  de  condition. 
—  Apprends,  dit  uti  serpent,  à  marcher  sur  ton  ventre. 

X. 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  pénible  que  nous 
apprenons  qu'il  vient  de  se  former  une  ligue  offensive 
des  journaux  quotidiens  contre  les  brochures  semi- 
périodiques.  Les  premiers  vont,  dit-on,  adresser  aux 
Chambres  une  pétition,  tendant  à  obtenir  que  le  cau- 
tionnement soit  égal  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 
Ils  demanderont  en  oufre  que  les  brochures  soient  sou- 
mises au  timbre.  Nous  avouons  avec  peine  que  cette 
espèce  de  rivalité  d'intérêt  entre  des  écrits  qui  ne  de- 
vraient avoir  d'autre  liaison  que  celle  des  bonnes  in- 
tentions et  des  services  qu'ils  cherchent  également  à 
rendre,  ne  peut  que  jeter  la  déconsidération  sur  la  lit- 
térature et  sur  ceux  qui  la  cultivent.  Indépendamment 
de  l'injustice  évidente  des  réclamations  des  journaux 
quotidiens,  leur  conduite  accuse  une  avidité  qui  ten-^ 
drait  à  justifier  ks  attaques  dirigées  contre  les  journa- 
listes ,  hi  l'on  ne  savait  d'abord  que  les  fautes  sont  per- 
sonnelles ;  et,  en  second  lieu,  que  les  personnes  à 
Tinsligalion  desquelles  est  signée  la  pétition  dont  il 
s'agit ,  sont  pour  la  plupart  des  spéculateurs  qui ,  ayant 
mis  leurs  capitaux  dans  ces  entreprises ,  n'y  voient 
qu'un  but  purement  commercial.  C'est  cependant  à 
nous  livrer  entre  les  mains  de  ces  gens-là  que  tendent 
les  mesures  fiscales  proposées  aujourd'hui  par  le  gou- 
vernement. 

La  question  de  savoir  si  les  écrits  semi-périodiques 
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doivent  être  sujets  au  timbre,  fut  élevée  l'année  der- 
nière par  M.  de  Puymaurin,  qui ,  après  avoir  compris 
tous  les  journalistes  quotidiens  ou  semi-périodiques 
sous  le  nom  de  charlatans ,  désigna  les  derniers  sous 
celui  de  charlatans  marrons.  En  renouvelant  eux- 
mêmes,  et  avec  une  grande  indiscrétion  ,  l'attaque  de 
M.  Puymaurin ,  les  propriétaires  de  journaux  quoti- 
diens semblent  avoir  consenti  à  l'épilhète  qui  leur  a 
été  donnée.  Au  reste,  la  Chambre,  qui  ne  fit  point 
droit  aux  propositions  de  son  collègue ,  traitera  de 
même  M]\L  les  pétitionnaires. 

Si  nous  n'éprouvions  pas  la  plus  vive  répugnance  à 
discuter  en  face  du  public  des  intérêts  pécuniaires,  et 
si  nous  ne  craignions  pas  de  donner  la  couleur  du  né- 
goce à  la  noble  et  honorable  profession  des  Icltres,  i 
nous  serait  facile  de  prouver  combien  est  injuste  la 
double  prétention  des  propriétaires  de  journaux.  Il 
nous  serait  facile  de  démontrer  que  le  but  avoué  du 
cautionnement  étant  d'assurer  les  amendes,  il  est  clair 
que ,  qui  paraît  plus  souvent  sera  plus  souvent  exposé 
à  faillir,  et  doit  donner  de  plus  fortes  garanties.  Nous 
n'aurions  pas  de  peine  non  plus  à  faire  voir,  par  com- 
paraison ,  que  l'impôt  du  timbre  ,  déjà  pesant  pour  les 
journaux,  serait  destructif  des  entreprises  semi-pério- 
diques; et  si  la  perte  de  la  nôtre  nous  touche  peu ,  eu 
égard  à  l'intérêt  pécuniaire  ,  parce  que  nous  ne  sommes 
pas  des  négocians,  et  que  d'ailleurs  une  entreprise 
succède  à  une  autre ,  nous  la  regretterions  parce  qu'elle 
nous  enlèverait  le  moyen  d'être  utiles ,  de  répandre  les 
vrais  principes,  et,  puisqu'il  faut  le  dire,  d'acquérir 
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la  gloire  honorable  qui  s'attache  aux  défenseurs  de  la 
liberté,  quelque  faible  que  soit  d'ailleurs  leur  talent. 

Mais  ce  qui  nous  afllige  le  plus  dans  la  conduite  de 
MM.  les  propriétaires  des  journaux  ,  c'est  moins  leur 
réclamation  en  elle-même  que  les  désirs  qu'elle  ré- 
vèle,  et  les  intentions  qu'elle  trahit.  En  demandant 
l'accroissement  du  cautionnement  des  feuilles  semi- 
périodiques,  ils  témoignent  qu'ils  consentent  à  rece- 
voir celui  qu'on  leur  impose;  ils  montrent  que  la 
Charte,  violée  par  le  principe  du  cautionnement,  leur 
est  moins  chère  que  l'espèce  de  monopole  assuré  par  un 
cautionnement  inaccessible  aux  feuilles  naissantes,  à 
celles  que  le  succès  a  fondées  d'Une  manière  solide. 
Ils  sentent  que  le  gouvernement,  par  la  mesure  pro- 
posée, en  interdisant  la  création  de  nouveaux  jour- 
naux, accorde  de  fait  un  privilé};e  aux  anciens;  et 
sans  songer  à  la  violation  manifeste  des  droits  de  la 
propriété  et  de  l'industrie  que  cette  mesure  entraîne 
avec  elle,  ils  l'environnent  de.  leur  approbation.  Cette 
conduite  n'étonne  pas  dans  certains  journaux,  mais 
d'autres  semblaient  plus  attachés  aux  principes. 

—  Quelques  lettres  de  Sainte-Hélène  ,  de  la  fin  de 
janvier,  annoncent  que  l'escadre  et  les  troupes  sont 
d'une  très-mauvaise  santé ,  et  que  Bonaparte  a  été  lui- 
même  si  mal,  qu'on  a  été  obligé  d'envoyer  chercher 
le  chirurgien  du  vaisseau  amiral  à  deux  heures  du 
matin.  Cette  nouvelle  est  confirmée  par  l'arrivée  du 
docteur  Stokoe,  abord  de  la  frégate  the  Trincomate. 

—  Le  prince  royal  de  Prusse ,  lorsqu'il  entra  der- 
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nièrement  dans  la  ville  d'OflFenbourg,fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs  par  les  autorités.  On  lui  avait  pré- 
paré un  riche  banquet  ;  un  bal  fut  donné  le  soir,  et  la 
ville  fut  illuminée.  Comme  on  lui  demandait,  au  mo- 
ment de  se  mettre  à  table,  quelles  étaient  les  per- 
sonnes qu'il  désirait  avoir  à  ses  côtés ,  si  c'était  le  duc 
de  M...,  le  prince  de  B... ,  le  comte  un  tel  m  Placez, 
dit-il,  à  ma  droite  le  général  Carnot,  et  son  fils  à  ma 
gauche.  » 

—  Dernièrement ,  lorsque  l'on  signait  à  Rouen  une 
pétition  en  faveur  de  la  loi  des  élections,  déposée  à  la 
commune,  un  noble,  membre  de  la  chambre  de  18 15, 
fut  curieux  de  jouir  du  spectacle  d'un  peuple  ardent 
à  témoigner  son  amour  pour  la  liberté  ;  ce  seigneur 
avait  pour  principe  qu'il  faut  tout  voir.  Il  se  rend  à 
la  commune,  prend  la  pétition,  la  lit  attentivement, 
et  dit  aux  assistans  étonnés  :  «  C'est  i/ien,  mes  amis, 
forthien. — Quoi!  s'écrie  quelqu'un  de  l'assemblée  qui 
croit  à  une  conversion  soudaine,  est-ce  que  M.  le 
comte  voudrait  signer  avec  nous? —  Je  le  voudrais  , 
mes  amis,  répond  le  noble  ;  mais  l'admiration  ne 
me  laisse  pas  le  libre  usage  de  mes  facultés.  Adieu.  » 
Laissant  l'auditoire  étonné  de  cette  aimable  saillie  ,  il 
prend  sa  canne  et  son  chapeau,  remonte  en  voiture  , 
et  court  en  égayer  quelques  vieilles  douairières  du 
quartier  Saint-Patrice. 

—  Les  journaux  font  depuis  quelques  jours  assaut 
d'érudition ,  pour  expliquer  la  qualité  àl' Empereur 
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donnée  à  S.  M.  par  Mirza-Aboiil-Hassan-Rhan.  L'un 
dit  que,  par  celle  épilhèie  ,  l'ambassadeur  a  voulu 
ménager  raniour-propre  de  noire  souverain  ,  attendu  v 
que  son  maftre  se  regarde  comme  supérieur  à  tous  les 
rois.  Un  autre  cherche  l'élymologie  du  mot ,  et  en  lire 
la  conséquence  que  le  monarque  persan  met  au-des- 
sus de  tout  la  qualité  de  grand-général.  Toutes  ces 
explications  ne  valent  pas,  à  mon  sens,  celle  que 
donnait  un  homme  d'esprit.  «  On  sail,  disait-il,  que 
l'empereur  de  Perse  est  dans  l'usage  de  donner  à  son 
ambassadeur  le  discours  qu'il  doit  prononcer,  sans 
qu'il  lui  soit  permis  d'y  changer  un  seul  mot.  Quand 
l'ambassadeur  Mirza  se  mit  en  roule  pour  la  France, 
en  i8i5,  Bonaparte  s'était  emparé  du  pouvoir,  c'était 
à  lui  que  le  roi  de  Perse  avait  destiné  ce  discours.  Ce 
n'est  qu'en  chemin  que  Mirza  a  appris  la  chute  de 
Napoléon  ,  et  la  restauration  de  Louis  XVIII  ;  il  était 
trop  tard  pour  changer  un  mol  à  sa  harangue  ;  et 
voilà  pourquoi  \c  Iloi  a  élé  qualifié  d'Empereur.  » 

—  La  Quotidienne  nous  a  offert,  depuis  huit  jours, 
l'apologie  de  deux  assassinats.  D'abord,  elle  a  com- 
plimenté les  Suisses  à  l'occasion  de  la  mort  de  Co- 
quelet. En  second  lieu ,  elle  a  trouvé  fort  mauvais 
que  l'on  recherchât  les  assassins  du  maréchal  Brune, 
vu  qu'un  meuHre  dans  l'intérêt  de  la  bonne  cause, 
est  toujours  louable.  La  Quotidienne  prépare,  dit-on  , 

le  panégyrique  de  Treslaillon  ;   c'est  M.  l'abbé  F 

qui  en   est  chargé.   Voici  le  texte  choisi  :  Occidat 
'U71US   qnisquc  jiroximos  suos ,    qui  initiati  sunt 
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Betiphegor  (i)  :  ce  qui  veut  dire  :  «  Que  chacun  tue 
ses  parens  s'ils  ne  sont  pas  catholiques.  » 

—  Un  personnage  connu  par  sa  versatilité,  et  au- 
jourd'hui secrétaire-général  d'une  administration  qu'il 
a  épurée  en  181 5,  ex-rédacteur  du  àéimni S pcclateur , 
membre  indigne  de  l'Académie  française,  vient  de  se 
recommander  lui-même  à  la  postérité.  Craignant  de 
figurer  d'une  manière  peu  avantageuse  dans  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivans,  il  a  usé  d'une  intrigue 
qui  est  familière  aux  hommes  monarchiques.  Il  a  eu 
recours  à  l'entremise  d'un  employé  de  son  adminis- 
tration, qui  prête  souvent  de  l'argent  à  l'éditeur  de 
la  biographie.  Ce  dernier  a  reçu  tout  fait  l'article  de 
M.  R.  .  .  . ,  qui  l'avait  rédigé  lui-même;  et  le  secré- 
taire-général, pour  prix  d'un  service  si  éminent,  a 
témoigné  sa  reconnaissance  à  l'employé,  en  augmen- 
tant son  traitement  d'une  somme  de  200  francs  par 
an.  C'est  ce  qu'on  appelle  se  faire  immortel  à  bon 
marché. 

—  Aucune  administration  de  Paris  n'est  en  proie 
aux  intrigues  de  tout  genre  comme  celle  des  Postes.  On 
regrette  que  le  directeur-général,  occupé  de  fonctions 
qui  lui  enlèvent  une  partie  de  son  temps,  se  laisse 
égarer  par  des  insinuations  fâcheuses.  On  sait  qu'en 
181 5,  grâce  à  un  mince  personnage,  pelit  Tatleyrand 
par  les  jambes  et  par  la  tête ,  l'administration  des 
Postes  fut  dépeuplée  par  les  plus  injustes  épurations. 
Des  directeurs  ,  des  inspecteurs  furent  réduits  à  une 
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retraite  qui  approche  à  peine  du  traitement  d'un  garçon 
de  bureau.  Ils  ont  supporté  jusqu'ici  cette  injustice 
dans  l'espérance  d'un  meilleur  avenir;  et  voilà  qu'au- 
jourd'hui, sous  prétexie  de  diminuer  le  fonds  des  pen- 
sions d'un  vingtième  par  an,  aux  termes  du  budget 
de  1818,  on  veut  les  maintenir  dans  cet  état  d'abais- 
sement ,  en  changeant  leur  retraite  en  un  traitement 
d'activité ,  et  rendre  ainsi  sans  remède  l'injustice  dont 
ils  sont  victimes.  Tandis  qu'on  donne  à  des  jeunes 
gens  qui  n'ont  encore  rendu  aucun  service,  les  places 
éminentes  ,  on  veut  substituer  à  la  modique  et  insuf- 
fisante retraite  des  hommes  qui  ont  servi  vingt  ans , 
un  traitement  également  insuffisant,  et  qui  les  oblige  à 
aller  exercer  au  bout  de  la  France.  Si  encore  ils  avaient 
le  choix  de  conserver  leur  retraite  !  miis  point  du  tout, 
les  hommes  qui ,  pendant  vingt  ans ,  ont  joui  de  5  ou 
6  mille  francs  d'appointemens,  sont  forcés  d'accepter 
loin  de  leur  famille  un  emploi  de  1000  francs,  sous 
peine  de  ne  rien  recevoir  du  tout.  C'est  là  ce  qui, 
dans  ce  monde,  se  nomme  justice.  Le  secrétaire-gé- 
néral ,  qui  est  membre  de  l'académie ,  a  donné  à  ce 
mot  la  plus  complaisante  élasticité.  Il  serait  bien  à 
désirer  que  le  ministre  des  fmances  intervînt  directe- 
ment dans  de  pareilles  intrigues ,  et  que  la  fortune  et 
l'honneur  d'une  foule  de  citoyens  honnêtes  ne  fussent 
pas  abandonnés  à  l'arbitraire  de  quelques  commis. 

—  Huet  a  reparu  au  théâtre  Feydeau ,  comme  il  en 
était  parti ,  sans  qu'on  s'en  aperçût.  Il  n'a  été  ni  bon  , 
ni  mauvais,  ni  applaudi,  ni  sifllé  :  il  a  joui  de  tous  les 
avantages  attachés  à  la  médiocrité,  qui  est  le  caractère 
distinctif  de  son  talent. 

—  Quelques  amis  du  maréchal  Brune,  en  attendant 
le  résultat  de  la  requête  énergique  présentée  par  l'é- 
pouse de  cet  infortuné  militaire,  se  proposent,  dit- 
on  ,  de  confier  à  un  peintre  habile  le  soin  de  retracer 
la  fin  tragique  du  maréchal.  On  verrait  figurer  dans 
ce  tableau  tous  ceux  qui  ont  pris  part  au  crime,  et 
leurs  traits  reproduits  avec  la  plus  grande  exactitude 
seraient  offerts  à  l'indignation  de  tous  les  gens  de  bien. 
C'est  ainsi  que  quelquefois  les  arts  pourraient  être  les 
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auxiliaires  de  la  justice  ,   et  suppléer  à  l'inertie  des 
tribunaux. 

—  M.  Lefevre  a  publié  un  éloge  historique  de  Du- 
pleix;  cet  homme  habile  qui,  par  son  courage  et  la 
sagesse  de  son  administration,  avait  élevé  nos  établis- 
semens  dans  l'Inde  à  un  si  haut  degré  de  prospérité. 
Tous  ceux  qui  s'occupent  des  intérêts  de  notre  com- 
merce maritime  ,  liront  avec  fruit  ce  petit  ouvrage  : 
il  contient  l'exposé  fidèle  de  notre  situation  politique 
dans  l'Inde  avant  la  ^révolution.  Dupleix  ,  qui  avait 
beaucoup  de  mérite,  eut  de  nombreux  ennemis;  pos- 
sesseur d'une  fortune  immense  ,  il  finit  presque  par  se 
ruiner  dans  le  poste  important  qu'il  occupait  ;  il  était 
détesté  des  Anglais  :  c'est  dire  assez  combien  il  fut 
utile  à  la  France. 

—  La  Quotidienne  ,  avec  sa  bonne  foi  ordinaire  , 
s'étonnait,  dans  un  de  ses  derniers  numéros,  de  ce 
qu'on  parlait  aujourd'hui  des  horreurs  de  181 5.  A  en- 
tendre le  rédacteur  de  cet  article ,  jamais  la  France 
n'aurait  été  plus  heureuse  et  plus  tranquille  qu'à 
cette  époque.  Tout  était  pour  le  mieux:  on  massacrait 
les  protestans,  o^  emprisonnait  tous  ceux  qui  étaient 
soupçonnés  d'être  suspects,  on  les  laissait  languir  dans 
les  cachots  sans  les  juger,  on  fomentait  des  conspi> 
rations  imaginaires  pour  avoir  l'occasion  de  déployer 
une  sévérité  criminelle,  la  justice  était  ensevelie  dans  le 
tombereau  des  cours  prévôtales, c'était  là  le  bon  temps. 
Que  le  ciel  nous  préserve  du  bonheur  comme  l'en- 
tend ia  Quotidienne. 

—  Les  comédiens  de  l'Odéon  ont  interrompu  le 
cours  de  leurs  représentations  au  théâtre  Favart.  La 
salle  est  à  présent  toujours  vide ,  comme  lorsqu'on  y 
jouait.  On  assure  que  MM.  les  arilsfes-sociétaires  vont 
profiter  des  loisirs  que  leur  laisse  la  reconstruction  de 
î'Odéon ,  pour  aller  donner  quelques  représentations 
en  province.  Cette  absence  ne  peut  être  que  profi- 
table aux  intérêts  de  l'art.  Les  amateurs  n'y  perdront 
rien  ;  les  acteurs  des  départemens,  qui  verront  de  près 
l'inconcevable  médiocrité  de  leurs  camarades  de  Pa- 
ris, s'animeront  d'un  beau  courage,  et,  se  hasardant 
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à  débuter  dans  la  capitale,  nous  donneront  peut-être 
quelque  sujet  distingué,  vu  les  circonstances;  car,  de 
jour  en  jour,  nous  sommes  forcés  de  devenir  moins 
difIJciles. 

—  Depuis  quelque  temps  les  ultra  de  la  Chambre 
des  députés  ont  adopté  un  nouveau  système:  lorsqu'on 
discute  un  projet  de  loi  ils  ne  prennent  aucune  part  à 
la  discussion  :  ils  restent  assis  à  leurs  places  sans  se 
prononcer.  Ils  ont  l'air  de  bouder,  conmie  les  enfans 
auxquels  on  ne  peut  arracher  une  parole  lorsque  quel- 
que chose  les  contrarie.  Un  de  ces  messieurs,  dont  le 
mandat  expire  celte  année,  demandait  à  un  électeur 
de  son  département,  quelles  étaient  les  dispositions 
de  ses  concitoyens  à  son  égard,  et  ce  qu'il  devait  en 
attendre  :  «  Rien  de  bon  ,  répliqua  l'électeur  ,  si  vous 
»  persistez  à  agir  de  même ,  à  vous  taire  lorsqu'il  fau- 
»  drait  parler,  à  rester  assis  lorsqu'on  se  lève.  Que 
»  voulez- vous  que  l'on  fasse  d'orateurs  muets  qui  sont 
»  toujours  à  leur  place?  —  Eh  !  mon  dieu,  reprit  le 
»  député,  c'est  que  nous  sommes  à  peu  près  surs  de 
»  ne  pas  y  être  iong-tenjps  ,  et  comme  nous  jouons 
»  de  noire  reste,  nous  voulons  demeurer  en  -place  le 
»  plus  qu'il  nous  est  possible.  » 

—  Un  journaliste,  lisant  l'article  du  projet  de  loi  sur 
la  liberté  delà  presse,  qui  impose  aux  feuilles  quo- 
tidiennes le  dépôt  de  dix  mille  livres  de  rente,  s'é- 
cria :  «  Diable  !  la  liberté  nous  coulera  cher.  »  — 
»  Vous  ne  vous  doutiez  pas  de  ce  qu'elle  valait,  ré- 
»  pondit  quehju'un  qui  était  présent  ;  je  crois  même 
»  qu'à  la  Gazcltc  de  France  \ous  u'en  connaîtrez  ja- 
»  mais  le  prix.  » 

—  M.  Comte  nous  apprend,  par  la  voie  des  affiches 
de  son  théâtre,  qu'il  a  eu  l'honneur  de  faire  ses  tours 
devant  l'ambassadeur  de  Perse  ;  »|ue  Son  Excellence 
en  a  été  forl  satisfaite  ,  et  qu'elle  a  même  écrit  de  sa 
propre  main  une  lettre  pour  recommander  M.  Courte 
à  son  souverain.  D'après  cela  nous  ne  serions  pas  sur- 
pris de  voir  ineessanmient  cet  illustre  physicien  aller 
faire  un  tour  en  Perse.  Les  grands  lalens  sont  de  tous 
les  pays.  Un  élrauger  qui  assistait  à  une  des  dernières 
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séances ,  remarqua  avec  étoiinement  un  petit  ruban 
qui  suspendait  à  la  boutonnière  de  M.  Comte  quelque 
chose  de  brillant,  il  se  retourna  vers  ses  voisins,  et 
demanda  si  la  préfecture  de  police  a^eignait  les  esca- 
moteurs "à  porter  une  médaille  :  «  Vots  vous  trompez  , 
»  lui  répondit -on;  c'est  une  décoration.  M.  Comte 
»  ayant  été  mandé  chez  le  roi  de  Prusse  ,  escamota 
»  devant  Sa  Majesté  cinq  ou  six  muscades  avec  beau- 
•  coup  de  dextérité.  Ce  monarque  désirant  lui  don- 
»  ner  une  marque  de  sa  satisfaction  ,  lui  a  accordé 
»  cette  distinction  honorable  ,  qui  est  toujours  la  ré- 
»  compense  du  mérite  et  des  belles  actions.  » 

—  On  nous  adressé  la  lettre  suivante  de  Giroussens  , 
arrondissement  de  Lavaur ,  département  du  Tarn. 

Ce  12  mars  1819. 

Messieurs,  vous  m'avez  donné  une  si  grande  idée 
de  l'enseignement  mutuel,  que  j'en  ai  élevé  une  école, 
à  laquelle  je  n'ai  pu  admettre  que  les  enians  de  mon 
neveu,  et  les  domestiques  de  sa  maison.  Ces  domes- 
tiques, âgés  d'environ  vingt  ans,  n'avaient  jamais 
pensé  à  apprendre  à  lire.  Ils  ont  bonne  volonté,  sans 
beaucoup  de  dispositions  ;  mais  ils  font  de  si  grands 
progrès,  que  je  me  crois  obligé  à  vous  en  témoigner 
notre  reconnaissance.  Dans  trois  heures,  je  veux  dire 
dans  trois  soirées,  auxquelles  j'ai  donné  une  heure 
chaque  soir  ,  ils  ont  appris  h  connaître  et  faire  toutes 
les  lettres  :  j'espère  que  dans  peu  ils  sauront  lire  et 
écrire.  Je  désire  que  mon  essai  soit  couru  et  imité  , 
afin  que  l'ignorance  et  l'erreur,  qui  font  le  malheur 
des  nations,  soient  à  jamais  bannies  de  la  nôtre. 

Agréez,  Messieurs,  l'assurance  de  ma  parfaite  con- 
sidération, avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  votre 
très-humble  et  frès-obéissant  serviteur. 

L'abbé  Montarry. 

—  «  Les  membres  de  la  famille  royale  et  les  princes 
»  du  sang  sont  pairs  par  leur  droit  de  naissance.  » 

Telle  est  la  disposition  de  la  Charte.  Il  en  était  de 
même  sous  l'ancienne  monarchie. 

Mais  en  ne  voyant  point  les  princes  user  de  ce  droit , 
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on  a  pu  se  demander  si  leur  qualité  de  pairs  n'était 
qu'un  vain  litre ,  exempt  de  toutes  fonctions. 

La  Charte  ne  uermet  pas  qu'ils  puissent  prendre 
séance  à  la  Châpibre  des  pairs  sans  en  avoir  reçu 
l'ordre  du  Roi.  Cet  ordre  doit  être  exprimé,  pour 
chaque  session ,  par  un  message.  Les  Chambre  sont 
été  convoquées  plusieurs  fois,  sans  que  cet  ordre  ait 
été  donné. 

Personne  n'a  le  droit  de  s'en  plaindre.  Mais  n'est-il 
pas  du  moins  permis  de  présenter  quelques  réflexions, 
qui ,  sans  blesser  en  rien  le  libre  exercice  de  la  préro- 
i^alive  royale,  démo!ïtrent  l'ulililé  qu'il  y  aurait ,  pour 
l'état  et  pour  la  couronne  elle-même,  à  ne  pas  tenir 
constamment  les  princes  dans  cette  espèce  d'inter- 
diction politique? 

Le  Roi  peut  déclarer  la  guerre.  Mait  tant  qu'elle 
n'est  pas  déclarée,  chacun  est  libre  île  se  demander, 
s'il  est  de  l'intérêt  de  la  nation  qu'elle  le  soit.  Après 
même  «{u'elle  l'a  été,  il  n'est  pas  défendu  de  désirer 
la  paix;  parce  que  si  le  fond  du  droit,  comme  inhé- 
rent à  la  prérogative ,  est  incontestable,  le  fait  est  tou- 
jours susceptible  de  respectueuses  observations.  Le 
même  raisonnement  s'applique  au  droit  d'appeler  les 
princes  français  à  l'exercice  des  droits  attachés  à  leur 
qualité  de  pairs  de  France. 

S'il  ne  s'agissait  ici  que  de  l'intérêt  particulier  ou 
de  la  gloire  personnelle  des  princes,  on  pourrait  faire 
remarquer  que ,  ■pairs  par  leur  droit  de  naissance , 
ils  sont  cependant  moins  favorisés  que  le  simple  ci- 
toyen ,  qui  n'a  été  élevé  à  la  dignité  de  pair  que  par 
le  choixdu  souverain.  Un  pair  de  cette  dernière  classe, 
en  effet,  acquiert,  à  l'instant  môme,  et  pour  toute  sa 
vie,  l'entier  et  libre  exercice  des  droits  constitution- 
nels attachés  à  la  pairie  :  l'entrée  de  la  Chambre  lui 
est  ouverte,  et  non-seulement  il  n'a  pas  besoin  d'un 
ordre  exprès  du  IVoi  |)our  siéger,  mais  un  ordre  ex- 
près du  Roi  ne  pourrait  [)as  lui  en  ôter  la  faculté. 

Mais  ce  n'est  pas  sous  ce  point  de  vue  que  nous  en- 
visageons la  c|uestion.  L'étroite  liaison  des  princes  avec 
le  Roi  a  pu  les  placer  dans  une  dépendance  plus  immé- 
diate, et  par  là  même  plus  absolue  de  ses  ordres.  C'est 
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une  compensation  attachée  à  l'élévation  de  leur  rang. 
Ità  in  maximâ  fortunâ  mininia  iicentia  est. 

Mais  dans  l'intérêt  de  l'étal ,  dans  l'intérêt  de  la 
couronne  elle-même,  est-il  bon  que  les  princes  soient 
perpétuellement  exclus  de  là  Chambre  des  pairs  ?  N'y 
aurait- il  pas  un  très-grand  avantagea  les  y  admettre? 
Tel  est  le  vrai  point  de  vue  de  la  question. 

Dans  une  monarchie  constitutionnelle,  il  importe 
que  les  princes  soient  instruits  des  droits  de  la  nation  , 
pour  apprendre  de  boime  heure  à  les  respecter;  de  ses 
besoins,  pour  les  soulager;  de  l'étendue  de  ses  res- 
sources ,  pour  ne  pas  les  épuiser  ;  et  surtout  de  son  es- 
prit public ,  pour  ne  pas  le  heurter  ou  le  contredire 
imprudemment. 

Or,  en  quel  lieu  les  princes  pourraient-ils  mieux 
s'instruire  des  vrais  principes  du  gouvernement  cons- 
titutionnel que  dans  la  Chambre  des  pairs  du  royau- 
me ?  Appelés  à  prendre  p ni  aux  discussions  des  pro- 
jets de  loi,  le  génie  de  chacun  d'eux  pourrait  se  dé- 
ployer avec  franchise  ;  leurs  intentions  manilestées 
publiquement  ne  seraient  plus  calomniées  en  secret, 
et  leurs  opinions,  quelles  ([u'ellos  fussent,  seraient  res- 
pectées par  la  seule  force  du  principe  qui  garantit  la 
liberté  de  tous  les  votes. 

C'est  ainsi  que  les  princes  se  formeraient  à  l'admi- 
nistration des  affaires  publiques  ,  qu'ils  apprendraient 
à  connaître  et  à  respecter  le  vœu  national,  et  à  gou- 
verner la  nation  dans  le  sens  de  ses  véritables  intérêts. 

On  n'étendra  pas  plus  loin  ces  réflexions  :  elles  sont 
suffisantes  pour  appeler  les  méditations  des  hommes 
d'état. 

—  LES  DEUX  CHEVAUX  DE  COURSE.  FaiU. 

Va  noble,  un  très-noble  cheval. 
Que  néanmoins,  dans  la  carrière. 
Un  cheval  bourgeois,  son  rival, 
Venait  de  laisser  en  arrière. 
Dans  son  dépit,  d'un  ton  moqueur. 
Disait  au  modeste  vainqueur  : 
Pour  me  devancer  à  la  course, 
Te  crois-tu  coursier  de  mon  rang? 
Ne  sait-tu  pas  à  quelle  source 
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J'ai  puisé  l'honneur  et  le  sang? 
Jette  les  yeux  sur  cette  liste, 
Vois  comme  un  généalogiste 
(Car  les  chevaux  en  ont  aussi) 
Atteste  par  sa  signature, 
Aux  roturiers  qui  sont  ici, 
Combien  ma  race  est  vieille  et  pure. 
Au  criquet  du  mèunicr  voisin. 
Crois-tu  que  je  doive  la  vie? 
Moi  fils,  moi  neveu,  moi  cousin. 
Des  plus  fiers  coursiers  d'Arabitl 
Toi  qui  prends  des  airs  de  grandeur, 
Où  sont  tes  papiers  ?  Voilà  comme 
Tout  va  dans  ce  siècle  trompeur, 
Monsieur  tranche  du  grand  seigneur , 
Et  n'est  pas  même  gentilhomme. 
Tandis  que  d'un  grand  empereur 
Mon  père  était  premier  coureur. 
Le  tien,  passant  à  l'aventure 
Aux  mains  de  gens  de  tous  métiers, 
]V'était-il  pas  des  vils  chartiers  (i) 
Le  limonier  ou  la  monture? 
Penses-tu  qu'on  l'ignore?  —  Eh  bienl 
On  n'en  conclut  pas,  je  l'espère, 
Que  chez  moi  le  sang  dégénère, 
Reprit  le  noble  plébéien. 
L'ami,  je  crois  valoir  mon  père. 
Mais  toi,  crois-tu  valoir  le  tien? 

A.  V.  Abnaclt. 


(i)  On  écrit  charretier,  on  prononce  chartier.  J'ai  pensé  qu'il 
valait  mieux  employer  ce  mot  dans  la  valeur  que  lui  donne  la  pro- 
nonciation,  que  dans  celle  que  lui  donne  l'écriture.  La  Fontaine 
l'a  aussi  pensé  : 

«  Pour  venir  au  chartier  embourbé  dans  ces  lieux, 
»  Le  voilà  qui  déteste  et  jure  de  son  mieux.  > 

Le  Chartier  emifourbè,  fable  i8,  liv.  6. 

(Pfgte  de  l'auteur.) 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  cluéticn. 
Vous  xi/jfhr  lous;  car  c'est  pour  votre  bien. 

Voltaire. 


SOiM  MAIRE. 

Lettre  d'un  députe  du  côte  droit  à  un  fjtntilhonx'me 
de  ses  amis.  —  Spectacles.  —  Essai  sur  les  Ga- 
ranties individuelles  que  réclame  l'état  actuel  de 
la  société;  par  P.  C.  F.  Daiinou,  membre  de  rins- 
tilut.  —  Mosaïque  politique  et  littéraire. 


LETTRE  III. 

Paris,  le  19  avril  1S19. 

Lettre  d' un  Député  du  calé  droit  à  un  Gentilhomme 
de  SCS  amis  (1). 

Mon  cher  comte  ,  vous  m'avez  prié  de  vous  tenir  au 
courant  des  nouvelles  du  jour,  et  jusqu'ici  je  me  suis 
acquitté  de  celle  tâche  avec  une  exactitude  que  je  puis 
appeler  courageuse.  Il  m'a  fallu  en  effet  remporter  sur 

(1)  Cette  lettre  est  tomLée  par  hasard  entre  mes  mains;  je  cruii* 
que  le  lecteur  y  découvrira  avec  plaisir  le  secret  du  parti. 

G.  7 
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moi-même  une  grande  victoire,  pour  me  résigner  à 
Tobligalion  de  m'appesanlir  sans  cesse  sur  des  détails 
aiïligeans ,  sur  des  circonstances  qui  blessent  mes  in- 
térêts personnels,  et  menacent  cette  antique  monar- 
chie que  vous  et  moi  avons  vue  si  belle,  et  que  nous 
avons  délcndue  non  sans  gloire,  dans  la  Vendée,  à 
Quibcron,  à  l'armée  de  Condé,  en  Angleterre  et  en 
Russie.  Il  faut  qu'une  bien  triste  conviction  me  force 
à  vous  faire  cet  aveu  funeste,  mon  cher  comte;  lu  mo- 
narchie est  passée  sans  retour;  la  religion  perd  tous 
les  jours  du  respect  qui  lui  est  dû ,  et  les  derniers  dé- 
fenseurs du  trône  et  de  l'autel  assistent  aujourd'hui  à 
leur  destruction  commune.  Plus  de  zèle  pour  la  bonne 
cause;  plus  de  dévoûment  pour  la  monarchie  ;  plus  de 
ferveur  pour  l'église.  Une  génération  coupable  se  mon- 
tre digne  des  philosophes  qui  se  sont  constitués  ses  pré- 
cepteurs ;  chacun  s'est  mis  dans  la  tête  une  foule  de 
niaiserie»  abstraites  qui  lui  ferment  les  yeux  sur  les 
réalités;  l'enfant  à  qui  dans  l'ancien  régime  on  eût 
donné  le  fouet,  s'avise  de  lire  des  livres  de  politique, 
et  d'en  raisonner  ;  on  est  surpris  de  la  déplorable  sa- 
gacité avec  laquelle  la  jeunesse  précoce  comprend  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  gouvernement  représen- 
tatif; les  plus  humbles  artisans  se  mêlent  de  régler 
l'état  ;  et  jusqu'à  mon  fermier  et  sa  misérable  famille 
(auxquels  au  reste  j'ai  donné  congé  depuis  que  j'ai  ap- 
pris qu'ils  fréquentaient  les  écoles  d'enseignement  mu- 
tuel), tuut  le  monde  tranche  de  l'indépendant,  tout 
le  inonde  juge  les  rois  et  les  princes;  on  va  jusqu'à  cri- 
tiquer la  conduite  que  nous  tenons  dans  la  Chambre. 
A  propos  dt  la  Chambre ,  je  me  tiouviens  que  vou» 
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m'avez  prié  de  vous  instruire  de  ses  travaux.  Il  y  a 
long-temps  que  je  n'y  ai  mis, le  pied,  et  je  n'en  ai  de 
nouvelles  que  par  ia  Ouotidicnne ^  qui  nous  lient 
assez  au  courant  de  ce  qui  intéresse  les  royalistes ,  et 
par  quelques-uns  de  mes  collègues  plus  patiens  que 
moi.  Je  vous  dirai  donc  qu'à  ia  Chambre ,  depuis  l'avè- 
nement du  nouveau  ministère,  on  continue  avec  une 
ardeur  plus  grande  que  jamais  d'exécuter  le  système 
funeste  que  l'on  s'est  choisi.  On  défait  pièce  à  pièce 
la  monarchie  ;  on  débàlit  cet  édifice  affermi  par  tant 
de  siècles; 'le  côté  gauche  et  le  centre,  unis  par  de 
nouveaux  traités,  forment  une  espèce  de  handc  noire 
folitique ,  occupée  sans  cesse  à  démolir  jusque  dans 
ses  foudemens  ce  colosse  de  gloire  et  de  prospérité  qui 
fit  si  long -temps  le  bonheur  de  nos  pères.  Le  côté 
gauche  au  reste  joue  son  rôle  ;  composé  des  plus  effré- 
nés partisans  de  la  révolution  ,  il  remplit  les  condi- 
tions de  son  existence  ;  il  renverse  et  dévore  ;  mais  j'a- 
vouerai que  je  ne  comprends  pas  l'intérêt  qui  pousse 
le  centre  dans  un  abîme  prêt  à  l'engloutir.  Que  veut- 
il  ?  où  espère-t-il  arriver  ?  Quel  aveuglement  ou  quel 
crime  (i)!  S'il  eût  voulu  s'unir  à  nous,  s'il  n'eût  pas 
refusé  avec  une  déplorable  constance  les  propositions 
que  nous  lui  avons  faites,  tout  était  sauvé.  La  loi  des 
élections  était  rapportée,  la  liberté  de  la  presse  répri- 
luée ,  les  préfets  de  i8i5  remis  en  place,  les  anciens 
ministres  rendus  à  l'état;  le  clergé  rétabli  en  corps; 


(i)  Discours  de  M.  de  La  Bourdonnayc  dans  la  di*cussioQ  des 
pvlilt  i^rand*  livret. 


(80  ) 

enfin  nous  eussions  commencé  pardégrossir  l'ouvrage  f 
et  avec  le  temps  nous  aurions  vu.  Etrange  aveugle- 
ment !  que  peut  espérer  le  centre  de  plus  que  ce  que 
nous  lui  avions  offert?  Veuî-il  des  emplois?  Nous  eus- 
sions placé  dans  toutes  les  fonctions  publiques  un  mi- 
nistériel concurremment  avec  un  royaliste.  Veut-il  des 
dîners?  On  les  trouve  meilleurs  cliez  nous  que  chez 
•les  ministres  eux-mêmes.  En  se  joignant  à  nous ,  les 
ministériels  se  fussent  assurés  un  avenir  ,  mais  unis 
aux  révolutionnaires  ,  ils  seront  plongés  dans  le  même 
gouffre  que  la  monarchie. 

Croiriez-vous  ,  mon  cher  comte,  qu'actuellement 
le  centre  et  quelques  révolutionnaires  timides  que  l'on 
nomme  doctrinaires,  hurlent  plus  haut  que  les  cory- 
phées^u  parti?  Croiriez-vous  que  M.  Courvoisier,  der- 
nièrement, dans  un  rapport  sur  la  presse  ,  a  prétendu 
qu'il  était  impossible  d'insérer  dans  la  loi  un  article 
en  faveur  de  la  religion  catholique?  Il  est  vrai  que 
mon  excellent  ami ,  M.  Cornet  d'Inconrt,  lui  à  vigou- 
reusement répondu.  Enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot 
sur  l'esprit  de  la  Chambre  des  députés,  vous  savez 
qu'elle  a  poussé  l'irréligion  et  le  mépris  des  conve- 
nances jusqu'à  ordonner  que  son  imprimeur  fît  tra- 
vailler ses  ouvriers  le  jour  de  Pâques. 

Depuis  quelques  jours  la  tendance  tout  à  fait  rév.i- 
lulionnaire  que  prennent  les  discussions,  a  fait  pro- 
fondément réfléchir  les  fidèles  amis  de  la  monarchie 
qui  siègent  encore  dans  les  Chambres.  Dans  une  réu- 
nion qui  a  eu  lieu  chez  M.  P ,  un  royaliste  a  fait 

un  éloquent  discours  à  ses  collègues  :   «  Messieurs, 
leur  a-l-il  dit,  il  C8l  impossible,  à  moins  d'être  aveu- 
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gle ,  à,e  douter  aiiiourd'luii  des  inlenlions  du  coupable 
minislère  qui  trompe  le  Roi;  c'esi  la  deslruclion  delà 
monarchie  que  l'on  veut,  c'est  le  jacobinisme  que  l'on 
stme',  c'est  une  nouvelle  révolution  que  l'on  recueil- 
lerr\  (i);  il  est  évident  aussi  <\iHi  la  Cbambre  des  dé- 
putés eft  destinée  à  être  l'instrument  des  crimes  que 
l'on  médite.  Dans  ces  circonstances,  impuissans,  en 
raison  de  notre  petit  nombre,  à  sauver  le  Irône  et  l'au- 
tel, que  nous  reste-t-il  à  faire  ?  Faut-il  que,  satisfaitsi 
de  montrer  une  inutile  douleur,  nous  demeurions  les 
témoins ;impassibles  des  eftbrts  que  l'on  fait  pour  per- 
dre la  royauté?  Faut-il  que  notre  litre  de  député  noua 
contraigne  à  rester  dans  une  assemblée  ennemie  de  lu 
France ,  et  devons-nous  associer  notre  nom  à  la  ruine 
des  institutions  de  nos  pères  ;  nous,  les  défenseurs  fi- 
dèles de  ces  institutions;  nous,  les  soutiens  de  la  cou- 
ronne; nous  qui,  dans  la  Vendée,  avons  combattu  pour 
elle?  »  Cette  interrogation  éloquente  a  électrisé  l'as- 
semblée ,  et  on  a  décidé  unanimement  que  les  députés 
fidèles  ne  prendraient  plus  part  à  la  discussion.  C'est 
conformément  à  ces  principes  que,  lors  de  la  délibé- 
ration de  l'odieuse  loi  sur  les  petits  grands  livres,  nous 
sommes  restés  hnmobllcs  ;  que  la  discussion  du  pre- 
mier projet  sur  la  presse  ne  trouve  pas  parmi  nous  un 
seul  orateur.  C'est  encore  par  suite  du  même  système 
que  lors  du  rejet  de  la  sage  proposition  de  M.  Barthé- 
lémy, MM.  de  Villèle  et  de  Corbière  n'ont  pas  pris 
la  parole. 


(i)  Autre  phrase  du  même  dLicours  de  M.  de  la  Bourdoixuaj  e. 


.     (82  ) 

La  Chambre  des  pairs,  objet  de  plus  belles  espé- 
rances, est  aujourd'hui  détruite  ;  ce  n'est  plus  qu'une 
institution  vaine,  qu'un  rouage  inutile  dans  l'état.  La 
monarchie  ne  peut  plus  compter  sur  elle.  C'est  un  sé- 
nat dont  une  partie  est  toute  impériale  ,  et  dont  l'autre 
est  toulej'aco^mc.  Nous  espérons  amener  la  faible  por- 
tion qui  est  restée  pure,  à  cesser  comme  nous  de 
prendre  part  aux  délibérations  de  la  majorité. 

Les  ministres  ne  nous  avaient  pas  paru  tous  égale- 
ment mauvais;  nous  espérions  en  détacher  quelques- 
uns  et  les  attirer  dans  notre  parti.  Nous  nous  étions 
trompés.  C'était  sur  M.  Decazes  que  nous  avions  d'a- 
bord jeté  les  yeux.  Nous  avions  imaginé  qu'élevé  au 
pouvoir  en  i8i5,  accoutumé  depuis  ce  temps  à  entre- 
tenir des  relations  avec  deux  ou  trois  ministères  roya- 
listes, assez  attachés  d'ailleurs  aux  calculs  de  l'ambition, 
il  pourrait  être  plus  facilement  séduit  que  les  autres. 
S'il  n'est  pas  venu  de  notre  côté,  disions-nous,  c'est 
qu'une  susceptibilité  fort  louable  nous  avait  empêchés 
de  rechercher  l'alliance  d'un  homme  sans  noblesse, 
d'un  parvenu,  d'un  jeune  homme,  dont  le  caractère 
nous  paraissait  frivole.  Mais  aujourd'hui,  quand  il 
•verra  quelques  noms  historiques  s'incliner  devant  lui , 
il  changera  de  langage ,  et  nous  servira  ,  sauf  à  nous  à 
lui  tenir  parole ,  comme  lui-même  la  tient  à  ses  agens, 
dont  il  se  sert  et  qu'il  méprise.  Bonaparte  lui-même 
n'a  point  résisté  à  la  séduction  des  noms  historiques; 
M.  Decazes  doit  y  céder.  Tel  était  notre  raisonnement. 
Eh  bien  !  faut-il  le  dire  ?  nous  n'avons  pas  réussi  ;  soit 
que  les  négociateurs  s'y  soient  mal  pris,  soit  toute 
autre  cause,  la  négociation  a  manqué.  Nos  efforts  à 
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l'égard  de  M.  de  Serre  eussent  été  stériles  ;  ce  n'est  pas 
après  un  discours  dans  lequel  on  nous  peint  comme 
les  amis  de  M.  de  Trestaillon  que  l'on  peut  s'unira  nous. 
Telle  est  notre  situation.  N»8  écrivains  ne  sont  pas 
en  meilleur  état.  Je  suis  dernièrement  allé  voir  M.  de 
Chatea'ibriand  ;  il  m'a  paru  triste  et  dégoûté  du  Con- 
servateur. «Cette  entreprise,  m'a-l-il  dit,  ne  va  plus  ; 
les  premiers  mois  l'abonné  donnait  assez,  mais  cela 
tombe  tous  les  jours;  moi-même  la  confiance  me 
manque,  je  sens  que  je  prêche  dans  le  désert  ;  que  mes 
efforts  pour  donner  à  mes  idées  une  tournure  neuve 
ne  réussissent  plus.  Mon  style  menace  de  perdre  de 
son  éclat;  la  religion  et  la  monarchie  sont  des  moyens 
poétiques  qui  prêtent  à  de  beaux    développemens, 
mais  tout  s'épuise.  Je  suis  forcé  de  convenir  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  des  idées  libérales.  Comment,  d'ail- 
leurs, suis- je  secondé  ?  Si  mon  zèle  esl  toujours  ardent, 
croyez-vous  que  tout  ce  qui  m'entoure  ne  parvienne 
pas  à  la  longue  à  le  refroidir?  Je  suis  seul  au  Conser- 
vateur. Quand  il  n'y  a  pas  d'article  de  moi,  personne 
ne  le  lit ,  et  moi-même  je  ne  puis  l'achever.  Croyez- 
vous  que  d'Herbouville  me  réchauffe ,  et  que  Castel- 
bajac  m'amuse?  Imaginez-vous  que  l'abbé  Fayet  et 
l'abbé  de  la  Mennais  soient  bien  récréatifs?  J'aime  et 
j'estime  infiniment  M.  de  Ronald,  mais  enfin,  à  vous 
parler  franchement ,  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  que 
de  le  comprendre.  Fiévée  fait  de  la  dentelle,  et  le  comte 
O'Mahony    y  attache  les  plombs.    Et  puis  plaignez- 
vous  que  le  Consirvaleur  n'ait  pas  de  succès  !  Je  vou* 
avoue  que  si  je  n'en  étais  propriétaire  et  rédacteur  > 
je  ne  serais  pas  au  nombre  des  abonnés.  » 


% 
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Comme  je  sortais  de  l'hôtel  de  M.  de  Chateaubriand, 
en  réflécluRsant  sur  les  doléances  de  ce  noble  pair , 
j'ai  rencontré  Martainville  qui  m'a  dit ,  à-peu-près  sur 
le  même  ton  :  «  Ah  !  mon  ami ,  qu'il  faut  de  dévoû- 
ment  pour  servir  votre  cause  !  Nous  avons  été  obligés, 
au  Drapeau  blanc,  de  faire  un  nouvel  appel  de  fonds, 
car  cela  ne  va  pas  du  tout.  Cependant  tout  est  mis  en 
œuvre  pour  faire  réussir  notre  entreprise  ;  excepté  les 
articles  de  Méjan,  tou$  est  en  général  bien  écrit.  Ce- 
pendant ta  Minerve,  la  Bibliothèque  historique ,  les 
Lettres  normandes ,  ont  un  grand  succès  ;  il  faut 
qu'il  y  ait  un  vice  radical  dans  1^  royalisme.  Je  n'y 
conçois  rien.  » 

Je  ne  finirais  ^as  s'il  fallait  vous  rapporter  toutes 
les  doléances  des  écrivains  de  noire  parti.  Plus  de  vingt 
entreprise:  l'oyalisles  sont  merles  ce  mois-ci  ;  chaque 
jour  les  pertes  se  proj^^-^gent ,  et  l'on  ne  sait  où  cela 
s'arrêtera.  Cependant  gardons-nous  âe  trop  nous  dé- 
courager. Sans  doute  le  mal  est  grand  ;  la  monarchie 
est  menacée  d'une  ruine  totale  ;  mais  enfin  nous  ne 
devons  pas  nous  mr.nquer  à  nous-mêmes ,  nous  qui 
depuis  vin(jt-cinq  ans  défendons  la  religion  et  le  Roi; 
nous  qui  avons  tout  bravé  pour  sauver  notre  patrie 
d'une  révolution  qui  va  renouveler  ses  horreurs ,  ju- 
ron» de  mourir  plutôt  que  de  renoncer  aux  droits 
que  u&î;s  avons  acquis  ,  pîr.'.ôt  que  de  souscrire  à  l'u- 
Burpaîion  de  nos  biens,  de  ros  dignités,  de  nos  pré- 
rogatives! N'imitons  pas  un  indigne  royaliste  qui  m'a- 
borda hier  pour  me  dire  qu'il  était  temps  de  se  faire 
républicain.  Périssent  tous  les  Français  plutôt  que 
nous  çouseution*  jamais  à  l'établissemeul  d'une  repu- 
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Llîque!  périssent  Ions  les  priucipes  avant  que  nous  en 
devenions  les  défenseurs  !  enfin,  périssent  tous  les  non 
catholiques  avant  que  nous  transigions  avec  l'hérésie, 
avant  que  nous  trahissions  notre  religion  sainte,  elles 
intérêts  sacrés  de  Dieu. 

Votre... ,  etc. 

N....  député  du  côté  droit. 


SPECTACLES. 

Le  public,  toujours  afTamé  de  spectacles,  et  dont 
l'appélit  ne  diminue  pas  pendant  la  semaine-sainte, 
n'a  eu  ,  selon  l'usage ,  pour  tout  aliment ,  jusqu'au  jour 
de  Pâques  inclusivement,  que  quatre  concerts,  fort 
improprement  dits  spirituels  ;  car  qu'est-ce  que  l'es- 
prit a  de  commun  avec  des  concerts?  Ce  qui  me  prouve 
surtout  le  peu  de  relation  qui  existe  entre  la  musi- 
que et  les  facultés  intellectuelles,  c'est  le  peu  (jue  re- 
tient la  mémoire  de  toutes  les  impressions  produites 
par  l'harmonie.  Quand  je  veux  me  rappeler  les  quatre 
concerts  pour  en  donner  une  analyse  (  qu'on  me 
passe  ce  terme  impropre)  ,  ils  se  pressent  dans  mon 
Souvenir  tous  les  quatre  ensemble  avec  une  confusion 
si  discordante ,  qu'il  est  absolument  impossible  à  mon 
esprit  de  les  séparer ,  ei  encore  moins  de  distinguer  les 
parties  dont  chacun  d'eux  se  compose  ;  et  je  suis  obli- 
gé ,  pour  remettre  un  peu  d'ordre  dans  le  souvenir 
des  sons  qui  ont  frappé  mes  oreilles,  de  consulter  les 
programmes,  de  me  rappeler  les  figures  des  exécu- 
lans,  et  tout  ce  qui  a  pu  attirer  mes  yeux  ou  occuper 
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mon  altenlîon.  Ce  dont  je  me  souviens  fort  bien,  c'est 
que  le  concert  de  lundi  avait  attiré  peu  de  inonde, 
soit  que  la  disette  de  spectacle  ne  se  fût  pas  encore 
assez  vivement  fait  sentir,  soit  que  la  mode  réservât 
pour  Longchamp  les  prémices  de  ses  atours.  Le  mer- 
credi, c'était  autre  chose:  la  salle  offrait  une  réunion 
nombreuse,  et  brillante  d'un  éclat  que  semblait  rele- 
ver plutôt  que  ternir  la  noble  poussière  de  Longchamp. 
Les  deux  autres  n'ont  pas  attiré  une  moindre  affluence. 
MM.  Lafonf,  Mazas,  Tulou,  les  frères  Bender,ont  fait 
les  honneurs  de  la  partie  instrumentale.   Le  public  a 
entendu  avec  un  plaisir  mêlé  de  regrets  madame  Du- 
rct,  ringrale  et  fugitive  madame  Duret,  qui  a  chanté 
d'une  manière  ravissante  ,  surtout  dans  le  Stahat  de 
Pergolèse,  et  dans  la  Création  d'Haydn.    Les  motifs 
qui  ont  éloigné  madame  Duret  de  la  scène  n'ont  pu 
être  que  passagers,  puisqu'elle  a  déjà  retrouvé  tout  le 
charme  de  sa  voix.   Il  faut  donc  espérer  que  sa  re- 
traite ne  sera  pas  de  longue  durée. 

Les  amateurs  de  spectacle,  après  avoir  souffert  la 
passion  pendant  toute  la  semaine  sainte,  sont  enfui 
rendus  à  la  vie ,  resurrexerunt  a  moriuîs.  Lundi  a  été 
pour  eux  le  véritable  jour  de  la  résurrection.  Chaque 
théâtre  s'est  mis  en  frais  pour  celte  fête.  Les  Français 
ont  donné  Iphigcnie  ;  c'était  Lafon  qui  jouait  Achille. 
Talma  vient  de  prendre,  ou  va  prendre  sa  course 
pour  Bordeaux.  Il  emporte,  dit-on,  avec  lui  la  tiare 
de  Joad.  Mademoiselle  George  l'attend  avec  une  troupe 
de  lévites,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  représenter  Àtha- 
ile.  Lafon  a  paru  dans  \v  rôle  d'Achille  avec  ses  bril- 
lantes qvialitcs  cl  SCS  défauts  presque  aussi  brillants. 
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Mademoiselle  Duchcsnois  a  de  véritables  entrailles. 
Quant  à  mademoiselle  Bourgoiu ,  elle  est  à  croquer 
dans  le  rôle  d'Iphigénie ,  surtout  lorsqu'elle  est  or- 
née de  la  couronne  et  des  bandelettes  du  sacrifice. 
Elle  conserve  dans  ce  rôle  une  douceur  que  rien  n'al- 
tère, une  égalité  d'ame  angélique,  une  sérénité  faite 
pour  désarmer  Calcbas  et  les  dieux.  Elle  dit  tout  ten- 
drement ,  jusqu'à  ^e  vous  hais ,  jusqu'à  ce  vers  qu'elle 
module  avec  un  accent  plein  de  grâce  : 

Périsse  le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes  ! 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  conseille  à  mademoiselle 
Bourgoin  de  paraître  jamais  inhumaine  et  tigresse  ; 
mais  encore  faudrait-il  ne  pas  dire  avec  une  douceur 
d'agneau  cet  autre  vei's  qu'Iphigénie  adresse  à  Achille  : 

Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Troyens. 

L'Opéra  Comique  a  fait  sa  rentrée  par  te  Billet  de 
Loterie ,  le  Nouveau  Seigneur,  et  Picaros  et  Diego. 
Madame  Boulanger  jouait  dans  les  deux  premières 
pièces,  Martin  dans  les  deux  dernières;  c'est-à-dire, 
que  le  spectacle  était  charmant.  Madame  Cavaudan 
va  rejoindre  son  mari  à  Bruxelles  ;  car  tel  est  le  sort 
de  la  capitale  ,  qui  se  dépouille  à  celte  époque  des 
plus  brillans  ornemens  de  ses  théâtres  au  profit  de  la 
province  et  de  l'étranger.  Si ,  du  moins  ,  par  une  juste 
réciprocJlé ,  les  acteurs  de  province  formés  par  les 
voyages  de  nos  premiers  sujets,  venaient  remplir  les 
vides  que  font  ici  les  absences  et  les  retraites  !  mais  il 
n'en  est  rien.  Dt-puis  long-temps  Paris  ne  se  recrute 
qu'au  Conservatoire,  et  il  est  chargé  encore  de  fournir 
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les  déparJemcns.  Pourquoi  à  l'époque  du  renouvelle- 
DR'Mt  (le  l'année  théâtrale,  ne  se  ttrait  il  pan  un 
échange  passager  entre  les  théâtres  de  Taris  et  ceux 
des  principales  villes  de  France?  Celte  coutume  au- 
rait pour  l'ait  de  grands  avantages.  Le  second  théâtre 
français,  qui  aura  tant  de  peine  à  comploter  ses  deux 
troupes,  serait  très-prcpre  à  ce  genre  d'épreuve.  En 
accueillant  les  acteurs  les  plus  renommés  de  Rouen , 
de  Bordeaux,  de  Lyon,  et  même  de  Bruxelles,  il  atti- 
rerait le  public  par  l'appât  de  la  variété  ;  et  il  offrirait 
aux  comédiens  de  province  la  facililé  de  se  former  à 
l'école  du  parterre  parisien.  Tout  y  gagnerait,  et  le  se- 
cond théâtre  français  ne  périrait  pas  de  monotonie 
et  de  médiocrité. 


LITTÉRATURE. 

Essai  sur  ies  Garanties  individuel  les  que  nclamc 
l' état  actuel  de  la  société  ;  par  P.  C.  F.  Daunou, 
membre  de  l'Institut  (i). 

Une  erreur  trop  commune  dans  tous  les  temps  et 
chez  tous  K-s  hommes,  est  de  prendre  les  moyens  pour 
le  but,  les  choses  qui  peuvent  donner  le  bonheur  et  la 
liberté ,  pour  le  bonheur  ou  la  liberté  même.  Que  sont 
les  riches.ses?  des  moyens  de  jouissances,  de  sécurité, 


(i)  Un  voi.  in-8".  l'iix  ,\  fr.  Clicz  FouloQ  et  comp. ,   rue  de* 
Franci-Uourgcois-Saint-MJchcl ,  q»  3. 
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rl'incl(''pen(lancc.  Eh  bien,  que  (riiomincs  sacrifient, 
pour  s'enrichir,  leur  indépendance,  leur  î^écurilé  , 
leurs  jouissance»!  Il  en  est  de  même  des  droits  politi- 
ques :  leur  usage  est  d'assurer  les  garanties  indivi- 
duelles, sans  lesquelles- l'état  social  n'est  plus  qu'un 
brigandage  organisé;  ils  ne  constituent  point  la  li- 
berté, ils  la  protègent.  Et  pourtant  nous  avons  vu  des 
nations  éclairées  poursuivre  avec  ardeur  celte  liberté 
politique,  et  négliger  pour  elle  la  liberté  civile  qu'elle 
devait  conserver.  Cette  erreur  fut  celle  des  républi- 
ques ancienne^,  admirables  d'ailleurs  à  tant  d'égards  : 
elle  fut  aussi  quelque  temps  la  nôtre ,  parce  que,  long- 
temps livrés  par  l'ignorance  au  joug  oppresseur  des 
fausses  doctrines,  ce  furent  les  traditions  de  l'antiquité 
qui  réveillèrent  d'abord  en  nous  les  notions  de  la  jus- 
tice et  de  la  raison  naturelles. 

Toujours  à  l'affCit  des  erreurs  humaines,  leg  tyran- 
nies de  toutes  couleurs  ont  su  profiler  de  cette  mé- 
prise. Elles  ont,  avec  plus  ou  moins  d'arl ,  amusé  les 
peuples  avec  le  simulacre  de  quelques  droits  politi- 
ques, et  ont  continué  à  se  jouer  des  garanties  indivi- 
duelles qu'ils  avaient  eu  l'imprévoyance  de  leur  aban- 
donner. Ainsi ,  aux  jours  de  la  terreur,  la  nation  ,  avec 
des  formes  républicaines,  était  plongée  dans  le  plu^ 
épouvantable  esclavage  ;  c'était  en  son  nom  (ju'é- 
taient  décrétées  les  mesures  qui  la  consternaient  :  ainsi 
le  despotisme  impérial  parodia  pour  nous  enchaîner 
toutes  les  institutions  de  la  liberté;  avec  lui  la  France 
eut  une  constitution  pour  protéger  le  pouvoir  contre  les 
droits  individuels,  un  sénat  conservateur  pour  la  violer 
quand  le  pouvoir  crut  cette  violation  ulilc  à  ses  pré- 
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tentions;  des  coll*^gcs  électoraux  pour  élire  des  hom- 
mes choisis  par  le  pouvoir;  une  assemblée  législative 
pour  enregistrer  les  lois  proposées  par  le, pouvoir;  un 
jury  pour  juger  les  causes  qui  n'intéressaient  point  le 
pouvoir;  des  commissions  de  la  liberté  individuelle  et 
de  la  liberté  de  la  presse ,  pour  livrer  les  pensées  et  les 
hommes  à  la  discrétion  du  pouvoir.  Ainsi  i8i5  vit  une 
faction ,  qui  se  disait  la  nation  parce  qu'elle  avait  en- 
vahi par  la  violence  et  la  terreur  la  chambre  natio- 
nale, confisquera  son  profit  les  garanties  fondées  par 
la  Charte,  et  proclamer  le  régime  constitutionnel  en 
décrétant  des  lois  d'exception. 

A  travers  tous  ces  mensonges  politiques,  le  senti- 
ment, plus  infaillible  que  le  raisonnement ,  avertit  les 
peuples  qu'on  les  trompe  par  des  mots  vides  de  sens. 
On  a  beau  leur  crier  qu'ils  sont  libres,  lorsqu'ils  se 
voient  chaque  jour  exiler,  emprisonner,  imposer  ar- 
bitrairement. Ils  s'éclairent  par  leurs  épreuves;  ils  ar- 
rivent enfin  à  saisir,  sous  son  véritable  point  de  vue, 
la  question  de  la  liberté  publique;  et  c'est  ainsi  que, 
de  révolutions  en  révolutions,  ils  parviennent  à  celte 
époque  de  calme  cl  de  bonheur,  où  tous  les  intérêts 
légitimes  sont  garantis,  où  tous  les  despotismes  s'a- 
baissent et  se  taisent  devant  les  lois. 

Tout  annonce  que  cette  époque  est  enfin  arrivée 
pour  la  France.  Le  concours  de  la  sagesse  royale  et  de 
]a  raison  publique  l'ont  préparée;  honreur  aux  écri- 
vains qui  s'associent  à  ce  noble  ouvrage  ,  et  qui  con- 
sacrent à  rinslruclion  politique  de  leurs  concitoyens  la 
puissance  d'uu  beau  talent,  les  rcssourcs  d'une  vaste 
cxpérivDCC 
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Lorsque  la  civilisalion  ,dans  sa  marche  continuallef 
a  fait  éclore  chez  un  peuple  un  nouvel  ordre  d'idées, 
ces  idées  restent  quelque  temps  éparses  et  confuses. 
On  les  sent  plutôt  qu'on  ne  lés  voit  :  enfin,  se  présente 
un  hojmme  d'un  esprit  juste,  étendu,  élevé;  il  s'em- 
pare de  ces  notions  vagues  encore  ;  il  les  rassemble  , 
les  coordonne,  les  rectifie  ;  et  quand  son  livre  paraît, 
ses  doctrines  obtiennent  sans  contestation  l'assenti- 
ment  universel  ;  en  naissant,  il  a  déjà  la  sanction  de 
l'expérience  ;  ce  résultat  s'explique  par  un  seul  mot  : 
l'écrivain  a  exprimé  la  pensée  de  son  siècle. 

Tel  nous  paraît  être  l'ouvrage  de  M.  Daunou  ;  c'est 
le  résumé  le  plus  complet  de  toutes  les  vérités  qu'une 
longue  révolution  nous  a  révélées;  c'est  l'exposé  le  plus 
lumineux  de  l'état  de  la  science  sociale  parmi  nous. 

L'auteur  se  demande  en  commençant  d'où  vient  que 
tant  de  plaintes  se  sont,  à  différentes  époques  et  chez 
toutes  les  nations,  élevées  contre  l'action  de  la  puis- 
sance publique  ,  puisque  cette  puissance ,  instituée 
pour  réprimer  les  désordres  et  les  violences,  devrait, 
ce  semble,  être  toujours  pour  ceux  qu'elle  protège  un 
objet  de  reconnaissance  et  d'amour  ;  il  répond  que  ces 
plaintes,  quand  elles  existent,  accusent  la  puissance 
publique  d'employer  ses  propres  forces  à  commettre  , 
pour  son  compte,  des  attentats  pareils  à  ceux  qu'elle 
doit  réprimer.  Ainsi ,  quand  on  dit  que  l'autorité  est 
oppressive  ou  tyrannique,  on  entend  qu'elle  se  rend 
elle-même  coupable  des  agressions,  des  rapines,  des 
extorsions,  des  outrages,  contre  lesquels  elle  est  ar- 
mée, «Nous  appelons  garanties  individuelles,  pour- 
»  suit  M.  Daunou  ,  l'engagement  qu'elle  prend  de  s'cu 
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»  abstenir,  et  les  instUutions  qui  robligenl  en  effet 
»  d'y  renoncer.  » 

M.  Daunou  passe  successivement  en  revue  les  di- 
verses garanties  sociales;  il  en  compte  cinq  dans  Télat 
actuel  de  la  société  :  la  sûreté  des  personnes,  celle  des 
propriétés,  la  liberté  de  Tindustrie  ,  des  opinions  ,  et 
des  consciences.  Il  examine  en  quoi  elles  consistent, 
par  quels  actes  agressifs  l'autorité  peut  les  offenser, 
quelles  règles  et  quelles  institutions  peuvent  nous  pré- 
server de  ses  atteintes.  Il  pense  que  tous  les  intérêts 
véritables  des  gouvernés  sont  compris  dans  ces  garan- 
ties, que  l'ambition  seule  peut  prétendre  davantage, 
et  qu'il  n'y  aurait  rien  à  demander  au  gouvernement 
qui  les  aurait  toutes  consacrées.  Celle  première  moitié 
de  son  ouvrage,  forte  de  principes  ,  nourrie  d'observa- 
tions, est  peu  susceptible  d'analyse.  C'est  un  ensem- 
ble parfait  dont  rien  ne  peut  être  détaché  sans  perdre 
de  son  prix. 

L'autre  moitié  n'est  pas  moins  remarquable.  L'au- 
teur y  considère  les  divers  gouvernemens  dans  leurs 
rapports  avec  les  garanties  individuelles.  Il  les  réduit 
seulement  à  deux  classes  :  Tune,  de  ceux  qui  accor- 
dent des  garanties  ;  l'autre,  de  ceux  qui  les  refusent  : 
il  en  fait  pourtant  une  troisième  des  gouvernemens 
qui  promettent  les  garanties,  et  qui  les  rendent  illu- 
soire». 

Il  trace  avec  des  couleurs  aussi  vraies  qu'énergiques 
le  tableau  dos  sociétés  où  les  garanties  individuelles 
sont  refusées  par  le  gouvernement.  Il  peint  ce  ré- 
gime de  fer,  où  la  nature  humaine  est  dégradée  par 
des  inalitulions  oppressives;  et  le  peindre  ,  c'est  le  lié- 
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liir.  «  On  connaît,  dil-il  ,  les  règles  à  suivre  pour  lo 
»  niaiiilenir.  La  [wcinière  csl  ((uela  [lopulace  langiiisso 
»  dans  une  misère  extrême  ;  qu'il  ne  s'accumule  point 
)i  (le  [)rO(luits  dans  ses  mains;  qu'elle  demeure  privée 
u  des  jouissances  <|ui  rendraient  de  l'activité  à  ses  fa- 
»  cultes,  du  niouvcnienl  ù  sis  idées,  quel([ue  énergie 
»  à  ses  affections.  Il  suffit  d'obtenir  d'elle  h  s  travaux 
0  dont  ses  maîtres  ont  besoin  ;  ses  consonmiations  doi- 
»  vent  être  restreintes  à  ce  qu'il  faut  tout  juste  pour 
»  qu'elle  ne  soit  pas  liors  d'état  de  poin-voir  aux  leurs. 

»  La  seconde  règle  est  de  repousser ,  de  refouler  suc- 
»  cessivement  dans  celle  populace  le  plus  grand  nom- 
»  bre  possible  d'iiabifans,  de  telle  sorte  (pi'il  n'y  ait 
»  liors  d'elle  que  ses  oppresseurs,  réduits  au  nombre 
»  précis  où  ils  ont  besoin  d'être  pour  l'assujeltu-  tout 
»  entière,  les  uns  par  la  force,  et  les  autres  par  l'im- 
»  posture ,  en  employant  d'ailleurs  pour  la  contenir, 
»  l'encbaîner ,  le  service  machinal  d'Individus  [iris  dans 
»  son  sein.  Tout  est  à  craindre  d'inie  classe  intermé- 
»  diaire  qui  se  formerait  entre  les  homme?  [luissans  et 
I»   les  misérables. 

»  La  troisième  règle  est  d'interdire  à  tout  !c  monde, 
n  et  s'il  se  peut  même  aux  personnages  les  plus  émi- 
»  nens,  toute  élude  un  peu  sérieuse  de  la  nature  et  de 
»  la  société,  d'étendre  l'empire  des  superslilions  et 
»  des  préjugés  sur  ceux  mêmes  qui  les  exploitent  à 
»  leur  profit  ,  d'elfacer  les  sciences  morales  et  poli- 
»  tiques  du  tableau  des  connaissances  humaines,  d'im- 
»  poser  silence  à  toutes  les  voix  qui  ne  seraient  pas  les 
•  organes  du  pouvoir ,  les  fidèles  interprètes  de  set; 
»  oracles  et  des  doctrines  (ju'il  a  consacrées.  » 
<i.  8 
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Kn  parlant  des  gouvernemens  (|iii  promettent  Te» 
garanties  individuelles ,  et  «jni  les  rendent  illusoires 
par  les  lois  d'exception  ,  M.  Daunon  pense  comme 
nous,  que,  dès  qu'une  constitution  est  déclarée,  nul 
pouvoir,  ni  même  tous  les  pouvoirs  réunis,  n'ont 
droit  de  déroger  à  ses  dispositions.  «  Une  constitution 
»  n'est  évidemment  rien  du  tout,  si  ce  n'est  pas  la  loi 
»  de  toutes  les  autres  lois.  Dès  que  celles-ci  peuvent 
»  se  soustraire  à  son  empire,  la  restreindre,  la  trans- 
»  gresser,  la  suspendre  ,  elle  n'est  plus  qu'une  fiction, 

»  qu'un   mensonge Une  loi  immuable  est  celle 

»  qu'on  observe,  et  l'on  connnence  à  renverser  une 
»  constitution  du  moment  où  l'on  désobéit  à  quel- 
»  qu'une  de  ses  dispositions  littérales.  Ce  qui  conlre- 
»  dit  la  lettre  d'une  loi  constitutionnelle  n'est  jamais 
n  conforme  à  son  esprit,  et  l'on  renverse  son  autorité 
j)  si ,  dans  les  cjueslions  qu'elle  a  positivement  réso- 
K  lues,  on  consulte  autre  chose  que  son  texte.  » 

Pour  justifier  le  système  contraire,  les  partisans  de 
l'arbitraire  ont  souvent  invoqué  (es  circonstances. 
M.  Daunou  réfute  avec  force  ce  prétexte  banal.  Ecou- 
tons sa  réponse  :  «  Les  circonstances!  quoi  !  ce  refrain 
>»  suranné  aurait  encore  quehjue  crédit!  Quand,  au 
>»  nom  du  peuple  et  de  sa  liberté,  d'insensés  démago- 
»  gués  régnent  par  la  terreur,  et  couvrent  tout  un 
»  pays  de  sang  et  de  cendres,  ils  disent  que  cet  épou- 
»  vanlable  brigandage  est  exigé  par  les  circonstances! 
»  quand  un  usurpateur  réduit  toutes  les  institutions  à 
M  de  vains  simulacres ,  tous  les  droits  aux  faveurs  qu'il 
»  dispense,  et  toutes  les  lois  à  ses  volontés  propres,  il 
»  prétend  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  moyens  de  pourvoir 
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r>  uu  besoin  des  circonstances.  Quand  des  faclions  re- 
»  devenues  puissantes  signalent  leur  triomphe  par  les 
u  représailles  de  toutes  les  injustices  qu'elles  ont  endu- 
».  ri^es  ,  elles  imitent  de  point  en  point  les  artifîces ,  les 
a  infidélités,  les  violences  dont  elles  se  soûl  plaintes; 
n  elles  font  semblant  d'obéir,  en  se  vengeant,  à  la  né- 
»  cessilé  des  circonstances.  Toujours  donc  des  circons- 
»  tances,  afin  qu'il  n'y  ait  jamais  de  constitution ,  jamais 
»  de  garanties  pour  personne!  Oui,  certes  lies  circons- 
•»  tances  deuieurtnt  ou  deviennent  critiques,  toutes  les 
»  fois  qu,'u:ite  constitution  est  aux  prises  avec  un  ré- 
I)  gime  inconstitutionnel,  et  tant  que  les  sûretés  pro- 
»  mises  par  les  lois  fondanienlales  sont  démenties  ou 
n  annulées  par  des  lois  révolutionnaires.  L'obstinatioa 
»  à  ne  pas  sortir  de  ce  système  irrégulier,  est  au  fond 
»  la  seule  circonstance  périlleuse,  tous  les  autres  dau- 
»  gers  découlent  de  celui-là  :  vous  employez  comme 
»  remède  le  principe  même  du  mal;  c'est  votre  méde- 
»  cine  qui  a  créé  et  qui  entrelient  Ja  maladie.  N'est-il 
»  pas  sensible  que  le  refus  des  bienfaits  solennelle- 
»  ment  octroyés,  doit  prolonger  l'agitation  des  esprits, 
»  l'auimosité  des  méconlens,  les  manœuvres  dos  mal- 
B  veillans  ,    les   craintes    et  les   espérances  des  fac- 

»  lions?....  qui  ne  sait que  les  seuls  coups  redou- 

0  tables  a  la  rébellion  et  favorables  à  ^'autorité ,  sont 
»  ceux  que  la  justice  frappe  d'une  main  sage  et  réglée  ; 
»  que  les  proscriptions  ébranlent  les  prescripteurs  bieo 
»  plus  qu'elles  n'accablent  les  proscrits;  qu'elles  lais- 
B  sent  à  ceux-ci  de  l'esprit  et  du  ressort  tant  qu'ils 
»  vivent,  du  renom,  du  crédit  et  des  vengeurs  quand 
»  ils  ne  sont  plus  ?.....« 


De  iâ,  Tauleur  passe  aux  gouvernemens  qui  don- 
nent réellement  les  garanties  individuelles.  ïl  indique 
les  institutions  nécessaires  à  leur  établissement  et  à 
leur  conservation  :  il  en  compte  trois.  i°  Le  jury,  c'est- 
à-dire  ,  l'intervention  de  citoj''ens  appelés  ,  comme 
personnes  privées,  à  vérifier  les  faits  <pii  constituent 
des  délits  ou  des  crimes  ;  a"  l'inamovibilité  et*  la  par- 
faite indépendance  des  juges  ;  3"  une  assemblée  de 
représenfans  dont  le  consentement  soit  nécessaire  à 
rél.iblissemcnt  de  tout  impôt  ,  à  l'ouverture  de  tout 
emprunt ,  à  la  promulgation  de  toute  loi  nouvelle. 
0  Mais,  a-t-il  soin  d'ajouter,  celte  troisième  institu- 
»  lion  en  présuppose  une  autre ,  savoir  ,  l'élection 
»  libre  ,  régulière  et  périodique  des  représentans  par 
»  tous  les  véritables  actionnaires  de  la  société.  » 

Personne  n'a  peut-être  défini  avec  autant  de  jus- 
tesse que  M.  Daunou  le  caractère  et  les  fonctions  de  la 
Chambre  élective,  c  Quoiqu'il  puisse  paraître  indiffé- 
»  rent,  dit-il,  de  dire  qu'une  assemblée  représentative 
»  fait  ou  ne  fait  pas  partie  d'un  gouvernement ,  il  est 
w  beaucoup  plus  exact  de  l'en  distinguer  :  elle  en  est 
T>  la  limite  exlêrieure ,  elle  tient  la  place  de  tous  les 
»  gouvernés ,  et  si  elle  est  organisée  de  telle  sorte 
»  qu'elle  les  représente  en  effet,  non  seulement  elle 
»  épouse  leurs  intérêts  communs,  mais  ces  intérêts 
»  sont  les  siens  propres.  Elle  ne  gouverne  point  ;  elle 
»  n'empêche  point  de  gouverner;  elle  empêche  d'op- 
»  primer.  » 

Toujours  sage  et  modéré  dans  ses  vues,  M.  Daunou 
ne  croit  pas  que  l'existence  d'une  opposition  systéma- 
tique soit  salutaire  pour  la  liberté.  Suivant  lui,  «  de» 
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»  hommes  publics  ou  privés,  résolus  d'avance  à  con- 
»  Ircdire  en  tout  point  le  pouvoir,  sont  infaiHihlement 
»  ou  les  ennemis  de  la  tranquillité  de  l'état,  ou  des 
»  ambitieux  ligués  contre  des  ministres  auxquels  ils 
»  sont  impatiens  de  succéder,  ou  de  misérables  intri- 
»  gans  qui  mendient  des  emplois  par  des  menaces,  et 
»  demandent  des  grâces  à  main  armée.  »  Mais  si  l'op- 
position se  borne  à  veiller  au  maintien  des  garantie» 
individuelles ,  il  pense  qu'on  ne  la  peut  trop  encou- 
rager. 

fli.  Daunou  regarde  le  système  municipal  comme 
une  sorte  de  représentation.  Il  n'est  point  d'avis  que 
les  agens  chargés  de  l'exécution  des  lois  soient  à  la 
nomination  des  administrés:  «  Ce  sont  les  instrumens 
»  du  gouvernement,  et  non  les  représentans  des  gou- 
»  vernés.  »  Mais  il  veut  rjue  ces  administrateurs  soient 
surveillés  et  contrôlés  par  des  conseils  composés  des 
représentans  particuliers  de  chaque  commune,  et  dont 
les  fonctions  se  borneraient,  d'une  part,  à  des  obser- 
vations ou  remontrances  régulièrement  publiées  ;  de 
l'autre,  à  la  répartition  des  impôts,  à  laquelle  elles 
procéderaient  en  qualité  de  jurys. 

L'auteur  ,  aussi  ami  de  l'ordre  que  de  la  liberté 
(  l'expérience  a  prouvé  que  ces  deux  choses  sont  insé- 
parables ) ,  pose  les  limites  dans  lesquelles  celle-ci 
doit  se  restreindre  pour  s'asseoir  sur  des  fondemens 
durables.  «  Pour  les  représentans  comme  pour  les  re- 
»  présentés,  la  seule  bonne  manière  de  vouloir  les  ga- 
>  ranties  est  de  ne  vouloir  rien  autre  chose ,  ni  catas- 
a  trophe,  ni  bouleversement,  ni  déplacement  d'hom- 
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»  mes  ou  de  choses  ,  ni  triomphe  de  secle  ,  ni  nouve.'iti 
»  système  d'administration  ,  ni  constitution  nouvelle, 
»  ni  réforme  ou  amendement  quelconqut:'  d'aucun  des 
»  articles  de  la  constitution  que  l'on  a  ,  même  en  ce 
»  qu'on  croirait  y  remarquer  de  défectueux,  ni  enfin 
»  aucun  autre  gouvernement  que  celui  qui  a  renoncé 
»  solennellement  aux  actes  arbitraires,  et  qu'on  pré- 
»  serverait  efficacement  du  péril  d'en  renouveler  le 
»  scandale.  Peu  importerait  qu'il  sul)sisfât  encore  , 
»  parmi  des  courtisans  ou  dans  une  caste,,  quelques 
»  vestiges  de  faction,  départi  ou  de  coterie  politique, 
»  pourvu  qu'il  ne  restât  dans  la  masse  des  gouvernés 
»  qu'un  seul  vœu  national ,  cthù  du  maintien  et  de 
»  la  plus  grande  puissance  d'un  gouvernement  limité 
>'  par  les  garanties  individuelles,  et  par  le  système  re- 
»  présentalif  institué  pour  les  défendre.  » 

Celui  qui  traça  d'une  main  si  ferme  et  si  sage  le 
code  de  nos  garanties,  méritait  bien  d'être  appelé  par 
le  suffrage  de  ses  concitoyens  à  l'honorable  emploi  de 
les  affermir  et  de  les  défendre.  Heureuse  la  nation  qui 
peut  ainsi  compter  parmi  ses  représeotans  des  hommes 
profondément  versés  dans  les  principes  de  l'organisa- 
tion  sociale  ;  des  hommes  dévoués  à  la  cause  de  la  'li- 
berté ,  inais  ennemis  de  la  licence,  en  qui  l'éclat  des 
talens  est  rehaussé  par  le  plus  honorable  caractère! 
L'esprit  de  parti  cherchera  peut-être,  en  calomniant 
leurs  principes,  à  empoisonner  leur  Iriomplie  :  pour 
toute  réponse,  ils  poursuivront  leur  marche  constitu- 
tionnelle ,  en  répandant  autour  d'eux  la  lumière ,  en 
combattant  à  la  fois  l'arbitraire  et  l'anarchie,  en  ré- 
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cl.iinaiil  les  institutions  protectrices  des  citoyens,  en 
détend. ml  les  droits  légilinjes  de  tous  et  de  ceux  môme 
qui  les  outragent. 

S.   B. 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTERAIRE. 

Chaque  fois  que  les  Channbres  ont  à  délibérer  sur 
une  loi  relative  à  la  liberté  de  la  presse ,  on  doit  s'at- 
tendre à  une  foule  de  déclamations,  plus  ou  moins 
outrées ,  contre  les  écrivains  qui  se  sont  chargés  de. 
relever  les  fautes  de  l'autorité,  qui  ne  pardonnent 
point  à  un  ministre  d'être  despote ,  à  un  député  de 
y'ûlve  vendu ,  à  un  immobile  d'obéir  sans  cesse  à  la 
voix  des  préjugés.  En  i8i4)  nn  ministre  dont  l'inha- 
bileté ne  fut  pas  sans  influence  svir  la  catastrophe  du 
20  mars  ,  M.  l'abbé  de  Montesquieu,  ne  voyait  dans  la 
liberté  de  la  presse  que  le  misérable  intérêt  de  ce  que 
son  Excellence  appelait  quelques  folliculaires  ;  il  nous 
offrait  la  censure  préalable  comme  un  bienfait  égal , 
pour  le  moins,  à  la  censure  exercée  à  Rome  par  l'an- 
cien Caton  ;  il  voyait  dans  cette  censure,  dont  il  avait 
trouvé  le  principe  dans  la  Charte,  un  moyen  de  pré- 
server les  mœurs  publiques,  aussi  infaillible  que  le 
fut  jadis  la  sévérité  du  censeur  romain.  M.  l'abbé 
nous  préi'enlait  la  servitude  comme  un  port  après 
l'orage ,  et  le  despotisme  ministériel  comme  la  terre 
promise  annoncée  aux  Israélites  après  la  sortie  de 
l'Egypte. 
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En  i8i5,  la  discussion  de  la  loi  du  9  novembre  vit 
se  renouveler  les  pompeuses  déclamations  conlre  les 
écrivains  ;  on  méprisa  tellement  l'art  qu'ils  cultivent, 
qu'on  eut  soin  de  les  injurier  dans  le  plus  mauvais 
style.  On  craignit  d'avoir  l'air  de  sacrifier  au  goût  et 
à  la  rhétorique  lorsqu'il  s'agissait  d'étoulfer  les  lettres. 
Le  vandalisme  ultra-royal  était  trop  persuadé  de  l'uli- 
lilé  de  l'ignorance  pour  lleiu-ir  son  L;ngage  ;  et  d'ail- 
leurs il  savait  que  des  condanuiations  à  l'exil  el  à  la 
peine  capitale  ne  perdent  rien  pour  être  mal  écrites. 

Une  loi  nouvelle  fut  présentée  en  1816,  et  une  au- 
tre encore  en  1817;  mêmes  déclamations.  C'est  alors 
que  l'on  apprit,  d'après  M.  lîourdeau,  que  les  écri- 
vains devaient  être  jugés  par  la  police  correclionnelîc  , 
vu  que  ce  sont  des  mendians  et  des  vagabonds  litté- 
raires. Le  même  nous  promit  la  liberté  dans  cent  ans. 
M.  Jollivet  nous  assura,  d'après  un  discours  de  M.  de 
Fontancs  à  Uonaparle,  que  le  Roi  était  le  seul  repré- 
sentant de  la  nation.  M.  de  La  Bourdonnaye  dénonça 
les  écrivains  semi- périodiques;  il  nous  fît  l'honneur 
de  nous  adresser  quelques  injures.  Enfin  on  montra 
partout  la  presse  comme  un  instrument  toujours  placé 
entre  les  mains  du  génie  du  mal,  et  propre  à  ramener 
en  France  la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère. 

(les  prédictions  ressemblèrent  à  toutes  celles  que  les 
imtnohilcs  ont  coutume  de  faire  :  elles  s'accomplirent 
connue  les  prophéties  de  Nostradamus,  ou  de  l'éter- 
nel Mathieu  Laensberg.  Le  minisière  eut  beau  faire, 
il. fut  entraîné  par  l'opinion  |)ublique;  et  quoique  la 
presse  ne  fût  libre  que  par  tolérance,  elle  parla  plus 
haut  que  jamais,  sars  (pic  la  paix  fùl  troublée;  eHe 
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se  fit  eiilendre  avec  la  plus  imposante  autorité,  et  le 
calme  se  maintint  ;  elle  s'exprima  avec  la  plus  entière 
indépeiulancc ,  et  les  éJraligors  parlircnl.  En  vain  le 
tribunal  correclionnel ,  roil  des  doctrines  inlerpréla- 
tives,  et  dont  les  avenues  tétaient  gardées  par  le  plus 
digne  des  successeurs  de  M.  de  Valisnienil,  chercha- 
t-il  à  enchaîner  la  pensée,  niulliplia-t-il  les  condam- 
nations :  la  liberlé  vainquit  tous  les  obstacles,  elle  dé- 
borda jusque  s  au  milieu  de  l'audience  ;  l'autorité  de  la 
magistrature  y  perdit  quelque  chose  de  sa  dignité,  et 
la  presse  y  gagna  quelques  écrits  courageux*. 

C'est  à  la  presse  que  nous  devons  et  le  présent  et 
l'heureux  avenir  <pn  s'ouvre  devant  nous  ;  c'est  la 
presse ,  à  moitié  enchaînée  ,  qui  a  poussé  l'ancien  mi- 
nistère hors  de  la  sphère  politique  ;  c'est  la  presse  qui 
a  élevé  les  nouveaux  ministres  sur  les  pavois  de  l'opi- 
nion. C'est  elle  qui  a  démasqué  les  crimes  commis  sur 
les  bords  du  Ilhône;  c'est  elle  encore  ([ui  a  lait  crier  le 
sang  des  protestans  égorgés;  c'est  elle  enfui  qui ,  non 
contente  d'avoirétouflé  une  faction  cruelle,  a  sollicité  la 
punition  des  monstres  qui  oui  ensanglanté  les  couleurs 
dontcetle  faction  sépare;  le  rappel  d'une  foule  de  ban- 
nis, le  maintien  de  la  loi  des  élections,  la  destitution 
d'une  foule  de  préfets  de  i8i5,  la  paix  rétablie  dans 
le  IMidi  et  dans  le  Nord  ,  nous  devons  tout  à  la  presse. 

La  loi  que  nous  présente  aujourd'hui  le  ministère 
n'est  donc  i)as  seulement  un  acte  de  politique,  c'est 
un  acte  de  reconnaissance  envers  la  presse  ;  c'est  pour 
la  remercier  des  bons  ofTices  (ju'elle  a  rendus;  c'est 
pour  rendre  hommage  aux  écrivains  auxquels  elle  a 
servi  d'inter[)rc!e,  (jue  le  ministère  présente  une  loi 
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do.Ml  !c  principe  est  digne  d'éloges.  Aussi  ce  principe 
n'a-t-il  trouvé  dans  la  Chambre  aucuns  contradicteurs; 
le  côté  gauche  s'est  empressé  de  lui  applaudir  ;  le  côté 
droit  n'a  osé  le  combattre  ;  et  le  centre  a  obéi  selon 
son  habitude.  La  rédaction  seule  de  la  loi  a  été  com- 
baitue.  On  a  vu  avec  peine  que  le  ministère,  après 
avoir  proclamé  hautement  le  principe  que  la  presse 
n'est  qu'un  instrument  qui  ne  peut  constituer  aucun 
délit  particulier,  s'écartait  plusieurs  fois  de  cette  pre- 
mière pensée  ;  on  a  cru  reconnaître  dans  les  projets 
une  partie  vraiment  libérale  ,  à  côté  d'une  autre  par- 
tie insérée  pour  satisfaire  quelques  préjugés,  pour  con- 
tenter quelques  passions.  Ce  mélange  a  suscité  de  jus- 
te s  critiques;  c'est  surtout  à  M.  Benjamin  Constant 
qu'on  doit  la  plus  complète  réfutation  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vicieux  dans  le  premier  projet.  Cet  honorable 
député  a  payé  son  droit  d'entrée  de  la  manière  la  plus 
brillante  :  il  a  justifié  par  un  seul  discours  et  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe  qui  l'a  choisi,  et  la  loi  des  élec- 
tions qui  a  favorisé  sa  nomination. 

Parmi  les  orateurs  qui  ont  parlé  ,  on  a  distingué 
M.  Chabron  de  Solilhac ,  qui  a  justifié  ce  que  nous 
avons  dit  en  commençant  cet  article.  Son  discours  est 
ime  longue  satire  de  l'usage  de  la  presse.  L'année  der- 
nière nous  avions  mérité  une  dénonciation  ;  il  paraît 
que  nous  sommes  toujours  dignes  de  la  faveur  du  pu- 
blic ,  car  nous  avons  été  encore  dénoncés  cette  année. 
Notre  crime  est  d'avoir  porté  un  œil  sacrilège  dans  le 
scrutin  des  délibérations  de  la  Chambre,  et  d'avoir 
signalé  les  honorables  membres  qui  ont  voté  en  faveur 
de  la  proposition  de  M.  Barthélémy.    Nous  pouvons 
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dire  d'vibord  (jae  l'iiidiscréliori  était  facile,  puisqu'une 
foule  de  députes  s'amusent  à  montrer  leur  boule  avant 
de  voter  ;  mais  ce  qui  nous  justifie  tout  à  fait ,  c'est  que 
nous  ne  sommes  pas  les  auteurs  de  la  liste;  elle  est 
l'ouvrage  des  immobiles,  qui  ont  poiu-  principe  de  se 
parer  de  toutes  les  sottises  qu'ils  font.  Nous  n'avorjs 
été  que  leurs  inlcrpit  <es,  et  au  lieu  d'injures,  ce 
sont  des  remercîmens  qu'ils  nous  doivent.  Ce  sont  eux 
qui  ont  accusé  M.  deSaint-Cricq  d'avoir  voté  pour, 
après  avoir  parlé  contre.  Aussi  avons-nous  averti  le 
public  que  nous  étions  persuadés  que  ce  député  récla- 
merait :  s'il  ne  Ta  pas  fait,  c'est  sa  faute  et  non  la 
nôtre. 

M.  Cbal>ron  de  Soiilbac  nous  annonce  la  guerre  ci- 
vile; aurait-il  quelque  espoir  que  son  parti  trionq)hera? 
On  devrait  le  craindre  ;  car  on  sait  que  la  guerre  civile 
n'est  possible  que  dans  ce  cas. 

INous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  opinions  de 
M.  Laisné  de  Villévêquc,  dans  son  discours  sur  la  li- 
berté de  la  presse.  Nous  croyons  seulement  devoir 
l'avertir  de  prendre  garde  au  style  poétique  qui  l'en- 
vahit d'une  manière  tout  à  fait  malheureuse.  L'envie 
de  produire  de  l'effet  nous  joue  souvent  les  plus  mau- 
vais tours  ;  M.  Laisné  de  Villévêque  oublie  trop  que  la 
simplicité  est  un  des  mérites  du  style  délibératif.  Il 
vaut  mieux  être  Démosthénes  qu'Isocrate.        L.  T. 

—  On  a  trouvé  ,  dans  le  porte-feuille  d'un  ultra  al- 
lemand, dilfcrens  aphorismes  ,  entre  lesquels  les  sui- 
vans  nous  ont  paru  remarquables  : 

«  La  police   secrète  fera  bien  de  n'employer   que 
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desuobles  bauqueroutiers.  Il  ne  faut  donner  une  place 
d'instituteur  qu'à  celui  qui  aura  souffert  patiemment 
des  coups  de  bâton  au  moins  une  fois. 

»  Quand  les  grands  seigneurs  disent  quelque  chose 
qui  a  le  sens  commun ,  il  faut  se  taire  ;  il  ne  faut  lec 
applaudir  que  quand  ils  disent  des  sottises.  Un  homme 
sage  devient  bientôt  un  tyran  ,  et  incommode  beau- 
coup une  cour. 

»  Il  faut  entourer  les  grands  seigneurs  de  gens  qui 
parlent  toujours  sans  rien  dire,  qui  soient  toujours  en 
mouvement  sans  rien  faire;  tel  est  l'idéal  du  véritable 
courtisan. 

»  L'orgueil  de  la  noblesse  ne  peut  offenser  personne, 
parce  qu'il  ne  repose  pas  sur  ses  qualités  personnelles  ; 
au  contraire,  l'orgueil  d'un  citoyen  qui  a  pour  base 
ses  services  ou  ses  talens  a  quelque  chose  d'imperti- 
nent à  mes  yeux. 

»  L'affranchissement  du  monde  qui  eut  lieu  à  Leip- 
sick.  ne  doit  pas  être  l'affranchissement  du  peuple. 
Nous  autres  initiés,  nous  savons  qu'on  n'a  combattu 
que  pour  la  noblesse  et  les  prêtres  ;  aussi  cette  bataille 
s'appelle-t-elle  combat  des  peuples,  parce  que  les 
peuples  y  ont  été  vaincus.  Il  faut  donc  aller  au  secours 
des  hommes  monarchiques  de  France.  Nos  bourgeois 
peuvent  prodiguer  leur  sueur  et  leur  sang;  ils  ne  sont 
bons  qu'à  défendre  et  à  nourrir  la  noblesse  de  leurs 
mains  grossières. 

»  Un  brave  homme  à  mes  yeux  est  celui  qui  se  vend 
à  la  puissance  des  grands,  qui  ne  répugne  à  aucune 
des  bassesses  que  le  grandvisir  peut  exiger. 

0  Qu'on  fasse  bien  atlenlion  (pic  celui  (pii  s'en  rap- 
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|)orle  à  son  jugement  est  déjà  lëvohilînnnaire.   Nos 
sages  ancêtres  honoraient  ceux  qui  rejetaient  la  raison; 
aussi  croyaient-ils  ce  que  leur  disaient  leurs  curés. 

»  Tous  ceux  que  l'on  nomme  chevaliers  de  nos  or- 
dres devraient  sii^ner  l'obligation  de  n'avoir  rien  de 
commun  avec  les  lumières;  ils  le  feraient  volontiers. 

»  L'Observateur  Autrichien  me  paraît  un  excel- 
lent journal,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  encore  oublié  au 
point  de  prendre  sous  sa  protection  les  droits  du 
peuple. 

»  Je  regarde  les  demandes  de  constitution  que  l'on 
entend  partout  comme  une  affaire  de  mode  ;  elles 
passeront  comme  l.i  haine  contre  les  jésuites  qui  repa- 
raissent maintenant.  Que  m'importe  l'amélioration  de 
l'état  civilsi  la  noblesse  en  doit  souffrir?  Cependant  îl 
faut,  en  attendant,  hurler  avec  les  loups  et  convo- 
quer des  états,  mais  ,  bien  entendu,  seulement  pour 
la  forme.  » 

—  Le  Sun  (journal  anglais)  du  17  mars  contient  une 
lettre  de  Paris  du  14»  dans  laquelle  on  déchire  M.  de 
Chateaubriant  à  belles  dents,  ce  qui  est  d'autant  plus 
extraordinaire  que  le  Sun  tient  un  peu  de  Vuttra.  On 
assure  dans  cette  lettre  que  de  tous  \es  ultra ,  au- 
cun n'est  plus  irrité  des  dernières  mesures  du  gouver- 
nement que  M.  de  C ,  et  (ju'il  lui  faut  toute  la  pa- 
tience du  chrétien  pour  le  retenir  dans  de  justes  bor- 
ner. Ce  gentilhomme,  dit  la  lettre,  parce  qu'il  est  bel 
écrivain,  s'imagine  être  nécessairement  grand  poli- 
tique ;  mais  le  fait  est  que  le  plus  méchant  nouvel- 
liste de  Londres  est  bien  supérieur  en  connaissances 
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politiques  à  ce  colosse  iinagiiiaire.  On  lui  l'ait  ensuite 
de&.impulatious,  auxfiuelles  nous  déclarons  que  nous 
n'ajoutons  aucune  foi  :  par  exemple,  on  l'accuse  de 
n'être  chrétien  que  par  spéculation,  d'avoir  abandonné 
les  principes  républicains  parce  que  Vulta-royalisinc 
lui  otl'rait  un  rang,  des  titres,  et  de  la  considéralion. 
Il  est  plus  diiricile  encore  d'ajouter  foi  à  cette  autre 
assertion  de  la  lettre  inqjrimée  dans  le  journal  anglais, 
d'après  laquelle  on  suppose  que  M.  de  C...  a  aban- 
donné l'athéisme,  qui  n'offrait  pas  un  champ  assez 
vaste  à  ses  talens,  pour  se  livrer  au  christianisme,  qui 
lui  donnait  une  multitude  de  sujets  dignes  de  sa  plume. 
Voici  comme  la  lettre  termine  : 

«  Si  M.  de  C...  était  chrétien  ,  n'abl»orrerait-il  pas 
la  fausseté,  ne  déiesterait-il  pas  l'intrigue?  ne  scrait-il 
pas  fidèle  à  la  personne  qui  l'a  élevé  de  la  poussière? 
emploirait-il  l'influence  qu'il  a  acquise  par  la  bonté 
du  Roi,  pour  détruire  la  constitution  ?  déclarerait- il 
aujourd'hui  qu'il  adore  la  Charte  pour  la  déchirer  de- 
main ?  et,  pour  satisfaire  une  ridicule  vanité,  cher- 
cherait-il à  ranimer  les  ftux  de  la  guerre?» 

Nous  laissons  au  lecteur  à  juger  si  c'est  bien  là  le 
portrait  de  M.  de  Chaleaubriant. 

—  Des  nouvelles  de  JMurcie,  en  date  du  22  mai, 
portent  qu'environ  huit  jours  auparavant ,  deux  offi- 
ciers d'artillerie  sont  morts  dans  les  prisons  de  l'inqui- 
sition ;  ils  ont  succombé,  assure-t-on ,  à  la  troisième 
torture  à  laquelle  ils  ont  été  appliqués  :  ils  étaient  pré- 
venus d'être  francs-maçons.  Ils  se  nommaient  Torri- 
'  jes  et  Roinero  Aipucntc.  L'un  d'eux  était  marié,  et 
sa  femme  a  reçu  à  Madrid  un  billet  laconique,  portant 
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•  in'elle  était  iiùi'c  de  se  remarier.  On  ajuiil.-.  niu;  les 
prisons  de  l'inquisilioii  se  roniplissenl  de  victimes ,  et 
t|ue  les  instrnmens  des  supplices  sccicls,  partout  n'fa- 
blis,  sont  prescjuc  aussi  nombreux  (juc  les  con:".[)iia- 
tions  tramées  contre  le  gouvernement  depuis  la  res- 
tauration de  Ferdinand  le  catholique. 

—  La  mort  de  Kotzebue  est  venue  fort  à  propos 
pour  fournir  de  la  matière  aux  déclamaleurs  aristocra- 
tiques, dont  la  pâture  diminue  tous  les  jours.  La  pieuse 
Quotidienne  s'est  empressée  de  mettre  ce  forfait  sur  le 
compte  des  libéraux.  Elle  a  vu  dans  l'assassin  un  émis- 
saire d'un  nouveau  tribunal  secret,  dont  les  membres 
seraient  répandus  par  toute  l'Europe.  Le  Conserva- 
teur a  découvert  plus  encore,  f  1  est  évident  à  ses  yeux 
que  le  rejet  de  la  proposition  de  M.  de  Barthélémy, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose ,  le  maintien  de  la  loi  des 
élections,  a  tué  M.  Kotzebue.  Qui  peut  douter,  en  efiet, 
que  le  meurtrier  du  romancier  allemand  n'ait  été  dé- 
pêché par  les  auteurs  de  la  Minerve  et  par  ceux  des 
Lettres  Normandes?  Cola  est  clair  connue  le  jour.  En 
i8i5,  je  suis  sûr  <pie  la  cour  prévùîale  se  lût  emparée 
de  cette  affaire. 

C'est  ainsi  que  le  môme  Conservateur  ne  voit  dans 
les  troubles  qui  ont  éclaté  au  colléf-e  de  Louis-le- 
Grand ,  que  la  répétition  des  insurrections  des  étu- 
dians  d'AHeinagne.  On  engage  ks  auteurs  de  ce  re- 
cueil a  enrôler  parmi  leurs  rédacteurs  MM.  de  Vatis- 
menil  et  Marchangy;  ces  patriarches  du  système  in- 
terprétatif et  comparatif,  dont  MM.  du  Conservateur 
commencent   à   suivre   as'cz    propicment  les  traces. 
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Unis  à  M.  Agier,  qui  déjà  honore  le  journal  royaliste 
de  ses  réquisitoires  bénévoles,  ils  pourraient  former 
un  trio  interprélateur,  chargé  d'accuser  les  libéraux 
de  tous  les  crimes  cjui  se  comineltenl  d'un  pôle  à 
l'autre,  et  de  prouver  avec  leur  talent  ordinaire  la  vé- 
rité palpable  de  leur  dire. 

—  Chacun  sait  qu'un  personnage  très-connu  dans  la 
littérature  polilico-ro^'aliste ,  possédait  jidis,  à  f[uel- 
ques  lieues  de  Paris,  une  maison  de  canq>agne,  dans 
laquelle  il  s'était  alîaché  a  réunir  le  bon  goût  des  archi- 
tectes de  S.iint-Louis  à  l'élégance  des  jardiniers  de  la 
Palestine.  Je  me  promène  quehpiefois  dans  les  envi- 
rons de  celle  maison,  (pii  n'ap[)arti('nt  plus  à  son  pre- 
mier possesseur,  obligé  de  la  vendre  pour  soutenir, 
à  Paris,  l'éclat  de  la  pairie  héréditaire.  Les  murs  qui 
respirent  un  air  (.VJrabie  déserte ,  sont  couverts  d'ins- 
criptions bizarres  ,  tantôt  aristocraticjues  ,  tantôt  libé- 
rales ,  tantôt  à  la  louange  de  l'ancien  possesseur,  tan- 
tôt contre  lui;  il  paraît  môme  que  ces  dernières  sont 
nombreuses  ,  car  une  foule  d'inscriptions  sont  efï'acées 
avec  soin.  On  \'  trouve  tour  à  tour  du  latin  et  du  grec  ; 
de  l'italien  et  de   l'anglais,  attendu  sans  doute  que 
tout  ce  qui  est  étranger  plaît  beaucoup  au  héros  du 
Conservateur.  Mais  ce  (jui  m'a  le  plus  surpris,  c'est 
une  inscription  que  je  ne  comprends  pas,  et  sur  la- 
quelle je  me  permettrai  de  le   prier  de  nous  donner 
d.uis  la  première  livraison  de  son  recueil,  une  expli- 
cation nécessaire.  On  lit  stw  luie  porte  du  côté  de  la 
forêt  ces  mots,  écrits  en  assez  gros  caractères  :  live 
Jahiis  XIX.  Qu'est-ce  (pie  cela  veut  dire?  S'il  y  avait 
l'aile  Charles  X,  cela  pourrait  avoir  un  sens;  mais 
yive  Louis  XIX  est  une  exclamation  tellement  pré- 
maturée ,  (prelle  ne  signifie  rien  du  tout.  Au  reste, 
cette  inscription  que  nous  avons  vue  devant  témoins, 
sera  sans  doute  elfacée  connue  tant  d'autres.  C'est  pour 
prier  le   nouveau  possesseur   de  rendre   ce  service  à 
l'ancien,  (jue  nous  avons  fait  cet  article.  Il  est  inutile 
de  laisser  subsister  une  exclamation  inconvenante  et 
coupable,  à  laquelle  il  ne  serait  pas  besoin  d'un  Mar- 
changy  pour  lui  donner  la  couleur  de  la  rébellion. 
—  On  assure  (jue  l'amba.ssadeur  Mirza-Aboul-Ilassan- 
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Khan  a  formé  le  projet  de  se  rendre  à  la  CIiain1)re  dos 
députés,  pour  se  iaire  une  idée  des  séances,  (^omme 
on  sait  que  ce  personnage  a  entendu  plus  il'nnc  lois 
M.  Comte  ,  l'un  des  hommes  qui  possède  le  mieux  l'é- 
loquence dyivcntre.,  vui  plaisant  assurait  dernièrement 
que  l'ambassadeur  n'allait  à  la  Chambre  que  pour  se 
perfectionner  dans  l'art  de  la  veniriloquic. 

—  On  a  publié  à  Monipellier  un  Mémoire  jusli[î- 
catif  des  étudians  de  la  faculté  de  médecine  de  cette 
ville.  Nous  en  parlerons  dans  le  prochain  numéro. 

— Plusieurs  journaux  font  depuis  quehiues  jours  l'apo- 
logie du  système  des  cautionnemens;  te  Conservateur 
ne  trouve  que  cela  de  bon  dans  la  loijquid'ailk'urslui 
semble  détestable.  Pour  nous, sans  faire  l'éloge  du  reste, 
nous  trouvons  que  ce  principe  est  ce  (ju'il  y  a  de  plus 
mauvais  dans  toute  législation  possible.  Le  Journal  des 
Débats  annonce  qu'il  compte  sur  la  diminution  des 
entreprises  pour  l'accroissement  de  ses  abonnés.  Celle 
feuille  se  trompe  ;  il  y  aura  toujours  assez  de  journaux 
qui  auront  plus  d'esprit  et  i)lus  de  raison  f|u'clle.  Ce 
qu'elle  pourrait  faire  de  mieux  pour  pios|)érer  ,  ce 
serait  de  reprendre  au  plus  vile  ses  anciens  rédac- 
teurs,  et  surtout  de  se  faire  libérale.  Le  Journal  Gé- 
nérai lui-même  a  montré  un  secret  plaisir  à  l'appa- 
rition de  la  loi  ;  c'est  un  mauvais  calcul  de  s.i  part. 
Ce  n'est  pas  en  renonçant  aux  principes  qu'on  fait 
venir  les  abonnés.  Qu'il  demande  plutôt  à  la  Gazette 
de  France. 

—  On  nous  écrit  sans  cesse  de  Rayonne  que  les 
missionnaires  y  produisent  le  plus  déplorable  effet. 
C'est  un  scandale  de  fanatisme  qui  indigne  tous  les  es- 
prits sages  de  la  ville.  On  n'entend  dans  les  églises  (jue 
hurlemens  et  qu'imprécations.  Au  reste,  M^L  les  mis- 
sionnaires ne  se  montrent  pas  exclusivement  attachés 
aux  intérêts  de  Dieu.  Ils  ont  établi  un  petit  commerce 
qu'ils  espèrent  rendre  lucratif.  M.  de  Rau'<an  a  fait 
dresser  à  la  porte  de  l'église  deux  boutiques  où  il  fait 
vendre,  à  son  profil,  des  cantiques,  des  clia|)elets,  des 
formulaires,  et  autres  petits  objets  de  dévotion,  à  l'u- 
sage des  âmes  dévples.  Comme  il  ne  cesse  de  répéter 
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qu'il  a  reçu  une  procuration  de  J.  C. ,  il  s'ensuit  qu'it 
fait  de  Dieu  un  marchand  eu  gros  dont  il  est  le  commis 
voyageur. 

Cet  énergumène  et  ses  compagnons  de  cabotinage 
vont  répétant  sans  cesse  (jue  Mnive,  si  elle  ne  veut 
tomber ,  doit  se  convertir  sous  le  plus  bref  délai.  Ils 
disent  en  chaire  «  que  les  mariages  faits  pendant  la 
révolution  ,  et  selon  les  lois  qui  nous  régissaient  à  celte 
époque,  sont  nuls;  (pie  ceux  qui  les  ont  contractés 
vivent  dans  le  concubinage  ,  et  seront  dévolus  aux 
flammes  de  l'enfer  ;que  les  enfans  nés  de  ces  mariages 
sont  des  bâtards  aux  yeux  de  Dieu,  etc. ,  etc.  » 

M.  de  Rauzan  a  poussé  l'oubli  de  ses  devoirs  reli- 
gieux jusqu'à  insulter  et  calomnier  en  chaire  des  per- 
sonnes très -honorables  de  Bayonne  ,  principalement 
une  demoiselle  aussi  estimable  que  pieuse.  Son  frère  a 
réclamé  auprès  de  l'évéque  du  diocèse  ;  il  a  adressé 
aussi  une  lettre  à  M.  de  Rauzan  ,  qu'il  a  ménagé  en- 
core beaucoup  plus  que  celui-ci  ne  le  mérite.  Voici  la 
lettre  qu'il  a  écrite  à  ce  fanatique. 

«Je  ne  me  dissimule  pas,  monsieur, quelle  distance 
il  y  a  de  vous  à  moi  ;  je  l'ai  mesurée,  et  elle  me  pa- 
raît immense  :  je  suis  un  citoyen  obscur  ,  et  vous  avez 
une  éclatante  renommée.  Je  m'eftbrce  de  pratiquer 
paisiblement  les  vertus  modestes  de  mon  état,  et  vous 
en  prêchez  continuellement  l'exercice;  mais  je  suis 
chrétien ,  et  vous  l'êtes  aussi.  Celte  circonstance 
nous  rapproche,  et  établit  entre  nous  devant  Dieu 
une  égalité  parfaite.  D'autres  points  de  contact  nous 
rapprochent  encore  sous  un  Roi,  père  de  ses  sujets, 
qui  lient,  d'une  main  égale  pour  tous,  la  balance  de 
la  loi  :  les  faits  seuls  sont  mis  dans  cette  balance,  et 
le  prestige  des  noms  s'évanouit. 

»  En  vous  disant  que  je  suis  un  citoyen  obscur,  c'est 
assez  vous  faire  entendre  (jne  le  principal  patrimoine 
de  ma  famille  est  une  réputation  d'honneur  et  de  pro- 
bité ;  jusqu'ici,  monsieur,  celte  réputation  n'avait 
pas  été  soupçonnée  ,  et  j'étais  loin  de  m'attendre  que 
c'est  de  la  maison  de  Dieu  que  partirait  le  cri  scan- 
daleux d'une  épouvantable  calomnie ,  et  des  injures 
grossières  :  la  réputation  de  ma  sœur  élait  intacte  avant 
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qu'elle  fût  ternie  par  le  soufTIe  contagieux  de  la  co- 
lère. 

»  En  vain  un  ministre  <le  paix,  qui  connaît  ses  plus 
secrètes  pensées  ,  et  qui  a  su  en  apprécier  l'innocence, 
a  voulu  modérer  votre  fougue  impétueuse;  peu  satis- 
fait d'avoir  accablé  votre  victime  d'injures,  il  a  fallu 
que  vous  allassiez  répéter  en  chaire  des  sarcasmes 
meurtriers ,  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  cet  éclat 
scandaleux.  Quel  est  donc  le  crime  de  ma  sœur? 
C'est  d'avoir  été  effrayée  en  voyant,  pour  la  i)remière 
fois ,  qu'on  lui  présentât  un  Dieu  de  miséricorde 
comme  un  être  entouré  de  vengeances,  de  bourreaux, 
de  feux  dévorans,  et  de  tous  les  instrumens  de  sup- 
plice. Son  imagination,  encore  épouvantée,  n'est  pas 
revenue  de  ses  terreurs  ;  dans  son  délire  ,  elle  rappelle 
vos  expressions  oufragcanlcs,  et  ce  souvenir  redouble 
son  désespoir.  Ah!  monsieur,  quels  seraient  vos  re- 
grets si  vous  contempliez  votre  victime  !  Vous  êtes 
chrétien,  monsieur,  (lu  moins  vous  en  prêchez  tou- 
jours les  devoirs ,  et  vous  devez  les  connaître  mieux 
que  tout  autre.  Une  insulte  publique  mérite  une  satis- 
faction publique;  et  vous  vous  empresserez,  j'en  suis 
bien  sûr,  de  réparer,  autant  qu'il  est  en  vous,  le  mal 
involontaire  que  vous  avez  causé.  Je  ne  vous  parle  pas 
de  la  loi,  monsieur;  ce  moyen  est  trop  souvent  le 
supplément  de  la  vertu  et  de  la  probité. 

»  Je  croirais  vous  insulter  en  supposant  dans  un  mi- 
nistre de  Jésus- Christ  l'absence  de  ces  deux  qualités 
essentielles  à  tous  les  chrétiens  :  je  ne  puis  donc  me 
persuader  que  ce  supplément  me  devienne  nécessaire 
dans  mes  relations  avec  vous.  Dans  l'attente  de 
votre  répouse ,  je  suis,  monsieur,  avec  les  sentimens 
respectueux  que  je  dois  au  caractère  dont  vous  êtes 
revêtu  , 

Votre  très-humble  serviteur, 

H...» 

—  Tout  le  monde  a  lu  dernièrement  les  lamenta- 
tions des  honnêtes  gens  du  Conservateur  sur  le  rejet 
de  la  proposition  de  M.  ie  marquis  de  Barthélémy,  ex- 
ambassadeur de  la  convention  nationale ,  ex-direc- 
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leur  de  la  république,  ex-vice-président  du  sénat  de 
l'empire.  Les  lamenlalions  des  jacobins  blancs  et  verts 
de  la  principale  province  du  midi  n'ont  pas  été  moins 
vives  ,  et  leurs  démarches  pour  arrêter  l'élan  des  bons 
citoyens  n'ont  pas  été  moins  empressées  et  moins  inu- 
tiles qu'ici  cl  que  dans  le  reste  de  la  France  :  on  en  ju- 
gera par  l'extrait  d'une  lettre  écrite  de  Bordeaux 3  le 
même  jour  (|ue  la  pétition  de  cette  ville  fut  envoyée 
ù  M.  Ladite. 

«  Il  paraît  ([ue"nos  bons  ultras,  qui  pensaient  avoir 
»  assez  comprimé  l'opinion  pour  que  les  amis  de  la 
»  liberté  n'osassent  pas  exprimer  publiquement  un 
»  vœu,  ont  été  grandement  étonnés  d'apprendre  qu'ils 
»  avaient  l'audace  de  signer  une  adresse.  Cette  nou- 
»  velle  excita  parmi  eux  une  certaine  fermentation  , 
»  toute  spirilucHc  poiirlaiH ,  faute  de  pouvoir  mieux 
»  faire  ,  sans  doule.  Seulement  deux  fiers  champions 
»  manifestèrent ,  dit-on  ,  en  pleine  bom'se  ,  le  dessein 
»  d'aller  déchirer  la  pétition  dans  le  bureau  où  elle 
»  était  déposée  :  mais  craignant  apparemment  des 
»  obstacles  tro|)  dillieilesà  surmonter,  ils  renoncèrent 
»  prudemment  à  rexécutiou  de  leur  chevaleresque 
rt  prOjct.  Ne  croyant  pas  sans  danger  l'emploi  de  la 
»  violence,  le  |)arli  eut  recours  à  la  ruse.  D'abord 
»  Vl n (je ) lieux  Mcwovial  iiordctais  ,  dans  l'espoir  de 
»  parai3^ser  le  zèle  des  gens  timon's,  annonça  que  dans 
»  une  ville  de  France,  je  ne  sais  trop  laquelle  ,  beau- 
))  coup  d'individus  ,  auiis  des  (ois,  avaient  refusé  de 
»  signer  une  semblable  adresse,  parce  qu'une  loi  non 
»  abrogée  délciHlait  aux  citoyens  de  faire  des  pétitions 
)>  en  nom  collectif  Ce  moyen  n'ayant  pas  réussi,  parce 
»  qu'heureusement  on  avait  sous  les  yeux  l'article  de 
»  la  Charte  (|ui  consacre  le  droit  de  pélition  ,  on  essaya 
»  de  se  saisir  de  l'adresse  par  une  autre  ruse.  A  deux 
1)  fois  différentes,  des  individus  se  présentèrent  comme 
»  partageant  les  désirs  et  les  principes  des  signataires  , 
»  et  |>rièrL'nt  instannnent  le  dépositaire  de  la  pétition 
I)  de  la  leur  confier  pour  la  l'aire  signer  à  des  personnes 
».  retenues  chez  elles.  Le  piège  était  trop  grossier  pour 
»  qu'on  y  tombât.  Il  ne  restail^doncà  ces  nouveaux frè- 
»  ves  et  amis  d'autre  ressource  que  d'élever  autel  con- 
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»  tre  autel;  aussi  se  décidèrenl-ils  à  faire  tic  leur  côté 
»  une  adresse  pour  demander,  sinon  le  ra|)port  de  la 
n  loi  des  élections,  du  moins  des  modifications  qui  la 
»  dénaturent  :  cette  pétition  est,  dit-on,  exposée  à  la 
M  signature  chez  l'archevêque.  Une  chose  est  remar- 
»  quable  dans  notre  adresse,  qui  exprime  bien  sim- 
»  plement  ce  que  nous  désirons  ,  c'est  sa  date  ;  elle  est 
»  du  12  mars!  !  Nous  avons  pensé  que  c'était  célé- 
')  brer  dignement  la  commémoration  de  notre  déli- 
»  vrance  par  nos  bons  amis  les  Anglais  ,  que  de  prier 
»  les  députés  du  peuple  de  ne  pas  souffrir  qu'il  soit 
»  porté  atteinte  à  une  loi  toute  nationale  ,  qui  est  un 
»  des  complémens  de  la  Charte  que  nous  a  octroyée 
»  notre  auguste  monarque,  etc.  » 

-   LES  LARMES. 

Chanson  chantée  dans  une  des  réunions  des  soliées  de  Momus. 

AiH  de  Bclisairc. 

Un  philosophe  du  vieux  temps 

Pleurait  sans  cesse  la  folie 

Des  mortels  toujours  inconstans  , 

A  ramper  consunianl  leur  vie. 

Trompeurs,  trompés,  vaincus,  vainqueurs, 

Tour-à-tour  échangeant  leurs  armes; 

Il  nous  a  prouvé  par  ses  pleurs 

Qu'ici  tout  est  sujet  de  larmes. 

Qu'un  chef  victorieux  vingt  ans 

Succombe  sous  la  loi  commune  ; 

Que  ses  mobiles  courtisans 

S'envolent  avec  la  fortune; 

Que  Midas,  jadis  son  flatteur, 

Contre  lui  retourne  ses  armes  ; 

Moi ,  dans  cet  illustre  malheur ,  * 

Je  ne  vois  qu'un  sujet  de  larmes.  " 

Soit  faiblesse,  soit  vanité,  M 

Soufflant  la  discorde  civile ,  P 
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Qu'à  la  tribune  ait  radoté 
Un  pair  que  l'âge  rend  débile  ; 
Quand  on  lui  dépeint  les  terreurs 
De  la  France  en  proie  aux  alarmes, 

Il  l'ait  bien  de  verser  des  pleurs 

Et  moi,  de  célébrer  les  larmes. 

Qu'un  noble  et  romantique  auteur. 
Plein  de  fureurs  ultra-royales  , 
Vante  dans  le  Conservateur 
Les  vertus  des  cours  prévôlales; 
Pour  sauver  notre  liberté 
Qu'il  nous  offre  quelques  gendarmes; 
Sur  ce  fou  n'cst-on  pas  tenté, 
Mes  amis,  de  verser  des  larmes? 

Aux  rives  de  la  Trinité, 

Quels  guerriers  affaiblis  par  l'âge 

Demandent  l'hospitalité 

A  la  cabane  du  sauvage? 

Ce  sont  des  Français  malheureux, 

Sans  pain,  sans  patrie,  et  sans  sans  armes; 

MavLin  rit  de  leur  sort  affreux  : 

La  France  leur  donne  des  larmes. 

Exilés,  bientôt  de  retour, 
La  justice,  long-temps  bannie, 
1  Va  faire  briller  l'heureux  jour 
Qui  doit  vous  rendre  à  la  patrie. 
Si  l'on  voit  nos  yeux  s'attendrir, 
Lorsque  finiront  vos  alarmes. 
Souvenez-vous  que  le  plaisir 
Fait  aussi  répandre  des  larmes. 

Léon  Thiessé. 

—  La  Quotidienne  et  les  journaux  du  même  bord 
annoncent  d'un  air  triomphant,  qu'il  ne  paraît  pas 
que  la  cour  royale  de  Paris  doive  être  saisie  de  la 
poursuite  des  assassins  du  maréchal  Brune,  et  que 
c'est  sur  les  lieux  que  l'affaire  sera  jugée.  Il  nous  est 
permis  de  ne  pas  encore  partager  cette  opinion.  Lors- 
que M.  le  garde-des-sceaux  a  annoncé  à  la  tribune 
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tialloiialc  que  Tesprit  de  parti  (|ui  rùgno  dans  quelques 
déparlcinens  du  midi,  avait  arraché  d'infàuies  scélé- 
rats au  châtiuient  ((u'ils  inorilaieut,  nous  espérons 
que  le  ministère  lâchera  de  ne  pas  donner  une  seconde 
fois  à  l'Europe  le  spectacle  crime  justice  dérisoire,  et 
du  crime  bravant  l'autorité  des  lois. 

—  Une  nouvelle  gravure  représcnlerintérieurd'une 
école  dirijçée  par  les  frères  i}j;noranlins.  On  y  voit  ces 
instituteurs, mettant  en  action  ce  précepte  ,  (jul  aime 
'bien,  chdlie  hien ,  administrera  leurs  jeunes  écoliers 
des  corrections  de  toute  espèce.  11  paraît  que  ce  système 
d'éducation,  dont  IMM.  da  Conservateur,  et  autres, 
ont  senti  les  avantages,  a  laissé  dans  leurs  cœurs  des 
traces  profondes,  car  ils  ne  laissent  pas  échapper  une 
occasion  de  prêcher  en  faveur  des  ignorantins.  Il  faut 
croire  (pie  les  férules,  les  martinets  et  les  verges  ont 
aussi  leurs  douceurs  pour  les  âmes  bien  nées. 

—  M.  le  vicomte  d'Arlincourt  prend  la  peine  d'an- 
noncer que  son  poème  de  la  Carolêide  n'en  est  pas 
encore  à  la  troisième  édition  :  nous  le  croyons  facile- 
ment. Nous  avons  toujours  pensé  que  si  ce  pocrae 
devait  aller  à  la  postérité,  ce  serait  par  la  première 
édition,   qui  ne  tinirait  jamais. 

—  M.  Rivière,  officier  de  cavalerie  en  non  activité, 
vient  de  mettre  en  vente,  chez  le  libraire  Corréard, 
une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Les  Suisses  appréciés 
par  l'histoire.  L'auteur,  s'appuyant  sur  des  faits 
puisés  dans  nos  annales,  pense  que  les  soldats  cités 
comme  des  héros  de  fidélité,  ont  été  à  toutes  les  épo- 
ques infidèles  au  malheur,  et  que,  cliangeant  de  côté 
avec  la  victoire,  ils  ont  toujours  été  pour  celui  qui 
leur  donnait  davantage.  Il  est  aisé  de  se  convaincre, 
parla  lecture  de  ce  [)etit  ouvrage,  que  leurs  révoltes, 
leur  perfidie,  leur  mauvaise  volonté,  ont  souvent  pa- 
ralysé les  succès  de  nos  généraux,  et  rendu  des  guerres 
interminables.  On  conçoit,  en  effet,  que  des  gens  qui 
ne  se  font  soldais  que  par  si)éculalion  ,  qui  ne  se  bat- 
tent que  pour  nianger  et  ne  s'exposent  à  être  tués  que 
pour  vivre,  doivent  tirer  de  ce  commerce  tout  le  parti 
possible ,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  mainte  occa- 
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sion.  Ces  soldats,  très-versés  en  matière  d'intérêt, 
s'humanisant  sul)itenient  pour  rennenii  vaincu,  trai- 
taient de  leur  inaciion  dans  un  moment  décisif,  ven- 
daient une  petite  révolte  ou  un  refus  de  marcher. 
C'était,  dans  ces  temps-là,  un  moyen  de  doubler 
leur  solde  ,  qui  apparemment  n'était  pas  aussi  forte 
qu'aujourd'hui.  On  prétend  que  quelques  militaires 
suisses,  indignés  de  la  publication  de  l'ouvrage  de 
M.  Rivière,  sont  allés  chez  le  libraire,  baragouiner 
leur  mécontentement  d'une  manière  assez  bruyante. 
Nous  avons  de  la  peine  à  croire  à  celte  démarche;  il 
n'y  avait  rien  à  gagner  pour  eux  :  celui  qui  se  fâche, 
reconnaît  que  sa  cause  est  mauvaise.  Ce  n'est  point 
en  disputant,  mais  l'histoire  à  la  main,  qu'il  faut 
prouver  que  M.  Rivière  s'est  trompé.  Quant  à  nous, 
nous  ne  le  croyons  pas;  nous  croyons  encore  moins 
qu'il  soii  permis  à  des  étrangers  d'élever  la  voix  contre 
l'exercice  d'un  des  droits  les  plus  chers  du  peuple  qui 
les  soudoie,  la  liberté  de  la  presse!  Qu'ils  se  tiennent 
calmes  et  tranquilles,  puisque  ce  sont  là  les  seuls 
services  que  l'on  réclame  de  leur  dévouement. 


EPI  GRAMME. 

Le  chevalier  M. . . .  à  un  très-petit  nombre  de 
fcrsonnes. 


Vous  qui  croyez  que  mon  talent 
Wcnl'antc  j)lus  de  pasquinadcs. 
De  calcmbourgg  et  de  parades. 
Osez  lire  le  Drapeau  Hanc. 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  le*  sots,  je  veuxj  en  bon  cliréilen 
Vous  siffler  lous;  car  e'eul  pour  votre  bien. 

VOLTAIBB. 
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politique  et  iittcraîre. 

LETTRE  IV. 

Paris,  le  iG  avril  1813» 
LES  CHAMBRES. 

(Quatrième  article.) 

Discussion  du  premier  projet  de  ici  relatif  auoa 
délits  de  (a  presse. 

Il  ifest  plus  aujourd'hui  question  d'examiner  les 
avantages  de  la  liberté  de  la  presse  ,  de  défendre  cette 
liberté,  qui  est  la  garantie  de  toutes  les  autres,  contre 
les  hommes  auxquels  la  crainte  du  jugement  de  l'opi- 
nion inspire  des  scrupules  intéressés;  ce  droit  précieux 
ne  nous  est  plus  contesté.  Le  pouvoir  lui-même  lui  rend 
i>,  10 


(1.8) 

hommage,  il  ne  parle  plus  de  l'ajourner;  il  connaît 
assez  ses  devoirs  pour  avouer  qu'il  doit  se  sounicUie  aux 
arrêts  du  peuple.  Mais  lorS([ue  la  tribune,  étonnée  d'un 
langage  qu'elle  avait  désappris,  retentit  des  protesta- 
tions libérales  du  ministère,  ce  serait  en  vain  que  celui- 
ci  croirait  avoir,  par  ses  aveux,  rempli  tous  ses  enga- 
gemens  envers  la  liberté;  aujourd'hui  la  nation  est 
autorisée  à  concevoir  de  légitimes  espérances  ,  et  si 
Ton  pouvait  la  tromper,  elle  serait  naturellement  saisie 
du  droit  de  faire  exécuter  les  sennens  jurés'  devant 
elle. 

A  mes  yeux,  il  est  désormais  devenu  impossible  que 
la  liberté  de  la  presse  ne  règne  pas  tout  entière;  non 
que  j'ignore  les  retours  auxquels  l'autorité  est  accou- 
tumée, non  que  je  ne  connaisse  les  désaveux  qui  de 
tout  temps  lui  furent  familiers;  mais  je  vois  dans  la 
nation  une  espérance  légitimement  conçue  ,  et  une 
ferme  volonté  d'en  assurer  la  salislaction.  Une  loi  nou- 
velle va  d'ailleurs  perpétuer  les  déclarations  du  pou- 
voir. Ce  n'est  pas  une  simple  et  vague  promesse  que 
Ton  nous  fait,  on  y  joint  des  réalités;  on  nous  pré- 
sente des  dispositions  légales  qui  doivent  faire  cesser  le 
régime  arbitraire  sous  lequel  nous  vivons.  Le  temps  où 
le  droit  d'écrire  ne  s'exerça  que  grâce  à  une  capricieuse 
et  incertaine  tolérance  est  passé.  La  loi  déjà  votée  par 
la  Chambre  des  députés  nous  garantit ,  sauf  des  excep- 
tions que  l'on  regrette  de  voir  encore  admises,  la  fa» 
culte  d'accuser  tel  ministre  de  despotisme,  de  dénon- 
cer à  l'opinion  tel  fonctionnaire  prévaricateur,  de  per- 
sifller  tel  sot  en  place,  et  de  relever  tel  citoyen  injus- 
tement abattu,  {lans  redouter  les  sbires  d'untj  police 
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{nquisiloriale ,  les  aigumens  meurtriers  et  les  inter- 
prétations perfides  de  messieurs  les  avocats  du  roi. 

Nous  n'avons  pas  dessein  de  fatiguer  nos  lecteurs  , 
déjà  rassasiés  par  les  longues  colonnes  des  journaux, 
en  leur  présentant  une  analyse  détaillée  de  la  longue 
discussion  qu'ils  connaissent  aussi  bien  que  nous.  Nous 
nous  contenterons  d'olFrir  quelques  réflexions  sur  les 
imperfections  qui  ont  survécu  dans  la  loi  aux  atta- 
ques des  orateurs  libéraux.  Nous  jetterons  ensuite  un 
coup-d'œil  rapide  sur  le  personnel  de  la  discussion  , 
si  l'on  peut  s'exprinaer  ainsi. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  si  élo- 
quemmenc  dit  par  M.  Benjamin  Constant  sur  l'inuti- 
lité et  le  danger  des  articles  4  et  5  ,  le  premier  relatif 
aux  attaques  formelles  contre  l'ordre  de  successibilité 
au  trône  ,  et  contre  l'autorité  constitutionnelle  des 
Chambres,  et  le  second  ayant  pour  but  de  punir  les 
cris  séditieux ,  la  dégradation  des  signes  publics  de 
l'autorité  royale ,  le  port  de  signes  extérieurs  non  au- 
torisés, enfin  l'attaque  formelle  contre  les  articles  5 
et  <j  de  la  Charte.  Il  est  évident  que  ces  dispositions  , 
déplacées  dans  la  loi,  ouvrent  la  plus  large  porte  à 
l'interprétation  de  MM.  les  procureurs  du  roi,  car  on 
ignore  ce  que  veut  dire  positivement  une  attaque  for- 
melle.  Qui  décidera  si  la  condition  nécessaire  d'être 
formelte  se  trouve  ou  ne  se  trouve  pas  dans  f  attaque 
dénoncée  ?  A  quels  caractères  reconnaîtra-t-on  que 
l'auteur  a  parlé  formellement  ?  S'il  lui  plaît  d'exami- 
ner en  général  quelle  est  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement ,  et  que,  par  un  travers  d'esprit,  il  trouve  le 
système  républicain  préférable  au  système  monarchi- 
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que,  aura  l-il  nllaqué  formellement  l'orclre  de  snc- 
CCSsibilHi'  an  Irùnc?  Si,  par  un  scntiinml  louable  à 
mes  yeux  ,  il  donne  quelques  réflexions  aux  vanités  de 
la  grandeur  humaine,  s'il  s'attendrit  sur  les  victimes 
de  la  fortune  ,  s'il  est  touché  du  spectacle  d'an  hommd 
tombé  dans  les  fers  après  avoir  donné  des  fers  au 
monde,  si  enfin  il  ne  peut  refuser  luie  larme  h  l'ex- 
trême uiisère  qui  a  succédé  à  la  plus  haute  fortune  f 
aura-l-il,  par  ces  réflexions  générales  d'humanité, 
attaqué  formellement  l'ordre  de  successibilité  au  trône, 
et  sera-l-il  passible  des  peines  portées  en  l'arl  icie  quatre  ? 
Telles  sont  les  questions  que  les  orateurs  du  côté  gau- 
che ont  présentées  ,  et  auxquelles  on  n'a  pas  donné, 
une  solution  satisfaisante.  Quant  aux  cris  séditieux  , 
M.  Benjamin  Constant  a  prouvé,  mieux  que  je  ne 
pourrais  le  faire  ,  qu'ils  ne  sont  en  général  que  le  délit 
de  l'ivresse  ou  du  désespoir;  délit  peu  à  craindre,  et 
que  les  cours  prévôlaîes  ont  puni  comme  un  crime  da 
haute  trahison.  En  vain  M.  Cuvier  a-t-il  répondii 
qu'autrefois  le  peuple  n'attaquait  pas  le  roi,  parce 
qu'il  savait  que  le  roi  ne  pouvait  faire  mal  ;  en  vain 
a-t-11  prétendu  que  l'ivresse  et  la  misère  ne  sauraient 
excuser  les  cris  séditieux  :  nous  avouons  que  toute 
cette  éloquence  n*a  pas  eu  le  pouvoir  de  nous  prouver 
que  sans  intention  un  délit  fût  coupable,  et  c'est  le  cas 
de  l'ivresse;  et  qu'en  second  lîeu  le  délit  d'un  mal- 
heureux,  succombant  au  besoin,  ne  fût  pas  digne 
d'une  profonde  pitié.  La  dégradation  des  signes  de 
l'autorité  royale  est  une  faute;  mais  ce  n'est  pas  dans 
un  projet  sur  les  délits  qui  naissent  de  la  publication , 
que  sa  répression  doit  se  trouver.  Le  pori  de  signe» 
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cxloiieurs  non  auloiie^  n'est  un  délit  que  lorsque  l'in* 
tenlion  si'dilieuse  pcul  êlie  piouvc'c;  cl  j'avoue  que 
celte  preuve  est  pres(pie  impossible.  S'il  nu>  prend 
fantaisie  de  mcllrc  à  mon  eolé  un  houquel  de  violette 
ou  un  œillel  ,  au\  ternies  de  la  loi  je  puis  d-lre  puni  , 
sans  qu'il  y  ait  dans  mon  lait,  ni  intention,  ni  dessein 
forni(:'.  L'artiele  ,  en  outre  ,  est  sans  force  pour  les  vraift 
délits,  et  injuste  pour  les  délits  prétendus.  En  effet, 
on  sait',  que  les  signes  e.vlérieurs  de  ralliement  peuvent 
être  imperceptibles  pour  les  personnes  non  initiées 
dans  le  secret  de  l'intention  séditieuse;  si  l'on  punit 
le  port  d'une  fleur  ou  d'un  ruban  ,  pourra-l-on  attein- 
dre les  citoyens  (jui  portent,  soit  une  cravate  noire, 
soit  un  pantalon  blanc,  soil  un  habit  bleu?  Non  sans 
doule.  D'où  il  suit  que  le  même  jour  vous  punirez  le 
porteur  innocent  d'une  violette  ,  et  vous  épargnerex 
le  porteur  coupable  d'une  cravate  noire.  L'attaque 
des  droits  garantis  par  les  articles  5  et  G  de  la  Charte 
ne  doit  pas  être  prévue  par  la  loi,  pour  la  raison  que  , 
dans  l'intérêt  de  la  paix,  la  loi  ne  doit  pas  la  supposer 
possible. 

Nous  arrivons  à  l'article  relatif  à  la  morale  publi- 
que. Frappé  du  vague  effrayant  de  ces  mots,  M.  Ben- 
jamin Constant  en  avait  demandé  le  retranchement, 
et  nous  devons  avouer  qu'il  y  avait  dans  cette  opinion 
une  sorte  de  courage  ,  attendu  les  interprétations  mul- 
tipliées auxquelles  cet  honorable  membre  s'exposait. 
Il  n'était  pas  diflicile  de  tirer  de  la  proposition  de 
supprimer  les  \nù\s  <\c  morale  pub ii(]uc,  que  31.  Ben- 
jamin Constant  était  l'apôlre  de  Vimmoralitè,  et 
même  qu'il  tlait  immoral.  C'est  ce  dont  ia  Quoli- 
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dicimc  et  la  Gazette  ne  se  sont  pas  fait  plus  de  scrupule 
que  ic  CoDservateur.  Quoique  le  même  danger  nous 
menace,  nous  avouons,  au  risque  d'être  taxé  d'immo- 
ralité, que  nous  parlai^eons  l'avis  de  M.  Benjamin 
Constant  ;  non  pas  que  nous  approuvions  les  outrages 
grossiers  contre  des  principes  respectables ,  mais 
parce  que  nous  craignons  que  l'intolérance  ne  s'em- 
pare des  mots  de  morale  publique  [ionrlea  interpréter 
à  sa  guise.  L'année  dernière ,  un  ministre  qui  se  re- 
pose aujourd'hui  sur  ses  lauriers,  i:ous  a  dit  que  la 
religion  était  compromise  dans  la  morale  -publique, 
et  nous  avouons  que  cette  expression  vague  de  reli- 
gion nous  inspire  un  cei  iain  effroi. 

Quelque  effrayans  que  les  mots  de  morale  puhli' 
que  aient  paru  aux  honmies  éclairés  de  l'assemblée, 
ils  ont  produit  sur  d'autres  députés  im  effet  contraire. 
M.  Chabron  de  Solilhac  les  a  trouvés  insuflisans;  à 
son  sens  ,  il  fallait  ajouter  positivement  le  terme  de 
religion.  M.  Ribard,  honnête  homme  d'ailleurs,  mais 
armé  de  toute  rintolérance  d'un  jansénisme  qui  ne  l'a 
point  éclairé  ,  a  été  beaucoup  plus  loin  ;  aussi  son 
homélie  lui  a-t-elle  mérité  les  éloges  de  M.  Castel- 
bajac  dans  (c  Conservateur.  Sorti  de  son  inaction  sys- 
tématique ,  le  côté  droit  s'est  montré  cuirassé  du  fana- 
tisme héréditaire,  et,  soutenu  par  M.  Laine,  qui  se 
console  par  la  dévotion  des  caprices  de  la  fortune  ,  il 
a  milité  courageusement  en  faveur  du  mot  élastique 
de  religion.  Mais  le  ministère  a  tenu  bon  ;  il  a  défen- 
du cette  fois  les  principes,  et  le  mal  a  été  prévenu.  Le 
Iciidcmain ,  M.  d'Hautefcuille  ,  ministériel  ultra ,  a 
renoué  la  négociation;  il  a  proposé  par  accommode- 
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ment  de  rédiger  ainsi  :  ino rate  publique  et  religieuse , 
et  raniendcineul  a  passé.  Addition  fâcheuse,  addition 
dont  ti'ionipiic  rinlolérance,  mais  qui  ne  la  servira 
pas,  si  le  jury  nous  est  accordé  dans  la  pureté  de  son 
institution.  Avec  la  police  correctionnelle,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Marchangy,  procureur  du  roi,  celte  ad- 
dition aurait  pu  devenir  très -funeste.  Qu'on  en  juge 
par  la  Gazette  ^  qui,  dès  le  lendemain  de  l'adoplion  de 
la  loi,  a  prétendu  que  la  confession,  la  communion  et 
les  missionnaires,  étaient  à  la  fois  compris  dans  la 
morale  religieuse. 

Les  autres  vices  de  la  loi  sout  moins  graves  ;  cepen- 
dant le  maintien  du  mot  considération,  dans  plu- 
sieurs articles,  la  possibilité  de  diffamer  les  tribunaux 
comme  corps,  et  enfin  la  partie  fiscale  de  la  loi,  sont 
autant  d'imperfections  graves  qu'il  eût  été  à  propos  de 
faire  disparaître.  La  discussion  ,  au  reste,  fera  époque 
dans  les  annales  de  la  bonne  foi  ministérielle.  On 
rendra  justice  à  la  loyauté  avec  laquelle  a  parlé  sans 
cesse  31.  de  Serre,  qui  s'est  montré  beaucdoup  plus  li- 
béral que  ses  conseillers-d'élat ,  et  qui  a  mérité  l'ani- 
madversion  d'une  foule  de  ministériels,  parmi  lesquels 
se  distinguent  honorablement  MM.  Bourdeau  et  Soli- 
Ihac,  tant  il  est  vrai  que  de  tout  temps  le  centre,  ou 
le  ventre,  fut  toujours  un  soutien  perfide  pour  le  pou- 
voir; inébranlable,  audacieux  même,  quand  il  s'agit 
de  défendre  un  acte  oppressif;  timide,  làclie  et  prompt 
à  la  défection  quand  l'autorité  s'élève  au  -  dessus  des 
maximes  du  despotisme.  En  vain  lorsque  les  principes 
triomphent  dans  le  ministère,  voudrait- on  savoir  gré 
aux  ministériels  d'actes  auxquels  ils  paraissent  cou- 
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courir  :  il  faut  toujours  revenir  à  un  profoufl  mépris 
envers  cette  classe  inerte  pour  le  bien  ,  puissante  pour 
le  mal  ;  ûfnvi  d'autant  plus  déplorable  qu'il  est  un  des 
inconvéniens  inséparables  du  système  représentatif. 

Le  côté  droit,  immobile,  dépeuplé  par  l'absence 
du  zèle,  a  rempli  le  mandat  qu'il  a  reçu  du  peuple, 
comme  auhxfois  les  nobles  remplissaient  celui  qu'ils 
recevaient  du  roi.  En  s'abslenant  de  parler,  peut-être 
croil-il  avoir  joué  un  tour  au  reste  de  l'assemblée  ;  il 
serait  dans  une  grande  erreur.  La  discussion  ,  privée 
de  ses  lumières,  n'en  a  pas  été  moins  éclairée,  peut- 
Cire  l'a-t-elle  été  plus.  Les  iihmobiles  n'ont  manqué  à 
aucune  question.  On  ne  s'est  point  aperçu  de  leur  si- 
lence, et  la  loi,  qu'ils  ont  lai' ::éc  passer ,  est  sortie 
meilleure  que  s'ils  l'eussent  amendée;  d'où  il  résulte 
clairement  que  les  immobiles  sont  inuUles  dans  la 
Cbambre;  que  leur  iimlilité  a  été  prouvée  par  eux- 
mêmes;  et  qu'enfin  ils  ont,  pour  ainsi  dire,  déclaré 
aux  électeurs  qu'il  était  désormais  superflu  de  les  nom- 
mer. Soit  irréllexion,  soit  indifférence,  soit  modestie, 
ils  se  sont  mis  hors  du  monde  politique,  et  leur  testa- 
ment est  signé. 

Je  n'ai  point  d'expressions  pour  doimcr  au  côté 
gauche  le  tribut  d'éloges  qu'il  mérite.  Déjà  plus  d'une 
fois,  dans  le  cours  de  celte  session,  je  me  suis  trouvé 
dépourvu  quand  j'ai  cherché  à  mesurer  les  louanges 
aux  services.  Je  suis  obligé,  à  défaut  de  termes,  de  me 
contenter  de  dire  simplement  qu'il  s'est  montré  digne 
de  sou  ni^tdal  et  de  la  pairie. 

LiOîS   TUIESSÉ. 
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SPECTACLES. 

Je  suis  en  peine  de  l'embarras  qu'éprouveronl  les 
ordonnaU'iirs  des  représenlalions  à  bénéHce  à  venir. 
L'exlraordin.iire  est  épuisé  ,  le  bizarre  même  semble 
ne  pouvoir  plus  fournir  de  combinaisons  neuves.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  fdcbcux ,  c'est  que  la  curiosité  pu- 
blique, sî  souvent  excitée,  et  si  souvent  trompée  ,  est 
devenue  paresseuse  et  déliaule.  Elle  ne  se  laisse  plus 
prendre  aux  promesses  des  aflicbes  ;  le  haut  tarif  du 
prix  des  places  est  à  peu  pièsle  seul  appàl  qui  puisse 
attirer  la  foulc."T!e  moyen  s'usera  sans  doute  comme 
les  autres,  mais  il  est  encore  tout-puissant.  Conmie  il 
est  incontestable  que  tout  ce  (jui  est  beau  est  cher^  le 
public  en  induit  que  tout  ce  ({ui  est  cher  doit  être 
beau  ;  et  jusqu'à  ce  que  le  raisonnement  et  l'expé- 
rience lui  aient  démontré  que  ce  vice  vci'sâ  n'est  pas 
une  conséquence  infaillible,  on  peut  encore  conq)tcr 
sur  cette  ressource,  el  c'est  une  duperie  de  ne  la  pas 
employer.  Les  comédiens  du  futur  second  Théâtre- 
Français  ont  eu  à  se  repentir  de  l'avoir  nétjligé  pour 
la  représentation  qu'ils  ont  donnée  au  bénéfice  de  ma- 
dame Regnault  Fleury.  Les  places  étaient  peu  gartiies , 
par  l'unique  raison  ,  peul-t-tre,  que  le  prix  en  était 
modique  :  car  le  spectacle  n'était  pas  plus  ordinaire 
qu'un  autre,  et  il  n'y  avait  pas  absence  totale  d'ima- 
gination dans  la  rédaction  de  ralïiche.  On  y  voyait  le 
nom  du  vieux  Granger  à  cùîé  de  celui  de  lu  petite  or- 
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plieline  de  Wiloa.  iJn  comédien  presque  octogénaire 
el  une  eniant  de  huit  ans  :  cela  faisait  un  contraste  , 
une  espèce  d'antithèse,  quelque  chose  qui,  comme 
dit  Figaro  ,  ressemblait  à  une  pensée.  L'apparition  de 
Granger  n'était  pas  une  circonstance  indifférente  pour 
les  amis  de  la    comédie  :  on  savait   qu'il  avait  long- 
temps brillé  sur  le  théâtre  de  Rouen,  et  qu'il  y  avait 
conservé  les  faveurs  d'un  public  connaisseur  et  exi- 
geant ,  jusqu'au  terme  d'une  carrière  théâtrale  dont 
la  durée  et  l'éclat  prolongé  ont  eu  peu  d'exemple. 
D'anciens  habitués  des  Italiens  se  souvenaient  de  lui 
avoir  vu  jouer  avant  la  révolution  le  même  rôle  de 
Dorsan  de  la  Femme  Jalouse,  dans  lequel  il  repa- 
raissait après  une  si  longue  absence  ;  ils  se  plaisaient  à 
le  comparer  à  lui  même;  ces  comparaisons  étaient 
toujours  flatteuses,  sinon  pour  l'acteur  d'aujourd'hui, 
au  moins  pour  celui  d'autrefois.  Voilà  pour  ceux  qui 
aiment  les  souvenirs  ;  pour  les  spectateurs  plus  jeune» 
(  et  je  suis  de  ce  nombre  ) ,  pour  les  jeunes  specta- 
teurs surtout,  Granger  était  un  sujet  d'études  intéres- 
sant. Contemporain  et  émule  de  Mole  et  de  Fleury, 
absent  de  Paris  depuis  plus  de  vingt  ans ,  il  a  conservé 
les  habitudes  et  les  principes  de  l'ancienne  école  dans 
toute  leur  pureté,  et  sans  avoir  suivi  aucune  des  va- 
riations de  l'école  nouvelle.  Celte  pureté  était,  comme 
on  sait,  fort  altérée  dans  Fle«ry  ,  qui  avait  lui -môme 
contribué  plus  qu'aucun  autre  ^  changer  la  méthode 
de  déclamation.  Granger  était  donc  une  espèce  de  tra- 
dition vivante.  Véritable  Nestor  du  théâtre,  il  en  a  vu 
les  deux  âges  :  et  la  nouvelle  génération  du  public 
pouvait,  en  le  comparant  aux  acteurs  d'aujourd'hui. 
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comparer  aussi  les  deux  écoles  entre  elles.  Qael((ues 
prévenlions  défavorables  que  j'aie  pour  les  immobiles 
dans  les  arls  aussi  bien  que  dans  la  polili([ue,  j'avoue 
que  dans  celle  circonstance ,  et  pour  celle  seule  lois 
peut-être,  j'ai  soutenu  la  cause  de  l'ancien  régime. 
J'ai  compris  tout  l'avantage  d'une  diction  franche  , 
large,  sonore  ,  poétique,  si  je  puis  parler  ainsi ,  sur  le 
débit  maigre  et  saccadé  de  nos  professeurs  de  déclama- 
tion. Cette  innovation  a  été  introduite  par  des  acteurs 
dont  les  moyens  naturels  étaient  dénués  de  force  et 
d'éclat ,  et  qui  étaient  obligés  de  suppléer  par  de  pe- 
tits artifices  à  ce  qui  manquait  à  leur  organe  ou  à 
leur  figure.  De-là  ce  ton  bourgeois  ,  cette  imitation 
servile  et  sans  élégance  des  conversations  de  ruelle, 
portés  jusque  dans  la  tragédie,  et  que  les  novateurs 
ont  appelés  du  naturel;  de-là  aussi  cette  recherclie  de 
petits  effets  brusques,  obtenus  aux  dépens  des  effets 
vraiment  dramatiques,  calculés  par  les  auteurs;  ef- 
fets qui  ne  peuvent  éti-e  aperçus  que  de  l'orchestre 
ou  des  premières  banquettes  du  parterre ,  et  qui ,  pour 
la  plupart ,  sont  perdus  pour  le  spectateur  placé  dans 
l'éloignement,  à  moins  qu'il  ne  soit  armé  d'une  longue- 
vue  et  d'un  cornet  acoustique.  Cette  méthode  est  par- 
faitement d'accord  avec  le  système  d'aujourd'hui,  qui 
consiste  à  sacrifier  los  auteurs  aux' comédiens.  Pour- 
quoi donner  à  votre  style  du  nombre,  de  l'élégance; 
à  vos  vers  de  l'harmonie ,  de  la  cadence  ;  pourquoi 
même  écrire  en  versA  On  vous  hache,  on  vous  es- 
tropie, on  vous  disloque  par  des  enjambemeus,  par 
des  additions  ou  des  soustractions  de  syllabes;  l'acteur 
s'évertue  à  détruire  tous  les  effets  de  votre  art ,  et  il 
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itjAaiphe  quand  il  vous  a  rendu  méconnaissable.  Aussi 
les  auteurs  renoncoiit-ils  à  un  mélier  de  dupes;  lisez 
les  comédies  en  vers  et  niôaie  les  tragédies  faites  de- 
puis peu  :  y  cherchez-vous  des  vers  bien  faits,  des  idées 
bien  exprimées,  eu  un  mol  du  style  de  la  poësie,  vous 
chercherez  long-temps.  Où  croyez-vous  que  l'auteuv 
mette  l'espoir  du  succès  d'une  scène?  Vous  voyez  bien 
ce  mot  jeté  comme  au  hasard  dans  ce  dialogue  plat , 
au  milieu  de  ces  phrases  goupillées.  Ge  mol  n'a  pas 
plus  de  deux  ou  trois  syllabes,  ne  signihe  même  rien, 
à  ce  qu'il  vous  semble  du  moins  :  mais  laissez  faire 
l'actrice  chargée  du  rôle  ,  elle  lui  fera  dire  des  choses 
dont  vous  ne  vous  douiez  pas,  ni  l'auteur  non  plus- 

J'avais  souvent  remarqué  ce  vice  de  la  déclamation 
moderne  :  j'en  ai  été  plus  frappé  encore  en  assistant 
à  la  représentation  de  l'Odéon.  Granger  me  paraît  pos- 
séder les  principes  de  la  véritable  diction  (|ui  convieut 
à  la  haute  comédie ,  et  je  conseille  aux  jeunes  comé- 
diens de  prendre  de  ses  leçons,  d'abanJonner  la  rou- 
tine du  Conservatoire. 

M.  Davrigny.qui  dans  un  accès  de  dépit  avait  retiré 
sa  Jeanne  d'Jrc  des  mains  des  comédiens ,  et  qui 
même  l'avait,  assurc-t-on,  vouée  aux  flammes,  vient 
enfin  de  la  rendre  à  la  vie,  et  peut-être  (qui  sait?)  à 
l'immortalité  ;  elle  est  annoncée  sous  le  titre  àeJ canna 
d'Jrc  à  Rouen. 

Les  autres  théâtres  languissent,  excepté  les  thédlres 
du  boulevarl ,  pour  lesquels  .^il  n'y  a  pas  de  morte 
saison.  A  la  Gaîlé  ta  Filtcde  l'ExiU  ;  chez  Franconi 
la  Mort  de  Kchcr ,  ie  Soldat  Laboureur  ;  enfin  à  la 
Porte  Sainl-ftlarliu  te  Banc  de  Sable  ,  se  partagent 


(   «29  ) 
les  innombrables  amateurs  du  mélodrame  ,  et   il  en 
reste  encore   pour  te  Belvédcv ,  (jui  n'a   pas  encore 
épuisé  la  curiosité  des  spectateurs  de  l'Ambigu. 

La  pins  nouvelle  de  ces  nouveautés,  U  Banc  de 
Sahle  ,  attire  la  foule  par  ])lus  d'un  motif  d'intérêt. 
La  Peyrouse  en  est  le  héros  :  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  cet  infortuné  voyageur  a  inspiré  la  muse  des 
dramaturges.  A  ses  aventures  véritables  se  joignent 
les  aventures  fictives  dont  il  est  permis  à  l'imagin;-^ 
tion  d'un  auteur  de  remplir  l'immense  lacune  qui 
existe  dans  son-histoire.  Les  auteurs  n'ont  pas  tiré  un 
1res- grand  parti  de  ce  vague  si  favorable  à  la  fiction  ; 
mais  ils  ont  appelé  le  souvenir  et  l'intérêt  du  specta- 
teur sur  une  infortune  plus  réc(!nle.  Le  public  croit 
voir  dans  une  des  situations  l'image  du  naufrage  de  ta 
Méduse:  joignez  à  cela  des  décorations  dignes  du  su- 
jet, et  vous  vous  ferez  une  idée  du  succès,  sans  vous 
informer  de  Id"  manière  dont  la  pièce  est  conçue  et 
conduite.  Ce  ne  sont  là  que  les  moindres  accessoires 
de  l'ouvrage. 

P.  S.  La  première  représentation  de  Jeanne  d'Arc 
est  retardée  par  l'indisposition  de  Lafon.  Orgueil  et 
Vanité  est  depuis  long-temps  retardée  par  une  indis- 
position ;  l'indisposition  de  mademoiselle  Mars  retarde 
toujours  la  Fille  d'Honneur.  Heureusement  mes- 
sieurs Jouard  et  Rouget,  médecins  des  Menus-Plaisirs, 
se  portent  bien  ;  car  leur  emploi  est  devenu  le  plus  im- 
portant des  théâtres  royaux. 
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VARIÉTÉS. 

Le  Poisson  d'Avril. 

Ce  nom  est  donné  vulgairement  à  une  plaisanterie 
-d'usage  le  premier  avril.  Elle  consiste  à  faire  courir 
inutilement  un  homme  d'une  maison  dans  une  autre, 
sur  la  foi  d'une  fausse  nouvelle. 

Un  sot  peut  vous  jouer  ce  tour  et  l'on  peut  s'y  laisser 
attraper  sans  passer  pour  niais.  Oubliez  la  date  du 
mois,  et  vous  voilà  le  jouet  des  petits  enfans  et  des 
grands. 

Quelle  est  l'origine  du  poisson  d'avril?  Elle  est 
presque  aussi  obscure  que  celle  de  la  vieille  noblesse. 
Cette  sottise  ne  se  perd  cependant  pas  dans  la  nuit 
des  temps ,  comme  certaines  généalogies.  Elle  n'est 
pas  antérieure  au  déluge. 

Le  poisson  d'avril,  disent  les  doctes,  est  une  al- 
lusion indécente  à  ce  qui  arriva  le  trois  avril  à  notre 
sauveur.  Comme  les  Juifs  le  renvoyèrent  d'un  tribunal 
à  l'autre,  et  lui  firent  faire  diverses  courses  par  ma- 
nière d'insulte  et  de  dérision ,  on  a  pris  de  là  la  froide 
coutume  de  faire  courir  et  de  renvoyer  d'un  endroit 
à  l'autre  ceux  dont  on  veut  se  moquer;  les  autorités 
dont  ce  sentiment  est  appuyé  ,  sont  (indépendamment 
du  livre  intitulé  Origine  des  proverbes')  le  Diction- 
naire de  Trévoux,  le  Dictionnaire  di>i' Académie, 
et  le  Spectateur  anglais. 
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D'après  l'opinion  de  ces  savans,  le  mot  de  poisson 
aurait  été  insensiblement  substitué  ,  par  corruption  , 
à  celui  de  passion. 

On  dit  proverbialement  de  quelqu'un  que  l'on  a  fait 
courir  inutilement  de  porte  en  porte,  on  l'a  renvoyé 
d'IIérode  à  l'ilate.  Donner  un  poisson  d'avril  est  faire 
absolument  la  môme  chose. 

D'où  vient  que  cet  usage ,  s'il  a  pour  objet  de  rap- 
peler un  fait  accompli  le  trois  avril,  a  lieu  le  premier 
avril?  Toute  commémoration  se  fait  d'ordinaire  à  l'an- 
niversaire exacf  du  ]onr  signalé  par  l'événement  qu'il 
célèbre.  Espérons  que  celte  remarque  sera  prise  en 
considération  à  Rome ,  lorsque  l'on  déterminera  l'é- 
poque des  fêtes  maintenues  par  le  nouveau  concordat. 
On  la  recommande  particulièrement  à  l'attention  et 
à  la  diligence  du  comte  de  Marcellus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  subsiste,  et  comme  il  est 
fondé  sur  la  sottise,  il  est  probable  qu'il  subsistera 
long-temps. 

Un  électeur  de  Cologne  ,  se  trouvant  à  Valencienncs, 
annonça  qu'il  prêcherait  tel  jour  de  la  semaine  pro- 
chaine. Une  foule  immense  se  rendit  à  l'église.  Chacun 
était  impatient  d'entendre  le  noble  orateur.  Après  s'iHre 
fait  long-temps  désirer,  l'électeur  arrive  enfin  ,  monte 
en  chaire ,  salue  gravement  l'auditoire ,  fait  le  signe 
de  la  croix,  s'écrie  poisson  d'avril l  et  descend  au 
bruit  des  trompettes  et  des  cors  dont  les  fanfares  cou- 
vraient les  huées  qu'une  pareille  facétie  a  dû  exciter. 
Cela  se  passa  un  premier  d'avril  comme  de  raison. 

En  prononçant  un  sermon,  monseigneur  eût  peut- 
élre  bien  mieux  attrapé  son  monde.  Un  poisson  d'avril 
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en  Iroîs  poliils,  Ici  qu'eu  scrvcr.l  r.ibbé  Caillou  ou 
l'abbé  Guillon,  cùl  été  de  digestion  un  peu  plus  dif- 
ficile. Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  de  mauvaises  plai- 
santeries. 

L'attention  que  les  sols  ont  à  profiler  du  premier 
avril  semble  devoir  les  garantir  de  toute  attrape  ce 
jour-là.  Ils  y  sont  pris  pourtant  quelquefois  comn»c 
des  gens  d'es!)ril,  et  c'est  de  leur  méfiance  uiénie  que 
leur  duperie  provicnl. 

François,  duc  de  Lorraine,  cl  son  épouse,  retenus 
prisonniers  à  Nanci,  et  ne  pouvant  s'évader  qu'à  l'aide 
d'im  stratagème,  pensèrent  que  le  premier  avril  fa- 
voriserait leur  fuite.  Déguisés  en  paysans,  la  hotte  sur 
le  dos  et  chargés  de  fumier,  tous  deux  frauchisseul  , 
à  la  pointe  du  jour,  les  portes  de  la  ville.  Une  femme 
h's  rcconnaîl  et  court  en  prévenir  un  soldat  de  la 
garde.  Poisson  d'avril,  s'écrie  ce  vieux  roulier,  qui 
avait  consulté  ce  jour-là  son  calendrier,  et  tout  le 
corps-de-garde  de  répéter  poisson  d'avril,  à  com- 
mencer par  l'officier  du  poste.  Le  gouverneur,  à  qui 
l'on  croit  devoir  faire  part  de  celle  nouvelle,  tout  en 
disant  poisson  d'avril,  ordonne  néanmoins  d'éclaircir 
le  fait.  Il  n'élait  plus  tenq)S.  Pendant  qu'on  criait 
jjoisson  d'avril,  leurs  altesses  avaient  gagné  du  che- 
min. Le  premier  avril  les  sauva. 

Là  où  il  y  a  attrape,  désappoiiilement,  il  y  a  poisson 
d'avril. 

Les  meilleurs  poissons  d'avril  n'ont  pas  toujours 
été  servis  le  jour  dont  ils  portent  la  date.  A  la  cour, 
par  exemide ,  c'est  un  plat  de  toute  l'année. 

Marie  de  Médicis  obtient  de  son  fds  le  renvoi  du 
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cardinal  de  Hîohelieu.  La  perte  du  ministre  est  cer- 
taine. Ses  ennemis  la  publient  :  lui-même  en  confirme 
le  bruit.  Il  a  tout  dispos^  pour  se  retirer  au  Havre  : 
ses  trésors  sont  partis.  Il  va  les  suivre  ;  il  part.  Non  , 
il  se  ravise  :  pendant  que  îa  cour  cé'.èbre  sa  ruine,  il 
l'a  réparée.  Il  a  é'é  retrouver  à  un  rendtz-vous  de 
chasse  le  roi ,  qui  l'avait  sacrifié  par  faiblesse  ,  et  par 
faiblesse  lui  sacrifie  jusqu'à  sa  propre  mère.  L'exil 
d'une  foule  de  courtisans  ,  l'etiiprisonnement  d'un 
garde -des -sceaux,  l'exécution  d'un  maréchal  de 
France ,  la-proscription  d'une  reine,  furent  les  con- 
séquences de  ce  poisson  d'avril  donné  à  la  France 
par  Louis-le-Juste,  le  ii  novembre  de  l'an  de  grâce 
i65o. 

Cinquante-huit  ans  avant,  en  iS^a,  Charles  IX 
avait  servi  à  h\  France  un  bien  autre  poisson  d'avril 
au  mois  dCaoïlt.  On  sait  comme  il  endormit  les  pro- 
testans  avant  de  les  égorger. 

Ce  qui  s'est  passé  aux  Tuileries  le  29  décembre  der- 
nier, peut  bien  passer  aussi  pour  un  poisson  d'avril; 
demandez-le  plutôt  à  MM.  Pasquier  et  Mole.  Mais  cette 
journée  fut  moins  glorieuse  au  nom  de  Richelieu  que 
la  iournée  des  dupes.  Ce  n'est  pas  le  ministre  qui 
donna  le  poisson,  mais  à  lui  qu'il  fut  donné.  Il  est 
vrai  qu'on  y  a  ajouté  pour  un  million  de  francs  d'as- 
saisonnements :  aussi  son  excellence  a-t-elle  trouvé  la 
sauce  meilleure  que  le  poisson. 

Les  gouvernemens,  en  général,  ne  sont  pas  chiches 
de  poissons  d'avril.  Les  lois  par  lesquelles  on  conso- 
lide la  rente  en  la  diminuant,  les  lois  par  lesquelles 
on  nous  incarcère  au  nom  de  la  liberté ,  les  lois  par 
6.  II 
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lesquelles  on  publie  des  proscriptions,  en  proclamant 
l'ainnistie;  et  tant  d'autres  où  l'on  annonce  tout  le 
contraire  de  ce  que  l'on  fait,  sont-elles  autre  chose 
que  des  poissons  d'avril?  Mais  ces  poissons-là  sont 
des  couleuvres.  Et  dans  la  société,  n'est-ce  pas  le  plat 
qu'on  sert  sans  cesse  et  sous  toutes  les  formes?  Pro- 
messes de  fidélité  entre  amans ,  paroles  d'honneur 
entre  joueurs  ,  sermens  d'Ivrogne  ,  exhortations  de 
prédicateurs,  conversions  de  malades,  protestation 
d'amitié  des  grands  aux  petits ,  de  dévouement  des 
faibles  aux  forts,  autant  de  poissons  d'avril  les  trois 
quarts  du  temps! 

Et  les  enseignes  des  marchands  et  les  annonces  des 
journaux,  et  les  titres  des  livres  et  les  affiches  de  spec- 
tacles, si  l'on  voulait  les  nombrer,  ce  serait  à  n'en  plus 
finir! 

Les  époux  eux-mêmes  se  permettent  quelquefois 
de  s'en  donner  réciproquement,  du  poisson  d'avril 
s'entend  ;  quand  par  malheur  la  chose  s'ébruite  ,  il 
est  rare  que  cette  facétie  divertisse  autant  les  acteurs 
que  le  public.  Les  maris  sont  surtout  sujets  à  prendre 
alors  la  chose  au  sérieux.  Il  en  est  un  cependant  qui 
a  fini  par  rire  avec  tout  le  monde  d'un  poisson  d'a- 
vril dont  il  n'avait  auJait  que  sujet  de  rire. 

Le  comte  de s'était  marié  par  convenance  plutôt 

que  par  inclination  ;  par  cela  même  il  n'avait  pas  re- 
noncé à  ses  anciennes  habitudes.  Excepté  certains  jours 
fixes  où  sa  maison  était  ouverte ,  il  restait  rarement 
chez  lui,  et  passait  ses  soirées  à  jouer  ailleurs  sans  trop 
s'inquiéter  de  ce  que  faisait  sa  femme. 

Monsieur,  lui  dit  un  soir,  d'un  air  fort  triste,  son 
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vieux  valet  de  chambre,  en  le  déshabillant;  Monsieur, 
je  suis  désolé  de  la  peine  que  je  vais  vous  faire  ;  mais 
en  conscience  je  dois  vous  avertir  de  ce  qui  se  passe. — 
Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  —  Tous  les  soirs  à  peine  éles-vous 
sorti,  arrive  ici  un  jeune  abbé.  —  Après.  —  Madame 
le  fait  aussitôt  passer  dans  son  boudoir,  et  s'y  tient 
enfermée  avec  lui  des  heures  entières.  Elle  emploie  le 
reste  de  son  temps  à  lui  écrire.  Ce  sont  des  deux  et 
trois  lettres  par  jour  que  les  domestiques  portent  chez 
M.  l'abbé  et  dont  ils  doivent  rapporter  réponse.  — 
Vraiment  !  -^  Vous  Imaginez  bien  les  propos  qui  se 
tiennent. 

Le  comte  ne  doutait  pas  de  la  véracité  de  son  servi- 
teur. Il  voulut  cependant  avoir  une  preuve  matérielle 
du  fait.  Ne  pourrais -tu  pas  me  procurer  une  de  ces 
lettres?  —  Rien  de  plus  facile.  La  première  lettre  écrite 
par  la  comtesse  à  l'abbé  est  bientôt  livrée  au  comte. 
Cette  lettre  fort  longue  exprimait  la  passion  la  plus  ' 
violente.  Le  moins  jaloux  des  maris  ne  la  lut  pas  sans 
inquiétude.  L'amour -propre  est  presque  aussi  cha- 
touilleux que  l'amour  ;  mais  du  moins  raisonne-t-il. 
L'honneur  du  comte  était  compromis  par  cette  intri- 
gue. Il  l'eût  été  bien  plus  encore  par  un  éclat.  Pour  en 
finir  promptement  et  sans  bruit,  le  comte  se  rend  seul 
chez  l'abbé.  «  Je  n'ai  pas  appris  sans  étonnement,  lui 
dit-il,  que  vous  veniez  si  fréquemment  chez  la  com- 
tesse ,  sans  que  j'eusse  l'honneur  de  vous  connaître. 
Je  vous  crois  cependant  le  plus  galant  homme  du 
monde ,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  prie  de  cesser 
des  assiduités  qui  finiraient  par  nuire  à  sa  réputation. 
—  M.  le  comte ,  répond  l'abbé ,  je  désirais  bien  vive- 
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meut  rhonneur*de  vous  être  présenté;  mais  malheu- 
reusement lesheuresauxquelles  mesoccupalions  m'ont 
permis  jusqu'à  présent  de  faire  ma  cour  à  madame, 
ont  toujours  été  celles  où  vous  étiez  sorli.  Lorsqu'enfin 
les  circonstances  nous  rapprochent,  il  est  bien  dou- 
loureux pour  moi  qu'elles  m'obligent  à  vous  promet- 
tre de  cesser  des  visites  qui  ne  sauraient  pourtant  pré- 
judicier  à  une  réputation  aussi  bien  établie  que  celle 
de  madame  la  comtesse.  Je  n'en  ferai  pas  moins  ce 
que  vous  désirez;  je  vous  prie  seulement  de  m'excuser 
auprès  d'elle.  —  Tant  d'honnêteté,  reprend  le  comte, 
me  fait  espérer,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  sa- 
tisfaire à  une  autre  demande,  et  me  remettre  les  let- 
tres assez  nombreuses  que  ma  femme  vous  a  écrites. 
—  Comment  !  —  Je  n'en  veux  faire  aucun  usage  qui 
puisse  la  chagriner,  mais  je  le  veux;  oui,  monsieur, 
je  le  veux.  —  De  quoi  me  parlez-vous?  je  n'ai  jamais 
eu  l'honneur  d'être  en  corre;pondance  avec  madame. 
Le  comte,  qui  se  croit  sûr  du  contraire,  insiste  avec 
vivacité.  L'abbé  s'obstine  à  nier  avec  sang-froid.  La 
discussion  s'anime  et  s'échautTc  au  point  que  le  mili- 
taire tirant  un  pistolet ,  menace  l'ecclésiastique  de  lui 
brûler  la  cervelle  si  à  l'instant  toutes  les  lettres  ne 
lui  sont  remises.  — Assassiner  chez  lui  un  homme  sans 
armes  !  vous  n'en  êtes  pas  capable ,  répond  tranquil- 
lement l'abbé.  —  Vous  avez  raison ,  reprend  le  comte 
déconcerté  par  tant  de  flegme,  mais  enfin  je  veux  ces 
lettres.  A  quelque  prix  que  ce  soit,  il  me  les  faut;  je 
sais  qu'elles  sont  entre  vos  mains.  Rendez -les  moi. 
Mettez-y  un  prix.  Voilà  douze  mille  francs.  Est-ce 
assez?  Et  il  étalait  sur  la  table  celte  somme  en  billets 
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de  banque.  L*abbé  semble  interdit,  il  hésite,  ii  bal- 
butie. —  Accorderai-je  à  l'intérêt  ce  que  vos  prières, 
vos  menaces  ,  n'ont  pas  obtenu?  Le  comte  insiste  ;  les 
lettres  sont  enfin  échangées  contre  les  billets. 

C'était  jour  d'assemblée  chez  le  comte  ;  en  homme 
du  monde  il  avait  su  se  contenir  jusqu'au  lendemain. 
Saisiiisant  le  moment  où  sa  l'emme  était  seule,  il  entre 
dans  son  cabinet,  et  jette  sur  la  table  l'énorme  paquet, 
non  sans  une  explication  dans  laquelle  il  garde  moins 
de  modération  qu'il  ne  se  l'était  promis.  —  Vous  n'a- 
vez pas  tout  5  répond  la  comtesse  avec  tranquillité. 
Pl-enez  cette  lettre,  elle  complétera  le  recueil.  Et  elle 
lui  remet  une  lettre  qu'elle  vient  de  finir.  —  A-t-on 
jamais  porté  l'impudence  plus  loin  ?  s'écrie  le  comte  , 
hors  de  lui.  —  Ou  plus  loin  la  précipitation ,  répond 
la  comtesse  toujours  calme.  —  Prétendriez-vous  vous 
justifier,  madame? —  Oui,  monsieur,  et  rien  de  plus 
facile ,  si  vous  vouliez  m'entendre.  » 

Cela  était  vrai.  Le  comte  savait  parfaitement  l'anglais 
et  aimait  à  le  parler.  La  comtesse,  jalouse  délui  plaire , 
s'était  mise  depuis  quelques  mois  à  étudier  cette  lan- 
gue. L'abbé  dont  elle  avait  fait  connaissance,  Ja  diri- 
geait dans  ce  travail.  De-là  les  tête-à-tête  ,  la  corres- 
pondance et  tout  ce  mystère,  dont  le  vieux  valet-de- 
chambre  avait  pris  ombrage.  Les  lettres  livrées  étaient 
traduites  d'un  roman  pris  dans  la  bibliothèque  même 
du  c,omte.  C'est  ce  que  la  comtesse  lui  expliqua  ,  en 
lui  confiant  qu'elle  était  dès  la  veille  au  fait  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  chez,  l'abbé.,  qui,  en  lui  en  donnant 
avis,  lui  avait  remis  les  douze  mille  francs.  Mais  cela 
ne  doit  pas  rompre  le  marché,  ajouta-t-elle  gaiment; 
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gardez  les  lettres,  je  garde  les  billets.  Ils  me  viennent 
fort  à  propos  pour  faire  face  à  quelques  petites  dettes 
au  sujet  desquelles  je  ne  voulais  pas  vous  importuner. 

Le  mari  consentit  à  tout ,  en  priant  sa  femme  de 
l'attraper  toujours  de  mCme  ;  et  l'abbé,  présenté  par  lui 
à  madame,  devint  l'ami  de  la  maison. 

Heureux  le  mari  à  qui ,  même  en  avril ,  on  ne  fait 
pas  avaler  d'autre  poisson  ! 

Mais  nous,  qui  publions  le  26  du  mois,  un  article 
fait  pour  le  premier,  ne  donnons-nous  pas  à  nos  abon- 
nés vm  poisson  d'avril?  J'ai  bien  peur  que  ceux  qui 
nous  ont  lu  dans  l'espérance  de  s'amuser,  ne  soient 
de  cet  avis. 

X. 


MELANGES. 

Hygiène  des  Darnes^  par  M***,  membre  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  savantes  (1). 

Que  n'a-t-on  pas  fait,  que  ne  fera-t-on  point  pour 
les  dames  !  Legouvé  a  consacré  un  poëme  entier  à 
chanter  leur  mérite.  Plus  d'un  écrivain  s'est  occupé  de- 
leur  composer  des  abrégés  d'histoire  et  de  mythologie. 
Le  beau  sexe  a  ses  traités  particuliers  de  morale  et  de 
philosophie.  On  annonce  comme  sous  presse  un  essai 
de  politique  à  l'usage  des  demoiselles;  enfin  M.  Bouîlly, 
auquel  nous  devions  déjà  tes  Conseils  aune  fille ^  va 
mettre  incessamment  au  grand  jour  lesJeunesfelnnies, 


(1)  Chez  Plancher,  rue  bcrpente  ;  et  ch«z  Foulon  et  comp. 
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ouvrage  nouveau  qui  promet  aux  amateurs  de  bien 
douces  larmes  et  de  bien  sensibles  plaisirs. 

L'auteur  de  la  brochure  que  nous  annonçons  a  voulu 
s'écarter  de  la  route  suivie  par  ses  devanciers  :  il  a  fait 
un  livre  qui  ne  s'adresse  ni  à  l'esprit,  ni  au  cœur.  C'est 
un  petit  traité  à  l'usage  des  belles,  où  il  enseigne  les 
moyens  d'augmenter  ses  attraits ,  de  perpétuer  son 
printemps,  d'effacer  les  traces  de  l'automne,  et  de  dis- 
simuler les  outrages  des  hivers.  On  voit  que  cette  bro- 
chure est  d'un  intérêt  général  :  elle  renferme  des  con- 
seils pour  tous  les  âges.  Elle  sera  lue  surtout  avec  frUit 
par  les  femmes  qui  approchent  de  cette  saison  où  le 
temps  semble  avoir  fixé  le  déclin  de  leurs  charmes  : 
qu'elles  se  rassurent  et  lisent  ce  petit  livre  :  c'est  un 
trésor ,  c'est  im  bienfait.  Elles  y  trouveront  tous  lés 
secours,  toutes  lesressources ,  tous  les  secrets ,  beauté , 
santé,  fraîcheur;  tout  est  là  ,  rien  n'y  est  oublié  :  c'est 
la  fontaine  de  Jouvence  ;  et  l'auteur  aurait  pu  prendre 
pour  épigraphe  de  son  livre  cette  enseigne  d'un  bar- 
bier :  Ici  on  rajeunit. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  le  savant  au- 
teur, tout  entier  au  soin  assez  triste  de  ressaisir  des 
appas  fugitifs,  néglige  de  porter  ses  regards  sur  la 
beauté  à  son  aurore-  Son  système  est  complet.  Il  prend 
la  jeune  fille  en  quelque  sorte  au  berceau  :  il  indique 
par  quels  moyens  on  peut  assurer  le  développement 
de  ses  charmes.  Sa  mélhode  repose  sur  un  principe 
incontestable  :  la  sanlé  est  l'ame  de  la  beauté.  Si  vous 
êtes  malade,  vous  serez  pâle  :  sans  couleiir,  point  de 
fraîcheur  ;  sans  fraîcheur,  point  de  beauté  :  il  est  im- 
possible d'avoir  une  logique  plus  pressante. 
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Ce  raisonnement  fera  peut-être  sourire  de  pitié  quel- 
ques dames  qui,  au  lieu  de  s'astreindre  à  un  régime 
diététique,  trouveront  plus  commode  d'emprunter  des 
couleurs  que  l'art  peut  leur  fournir  à   peu  de  frais 
toutes  les  fois  qu'elles  en  ont  besoin.  Ma!,  qu'elles  en- 
tendent là-dessus  M***  !  Comme  son  style  s'anime  et 
se  colore  ^  la  seule  idée  de  ce  vernis  de  contrebande  ! 
«  Le  rouge,  le  bien  y  le  blanc,  s'écrie-t-il,  au  moyen 
»  desquels  quelques  femmes  vont  le  soir  usurper  des 
»  hommages  dans  le  monde,  leur  font   rembourser. 
»  bien  cher  de  tels  effets  tirés  à  vue,  que  le  crédule 
»  plaisir  n'endossa  jamais  sans  découvrir  la  fraude.  » 
On  voit  que  si  l'auteur  s'est  occupé  des  moyens  de 
perpétuer  les  charmes  de  la  figure,  il  connaît  aussi  les 
ressources  du  style  figuré. 

La  propreté  étant  un  des  élémens  de  la  santé ,  entre 
nécessairement  comme  base  principale  dans  son  sys- 
tème de  conservation  des  attraits.  Ce  qu'il  prescrit  à 
cet  égard  est  d'une  exécution  facile  ;  et  pour  peu  qu'une 
jeune  femme  n'ait  ni  maison  à  surveiller ,  ni  enfans  à 
soigner,  ni  visites  à  faire,  ni  parens  à  recevoir,  en  un 
mot,  pour  peu  qu'elle  n'ait  à  s'occuper  que  de  sa 
personne  et  de  sa  toilette ,  elle  pourra  satisfaire  com- 
plètement à  ce  qu'on  exige  d'elle  :  il  lui  suflira  d'y 
consacrer  quinze  heures  par  jour.  Mais  aussi  il  serait 
impossible  d'imaginer  un  mode  de  toilette  mieux  com- 
biné ,  mieux  développé  :  il  a  dû  coûter  à  l'auteur  au 
moins  quinze  années  d'étude  et  di'  travail. 

Il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  ignorent  l'influence 
de  l'estomac  sur  la  beauté.  Vous  voyez  des  dames  qui, 
ne  songeant  qu'à  satisfaire  leur  appétit,  mangent  in- 
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considérément  de  la  pâtisserie  ,  du  gibier,  sans  songer 
aux  inconvéniens  qui  peuvent  en  résuller  pour  leurs 
charmes.  Voulez -voua  savoir  ce  que  doivent  manger 
celles  qui  veulept  être,  belles  ?  Pour  prévenir  toute 
erreur  qui  pourrait  t^lre  funeste ,  je  vais  citer  textuel- 
lement rauteur. 

<•  Déjeuner  vers, dix  heures  du  malin  avec  un  peu 
»  de  salade  et  de  viande  grillée  ou  rôtie,  ou  quelques 
•  œufs,  buvant  peu  de  vin  avec  de  l'eau,  et  blanc  de 
»  préférence  ;  une  demi-tasse  de  café  à  l'eau  de  temps 
»  en  temps  ne- peut  que  faire  du  bien.  L'été  il  serait 
»  bon  de  remplacer  la  viande  par  des  fruits  bien  mûrs 
»  et  plus  de  vin.  8i  l'estomac  ne  peut  s'accoutumera  un 
»  repas  substantiel,  on  peut  suppléer  à  celle  inappé- 
»  tcnce  par  un  tonique  tel  que  du  chocolat  à  l'eau. 

»  Il  est  peu  de  jeunes  femmes  qui  puissent  s'habi- 
»  tuer  sans  inconvénient  à  ne  prendre  que  deux  repas 
»  dans  tes  vingt-quatre  heures  ;  il  est  donc  à  propos  de 
»  faire  succéder  le  dîner  environ  six  heures  après  le 
»  premier  repas,  et  de  le  faire  précéder  par  l'exercice 
»  à  pied  si  le  temps  est  favorable. 

»  Le  dîner  doit  consister  en  un  peu  de  potage  ,  de 
»  viande,  de  légames  et  de  poisson  frais,  préparés  sim- 
»  plement ,  de  peu  de  dessert  et  d'eau  toujours  coupée 
»  avec  du  vin.  Il  est  mieux  de  s'abstenir  de  café  et  de 
»  liqueur.  Cinq  ou  six  heures  après  ce  second  repas, 
»  il  faudrait  prendre  quelque  chose,  soit  du  poisson 
»  froid,  soit  de  la  compote  de  fruits  ,  soit  des  gelées  de 
»  viande,  ou  enfin  vm  potage  gras.  »  Telle  est  la  carte 
du  docteur,  qui  me  paraît  assez  variée  :  j'oubliais  même 
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encore  le  lait  qu'il  indique  comme  pouvant  concourir 
à  la  beauté. 

Quoique  clans  son  traité  l'auteur  ne  se  soit  guère  • 
proposé  que  de  discuter  les  intérêts  du  beau  sexe  sous 
le  rapport  physique,  il  ne  néglige  point  de  traiter  les 
considérations  morales  qui  se  présentent  "dans  son 
sujet.  Il  en  est  une  surtout  d'une  haute  importance,  à 
laquelle  il  a  donné  les  plus  heureux  développemens. 
Il  s'agit  des  jeunes  filles  que  leur  âge  et  la  volonté  de 
leurs  parents  destinent  à  un  prochain  hyménée.  Com- 
ment les  préparer  à  ce  nouvel  état?  Faut-il  leur  ré- 
véler certaines  choses  que  la  pudeur  ordonne  de  taire? 
Faut-il  les  laisser  dans  une  ignorance  profonde?  Cha- 
cun de  ces  partis  a  ses  inconvéniens.  L'auteur  pen- 
cherait assez  pour  l'ignorance  ,  si  elle  n'entraînait  un 
grand  danger.  Placée  sous  cette  insignifiante  égide, 
une  jeune  personne  peut  quitter  la  voie  de  la  vertu 
sans  s'en  douter,  et  devenir  femme  et  mère  à  force 
d'innocence.  C'est  ce  qui  se  voit  tous  les  jours.  Une 
demi-instruclion  peut  avoir  des  résultats  aussi  fu- 
nestes. La  curiosité  éveillée  par  des  confidences  in- 
complètes, enflamme  l'imaginalion  ,  et  peut  dépasser 
les  limites  que  la  prudence  voudrait  en  vain  lui  assi- 
gner ; 

Dcsir  de  fille  est  un  feu  qui  dévore- 

Entre  ces  deux  écueils,  quelle  roule  convient -il  de 

tenir?  L'auteur  ne  se  charge  pas  de  nous  l'apprendre. 

Il  paraît  cependant  penser  que  l'ignorance  ,  mitigée 

"par  une  légère  teinte  d'instruction  ,  serait  ce  qu'il  y 
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aurait  de  mieux.  Au  surplus,  il  s'en  rapporte  là-dessus 
à  la  sollicitude  des  pareris,  et  je  crois  qu'il  a  raison. 
Les  personnes  que  des  liens  de  famille  et  d'affection 
attachent  à  la  surveillance  d'une  jeune  fille,  sauront 
déterminer  les  précautions  qui  nécessitent  l'exaltation 
plus  ou  moins  prononcée  du  caractère ,  la  vivacité , 
ou  l'apathie  :  dans  tous  les  cas,  ils  ne  pourront  pas 
reprocher  à  l'auteur  d'avoir  donné  de  mauvais  con- 
seils. 

Sganarelle,  dans  le  Festin  de  Pierre^  prétend  que 
rien  n'égale  le  tabac,  et  que  qui  vit  sans  cette  dou- 
ceur est  indigne  de  vivre.  M***  ne  partage  point  cet 
avis.  Il  s'élève  avec  force  contre  l'usage  du  tabac , 
surtout  pour  les  dames.  II  ne  voit  point  de  découverte 
plus  funeste  à  leurs  attraits.  Il  fait  une  peinture  af- 
freuse du  plus  joli  nez,  incessamment  grossi  par  cette 
vilaine  poudre ,  qui  n'a  d'autre  privilège  que  de  dé- 
naturer un  des  traits  les  plus  caractéristiques  du  vi- 
sage. Il  présente  sous  des  couleurs  encore  plus  hi- 
deuses la  réunion  dans  une  petite  chambre  de  plu- 
sieurs personnes  qui  prennent  du  tabac,  armées  sans 
cesse  de  mouchoirs  qui  exhalent  une  odeur  fétide, 
couvrant  la  voix  la  plus  sonore  par  le  bruit  que  font 
leurs  narines,  salissant  et  leur  linge  et  les  meubles 
par  la  poudre  que  la  maladresse  de  leurs  doigts  dérobe 
à  l'avidité  nazale,  enfin  contraignant  la  conversation  , 
par  la  fréquence  de  leurs  éternuemens,  à  se  restreindre 
dans  cette  seule  phrase  :  Dieu  vous  'bénisse  !  Il  serait 
difficile  de  se  faire  une  idée  de  toute  la  haine  que 
nourrit  l'auteur  contre  le  tabac.  Il  compare  ,  je  ne 
sais  plus  dans  quel  chapitre,  le  nez  qui  en  a  l'habi- 


(  «44  ) 

lude  à  un  cautère  perpétuel ,  d'où  s'écoulerait  une 
humeur  noire.  Sans  adopter  l'exagération  de  cette 
coniparaisou ,  dictée  sans  doute  par  l'emportement , 
nous  avouerons  que  nous  sommes  aussi  d'avis  que 
l'usage  du  tabac  est  contraire  aux  intérêts  d'une  co- 
quétlerie  bien  entendue.  Cette  habitude  semble  être 
chez  un  homme  le  signe  d'une  vieillesse  anticipée; 
elle  a ,  s'il  faut  en  croire  la  plupart  des  médecins  ,  le 
fâcheux  résultat  de  déranger  les  facultés  du  cerveau, 
d'émousser  la  mémoire  ;  comment  pourrait-elle ,  es- 
cortée de  ces  tristes  effets,  trouver  un  accueil  favo- 
rable auprès  des  dames?  Aussi,  disons-le  avec  con- 
fiance ,  la  mode  des  tabatières  a  fait  depuis  quelques 
années  peu  de  progrès  pprmi  les  Françaises.  Espérons 
que  cette  utile  réforme  étendra  encore  ses  bienfaits  ; 
si  le  monopole  doit  y  perdre,  la  beautéipe  p.çutijvi'y, 
gagner.  .  \si'n.-..';  ';(ii  .    . 

Le  style  de  l'auteur  est  quelquefois  d'une  extrême 
simplicité  ,  quelquefois  d'une  excessive  ambition.  Il 
affectionne  les  comparaisons  :  il  en  assaisonne  ses 
préceptes.  Dans  le  chapitre  où  il  recommande  aux 
dames  de  se  vêtir  chaudement  pour  aller  en  soirée, 
ses  expressions  sont  à  la  hauteur  du  sujet  ;  je  n'en  ci- 
terai qu'un  exemple.  Il  reconnaît  que  la  plupart  d'en- 
tre elles  prennent  assez  de  précautions  pour  se  garantir 
du  froid  en  sortant  du  bal;  semHables ,  ajoute-t-il, 
au  (jucrrier  qui,  après  ta  victoire,  devient  plus 
soiffneux  des  armes  qui  ont  assuré  son  triomphe. 
Celte  comparaison  manque  un  peu  de  justesse  :  car 
c'est  surtout  avant  le  combat  que  le  soldat  soigne  ses 
armei»  pour  en  assurer  l'effet. 
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Au  surplus ,  le  style  est  la  moindre  des  choses  dans 
un  ouvrage  de  celte  nature  :  il  fan^  le  considérer  sous 
un  point  de  vue  plus  important.  Songe-t-on  à  arranger 
les  mots  d'une  phrase ,  quand  on  s'occupe  à  préparer 
les  roses  et  les  lis  d'un  beau  teint?  Que  la  critique 
s'exerce  sur  quelques  locutions  ,  M***  sera  suffisam- 
ment vengé  par  la  reconnaissance  de  nos  dames.  Toutes 
les  fois  qu'il  rencontrera  un  visage  bien  frais ,  bien  co- 
loré ,  il  pourra  se  dire  :  voilà  mon  ouvrage  !  £st>il 
une  plus  douce  récompense? 

Il  faut  convenir  aussi  qn'il  a  rempli  sa  tâche  en 
conscience.  Les  personnes  qui  ont  le  malheur  d'être 
nées  trop  tôt  pour  pouvoir  suivre  dans  son  entier  le 
système  tracé  par  l'auteur,  trouveront  toujours  dans 
sa  brochure  quelque  recette  applicable  à  leur  position. 
C'est  ainsi  qu'il  prescrit  à  celles  qui  seraient  devenues 
trop  maigres,  de  prendre  des  fichus  gauffrés;  à  celles 
qui  n'auraient  pas  de  cheveux,  de  porter  perruque; 
à  celles  qui  n'auraient  plus  de  dents,  de  se  faire  poser 
un  râtelier.  Voilà  certes  un  moyen  infaillible  de  con- 
server ses  attraits  et  de  perpétuer  son  printemps.  Je 
félicite  l'auteur  de  cette  découverte ,  et  m'estime  heu- 
reux si  je  puis  par  cet  article  contribuer  à  lui  donner 
la  publicité  qu'elle  réclame. 

A. 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Lorsque  la  Chambre  des  députés,  sur  la  proposition 
de  M.  Dumeilet,  ordonna  que  toutes  les  pétitions  fus- 
sent préalablement  insérées  dans  le  feuilleton,  le  but 
qu'elle  se  proposait  n'était  pas  seulement  que  les  mem- 
bres de  l'assemblée  fussent  à  même  d'étudier  d'avance 
les  questions  qui  devaient  leur  être  soumises;  elle  vou- 
lait aussi  qu'aucune  pétition  ne  pût  être  mise  à  l'écart, 
et  que  chacune  vînt  dans  son  temps,  suivant  l'ordre 
de  son  inscription.  Ce  but,  que  la  Chambre  désirait 
atteindre,  n'est  qu'à  moitié  rempli;  et  l'esprit  de 
parti,  toujours  habile  à  s'emparer  des  imperfections 
ou  du  silence  des  lois,  n'ayant  pas  même  aujourd'hui 
cette  excuse ,  s'est  résigné  à  violer  ouvertement  le  rè- 
glement au  sujet  des  pétitions.  Après  avoir  suivi  quel- 
que temps  avec  exactitude  l'ordre  d'inscription,  .on 
s'est  bientôt  écarté  de  cette  règle ,  qui  avait  le  grave 
inconvénient  d'être  indiquée  par  la  justice.  Aujour- 
d'hui, il  n'est  pas  un  feuilleton  dans  lequel  l'ordre  des 
numéros  ne  soit  méprisé  ;  et  ce  désordre  tourne  tou- 
jours au  profit  de  l'esprit  aristocratique,  qui,  presque 
chassé  de  l'assemblée,  s'est  réfugié  dans  les  bureaux, 
et,  puisqu'il  faut  le  dire,  chez  le  député  qui  préside 
l'assemblée.  Les  pétitions  sont  favorisées  suivant 
qu'elles  intéressent  plus  ou  moins  le  côté  droit.  Par 
exemple  dans  un  des  derniers  feuilletons,  on  a  passé 
du  numéro  6o5  au  numéro  1174»  remettant  à  d'autres 
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lemps  les  pétitions  intermédiaires  ;  et  pourquoi  ce  tour 
de  faveur?  parce  qu'il  s'agissait,  danslapélilioii  du  nu- 
méro 1174»  d'anciennes  religieuses  qui  demandaient 
l'augmentation  de  leurs  pensions,  matière  qui  a  fourni 
de  longsdéveloppcmens  à  ÎM.  Lemore,  preux  défenseur 
des  couvens  et  des  nones.  S'il  se  fût  agi  des  officiers  à 
demi-solde ,  on  ne  les  eût  point  favorisés  d'une  excep- 
tion pareille. 

Lorsque  l'ordre  d'inscription  amène  une  pétition 
désagréable  à  l'aristocratie  ,  on  a  recours  à  un  autre 
expédient  pour  en  priver  l'assemblée  :  ne  pouvant  se 
dispenser  de  la  mettre  sur  le  feuilleton,  on  se  dispense 
de  la  comprendre  dans  le  lapport.  Les  bons  citoyens 
avaient  appris  avec  plaisir  qu'une  pétition  avait  été 
adressée  à  la  Chambre  pour  demander  le  rappel  des 
bannis  ;  des  députés  fidèles  ,  en  voyant  l'annonce  de 
cette  pétition  sur  le  feuilleton  ,  s'étaient  préparés  à 
plaider  la  cause  de  la  justice  et  de  l'humanité  ;  et  par 
un  habile  escamotage,  elle  a  été  écartée  du  rap- 
port, sans  qu'on  en  ait  depuis  entendu  parler.  C'est 
par  suite  du  même  principe  que  jusqu'ici  il  n'est 
question  d'aucune  des  pétitions  relatives  à  la  loi  des 
élections  ;  non  content  de  les  avoir  éloignées  lors- 
que la  discussion  était  ouverte  sur  la  proposition  de 
M.  Barthélémy,  le  député  qui  exerce  sur  l'adminis- 
tration de  la  Chambre  un  pouvoir  discrétionnaire  n'a 
pas  permis  qu'on  rendît  compte  des  pétitions  relatives 
à  cet  objet,  déjà  annoncées  dans  le  feuilleton  ,  no- 
tamment celle  de  ta  Minerve,  celle  de  Rouen  et  de 
Gisors.  Telles  sont  les  malversations  qui  s'exercent  sur 
un  droit  exercé  en  vertu  de  la  Charte. 
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Espérons  que  quelque  député  fidèle  réclamera  con- 
tre des  abus  qui  laissent  le  droit  de  pétition  à  la  dis  - 
crélion  d'hommes  qui  ne  doivcMit  pas  moins  être  sou- 
mis aux  lois  que  les  autres  citoyens. 

—  Les  feuilles  quotidiennes  cherchent  à  se  discul- 
per de  la  conduite  qu'elles  ont  tenue  en  demandant 
à  la  Chambré  l'agràvation  du  sort  des  écrits  semi-pé- 
riodiques; elles  disent  qu'elles  n'ont  pas  sollicité  l'aug- 
mentalion  de  nos  charges,  mais  l'allégement  de  celles 
qu'elles  supportent.  C'est  ce  qu'on  appelle  retourner 
la  question,  mais  l'efTet  sera  le  même.  Comme  elles 
savent  que  l'on  n'est  pas  disposé  à  les  affranchir  du 
timbre  et  du  cautionnement,  elles  ne  peuvent  se  mé- 
prendre sur  l'effet  nécessaire  de  leur  pétition  si  elle  est 
prise  en  considération.  Au  reste  elles  sortiront  de  cette 
affaire  à  leur  déshonneur  ;  leur  profit  sera  négatif;  et 
on  pourra  leur  dire  en  changeant  le  vers  de  Virgile  : 
Auri  maiesuada  faînes. 

—  Après  chaque  élection  nouvelle  de  députés,  il  est 
naturel  de  s'attendre  à  des  palinodies.  Les  hommes 
qui  avaient  dû  leur  nomination  à  une  réputation  de 
constance  politique  qui  paraissait  solidement  établie , 
mais  qui,  dans  le  fait,  n'avaient  point  changé  que  parce 
que  l'occasion  leur  avait  manqué,  ne  sont  pas  long- 
temps à  détromper  leurs  commettans.  On  peut  déjà 
compter  à  la  Chambre  les  défections  de  celte  année  et 
les  joindre  à  celles  de  l'année  dernière.  Parmi  les  hom- 
mes qui  ont  quitté  le  côté  gauche  pour  se  rapprocher 
du  centre,  on  distingue  surtout  M.  Delessert;  M.  de 


(  '49  ) 
Bondi  prend  depuis  quelque  temps  des  habitudes  de  ven- 
tre qui  inquiètent  ses  amis;  M.  Tcrnaux,qui  avait  com- 
mencé par  se  rapproclieide  M. de  La  Fayette,  s'en  éloigne 
tous  les  jours;  on  désirerait  que  M.  de  Brigode  fît  un 
demi-tour  à  gauche  ;  on  craint  que  M.  Kératry  ne  fasse 
le  mouvement  contraire  ;  on  craint  aus'ii  qu'un  autre 
député,  élu  cette  année,  ne  cause  trop  souvent  avec 
les  ministres.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  voit  avec  plai- 
sir que  M.  Dumcilet  a  entièrement  cessé  ses  relations 
avec  les  dîners  ministériels  ;  on  espère  que  MM.  Cour- 
voisier,  Froc  de  la  Boulaye,  Laisné-Villévèque,  Bi)i!i, 
Brun-de-Villeret,  ne  cesseront  pas  d'éprouver  un  re- 
mords honnête.  Quant  à  MM.  Blanf[iiart-de-BailIeul , 
Mestadier,  Bourdeau  ,  Lizot,  Sainte-Aldégonde  ,  etc., 
on  continue  de  n'en  espérer  rien. 

—  On  remarquait  dernièrement  que  les  ministres 
disgraciés  se  consolent  de  leurs  revers  en  cultivant  les 
muses.  Cette  réflexion  Vapplique  surtout  ù  M.  Laine, 
qui  partage  ses  loisirs  entre  l'amour  de  la  poésie  et  la 
haine  de  la  liberté  de  la  presse.  Cet  ex-ministre  s'est 
livré,  il  y  a  quelques  jours,  à  une  profusion  de  figures 
et  de  comparaisons ,  au  sujet  des  journaux  et  de  la  dif- 
famation. Jadis  la  presse  était  une  vipère  et  la  censure 
un  hocal;  aujourd'hui ,  la  presse  est  comme  la  -pou- 
dre, les  journaux  sont  à-la- fois  des  forteresses  et  des 
troupes  légères  ;  les  auteurs,  des  V icux  de  ta  Mon- 
tagne, et  les  livres  des  assassins  invisibles.  Le  même 
orateur,  à  l'occasion  du  retour  de  Bonaparte  en  i8i5, 
disait  que  le  monstre  venait  troubler  la  paix  qui  offrait 

6.  12 


(  .5o  ) 

rie  s'asseoir  sur  (es  if  ornes  du  Rhin  y  et  voilà  ce  qu'on 
appelle  de  réloquence  délibéralive. 

—  On  parle  beaucoup  d'une  maladie  nouvelle  que 
l'on  croit  devoir  signaler  au  savant  et  pieux  abbé  Si- 
card.  La  cause  de  cette  affection  est  une  rage  rentrée^ 
et  son  elFet  est  de  rendre  sourds-muets  ceuv  qui  en 
sont  atteints.  Si  le  docteur  veut  l'observer  pendant  ses 
crises,  il  est  invité  à  se  rendre  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, entre  deux  heures  et  quatre  heures,  dans  la  tri- 
bune placée  vis-à-vis  du  côté  droit. 

—  Nous  consacrerons  quelques  articles  au  nouvel 
ouvrage  de  M.  Villemain,  intitulé  Vie  de  CromweU. 
Vn  talent  incontestable  rend  digne  de  quelques  égards, 
même  lorsqu'il  se  trompe. 

—  M.  de  Donald  prétend  dann^e  Conservateur  que  la 
France  meurt  beaucoup  trop  doucement  ;  il  se  charge, 
si  on  veut  le  nommer  ministre,  de  nous  procurer  sous 
le  plus  bref  délai  une  apoplexie  foudroyante. 

—  On  assure  que  ia  Quotidienne  et  la  Gazette  sont 
sur  le  point  de  se  réunir  en  un  seul  journal,  attendu 
le  départ  de  leurs  abonnés  respectifs.  L'hymen  doit  se 
faire  à  l'église  ;  M.  Frayssinous  sera  l'olliciant.  Il  n'y 
a  plus  qu'une  difficulté  pour  la  signature  du  contrat, 
c'est  la  question  de  savoir  ce  qu'on  fera  de  M.  Mar- 
tainville  ,  qui  se  trouve  sans  emploi,  M.  Lourdoueix 
ayant  été  agréé  pour  la  partie  des  injures. 

—  On  sait  avec  quel  zèle  les  hommes  monarchiques 
s'attachaient  en  i8i5  à  scruter  la  pensée,  les  actions  , 
les  intentions  même  de  tous  ceux  qui  étaient  soup- 
çonnés de  ne  pas  regretter  la  féodalité  ,  ou  qui  ne  pou- 
vaient pas  justifier  de  leurs  bons  sentimens  par  vingt- 
cinq  ans  d'inaction.  Ces  honnêtes  gens  qui  étaient 
presque  partout  dépositaires  de  l'autorité,  bien  loin 
de  chercher  à  faire  au  gouvernement  des  amis , 
travaillaient  de  leur  mieux  pour  lui  trouver  des  enne- 
mis. Ils  avaient  perfectionné  ce  système  :  leurs  recher- 
ches et  leurs  interprétations  s'étendaient  à  tout  :  aux 
regards ,  aux  gestes ,  aux  vêtemens.  On  assure  que 
plus  de  trois  cents  personnes  ont  été  emprisonnées  à 
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cette  époque  pour  avoir  poilé  leur  chapeau  de  travers. 
D'autres  n'ont  dû  leur  liberté  qu'à  la  précaution  qu'elles 
prenaient  de  ne  point  mettre  d'épingle  à  leur  chemise, 
ce  qu'on  appelait  dérisoirement  se  montrer  à  décou- 
vert. On  se  souvient  que  dans  un  procès  trop  fameux, 
on  fit  passer  subitement  du  banc  des  témoins  sur  le 
banc  des  accusés  un  gendarme ,  parce  qu'on  crut  re- 
marquer sur  un  vieux  bouton  de  son  habit  la  trace 
d'un  emblème  du  gouvernement  impérial.  Cet  heureux 
temps,  qui  exigeait  beaucoup  de  surveillance  et  de 
réparations  dans  les  uniformes,  est  vivement  regretté 
par  les  gentilshommes  et  les  tailleurs.  Quelques-uns 
des  premiers  ont  encore  de  la  peine  à  se  persuader  que 
l'on  est  revenu  à  la  raison.  M.  deB***  rencontre  ces 
jours  derniers  dans  les  Tuileries  un  officier  à  demi- 
solde  revêtu  d'un  frac  qui  a  quelques  années  de  date  , 
et  que  la  modicité  de  son  traitement  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  renouveler.  M.  de  B***  s'arme  de  son  lorgnon 
et  s'attache  à  la  poursuite  de  ce  militaire  ,  qu'il  exa- 
mine en  détail  et  de  boulon  en  boulon.  L'officier  se 
retourne  :  a  Que  faites-vous,  demande-t-il  au  curieux, 
»  que  me  voulez- vous?»  L'autre,  un  peu  embarrassé, 
réplique  en  balbutiant  :  «  Excusez...  je  me  trompais... 
»  j'ai  les  yeux  assez  mauvais...  ce  n'est  pas  ma  faute... 
»  Tout  à  l'heure  en  vous  regardant,  j'ai  cru  voir  un 

»  aigle — On  ne  commettra  jamais  une  pareille 

»  méprise  à  votre  égard  ,   répondit  l'officier  ,  en  lui 
9  tournant  les  talons.  » 

—  Le  café  Corazza,  au  Palais-Royal,  a  été  témoin 
ces  jours  passés  d'une  scène  assez  vive.  Un  sous-préfet 
destitué  en  1816,  a  retrouvé  à  une  table  celui  qui  l'a- 
vait dénoncé.  Aussitôt  s'approchant  de  lui ,  et  l'apos- 
trophant dans  les  termes  les  plus  énergiques  :  «  Mes- 
»  sieurs,  a-t-il  dit  à  tous  ceux  qui  étaient  présens, 
»  voilà  l'homme  le  plus  méprisable  que  je  connaisse  ; 
»  c'est  un  espion  de  police ,  c'est  un  vil  délateur.  Il 
»  était  reçu  chez  moi  :  abusant  de  ma  confiance,  dé- 
»  naturant  mes  discours,  il  me  peignit  à  l'autorité 
»  sous  les  plus  odieuses  couleurs.  »  Vainement  le  maître 
du  café  voulut  interposer  son  autorité  dans  cette  que- 
relle :  le  sous-préfet  continua  sur  le  même  ton  :  «J'ai 
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I)  été  persécuté  pendant  trois  ans  ;  j'ai  aujourd'hui  le 
n  droit  de  me  plaindre  tout  haul.  Je  dois  signaler  aux 
»  honnèles  gens  un  misérable  fort  dangereux,  qui  par- 
»  lage  son  temps  entre  !a  délation  et  la  messe,  à  la- 
»  quelle  il  assiste  trois  fois  par  jour.  »  Pendant  toute 
celle  série  de  reproches,  le  particulier  auquel  ils 
étaient  adressés,  (idèie  au  précepte  de  l'évangile,  les 
yeux  baissés  et  les  mains  jointes,  ne  proférait  pas  un 
seul  mol. 

— Il  n'est  sorte  de  rapprochement  ridicule  que  ne  fas- 
sent les  ultra  pour  essayer  de  prouver  que  tout  ce  que  le 
gouvernement  prescrit  est  parfaitement  conforme  à  ce 
que  Ton  prescrivait  dans  la  révolution,  et  (jue  1819  est 
la  doublnie  de  qo.  Nous  sommes  perdus ,  s'il  ûiut  les  en 
croiri'  :  elTclivement  nous  le  serions  bientôt  si  on  les 
croyait.  Un  de  ces  insenst's,  un  peu  plus  absurde  que 
les  autres,  lançait  une  philippi(|ue  contre  les  embel- 
lissemens  des  Champs-Elysées ,  qu'il  qualifiait  de  ré- 
volutionnaires. Il  s'écriait  qu'on  aurait  dû  respecter 
ces  arbres  plantés  par  Louis  XIV,  et  auxquels  se  rat- 
tachaient tant  de  souvenirs  monarchiques.  «  Oui,  di- 
j>  sail-il,  ces  prétendues  idées  de  décoration,  de  pers- 
»  pective,  ne  sont  qu'une  ruse  :  je  ne  vois  dans  tout 
»  cela  (|ue  des  projets  de  destruction.  Ce  n'était  pas 
>)  assez  de  loules  les  mesures  démocratiques  du  minis- 
«  1ère  :  nous  devions  être  aussi  condamnés  à  voir  la 
»  hache  révolutionnaire  dévaster  les  promenades  pu- 
<>  l)li(jues  connue  elle  a  dévasté  nos  parcs  et  îfo*  chà- 
r>  teaux.  »  Or,  il  est  bon  de  savoir  que  le  propriétaire 
([ui  faisait  cette  sortie  n'a  jamais  eu  d'autre  bien  qu'une 
rente  de  huit  cents  francs  qu'il  a  su  toujours  dépenser 
en  conservant  une  oisiveté  remplie  de  dignité  et  de  no- 
blesse. 

—  Les  Ménioires  attribués  au  prince  de  Canino 
conliennetU  un  mensonge  trop  révoltant,  pour  n'être 
pas  relevé.  On  y  lit  en  substance  que  le  jour  où  ce 
prince  fit  hommage  à  l'Académie  française  de  son 
poëme  de  Charleniagnc{\) ,  celle  compagnie  décida, 

[i)  (J  (ilail  cil  février  i8j5. 
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inatfiré  l'opposition  de  M.  Suaid,  que  le  poêle,  d'où 
lui  venait  cel  envoi ,  ne  pouvait  être  compté  an  non^i- 
bre  de  ses  membres,  par  cela  seul  <|u'il  portail  le  nom 
de  Bonaparte;  ce  qui  n'einpèclia  pas,  ajoute-t-on  , 
l'Académie  d'envoyer  un  mois  après,  au  même  prince 
rentré  en  France,  une  dépulalion  [)our  le  leliciler  de 
son  heureux  relou.r. 

Tout  est  vrai  et  tout  est  faux  dans  ce  récit.  Celte  in- 
signe lâcheté  a  eu  lieu  ;  mais  c'est  M.  Suard  qu'il  faut 
substituer  au  tort  de  l'Académie,  en  supposant  (jue 
ceci  ne  soit  (pi'un  tort.  M.  Suard  seul ,  dans  la  séarice 
où  le  poëme  de  Ciiarlcmacfnc.  fut  déposé  sur  le  bu- 
reau ,  avaiLinvilé  d'une  manière  détournée  ,  il  est  vrai, 
la  classe  à  déclarer  (ju'elle  regardait  le  prince  de  Ca- 
nino  comme  déclm  de  fait  du  titre  d'académicien  , 
pour  la  cause  susdite.  Loin  d'y  consentir  ,  et  après  une 
discussion  où  MiM.  de  Ségur,  Daru ,  Raynoviard,  Ar- 
nault  et  Lacrelelle  aîné,  avaient  manifesté  à  ce  sujet 
toute  leur  indignation,  la  classe  se  refusa,  à  l'uaani- 
mité,  à  prendre  inie  mesure  (|ui ,  au  fait,  n'était  pas 
plus  autorisée  par  ses  droits,  que  conforme  à  son  ca- 
ractère. 

Un  mois  après  le  prince  de  Canino  revint  en  effet  à 
Paris  ;  une  dépulalion  lui  fut  envoyée  par  ses  confrères. 
M.  Suard  en  lit  partie  ;  î)eut-êlre  ne  crul-il  pas  devoir 
se  dispenser  d'y  (igurer  comme  secrétaire  perpétuel. 

Voilà  la  vérité  ,  voilà  les  faits  tels  (]u'ils  nous  ont  été 
racontés  par  un  témoin  (jui  en  certilie  l'exactitude  sur 
son  honneur.  Les  lecteurs  seront  sans  doute  portés, 
comme  nous,  à  en  croire  un  pareil  garant,  de  préfé- 
rence au  sieur  Alphonse  Beauchamp  ,  à  <|ui  les  Mé- 
moires du  prince  de  Canino  sont  attribués;  et  de 
préférence  encore  à  tout  autre  fabricant  et  marchand 
de  calomnies  ,  qui  n>ême  n'aurait  pas  été  signalé  pour 
tel,  comme  ce  dernier,  par  jugement  de  la  cour. 

Et  voilà  dans  ce  temps  comme  on  écrit  l'iiistoire. 

—  Jean  Sbogar  est  encore  en  possession  de  tourner 
quelques  têtes.  Ce  roman,  dans  lequel  on  a  revêtu  le 
personnage  mystérieux  (VAbbclino ,  des  vices  hé- 
roïques si  long-temps  admirés  dans  Robert,  chef  de 
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Ifrigaiids ,  offre,  il  csl  vrai,  plusieurs  aventures  pro- 
pres à  frapper  rimagiiialion  ;  si  singulières  que  soient 
ces  avenlures  inventées,  elles  ne  le  sont  pas  plus  que 
celle  que  l'on  va  lire  et  dont  la  vérité  est  incontestable. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  que  le  fait  s'est  passé. 

La  comtesse  de  ***  demeurait  à  Vienne ,  où  elle  oc- 
cupait une  jolie  maison  entre  cour  et  jardin.  Une  nuit, 
long-temps  après  que  son  monde  s'était  retiré,  entre 
deux  ou  trois  heures  du  matin  ,  une  des  fenêtres  de  sa 
chambre  à  coucher  s'ouvre  sans  bruit,  et  elle  voit,  à 
la  lueur  d'une  lampe  ,  un  personnage  d'une  taille  plus 
qu'humaine  et  de  la  j)lus  épouvantable  figure  s'avan- 
cer vers  son  lit.  Elle  veut  sonner.  —  iSe  sonnez  pas, 
n'appelez  pas;  ne  faites  aucun  bruit.  Madame,  ou 
vous  êtes  morte.  Ce  n'est  pourtant  pas  pour  vous  tuer 
que  je  viens  ici.  —  Et  pourquoi  serait-ce?  réplique  la 
comtesse  plus  épouvantée.  —  Vous  avez,  poursuit  le 
spectre  ,  dix- huit  mille  francs  d'argent  comptant  dans 
votre  secrétaire  :  vous  y  avez  aussi  un  écrin  qui  vaut 
vingt  mille  francs.  Tout  cela  m'est  nécessaire.  C'est  ce 
que  je  viens  chercher.  Soyez  assez  complaisante  pour 
me  le  donner,  ou  plutôt  pour  me  le  prêter,  car  c'est 
lin  emprunt  que  je  viens  faire  et  non  un  vol.  C'est  un 
service  que  je  vous  prie  de  me  rendre  :  avec  le  temps, 
tout  vous  sera  restitué  ,  foi  d'honnête  homme. 

Pendant  ce  discours  ,  la  dame,  rassurée  sur  les  deux 
points  (]ui  rinqiiiélaient  le  plus,  s'était  levée,  avait  ou- 
vert son  secrétiiire,  et  avait  livré  les  objets  demandés. 
Elle  ne  songeait  guèreà  preiulre  des  garanties  pour  s'en 
assurer  la  lestilulion,  quand  l'emprunteur  lui  dit:  Avez- 
vous  eu  la  bonté  de  conq)ter  l'argent  que  renferment 
ces  sacs?  —  Je  vous  livre  tout  ce  que  j'ai  eu  argent 
com|)tant;  soyez  en  certain.  Monsieur;  le  reste  ne 
m'importe  en  rien.  —  Savez-vousau  juste.  Madame, 
le  prix  des  diamans  contenus  dans  cet  écrin  ?  —  Je 
sais.  Monsieur,  (pie  cet  écrin  contient  tous  mes  dia- 
mans, el  cela  me  snifit.  — Cela  ne  me  suffit  pas  à  moi, 
ajouta  l'hoiinête  honiiue  en  se  retirant.  Je  me  charge 
d(  s  com[)les  et  de  l'estimation.  Ils  seront  faits  en  cons- 
cience. Quant  à  vous,  Madame  ,  recouchez-vous,  dor- 
mez tranquille,  et  ne  parlez  de  rien. 
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La  terreur  avait  i-eiulu  la  comtesse  tr{'s-(liscr^;tc. 
Bien  loin  de  faire  les  dénonciations  qui  auraient  pu 
lui  faciliter  les  moyens  de,  recouvrer  les  objets  qu'on 
lui  avait  enlevés,  elle  en  fait  absolument  le  sacrifice. 
Huit  jours  s'étaient  écoidés  depuis  sa  visite  nocturne, 
quand  au  milieu  de  la  nuit  elle  est  réveillée  par  le 
bruit  d'une  pierre  jetée  à  travers  un  carreau  ([u'elle 
brise.  Ce  bruit  n'étant  suivi  d'aucun  autre;,  la  dame  si; 
remet  de  son  ellVoi,  ou  plutôt  la  curiosité  l'emportant 
sur  la  peur  ,  elle  se  hasarde  à  aller  ramasser  cette 
pierre.  Elle  la  trouve  enveloppée  dans  un  billet  qui 
contenait  luie  note  exacte  des  sommes  renlcrmées 
dans  les  sacs,  et  de  la  valeur  des  diamans  contenus 
dans  récrin.  Cet  acte  de  probité  lui  p.iruf  assez  inu- 
tile de  la  [tart  du  voleur,  qui,  pour  leur  intérêt  com- 
mun ,  l'invitait  derechef  à  ijarder  sur  tout  ceia  le  {>li;s 
profond  silence  ;  ce  qu'elle  (il. 

Rien  de  nouveau  pendant  un  an.  Au  bout  de  ce 
temps  la  conitesse  quitta  Vienne  et  alla  s'établir  à 
Munich.  Il  y  avait  quelques  mois  qu'elle  y  vivait  tran- 
quille ,  quand  au  milieu  de  la  nuit  la  croisée  de  sa 
chaïubre  s'ouvre  encore  sans  dilïicultés,  sans  bruit  <;t 
comme  par  une  vertu  magique.  L'homme  mystérieux 
reparaît  dans  son  premier  cosluuie;  il  ne  venait  pas 
preiulre,  mais  rendre.  Voilà,  dit-il,  la  moitié  des  va- 
leurs que  vous  m'avez  confiées  il  y  a  un  an.  J'espère 
avec  le  tenqjs  pouvoir  restituer  le  reste.  Comptez  sur 
ma  probité  ,  comme  je  com[)te  sur  votre  discrétion. 
Cela  dit,  il  s'en  va  par  où  il  était  venu. 

La  comtesse  avait  été  si  etfrayée  qu'elle  commen- 
çait à  redouter  la  probité  à  l'égal  du  brigandage.  Pour 
échapper  à  de  nouvelles  visites  ,  elle  prend  le  parti  de 
quitter  l'Allemagne,  et  d'aller  vivre  en  Italie.  C'est  à 
l-'lorence  qu'elle  se  retire,  après  avoir  pris  la  précau- 
tion de  laisser  à  Munich  tous  ses  domesli((ues ,  aux- 
quels elle  avait  caché  son  projet. 

Mou  honnête  homme  ne  viendra  pas  me  réveiller 
là,  se  disait-elle.  On  ne  fait  pis  tant  de  chemin  pour 
achever  une  restitution.  En  ellet ,  [)oint  de  visite  pen- 
dant un  an,  La  comtesse  ne  songeait  même  plus  au 
scrupuleux  voleur  dont  elle  se  voyait  oubliée ,  quand  , 
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au  beau  milieu  de  la  nui» ,  il  reparaît  de  la  môme  ma- 
nière, et  dans  le  même  attirail  qu'à  Vienne  et  à  Mu- 
nich. Cttte  visite,  lui  dit-il,  est  la  dernière;  voilà  le 
reste  de  la  somme  (jue  je  vous  ai  empruntée  ;  votre 
argent  et  voire  discrétion  m'ont  sauvé  l'honneur.  Per- 
mettez-moi ,  madame ,  de  vous  laisser  un  faible  té- 
moignage de  ma  reconnaissance. 

Après  le  dépari  déhnlit"  de  ce  singidier  emprun- 
teur, la  comlesse  reconnut  en  efTel  (jue  l'argent  laissé 
complétait  le  paiement  total  des  valeurs  enlevées,  dans 
lesquelles  il  avait  lait  entrer  en  ligne  de  compte  ,  d'a- 
près l'eslimalion  du  joaillier,  les  Irais  de  monture 
des  diverses  pièces  de  l'écrin.  A  ces  objels  était  jointe 
une  bague  ,  enrichie  d'un  fort  beau  brillant,  qu'il 
priait  la  comlesse  d'accepter,  [)ar  le  plus  galant  billet 
possible.  La  discrétion  seule  nous  empêche  de  nom- 
mer l'héroïne  de  celle  histoire,  dont  le  héros  est  in- 
connu. Jean  Sbogar  est-il  plus  subtil,  plus  généreux, 
plus  merveilleux  ? 


EPI  G  RAM  ME. 

Discussion  sur  tes   mots  honneur,   considération; 
séance  du  18  avril  dernier. 

Sur  cet  article  dilTicile, 

Quand,  voulant  payer  son  ccot, 

Tout  membre  plus  ou  moins  habile. 

Bon  gré,  malgré,  nous  dit  son  mol;  . 

Le  côté  droit,  seul  immobile. 

Reste  muet  dans  ces  débats. 

Mais  son  silence  est  légitime. 

Il  s'agissait  d'honneur ,  d'estime , 

Cela  ne  le  regardait  pas. 


LETTRES  NOx^vMANDES. 


ftlcssiciirs  les  sots,  je  vcut,  en  bon  clin?(icn, 
Vous  sif/ler  tous;  car  c'c»t  pour  voire  bien. 

VOLTAIEE. 


SOMMAIRE. 

Sur  i'AvrCt  vendu  par  tes  chambres  assemùices  de 
ta  Cour  royale,  contre  plusieurs  écrits  serni-pé^ 
riodlqucs.  —  Spectacles.  —  Des  émigrés f  et  des 
nouveaux  officiers  de  l'armée.  —  Lettre  d'un  mis- 
sionnaire en  tournée  à  un  sous-diacre  de  Sainte 
Sutpite.  —  Mosaïque  politique  et  iiltérairc. 


LETTRE  V. 

Paris,  le  4  mai  1S19. 

Sur  l'Arrêt  rendu  par  les  chambres  assemblées  de 
la  Cour  royale,  contre  plusieurs  écrits  semi-pé- 
riodiques. 

C'est  une  étrange  destinée  que  la  nôtre.  Tour-ù- 
•tour  ballottés  entre  l'espéranoe  et  la  crainte,  tantôt 
rassurés  par  des  mesures  protectrices,  par  des  pro- 
messes qui  paraissent  loyales,  tantôt  poursuivis  à  ou- 
trance par  les  ajçeiis  (ie  Tautorilé,  sur  la  dénonciation 
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d'écrits  aristocraliqnes  aux(|  tels  ils  espéraient  échap- 
per à  la  faveur  de  leur  rib^nrtlité  mé;ne  ,  les  hoaimcs 
qi|i  se  sont  constitués  les  dél'enseurs  de  la  liberté,  qui 
fournissent  avec  courage  cette  carrière  périlleuse,  sont 
ù-la-fois  un  objet  de  inéliance  et  dt*  faveur;  on  pro- 
clame les  principes  qu'ils  ont  proclamés  ;  o«i  reconnaît 
que  c'est  à  eux  que  sont  dus  les  progrès  de  la  liberté 
publique ,  et  cependant  on  les  environne  sans  cesse 
des  plus  injustes  soupçons;  le  ministre  de  la  justice 
niarcbo  sur  la  ligne  qu'ils  ont  tracée  ,  et  les  déposi- 
taires de  la  justice  les  poursuivent  avec  une  rigueur 
qui,  si  elle  n'est  pas  sans  exemple,  a  qMel(|ue  cbose 
de  plus  prononcé  ,  de  [>lus  solennel  qu'autrefois. 

D'un  autre  côté,  les  ultrà-royalistes,  publiquement 
abandonnés  du  gouvernement,  repoussés  au  5  septem- 
bre 1816,  repoussés  de  nouveau  au  6  février  18)7  , 
réduits  enfin  au  silence  au  5  mars  1819,  paraissent 
toujours  être  mystérieusement  protégés.  Ils  se  livrent 
à  une  liccDCC  qui  dcfneure  impunie  ;  au  nom  de  la 
liberté  de  la  presse  qu'ils  voudraient  proscrire  ,  ils  sor- 
tent de  toutes  les  bornes  fixées  parla  décence,  et  même 
par  la  loi.  Ils  se  plaignent  des  prétendus  écarts  d'une 
foule  d'écrivains  ,  et  s'abandonnent  eux-mêmes  à  des 
écarts  plus  réels,  sans  (juc  personne  s'en  olfense.  Ils 
semblent  avoir  transmis  leur  style  à  des  magistrats 
éminens  qui  épouvantent  les  Cliambres  du  scandale 
d'optnions  (|u'ils  n'osent  pLibliquement  prononcer. 
<j'est  ainsi  qu'avec  l'apparence  de  la  persécution  ,  le» 
•  royalistes  jouissent  de  la  réalité  d'un  pouvoir  sans  limi- 
tes ;  c'est  ainsi  que  la  portion  du  gouvernement  qui  se 
ffi:paud  eu  protestations  libérais  «  cherclie  à  rassurer 


la  nalion  ,  sans  que  ses  ('fTorls  o!ilicmient  le  succèî 
qu'elle  en  alîcud.  El  doit  -  on  sV-n  élonnei)  lors([ne 
l'on  voit  la  palrio  agitée  en  sens  contiairrs,  ne  trouver 
pour  fermer  ses  [)laits  que  des  remèdes  divers  ,  qui 
se  tombaltenl  el  se  neulralisenl  ? 

La  Cliambre  des  dépul(''S  ,  comme  tous  les  pouvoirs 
de  la  société  française,  olhc  le  plus  singulier  spectacle. 
La  faction  aristocrali(iuc  se  tait  et  cependant  agit. 
Le  côté  gauche,  placé  dans  la  position  la  plus  fausse 
el  la  plus  «<piivo(jue  ,  cherche  en  vain  dans  une  cons- 
cience pure  ,  dans  des  vues  éclairées  ,  dans  des  inten- 
tions droites  ,  les  moj'ens  d'organiser  l'ordre  et  la 
liberté,  lors(jue  le  désordre  et  l'anarchie  sont  dans  la 
nature  des  choses.  Cependant  la  multitude  qui  juge 
sans  examen  ,  ég:ilenier.t  prompte  à  distribuer  lacen- 
sure  et  l'é'oge ,  ne  voit  pas  l'état  véritable  du  côté 
çauche  ;  ri  des  écrivains  d'ailleurs  remplis  de  bonnes 
intentions  blâment  ce  qM'ils  ne  comprennent  pas.  Quel 
rôle  en  effet  peuvent  jouer  les  orateurs  libéraux  lors- 
qu'ils voient  près  d'un  ministre  qui  suit  les  bannières 
de  la  liberté  ,  des  créatures  ministérielles  entraver  sa 
marche  patriotique  ,  renier  pour  ainsi  dire  leur  géné- 
ral, soit  qu'ils  cèdent  à  des  influences  émanées  d'une 
autre  portion  du  ministère  ,  soit  que  l'habitude  du 
despotisme  se  montre  plus  forte  en  eux  que  celle  de 
l'obéissance?  Veut-on  que  les  orateurs  constitutionnels, 
s'emparant  d'une  opposition  illibérale  ,  s'unissent  de 
fait  aux  transfuges  du  ministère  ,  et  combattent  le 
ministre  lorsque  celui-ci  se  montre  docile  à  leurs  dé* 
sirs?  Ce  serait  vouloir  une  absurdité. 

Tandis  que  les  principes  conslilutiounels  Iriomphenl 
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à  la  Iribune  ,  el  sont  méconnus  par  les  agons  gubalter- 
nesde  l'aulorilù;  laiulis  que  le  goiivci-ncinenl  propose 
cltliscule  de  bonne  foi  une  loi  qui  doit  garantir  la  liberté 
de  la  presse  de  l'esclavage  et  de  la  licence  ;  tandis  qu'il 
inanifesle  par  celle  discussion  le  désir  de  renqilir  exac- 
Icment  les  promesses  de  la  Ciiarte,  un  autre  pouvoir 
déploie  contre  la  presse  «ne  rigueur  nouvelle;  des 
eours  souveraines  semblent  effrayées  di  ses  progrès  ; 
elles  la  poursuivent,  non  pas  dans  ses  écarts  aristo- 
cratiques, mais  dans  ses  développeinens  conslitulion- 
oels.  Etrange  anomalie,  étrange  contradiction,  qui 
accuse  dans  renseml)le  des  pouvoirs  des  divisions  l'd- 
cbeuses  ,  qui  déconcerte  la  nation  ,  qui  fail  naître  des 
iiicerlitudes,  qui  provoque  la  méfiance,  qui  prépare 
des  «onvulsions  nouvelles. 

Le  scand;de  des  procédures  contre  la  presse,  leur 
insuffisance,  onl  été  avoués  par  le  minisire  de  la  jus- 
tice. Il  a  battu  en  ruine  le  système  entier  de  notre  lé- 
gislation actuelle  ,  relativement  aux  délits  de  celte  na- 
ture ;  la  main  de  Taulorilé  a  renversé  elle-même  ce 
vieil  édifice  législatif  sur  lequel  reposent  les  condam* 
nations  de  trois  années.  Elle  a  reconnu  que  la  loi  du  9 
novembre  avait  pu  faire  condamner  des  innoccns;  et 
c'est  quand  la  tribune  letenlit  encore  de  ces  tJocjuens 
aveux  ,  c'est  lorsque  l'opinion  s'en  empare  et  les  en- 
TCgistrc  dans  les  courtes  annales  de  la  francbise  mi- 
nistérielle, (|u'u£ie  cour  royale,  sans  être  provoquée, 
B:ins  être  même  avertie,  exbumant  une  loi  dont  jusqu'à 
ce  jour  elle  daigna  se  servir  à  peii\e  une  fois,  ressaisis- 
sant le  pouvoir  èxtraoï'dinaire  que  jadis  lui  confia  la 
tyrannie,  déclare  qu'elle  va  ranimer  les  restes  de  celle 
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législation  surannée,  prolonger  ses  derniers  soupirs  , 
et  pomsiiivre  dé  nouveanx  écrivains  à  l'aide  d'iitie  rè- 
gle usée,  reconnue  inique,  et  redoutable  pour  l'in- 
nocence elle-môme. 

Mais  ces  écrivains  ont  peut-être  commis  un  grand 
crime.  Il  faut  qu'ils  aient  bien  abusé  de  la  faculté 
d'écrire  ,  pour  que  la  cour  qui  doit  les  juger  les  ac- 
cuse elle-même,  et  par  celte  conduite  fasse  pressentir 
d'avance  la  rigueur  de  son  jugement.  Auraient-ils 
ébranlé  une  c<^lonne  de  l'édilice  social^  auraient-ils 
eierché  à  afiaiblir  le  respect  dû  au  Roi?  auraient-ils 
provoqué  à  désobéir  à  la  Ciiarte?  Nullement.  Ils  ont 
clicrclié  à  affaiblir  le  respect  dû  aux  réginiens  suisses 
capitules.  Ils  ont  librement  exprimé  l'opinion  eons- 
titulionnelle  qu'il  est  à  désirer  (pie  le  roi  de  France 
confie  sa  garde  à  l'amour  des  Français.  lis  ont  c!i«'r- 
clié ,  riiisloire  à  la  main  ,  à  prouver  que  les  étrangers 
qui  vendent  leur  sang  ne  sont  pas  aussi  dignes  d'es- 
time et  de  confiance  que  les  nationaux  qui  le  répan- 
dent gratuitement;  ils  se  sont  rendus  les  interprètes 
de  l'opinion  publique  ;  voilà  leur  crime.  Il  n'y  avait; 
que  deux  réponses  à  leurs  argumens;  il  fallait  prouver 
qu'ils  se  Irouipaient ,  que  la  vénalité  était  une  vertu  , 
que  l'abnégation  de  la  patrie  était  un  sentiment  digne 
d'estime  et  de  considcratioii ;  sinon,  il  fallait  ren- 
voyer les  Suisses. 

On  ne  l'a  pas  fait  ;  mais  espère-t-on  que  deux  our 
trois  condamnations  prononcées  contre  des  Fran- 
çais leur  rendront  les  Suisses  plus  chers?  Espère- 
l-on  parvenir  à  les  faire  respecter  à  l'aide  d'une 
«ieuù-di)U2uinc  d'emprisoiiuemeHS,  et  d'ui^e  semuie 
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plus  ou  moins  considérable  d'amendes  ?  Espèrc-t-on 
imposer  silence  à  l'opinion  ?  Approuvera-t-elle  davan- 
tage la  conservation  des  réijinu-nssuissts,  (piand  ceux- 
ci  auront  procuré  aux  citoyens  le  bonheur  de  soullVir 
pour  eux? 

Quel  est  cet  acharnement  à  soutenir  des  étrangers 
mercenaires  (|ui  épuiser.t  lu  Inrlnne  publique  ,  en 
inén»e  temps  'jue  leur  présence  humilie  [)roi"undémenl 
tous  les  hommes  qui  portent  un  ccem-  l'rançais?  Une 
cour  royale  de  Paris  deviendra-t-elle  [)lus  populaire 
en  donnant  ù  des  étrangers  une  protection  hostile, 
loi'sque  ,  depuis  si  long-temps  ,  nos  propres  soltlats 
sont  l'objet  d'un  délaisstmei»l  injuste  cl  général?  Croit- 
elle,  par -celte  conduite,  ser\ir  le  prince  au  nom  du- 
quel elle  rend  la  justice?  Fait-elle  au  I^oi  l'injure  de 
le  supposer  assez  peu  Français  pour  jouir  de  condam- 
nations attirées  sur  ses  sujets  par  des  étrangers?  Le 
monarque  auquel  nous  devons  la  Charte,  ce  prince 
éminemment  citoyen  puist{u'il  nous  a  domié  la  li- 
berté ,  sait  hicn  que  les  soldats  suisses  ne  seraient 
qu'un  impuissant  secours  contre  les  passions,  si  l'a- 
mour des  Français  cessait  de  l'enloAirer,  c'est-à-dire 
si  les  droits  de.  la  liberté  et  ceux  de  la  justice  qui  se 
rend  en  son  nom,  pouvaient  jamais  être  méconnus. 
Les  Suisses,  dont  Us  armes  seraient  bientôt  brisées 
en  temps  de  guerre  civile ,  fi;rment  en  temi)s  de  paix 
une  barrière  qui  cmj)êche  les  cœurs  de  beaucoup  de 
Français  d'arriver  jusqu'au  Roi.  oi,  non  content  de  les 
conserver  autour  de  son  palais,  on  les  offre  à  la  nation 
comme  une  puissance  qu'il  l'aut  respecter,  comme  uu 
sujet  éternel  de  persécutions  pour  les  citoyens ,  que  l'on 
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craigne  tic  leur  devoir  luic  guerre  civile  qu'ils  no  pour* 
laicnl  arrôler,  cl  dont  ils  seraient  les  viclimes  les 
moins  plenrées.  Pour(|ii6i  le  Roi  liondrail-il  à  con- 
server des  troupes  étrangères  autour  de  lui?  Ne  peut- 
on  pas  dire  avecMirabeau(i)  :  «  Le  Roi  s'est-il  méfié  de 
la  fidélité  de  ses  peuples?  Que  veut  dire  cet  appareil 
menaçant?  Où  sont  les  ennemis  de  l'élat  qu'il  faut 
subjuguer?  Où  sont  les  rebelles,  les  ligueurs  qu'il 
faut  réduire?  L'élat  n'a  rien  à  redouter  que  des  mau- 
vais principes  qui  osent  assiéger  le  trône  même? 

»  Où  donc  est  le  danger  de  ces  troupes,  affecteront 
de  dire  nos  ennemis? Le  danger  est  pressant,  uni- 
versel, au-delà  de  tous  les  calculs  de  la  prudence  hu- 
maine. Le  danger  est  pour  le  peuple  des  provinces; 
une  lois  alarmé  sur  notre  liberté  ,  on  ne  connaît  plus 
de  frein  qui  pjiisse  le  retenir.  Le  danger  est  plus  ter- 
rible encore.  De  grandes  révolutions  ont  eu  des  cau- 
ses bien  n'.cins  éclatantes.  Plus  d'une  entreprise  fa- 
tale aux  nations  et  aux  rois  s'est  annoneée  d'une  mai.- 
uière  moitis  sinistre  et  moins  formidable. 

»  Ne  croyez  pas,  eût  poursuivi  iMiic»beau,  ceux  qui 
parlent  légèrement  de  l<i  nalion,  et  qui  ne  savent  lu 
représenter  que  selon  leurs  vues,  tantôt  insolente,  re- 
belle, séditieuse;  lanlôl  soumise,  docile  au  joug, 
pionjpte  à  coiuber  la  lête  pour  le  recevoir.  Ces  deux 
tableaux  sont  égalenient  infidèles. 

»  Sire,  nous  vous  en  conjurons  au  nom  de  la  patrie, 
au  nom  de  voire  bonheur  et  de  voire  gloire!  ren\o\eZ 

(»)  Adresse  sur  le  renvoi  des  Iroupes. 
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CCS  soldais  aux  lieux  (Voù  vos  conseillers  les  ont  lires; 
renvoyez  ces  Ironpcs  étrangères  que  nous  pa3'oiis  pour 
"déreiulie  et  non  pur  troubler  nos  loyers.   Votre  ma- 
jesté n'en  a  pas  besoin.  » 

C'est  ainsi  qu'eût  parié  Mirabeau  à  Louis  XVIII  qui, 
sans  doute  aussi  ami  du  peuple  que  Louis  XVI,  se  fût 
élevé  au-dessus  des  insinuations  qui  environuaieut 
son  infortuné  IVère.  S'il  eût  vécu  de  notre  ten>ps, 
ce  grand  homme  d'étal  eût  été  frappé  de  la  res- 
semblance de  quelques-uns  des  symplônus  qui  se 
manifestaient  alors  ,  avec  ceux  qui  se  maiiiCeslent 
aujourd'hui  ;  mais  quelles  consolations  ,  quelles  espé- 
rances nouvelles  n'eût-il  pas  trouvées  dans  l'esprit 
élevé  du  prince  qui  nous  gouverne  et  dans  Tobserva- 
lion  de  la  Charte  conslilulionnelle?  Une  autre  diffé- 
rence eût  aussi  frappé  son  esprit  observateur,  mais  il 
en  eût  été  bien  autrement  affecté.  En  1789,  les  parle- 
ïuens  et  le  célèbre  avocat-général  Dupaly  voulaient  et 
protégeaient  la  liberté  ;  en  1819,  les  cours  souveraines 
veulent  cl  proiégenl  les  Suisses. 

Llon  XniEssÉ. 


/ 
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SPECTACLES. 

Slagnalioii  complète  ,  indisposUion  p;énéralc.  Celle 
indisposition  lient  à  \u\  principe  d'alonic  dont  les 
parties  nobles  du  corps  lliéàlral  sont  affectées,  et  qui 
se  numifcstc  par  l'engourdissenïent  de  chacun  des 
membres;  le  public  participe  beaucoup  à  cette  tor- 
peur universelle,  je  veux  dire  le  public  de  Paris; 
car  le  renouvellement  de  l'année  llu'àirriU;j)rodiiildans 
tous  les  spectacles  de  province  une  aclivilé  vivilianle, 
semblable  à  celle  qui  se  fait  sentir  à  la  même  époqvie 
dans  la  nature.  Alors  les  troupes  changent  de  résidence, 
il  se  fait  des  trocs  entre  les  sujets  d'un  Ihéàtre  et  ceux  d'un 
autre;  les  nouveaux  arrivans  ont  toujours  pour  le  pu- 
blic dont  ils  viennent  solliciter  les  applaudissemcns  , 
un  mt'rite  inconteslable,  celui  de  la  nouveauté  :  aussi 
remarquons-nous  que  chacun  est  content  de  son  lot  ; 
nous  lisons  dans  chaque  journal  di'S  départemens  des 
actions  de  grâces  rendues  au  sort  ;  la  faveur  dont  jouit 
le  comédien  arrivant,  s'accroît  quelquefois  de  la  dis- 
grâce de  celui  qui  s'en  va  :  l'acteur  affligé  par  des 
adieux  désobligeans,  s'en  console  par  l'espoir  de  l'ac- 
cueil Uatleur  qu'il  va  sans  doute  recevoir  «le  ses  nou- 
veaux hôtes,  accueil  qu'il  reçoit  presque  toujours  en 
effet.  Admirable  effet  delà  variélé  !  Hélas,  nous  au- 
tres Parisiens  nous  sommes  privés  de  ces  illusions  , 
les  plaisirs  de  l'inconstance  nous  sont  interdits.  A  notre 
Théâtre-Français  une  place  de  sociétaire  est  un  patri- 


piat  inanio\ililc,  r-t,  qui  pis  (sl,  biVéditaîre.  Le  prin- 
temps, cette  saison  loiliuirt-  pour  Us  piiili'i'ies  de  la 
province,  c.sl  [»onr  It*  iwMie  la  jltis  triste  des  saisons. 
Los  bons  acteurs  nous  (piitlenl  et  les  mauvais  ne  nous 
quittent  pas. 

Tandis  que  Talmu  charme  les  Bordelais  ,  (pie  les  in- 
dispoi^ilions  ajournent  Jranned'Arc,  la  Fille  d'Hon- 
neur et  Oigudt  et  Vam'tc,  les  douhles  qui  ne  sont 
pas  indisposés  jouent  iiico(jnlto  les  vieilleries  de  Cor- 
neille et  de  Molière;  c'est  aussi  incognilo  que  l'e  li- 
briire  Desoer  vient  de  publier  deux  coniédies  ,  ou  plu- 
lot  deux  farces  de  Molière,  dont  le  litre  seul  était 
arrivé  jusfju'à  nous,  hi  Jatozisie  du  Barùouilfé  el 
le  Médecin  Volant.  Cette  d(:Couverte  ne  peut  guère 
avoir  d'autre  résultat  que  de  marquer  le  point  de  départ 
de  Molière,  afin  de  mesurer  les  immenses  progrès  qu'il 
a  faits  et  qu'il  a  fait  faire  au  théâtre.  Dans  ces  deux  in- 
formes productions,  on  ne  retrouve  de  l'aiitLur  de  tant 
de  chefs-d'œuvre  que  deux  idées  de  scènes  (pi'ii  a  déve- 
loppées depuis  dans  deux  autres  ouvrages,  quelques 
étincelle  s  comiques,  et  les  noms  bizarres  df  Cvrgiùus 
et  de  F llUbriquin  qu'il  a  donnés  ensuite  à  d'autres 
personnages.  •  Le  nom  t:e  ^jorgibus,  dit  un  nouveau 
commentateur  de  Molière  ,  n'est  point  un  r.oni  d'inven» 
tion  ;  c'est  celui  d'un  homme  qui ,  dans  une  de-.  iifTaires 
de  la  Fronde,  d;'posa  contre  le  eoadjuleur  ,  di  puis 
cardinal  de  Ilelz.  »  En  efl\  t ,  le  cardinal  (Le  Retz  s'égaie 
dans  ses  mémoires  au  sujet  de  ce  nom  burleS(pie. 

Le  BarLouilU  est  le  canevas  du  troisième  acte  de 
Georges  Danuin.  C'est  aussi  un  n»ari  imbecille  et  ja- 
loux qui  est  joué  par  une  feainic  coquette.  Ce  qu'il  y 


C  107  ) 
a  (le  fort  remarquable  ,  c'est  que  la  scène  dans  la-i 
quelle  le  mari  refusant  d'ouvrir  la  porte  à  sa  femme  , 
est  à  sou  lonr  mis  dehors' par  la  rusée  cwiuelle  ,  est 
absolument  la  même  dans  les  deux  pièces  pour  le 
fond  et  pour  l'exéculion  lliéùlrale.  C'est  le  même 
moyen  employé  par  elle  ,  d'a1)0rd  pour  fléchir  sou 
msrri ,  puis  pour  l'efTi-ayer  ;  c'est  la  même  ciédulilé  du 
bon  homme  (jui  croit  que  sa  feuimc  veut  en  elfet  se 
tuer  ,  et  qui  se  laisse  prendre  à  ce  piè^^e  :  enlîn  la 
scène  a  le  m<}me  résultat  dans  les  deux  pièces,  celui 
de  faire  croire  aux  parens  que  l'époux  est  dans  son 
tort,  et  que  la  femme  est  la  plus  innocenle  créature 
du  monde.  Cependant  la  scène  du  Barbouillé  est  uu 
lazzi  grossier,  et  celle  de  Ceori;;(;  Dandin  est  un  chef- 
d'œuvre.  D'oîi  vient  celte  différence?  II  n'est  i)as  do 
lecteur  qui  n'en  comprenne  la  cause  eii  comparant 
les  deux  ouvrages. 

•  On  retrouve  dans  ces  essais  d'un  grand  maître  quel- 
ques traits  de  détails  échappés  à  sa  plume,  et  tju'il  a 
reproduits  ailleurs.  Ainsi  \c  BarbouiUé  répofid  au  pé- 
dant qui  lui  demande  s'il  sait  d'où  vient  le  mol  de 
galant  homme  :  «  Qu'il  vienne  de  Villejuif  ou  d'Au- 
bervilliers,  je  ne  m'en  soucie  guère.  »  Celle  réponse 
rappelle  celle  que  fait  Marine  à  une  question  sembla- 
ble dans  les  Femmes  savantes. 

Il  semble  qu'on  aper(;oive  quelques  progrès  entre  la 
première  des  deux  piècts,  et  le  Médecin  volant ,  qui 
est  la  seconde.  Celle-ci  a  quelque  ressemblance  avec  lef 
Médecin  malgré  lui;  mais  elle  n'en  est  pas  l'ébauche , 
comme  le  dit  l'éditeur.  Elle  a  plus  d'analogie  avec  le 
Crispin-Mcdecin  de  Hauterochc.  Il  faut  croire  qu'ell» 


(  '68  ) 
^lûil  oal)Ué«  même  du  tempstle  Molière,  et  qu'ilcnavait 
l'ail  liii-inùiuc  justice.  Car  on  liouve- dans  les  œuvres  de 
Boiirsanll  une  conicdie  du  Médecin  votant^  joure  en 
i(j6j.  Celle  ecuu'die  esl  à-pcu-prt's  coi)ii'c  de  ci.llede 
Molière  ,  et  il  ne  pariJl  pas  que  celui- ci  ait  jamais  ré- 
clamé conire  ce  pla-^iat.  Le  tilre  de  Médecin  volant: 
vient  de  ce  que  Si;anarelle ,  qui  joue  deux  person- 
nages i>our  tromper  un  vieillard  dont  on  enlève  la 
fiile,  saule  conliimellenient  d'une  fenêtre  à  l'autre 
pour  paraître  tantôt  sous  le  costume  d'un  médecin, 
tantôt  sous  celui  d'un  valet,  de  sorte  qu'on  le  voit 
presque  toujours  en  l'air. 

Quant  au  style  de  ces  deux  farces,  c'est  la  mènjc 
grossièreté,  la  même  licence,  les  mêmes  quolibets, 
les  mêmes  gravelures,  qui  caractérisent  le  tliéàlre  de 
cette  époque,  et  que  les  auteurs  d'aujourd'hui  rajeu- 
nissent à  leiu-  manière  pour  les  théâtres  du  boulevart. 
Je  pourrais  citer  beaucoup  de  nos  pièces  nouvelles,  no- 
tamment tous  les  Chaperons,  et  tous  les  oiseaux  du  père 
ou  de  la  mère  Philippe,  où  l'on  fait  applaudir  des|)lai- 
santeiiesqui  ne  sonl  guère  moins  gaillardes  que  celle- 
ci  :  dans  le  BarùouiUé ,  Angélique  dit  à  un  docteur 
qu'elle  se  moque  de  sa  doctrine ,  et  qu'elle  est  doc- 
teur aussi  quaiid  elle  veut. 

Le  docteub.  Tu  es  docteur  quand  lu  veux?  Ouais! 
je  pense  que  tu  es  un  plaisant  docteur;  lu  as  la  mine 
de  suivre  fort  ton  caprice:  des  parties  d'oraison,  tu 
n'aimes  que  la  conjonction;  des  genres,  que  le  mas- 
culin ;  des  déclinaisons  ,  le  génitif;  de  la  syntaxe  ,  rno- 
hita  Qum  fxoj  et,  enfui,  de  la  quantité,  tu  n'aimes 
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que  le  dactyle ,  quia  constat  ex  unâ  tongâ  et  duabus 


hrcvibus. 


POLITIQUE. 

Des  Emigrés,   et   des  nouveaux  Officiers   de 
Varniéo. 

Lorsqa'on'hldine  la  singulière  méthode  qui  a  donné 
une  face  nouvelle  à  nos  Ironpes,  quand  on  signale  les 
élrangcs  cliangeniens  et  les  privations  si  dures  qu'on 
a  fait  éprouver  à  rancienne  année,  les  défenseurs  de 
l'ordre  actuel  répondront  peut-ôlre  que  ces  observa- 
tions ne  sont  applicables  ni  à  la  garde  royale  ,  ni  à  la 
cavalerie  ,  et  que  par  conséquent  elles  doivent  étro 
réduites  de  ntoilié.  J'ignore  jusfju'où  cet  argument  est 
juste,  car  la  cavalerie  a  éprouvé  aussi  des  chasigemens 
sensibles,  des*  vexations  iniques;  elle  a  passé  par  toutes 
les  épurations  du  temps.  Qnant  à  la  garde  royale, 
qu'importe  si  son  organisation  ne  lais.«e  rien  à  dési- 
rer ?  Elle  devient  alors  une  classe  privilégiée  dont  l'é- 
tat heureux  n'améliore  pas  celui  des  autres.  Je  ne 
connais  qu'un  seul  corps  satisfait  de  la  conduite  do 
ceux  qui  ont  provoqué  et  opéré  sa  i'ormalion  ;  officiers, 
uniformes,  musique,  il  a  tout  selon  ses  vœux,  il  a 
tout  ce  que  nous  demandons  en  vain  ;  et  doit-on  s'en 
étonner?  S'il  brille  de  ce  qui  nous  man'[ue,  s'il  a  été 
traité  avec  une  prédiltcliou  particulière,  ce  fut  dan» 


(   To  ) 
un  fcnips  où  c'élail  une  l)orine  f  )il:jiie  de  ii'êlrc  pas 
Franc. lis. 

Mais  laissant  un  siiicl  plus  s('riciix  rjn'on  ne  pense, 
je  vais  parler  de  ces  lioninies  en  foide  ap[)arus  dans 
iio.G  rangs  ,  d'où  l'on  a  re[)oiissé  des  soldais  f|ui  en 
étaient  l'orgueil.  Sans  comparer  la  triste  deslim'e  de 
nos ofliciers à  demi-solde,  à  la  f'ortuiie  de  ceux  (|  li  les 
remplacent,  je  dirai  du  inoins  combien  l'expulsion  des 
uns  et  la  préférence  accordée  aux  autres  fin-en t  une 
criiwle  injustice.  L'armée  fut  perdue  sans  reloiir  du 
moment  où  des  émigrés  et  des  gardes-du-corps  l'ont 
presque  seuls  composée.  On  pourrait  citer  des  régi- 
mens  de  cavalerie  où  il  n'est  pas  trois  lieulenans  qui 
aient  vu  le  feu;  des  légions  où  tous  les  capitaines  et 
officiers  su[>érieurs  sont  des  émigrés  qui  ne  l'ont  peul- 
élre  pas  vu  davantage.  Dans  le  principe,  étail-il  d'une 
ulililé  bien  urgente  de  créer  une  maison  du  Iloi,  qui 
ne  put  rien  faire  pour  le  Iloi?  étail-il  bien  nécessaire 
d'arracher  à  leurs  paisibles  foyers  ,  des  serviteurs  res- 
suscites ,  ou  plutôt  naissans  de  toutes  parts,  de  leur 
prodiguer  les  honneurs  et  l'avancement  réservés  aux 
braves  pour  prix  de  vingt-cinq  ans  d'oisiveté?  De  quel 
œil  nos  vieux  soldats  ont -ils  vu  ces  nouveaux  mili- 
taires se  fourvoyer  parmi  eux?  Que  durent-ils  penser 
en  recevant  l'ordre  d'obéir  à  des  chefs  (|ui  se  vantaient 
d'avoir  dnrant  toute  la  révolution  calomnié  leurs  ar- 
mes et  leurs  libertés?  S'ils  en  ont  nmrmuré,  n'avait- 
on  rien  à  se  reprocher  à  levir  égard,  et  devait-on  re- 
. doubler  les  regrets  de  guerriers  déjà  si  cruellement 
outragés  par  le  malheur?  Après  la  perte  de  leurs 
dernières  espérances ,   quelle   peine    dut  être   plus. 


(  T'  ) 
crnclle  pour  cns,  que  de  baisser  le  front  devant  ceux 
qu'ils  accusent  de  leurs  désastres  ? 

Eu  sup[)osant  que  celte  accusatiou  soit  fausse  ;  eu 
supposant  qu'en  ga,  comme  eu  181 5,  les  hommes  qui 
ont  déserté  la  France  ne  se  sont  jamais  couverts  du 
saii;;  (le  le«irs  concitoyens  ,  n'ont  jamais  appelé  de 
leurs  vœux  Icj  orages  q«ii  ont  désolé  leur  belle  patrie  , 
poiinpioi  alors  vi.nîicnl-ils  se  condamner,  en  recevant 
leprixde  scrvic^-s  dont  ils  rougiraient?  Si,  au  contraire, 
ils  ont  tourné  contre  leur  p  ilrie  un  cœ  ir  et  des  mains 
hostiles, s'ils  ont  oublié  que  celui  <(  li  co.ubat  ses  fières 
et  son  pays  est  digue  îles  peines  rési-rvées  au  parjure, 
quel  exemple  donne  à  rEm-o()e  le  gouvernement  fran- 
çais ,  en  payant  du  prix  le  plus  honorable  ce  (jni  s.,'r.a 
toujours  un  crime  irrémissible  aux  yeux  des  nations 
civilisées? 

Au  reste,  nous  ne  pouvons  avoir  de  doutes  sur  la  con- 
duite de  la  plupart  des  émigrés  :  nous  savons  (pie  les  uns 
ont  passé  nosfronlières  po'.irlesre[)asscr  bienlôt  ;  (jue  les 
autres  ont  fait  de  leur  exil  une  spécidalion  ih'  couuuer- 
ce,  une  occasion  de  voyage;  et  si  quelques-uns  ont  servi 
l'Angleterre  à  Quiberon  ,  l'Aulriche  sous  les  drapeaux 
de  Condé  ,  est-ce  à  la  France  à  les  récompenser?  est- 
ce  à  elle  à  les  écouler  quand  ils  réclament  ce  qu'elle 
ne  peut  pas  devoir?  et  n'est -il  pas- aussi  maladroit 
qu'impolili(pie  d'accorder  à  des  hommes  (pi'elle  doit 
croire  étrangers  des  biens  ([u'elle  refuse  à  ses  enfuis? 

Il  est  des  services  réels  dont  le  prince  seul  peut  ap- 
précier la  valeur,  et  que  lui  r-çuï  aussi  peut  payer  de 
ses  bienfaits;  les  dévoués  compagnons  de  ses  i)as  ,  <pii, 
l'cutouraut  d'une  fidélité  coustante,  ont  tout  délaisoû 


k 
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pour  partager  ses  m.dlieurs ,  s;)nl  sans  doute  les  pre-* 
ijii('is  amis  tie  son  cœur,  et  [)crsoune  ne  se  croirait  en 
droit  (le  leur  envier  sa  reconnaissance  ;  mais  (ju'ont 
fait  pour  lui  et  pour  la  pairie  celle  foule  de  jeunes 
gens  obscurs,  ou  n'ayant  que  le  lustre  emprunté  de 
leur  naissance?  devaient  ils  supplanter  nos  vieux  Jîuer- 
ricrs?  (''l.iil-cc  à  eux,  le  visage  encore  couvert  du  duvet 
de  l'eniance,  à  venir  commander  des  vétérans  blan- 
chis sous  les  armes?  On  a  déjà  vu  ce  ((u'on  pouvait 
en  attendre  ;  ils  ne  seront  pour  leurs  compagnons  qu'un 
éternel  sujet  d'ombrage  et  d'envie. 

Avant  ([ue  les  lumières  d'une  philosophie  partout 
répandue  eût  dessillé  les  yeux  du  vulgaire,  on  s'était 
imaginé  qu'une  noblesse  intéressée  à  soutenir  la  gloire 
de  ses  ancêtres,  était  seule  digne  de  conduire* aux 
champs  d'honneur  des  hommes  qu'elle  enflammait 
par  ses  exemples,  et  par  les  hauts  faits  dont  elle  rap- 
pelait le  souvenir.  Mais  aujourd'hui  que  du  sein  de 
nos  camps  se  sont  élevées  des  réputations  qui  ont 
éclipsé  toutes  les  réputations  passées  ,  et  que  les  Fran- 
çais ont  prouvé  qu'ils  étaient  tous  apjielés  à  devenir 
des  héros  ,  ne  serait-il  pas  ridicule  de  vouloir  renou- 
veler le  système  d'une  noblesse  essentiellement  mili- 
taire ,  et  qui  pourrait  désirer  encore  que  tous  les  mili- 
taires fussent  nobles  ? 

Dans  le  monde,  quoiqu'un  grand  nom  ne  soit  sou- 
vent ([ue  le  titre  pompeux  d'un  mauvais  livre,  par  une' 
curiosité  assez  naturelle  on  aime  à  voir,  à  connaître 
les  enfans  des  hommes  historiques;  ils  semblent  entou- 
rés de  souvenirs  imposans  ;  ils  semblent  redire  ce  que 
la  plupart  d'entr'çux  ne  rediroul  jamais.  Aussi,  lors- 
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¥(u''on  veut  s'assurer  si  dans  les  traits  de  la  fig»ire>  dan» 
les  manières,  dans  l'esprit  des  descendans  des  nobles  , 
on  ne  retrouvera  pas  quelque  chose  de  leurs  aïeux,  on 
est  bientôt  conduit  à  r»^voquer  en  doute  la  puissance 
du  sang;  on  ressetnble  au  voyageur  qui,  plein  d'une 
pénible  mélancolie  ,  se  plaît  à  errer  parmi  les  restes 
attristés  d'Athènes  ,  à  chercher  en  vain  sous  ses  ruines 
effacées  les  traces  de  l'antique  Babylone.  Mais  les 
soldats,  qui  donnent  moins  à  rimagitiation ,  ne  se  lais- 
sent point  séduire  pur  les  souvenirs  attachés  à  des 
noms  pour  «ux  inconnus:  ils  voient  l'homme  dans  ce 
qu'il  est,  et  non  dans  ce  que  fut  son  père  ;  ils  jugent 
un  militaire  sur  le  chaujp  de  i.ataiUe,  et  ne  savent 
point  apprécier  un  jeune  et  galant  chevalier,  quel  que 
soit  son  mérite  dans  un  salon  ;  la  gloire  d'un  cama> 
rade  devenu  leur  général  par  cent  traits  de  valeur 
dont  ils  furent  témoins,  est  la  seuU'  gloire  qu'ils  com- 
prennent, qu'ils  ambitionnent  et  respectent. 

Des  réflexions  aussi  généralement  partagées  seraient 
«ans  doute  superflues  ,  si  des  écrivains  ennemis  de  la 
loi  du  recrutement ,  comme  de  toute  institution  libé- 
rale, ne  cessaient  de  répéter  que,  parmi  nous,  nuls  ne 
peuvent  faire  dé  meilleurs  oiTiciers  que  ces  jeunes 
gens,  qui,  au\  avantages  d'une  éducation  brillante, 
joignent  une  renommée  de  famille  dont  on  suppose 
qu'ils  ont  hérité.  C'est  une  grande  maladresse ,  une 
injustice ,  selon  eux  ,  de  ne  les  pas  préférer  à  ces 
hommes  qui  n'ont  d'autre  talent,  d'autre  noblesse, 
que  l'épée  avec  laquelle  ils  défendirent  trente  ans  kvfi 

pays. 

Quand  de  pareilles  opinions  liont  publiées  sous  un 
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gouvernemeni  qui  n'eut  pas  toujours  la  même  indul' 
gence  ,  faut-il  fermer  les  yeux  et  se  taire  ,  applaudir 
au  choix  déjà  fait  des  cadres  de  l'armée  ,  bénir  les  loi» 
d'exception  ,  les  préférences  outrageantes  pour  tanl 
de  braves  exilés  de  leurs  rangs  ,  et  déchus  de  leurs 
grades?  Est-il  inconvenant,  séditieux,  d'en  appeler  au 
ministre  éclairé  qui  saura  remplir  les  intentions  de  la 
patrie  ?  Ah  !  nous  osons  l'espérer,  le  jour  n'est  pas  loin 
où  l'on  reviendra  sur  un  passé  qui  fut  trop  injuste , 
où  l'on  renoncera  à  des  sentimens  exclusifs  à  l'égard 
de  certains  hommes  ,  dont  tous  les  droits  sont  illu- 
soires, et  auxquels  on  a  voulu  attacU^er  une  idée  men- 
songère de  fidélité. 


VARIÉTÉS. 

JLcttrc  d*un  missionnaire  en  tournée ,  à  un  sous^ 
diacre  de  Saint-Suipice. 

Mon  cher  confrère  en  Dieu ,  la  charité  chrétienne 
qui  me  prescrit  d'éclairer  votre  jeunesse  sur  les  devoirs 
de  l'état  ecclésiastique,  m'ordonne  aussi  de  vous  en 
faire  connaître  les  dégoûts,  afîn  qu'Instruit  d'avance 
des  tribulations  que  nous  avons  à  souffrir  dans  la  car- 
rière errante  de  missionnaires,  vous  puissiez  cuirasser 
totre  ame  contre  les  tentations,  et  demander  à  Dieu 
la  patience ,  si  utile  à  ceux  qui  prêchent  sa  parole. 

Les  journaux  de  notre  parti  vous  répètent  sans  cesse. 
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mon  cher  confrère ,  que  nous  trouvons  dans  nos  cour- 
ses mystiques  tous  les  cœurs  ouverts  à  la  pénitence, 
que  nos  prédications  attirent  la  foule  des  pécheurs  à 
la  sainte  table,  que  la  voix  de  Dieu,  qui  sort  infailli- 
blement par  notre  bouche,  pénètre  toutes  les  oreilles , 
et  fructifie  dans  toutes  les  âmes.  On  vous  répète  ,  dans 
ie  Conservateur  et  dans  ia  Quotidienne,  que  la  foi 
devient  plus  vive,  et  que  les  conversions  se  multi* 
plient.  11  faut  que  je  vous  détrompe ,  quoi  qu'il  m'en 
coûte  ;  ce  tableau  des  progrès  de  la  piété  est  de  pure 
imagination. 

En  quittant  Paris,  encouragé  par  les  caresses  de  M. 
le  comte  de  B.... ,  de  madame  la  viconatesse  de  R....  ^ 
de  M.  îo  cardinal  de  L....,  j'espérais  avec  une  foi  en- 
tière daiis  la  bonté  de  Dieu,  et  dans  son  intercession 
pour  le  succès  de  l'église.  Il  me  sembihit  que  les  mi- 
racles allaient  se  multiplier  sous  mes  pas,  pour  amener 
la  restitution  de  la  dîme  et  des  biens  nationaux,  ié 
me  figurais  que  le  Très-Haut  parlerait  lui-même  pour 
détruire  la  Charte,  arrachée  à  la  faiblesse  du  Koi,  et 
pour  écraser  désormais  les  têtes  renaissantes  de  la  ré- 
volution. Dans  le  premier  village  où  je  prêchai,  je  nie 
mis  sur  ïe  pied  de  faire  des  miracles,  tant  j'avais  de 
confiance  en  Dieu.  Mais  l'Ecriture  dit  :  Tu  ne  tenteras 
point  ton  Dieu  ;  j'avais  tort,  et  il  resta  sourd.  Je  com- 
mençai par  promettre  que  la  vigne  gèlerait  si  l'on  ne 
venait  pas  à  l'église;  personne  ne  vint,  et  la  récolle 
fut  abondante.  Un  enfant  était  attaqué  d'une  maladie 
peu  dangereuse;  mais  ses  parens,  inquiets,  en  crai- 
gnaient vivement  les  suites.  Je  fus  consulté ,  et  moyen- 
nant douze  jeûnes,  trois  neuvaines,  et  deux  coramu- 
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nions,  je  promis  une  guérison  certaine.  Le  malheur 
voulut  que,  pendant  que  les  parens  étaient  à  la  sainte 
table .  l'enfant  gagnât  du  froid ,  eût  une  crise  filcheuse , 
et  fût  retrouvé  mort  au  retour  de  l'église.  J'enterrai 
l'enfant,  et  je  renonçai  aux  miracles. 

Je  tournai  toutes  les  forces  de  mon  esprit  vers  le» 
conversions.  Dieu  ,  me  disais-je ,  ne  peut  s'offenser  du 
zèle  qu'un  prédicateur  met  à  propager  la  foi  ;  je  tra- 
vaillai donc  à  m'inlroduire  dans  les  familles  protes- 
tantes ,  à  les  diviser ,  à  m'emparer  de  l'esprit  des  fai- 
bles, à  détourner  les  enfans,  à  leur  offrir  d'abord  des 
récompenses  célestes,  ensuite  des  récompenses  ter- 
restres. Tous  mes  efforts  n'aboutirent  qu'à  m'attirer 
l'animadversion  des  parens;  et  un  jour  q«a'à  la  faveur 
de  la  nuit,  je  m'étais  introduit  furtivement  dans  la 
chambre  d'une  jeune  fille  de  quinze  ans,  que  je  l'en- 
doctrinais de  mon  mieux  ,  le  père  vint  à  Timproviste, 
et,  malgré  mes  protestations  ,  se  trompant  sur  le  but 
de  ma  visite,  il  appela  ses  valets,  me  frappa  rude- 
ment, et  me  mit  à  la  porte  ,  avec  un  traitement  dont 
je  ne  me  suis  pas  vanté,  parce  que  Dieu  défend  le 
scandale. 

Je  ne  perdis  cependant  pas  courage,  Dieu  nie  soute- 
nait ;  je  me  souvins  de  ces  pieux  convertisseurs  qui  sui- 
vaient dans  le  Nouveau-Monde  les  armées  espagnoles, 
je  me  rappelai  aussi  notre  saint  roi  Louis  IX ,  et  Louis- 
le-Grand ,  qui  propagèrent  le  nom  de  Dieu  dans  le 
pays  des  Albigeois  et  dans  les  Cévennes.  Je  reconnus 
qu'il  me  manquait  quelque  chose  pour  convertir,  et 
j'écrivis  à  mes  supérieurs  pour  obtenir  quelques  dra- 
gons ,  ou ,  s'ils  l'aimaient  mieux ,  quelques  gendarmes. 
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On  me  fit  répoudre  que  ma  demande  était  prématurée, 
que  les  temps  n'étaient  pas  encore  assez  favorables  à 
la  religion;  mais  qu'au  reste,  sans  perdre  es[)crauce, 
je  me  contentasse  d'employer  pour  le  moment  les  res- 
sources de  la  prédication.  Je  fus  donc  obligé  de  renon- 
cer à  mes  chers  projets  de  conversion  par  force. 

Je  me  résignai  à  prêcher ,  et  à  défaut  de  foudres 
matérielles ,  je  fis  tonner  les  foudres  du  ciel.  Je  me 
jetai  tout  entier  dans  les  figures,  dans  les  invocations  , 
dans  les  prosopopées  les  plus  violentes.  Dans  une 
phrase  je  parcourus  l'enfer  et  le  ciel,  la  terre  et  les 
espaces.  Je  me"  composai  pour  mou  usage  particulier 
un  enfer  qui  me  fût  propre,  et  dans  lequel  je  ne  plaçai 
pas  seulement  Zwingle ,  Arius,  Luther,  Calvin ,  Bayle, 
Fréret,  Rousseau,  Voltaire,  Hclvétius,  Diderot  et  Con- 
dorcet;  j'associai  à  ces  damnés  vulgaires  tous  les  phi- 
losophes de  l'antiquité  ,  Socrale  et  Platon,  Cicéron  et 
tous  les  Calons  ;  je  damnai  de  plus  Fénélon  comme 
quiétiste,  Pascal  comme  janséniste,  Massillon  comme 
jacobin  en  soutane.  Cette  éloquence  nouvelle  produi- 
sit quelque  effet.  On  vint  à  mes  sermons,  mais  on  rit. 
Un  jour  que  je  voulus  produire  une  grande  édifica- 
tion ,  je  fis  venir  à  crédit  de  Paris  un  exemplaire  de 
Rousseau  et  de  Voltaire,  et  je  les  brûlai  entre  vêpres 
et  complies,  avec  le  feu  de  la  lampe  du  chœur,  en 
chantant  avec  componction  :  Benti  pauperes  spiritu; 
intrahunt  in  regnum  cœtorum. 

Cependant  je  n'avais  point  encore  à  me  glorifier 
d'une  seule  conversion ,  et  j'étais  toujours  jaloux  de 
cette  conquête.  Dieu  me  l'avait  réservée,  mais  vous 
allez  voir  que  la  grdce  n'était  pas  grande.   Va  des 
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émissaires  que  j'envoyais  dans  les  familles  vint  m'ap- 
prendre  qu'il  avait  découvert  un  protestant  qui  s'était 
plongé  par  sa  faute  dans  une  profonde  misère.  Il  m'ap- 
prit en  outre  que  le  consistoire  réformé ,  après  lui  avoir 
donné  long-te  mps  des  secours ,  commençait  à  se  lasser, 
attendu  ses  mœurs  scandaleuses.  C'est  un  mauvais 
sujet,  me  dis -je,  mais  qu'importe  ;  si  je  le  conver- 
tis ^  la  gloire  en  sera  plus  éclatante.  Je  me  rendis  dono 
auprès  de  cet  homme  que  je  trouvai  dans  une  mau- 
vaise chambre, étendu  sur  un  grabat ,  à  peine  couvert 
d'habiis  en  lambeaux.  Je  me  mis  à  lui  débiter  un  ser- 
mon en  trois  points  avec  toute  l'onction  possible.  Il 
me  regarda  d'abord  avec  une  impatience  marquée  ; 
inon  discours  lui  parut  long  ;  quand  j'eus  fini ,  t  Que 
\oulez-yous ?  me  dit-il;  est-ce  du  pain  que  vous  m'ap- 
portez? Votre  religion,  que  je  ne  connais  pas,  nour- 
rit-elle sans  travailler  ceux  qui  l'observent?  —  Non  , 
lui  répondis-je,  mais  elle  donne  le  ciel,  et  des  béati- 
tudes infinies.  —  Le  ciel ,  reprit-il  en  blasphémant , 
le  ciel  est  bien  loin,  et  je  meurs  de  faim.  —  Écoutez, 
lui  dis-je  encore ,  si  vous4entrez  dans  le  sein  de  noire 
mère  commune,  je  m'intéresserai  à  vous,  et  je  tâcherai 
de  vous  faire  obtenir  une  place  de  sacristain.  —  Moi... 
8*écria  mon  homme,  c'est  bien  de  cela  qu'il  s'agit  !  croyez- 
vous  que  je  veux  sans  cesse  être  à  la  messe  ,  et...  »  Je 
n'achève  pas  de  transcrire  les  horreurs  qu'il  proféra. 
«  Mon  fils,  repris-je  avec  patience  ,  votre  état  m'af- 
flige. Dieu  que  vous  blasphéni'.z  vous  appelle.  —  Que 
m*importe ,  cria  encore  plus  f(n't  ce  misérable  ;  si  vous 
n'avez  que  cela  à  me  dire,  vous  pouvez  retourner  d'où 
vous  venez.  Tenez,  j'ai  un  marché  à  vous  offrir;  catho- 
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iîque  et  cent  écus  comptant,  sinon  je  reste  huguenot; 
c'est  mon  dernier  mot.  »  Je  vis  bien  qu'il  n'y  avait  rien 
à  gagner  sur  cet  homme ,  et  j'allais  le  quitter,  lorsque 
je  me  ravisai.  Quoi,  me  dis- je  à  moi-même ^  ce  sera 
en  vain  que  j'aurai  compté  sur  une  conversion  !  Que 
deviendra  ma  gloire  si  je  me  relire  ainsi  sans  avoir 
rien  fait  pour  le  ciel?  Transigeons  avec  cet  homme  ; 
lorsqu'il  aura  reçu  le  bapt«ime,  je  suis  sûr  que  Dieu  le 
touchera  ;  et  d'ailleurs ,  lors  même  que  son  cœur  res- 
terait toujours  infidèle  ,  le  baptême  ne  peut  lui  faire 
de  mal  ;  et  comme  Dieu  seul  lit  au  fond  des  cœurs  , 
son  exemple  peut  en  amener  d'autres  plus  contrits ,  et 
plus  sincères.  Je  retournai  vers  le  malheureux.  «  Eh 
bien  ,  lui  dis-je ,  j'espère  que  pendant  le  baptême  Dieu 
vous  touchera;  je  vous  offre  200  francs.  —  Non ,  reprit- 
il  ,  pas  à  moins  de  cent  écus.  —  Partageons  le  différent 
par  la  moitié ,  lui  dis-je  ,  aSo  francs.  —  Je  suis  inexo- 
rable. —  Eh  bien ,  vous  le  voulez ,  je  vous  accorde  les 
cent  écus  ,  mais  demain  vous  serez  baptisé.  —  Soit,  » 
répondit-il. 

£0  sortant  de  chez  le  nouveau  converti,  je  montai 
en  chaire;  je  parlai  de  l'efficacité  de  la  grdce  ;  j'annon- 
çai en  termes  pompeux  qu'un  incrédule  venait  d'être 
rendu  à  la  foi;  j'invitai  tous  les  hérétiques  à  imiter 
ce  noble  exemple,  et  j'entonnai  un  Te  Deum  avec 
tout  l'enthousiasme  imaginable.  J'ordonnai  à  celte 
occasion  une  quête  pour  les  pauvres  :  elle  produisit 
3^0  francs,  dont  je  destinai  une  partie  au  néophyte. 
Les  20  francs  furent  gardés  pour  le  prix  de  la  com- 
mission. Le  lendemain  dès  le  matin  toutes  les  cloches 
furent  eu  branle  ;  le  converti ,  vêtu  d'une  robe  blan- 
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che ,  fut  conduit  par  la  ville  ,  aux  acclaniations  d^uae 
douzaine  de  petits  garçons:  il  fit  son  entrée  dans  l'é- 
glise. J'étais  à  l'atlendre,  lorsqu'on  vint  me  remettre 
un  billet ,  que  j'ouvris  dans  la  sacristie  :  il  était  conçu 
en  ces  termes  :  c  Monsieur,  quand  nous  fixâmes  à 
3oo  francs  le  prix  de  ma  conversion ,  je  ne  m'atten- 
dais pas  à  me  voir  traîner  dans  toutes  les  rues,  et  hué 
par  la  populace,  avec  un  drap  sur  la  télé.  Les  5oo  fr. 
sont  seulement  pour  l'abiuralion.  Quant  à  la  cérémo- 
nie ,  je  demande  loo  francs  de  surplus ,  sinon  ,  je  serai 
forcé,  monsieur  le  missionnaire,  de  ne  pas  prononcer 
d'abjuration ,  ou  plutôt  de  faire  serment  à  la  religion 
protestante.  Signé.  N.  »  Que  faire  ?  je  me  trouvais 
pris  comme  un  rat  dans  une  souricière.  Fallait -il 
après  avoir  parlé  si  haut  de  la  grâce  autoriser  le  scan- 
dale dont  j'étais  menacé?  Je  fis  répondre  à  mon  néo- 
phyte qu'il  aurait  lOo  francs  de  plus.  A  ce  moyen,  la 
cérémonie  se  passa  en  ordre,  et  tout  le  peuple  parut 
édifié  de  la  piété  du  converti. 

11  fut  reconduit  chez  lui  avec  les  mêmes  honneurs , 
et  sa  convert;ion  fit  le  plus  grand  bruit  dans  tous  les 
journaux.  Je  fus  comblé  d'éloges,  mais  le  diable  n'y 
perdit  rien  ;  je  savais  trop  que  j'avais  versé  l'onde 
sainte  sur  une  tête  indigne. 

Telles  sont,  mon  cher  confrère,  les  tribulations 
qu'éprouvent  les  hommes  qui  veulent  propager  la  foi 
catholique.  Au  reste,  ma  conscience  ne  me  reproche 
rien  ;  j'ai  tout  fait  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
.  Pour  vous,  ô  jeune  homnie  !  suivez  toujours  cette  loi 
que  nous  suivons,  cette  loi  que  vous  avez  jurée;  nous 
avons  passé  par  des  révolutions  que  voua  n'avez  poii\( 


(  »s.  ) 

Vues,  nous  avons  éprouvé  des  souffrances  que  vous 
n'éprouverez  pas.  Cependant  rien  n'est  fait  encore, 
la  foi  est  tiède  ,  les  missionnaires  perdent  leur  temps, 
l'argent  seul  règne  en  France  ;  les  principes  révolu- 
tionnaires coml)attcnt  la  religion  catholique.  Soutenez 
cette  foi  divine  ;  que  les  obstacles  ne  vous  rebutent 
point  ;  instruisez-vous  par  mon  exemple  :  vous  avez 
élé,  peut-être,  marqué  par  le  Seigneur  pour  ramener 
les  saintes  dîmes,  pour  faire  restituer  les  biens  du 
clergé.  C'est  vous,  peut-être,  qui  êtes  destiné  à  faire 
■sortir  l'église  de  ses  ruines.  Poursuivez  avec  courage, 
et  vos  efforts ,  couronnés  ou  non ,  vous  obtiendront 
dans  le  ciel  l'élernelle  félicité  des  justes,  etc. ,  etc. 

M 

Jésuite  et  missionnaire. 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

La  loi  pénale  relative  aux  délit?  de  la  presse  laisse 
«ans  doute  beaucoup  de  choses  à  désirer;  mais  c'est 
une  loi  de  salut,  une  loi  pleine  d'indulgence,  si  on 
la  conifare  à  celle  qui  vient  d'être  adoptée  sur  le  mode 
de  jugement  et  la  procédure.  Défendue  et  amendée 
"par  une  commission  moins  libérale  que  la  première, 
soutenue  avec  moins  de  constance  et  de  succès  par 
les  orateurs  du  côté  gauche,  elle  est  sortie  de  l'épreuve 
de  la  discussion 'sans  avoir  subi  une  faible  partie  des 
améliorations  qu'elle  exigeait  ;  et,  nous  le  disons  avec 
douleur,  jamais  législation  ne  fut  plus  sévère,  ni  plus 
facile  à  l'interprétation  des  procureurs  du  roi  :  les  écri- 
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vains  auxquels  on  accorde  cette  loi  comme  un  bien- 
fait, la  recevront  comme  un  châtiment;  et  sous  pres- 
que tous  les  rapports ,  on  peut  dire  que  la  seconde  loi 
relative  à  la  presse ,  est  une  loi  destructive  de  la  liberté 
deia  presse. 

AI.  de  Brigode,  orateur  plein  de  finesse  et  d'esprit, 
est  le  seul  qui  ait  envisagé  ce  projet  sous  son  vrai 
point  de  vue.  Par  deux  articles  sur  la  diffamation  pri- 
vée, toute  action  particulière  des  citoyens  est  renfer- 
mée dans  une  inviolabilité  profonde.  Sans  doute  je  ne 
m^étonne  pas  que  la  vie  privée  des  particuliers  soit  en- 
levée à  la  critique  ;  la  liberté  de  Texaminer  ne  pour- 
rait être  admise  que  chez  des  nations  qui  ont  des 
mœnrs  plus  pures  et  plus  fortes  que  les  nôtres;  j'en 
conviens.  Mais  en  est-il  de  même  à  l'égard  des  fonc- 
tionnaires publics  ?  Leur  vie  privée  n'est-elle  pas  tel- 
lement liée  à  l'usage  qu'ils  peuvent  faire  de  leur  vie 
publique  ,  qu'il  est  loin  d'être  sans  inconvénient  de 
la  cacher  derrière  le  sanctuaire  de  la  loi  qui  lu  pro- 
tège ,  et  encourage  le»  turpitudes?  Sans  doute  s'il  était 
démontré  qu'un  homme  sans  mœurs,  qu'un  citoyen 
dont  l'ame  est  gangrenée  de  vices,  ne  sera  dans  au- 
cun cas  plus  mauvais  fonctionnaire  qu'un  citoyen  qui 
a  des  mœurs  pures,  une  probité  non-seulement  pur 
blique,  mais  encore  privée,  il  faudrait  alors  approu- 
ver la  loi  restrictive  ;  mais  s'il  est  évident  au  contraire 
que  les  habitudes  immorales  influient  toujours,  et 
d'une  manière  plus  ou  moins  fâcheuse,  sur  la  con- 
duite publique  d'un  citoyen ,  il  faut  en  conclure  que 
la  proliibitipn  elle-même  est  d'une  immoralité  sans 
exemple.   Sous  celte   législation  ,   qu'un    ministre  , 
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qu'un  magistral ,  vive  publiquement  dans  le  désordre  ; 
que  chaque  soir  on  le  rencontre ,  comme  cela  s'est  vu 
plus  d'une  fois,  dans  les  galeries  nocturnes  du  Palais- 
Royal  ;  qu'il  dilapide  ses  biens ,  qu'il  fasse  des  ban- 
queroutes frauduleuses ,  il  sera  défendu  aux  écrivains 
de  dénoncer  à  l'opinion  des  vices  et  des  crimes  qui 
déshonorent  le  gouvernement ,  et  compromettent 
d'honorables  fonctions.  Si  un  comptable  est  prodigue 
de  sa  fortune,  s'il  hante  les  roulettes,  ne  pourra-t-on 
dire  au  gouvernement ,  Destituez  cet  homme ,  c'est  un 
joueur  et  un  prodigue  ;  si  un  prêtre ,  au  lieu  d'em- 
ployer son  influence  au  maintien  des  bonnes  mœurs, 
cherche  au  contraire  à  les  corrompre ,  sera-t-il  dé- 
fendu de  prémunir  une  jeunesse  inexpérimentée  contre 
les  suggestions  et  les  principes  de  cet  homme  dange- 
reux? Cela  ne  devrait  pas  être;  cependant  la  loi,  en 
interdisant  la  preuve ,  le  défend  par  le  fait  et  expres- 
sément. 

La  faculté  de  saisir  avant  le  jugement  a  été  pour 
ainsi  dire  surprise  à  la  lassitude  du  côté  gauche;  et  je 
ne  sais  quelle  fatalité  a  permis  qu'il  approuvât  aussi 
le  principe  de  la  compétence  universelle;  principe  si 
cher  à  quelques  procureurs  du  roi  ;  principe  qui  livre 
tous  les  écrivains  à  la  merci  du  pouvoir.  Celui-ci  pour- 
ra ,  toutes  les  fois  qu'il  voudra  perdre  un  écrivain  y 
entourer  d'insinuations  quelque  citoyen  des  provinces, 
auquel  il  persuadera  qu'il  est  calomnié,  et,  sur  une 
simple  présomption  ,  l'écrivain  sera  traîné  à  deux 
cents  lieues  de  son  domicile.  Son  industrie  languira, 
son  étal  sera  perdu  ;  et  l'acquittement  même  ne  réta- 
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blira  pas  sa  fortune,  puisqu'il  est  de  principe  que  la 
justice,  qui  sait  si  bien  prendre,  ne  restitue  jamais. 

Les  trois  vices  que  j'ai  signalés  sufliraient  pour 
rendre  une  loi  inexécutable.  Il  en  est  beaucoup  d'au- 
tres dans  le  détail  desquels  je  ne  puis  entrer  aujour- 
d'hui. Cette  loi  cependant,  qui  doit  garoter  la  liberté, 
a  été  défendue  et  attaquée  avec  une  sorte  de  bonne 
foi.  Le  ministre  a  donné  à  la  magistrature  une  leçon 
dont  elle  ne  profitera  pas.  Plusieurs  orateurs  libéraux 
ont  parlé  avec  énergie  ;  rien  n'a  manqué  à  la  discus- 
sion ,  pas  même  le  silence  du  côté  droit.  Mais  une  es- 
pèce de  scission  s'est  opérée  parmi  les  ministériels  ; 
les  opinions  se  sont  divisées,  et  comme  le  côté  droit 
qui  ne  dit  rien  n'en  agit  pas  moins  contre  la  liberté, 
les  amendemens  les  plus  oppressifs  ont  naturellement 
obtenu  la  préférence.  Tel  est  un  amendement  de  M. 
Duvergier  de  Hauranne  qui,  depuis  quelque  temps, 
,a  déserté  les  bannières  de  M.  de  Serre.  M.  Jacqninot 
de  Pampelune  s'est  aussi  montré  fort  empressé  à  cor- 
riger la  loi.  Il  est  fâcheux  que  le  procureur  du  roi, 
qui  applique  les  lois,  soit  en  même  temps  le  député 
qui  les  amende  et  les  vote.  On  dirait ,  toutes  les  fois 
qu'il  propose  quelque  changement  de  rédaction ,  qu'il 
cherche  à  disposer  le  terrain  ,  et  à  se  préparer  des  ré- 
quisitoires. M.  Mestadier,  que  je  n'appellerai  pas  le 
Thersilc  du  ventre,  de  peur  d'attenter  à  sa  considé- 
ration, a  déployé  dans  cette  discussion  une  abon- 
dance dont  il  est  impossible  de  donner  une  faible  idée. 
M.  Lizot,  qui  a  moins  parlé,  a  dit  presque  autant  de 
choses  que  lui.  Ce  sont  deux  orateurs  de  la  môme  forée. 
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Quant  à  M.  Bellart,  il  a  fait  imprimer  une  opinion  dont 
par  conséquent  il  est  juridiquement  responsable ,  chose 
juste  ,  puisque  cet  orateur  s'est  soustrait  au  rappel 
à  rprdre  que  la  Chambre  lui  ei^t  certainement  infligé. 
Son  opinion,  diamétralement  contraire  à  la  Charte, 
et  surtout  dépourvue  de  modération,  serait  indubita- 
blement condamnée  par  M.  Marchangy,  si  elle  était 
signée  d'un  autre.  Il  faut  espérer  que,  semblable  à 
M.  d'Avrigny,  qui  le  malin ,  en  sa  qualité  de  censeur 
royal,  effaçait  ce  que  l'auteur  de  Jeanne  d'Arc  avait 
fait  le  soir,  M.  Bellart  procureur -général,  punira  les 
écarts  de  RI.  Bellart  député.  Au  cas  contraire,  les 
Chambres  assemblées  seraient,  dans  leur  impartialité, 
forcées  d'évoquer  l'affaire  devant  elles,  et  de  lui  or- 
donner de  poursuivre. 

—  Nous  avons  dit  dans  un  de  nos  derniers  numéros, 
que  des  lettres  de  Sainte-Hélène,  rapportées  par  les 
journaux  anglais,  annonçaient  que  les  équipages  delà 
flotte  et  les  troupes  en  station,  sont  dans  un  tr«!;s-mauvais 
état  de  santé,  et  que  Bonaparte  s'est  trouvé  si  mal 
qu'il  a  été  obligé  de  faire  venir,  à  deux  heures  du 
malin,  le  chirurgien  du  vaisseau  amiral.  Un  journal 
étranger  a  publié  l'extrait  d'une  de  ces  lettres,  sous  la 
date  du  28  janvier. 

«  Je  n'ai  que  peu  ou  point  de  nouvelles  à  vous  ap- 
prendre ,  car  Sainte-Hélène  est  devenue  une  véritable 
prison.  On  construit  à  Longwood  une  maison  pour 
Napoléon,  qui  a  éié  très-malade  il  y  a  quelques  jours, 
et  qui  n'a  voulu  voir  aucun  chirurgien,  excepté  M. 
Slokoe,  du   Conqucrant ,  et  ami  particulier  de  M. 
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O'Meara.  Il  ne  ne  nous  est  pas  permis  de  voir  ce  que 
ce  dernier  a  publié,  mais  vous  l'avez  saiis  doute  lu. 
La  famille  Bertrand  se  porte  bien ,  je  l'ai  vue  dimanche 
dernier  à  la  promenade.  Au  moment  où  j'écrivai»ma 
lettre,  M.  Stokoe  est  venu  me  voir  pour  m'apprendra 
qu'il  devait  être  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  ou 
être  cassé.  Il  a  choisi  le  dernier  parti,  et  fora  voile 
demain  pour  l'Angleterre.  La  raison  en  est  qu'il  a  ap- 
pris aux  habitans  de  Longwood, qu'il  avait  reçu  quel- 
ques lettres  pour  eux.  » 

Cette  nouvelle  se  trouve  confirmée  par  l'arrivée  à 
Portsraoulh,  le  3o  du  mois  dernier,  de  M.  Stokoe  à 
bord  de  la  frégate  le  Trinquomnle.  Ainsi ,  après  avoir 
obligé  le  chirurgien  dans  lequel  Bonaparte  avait  con- 
fiance pendant  sa  dangereuse  maladie  à  quitter  l'île, 
il  paraît  maintenant  que  sir  Hudson-Lowe,  qui  avait 
permis  au  seul  homme  de  l'art  qui  était  à  Ste. -Hélène 
de  donner  ses  soins  au  malade  dans  une  nouvelle  re- 
chute ,  le  force  à  l'abandonner  au  moment  où  celui- 
ci  avait  le  plus  besoin  de  son  assistance.  Que  ceux 
qui  approuvent  ou  tolèrent  de  tels  procédés,  réfléchis- 
sent sérieusement  sur  les  reproches  que  l'on  pourrait 
faire  à  la  naticn  s'il  arrivait  quelque  chose  de  fâcheux 
à  Bonaparte  ,  et  si  une  pareille  conduite  ne  donnerait 
pas  matière  à  une  enquête. 

—  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  remarque 
l'étrange  altération  que  le  sens  des  mots  a  éprouvée 
depuis  quelques  aimées.  Les  significations  nouvelles 
que  l'esprit  de  parti  donne  aux  expressions  les  plus 
connues  se  multiplient  tous  les  jours,  et  bientôt  on 
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finira  par  ne  plus  s'enlendre.  C'est  pour  prévenir  ce 
malheur  qu'un  écrivain  spirilnel  se  propose  de  publier 
un  dictionnaire  politique  des  mots  français  qui  ont 
changé  de  sens.  Nous  extrairons  de  son  manuscrit ,  qu'il 
a  bien  voulu  nous  communiquer,  les  distinctions  sui- 
vantes. 

Honnêtes  gens  :  par  cette  expression ,  qui  servait 
autrefois  à  désigner  les  gens  d'honneur,  on  entend 
aujourd'hui  les  émigrés,  et  les  vendéens;  on  l'applique 
en  général  aux  amis  de  l'ancien  régime ,  aux  jésuiles 
et  aux  ignorantins. 

Royalistes ,  hommes  qui  veulent  qu'un  roi  soit  leui- 
humble  valet ,  leur  obéisse  ,  et  les  enrichisse. 

Morale  puif  tique,  synonyme  de  religion  catholique. 
La  morale  publique  ne  comprend  pas  seulement  l;i 
confession  et  les  missionnaires  ;  elle  comprend  encore 
les  anciennes  observances  religieuses  ,  depuis  le  culte 
de  Saint-Guignolet,  jusqu'au  droit  de  jambage. 

Liberté  de  la  presse ,  faculté  de  louer  les  ministres. 

Jury  t  commission  spéciale  choisie  par  un  préfet. 

Missionnaires  t  comédiens  ambulans  dont  le  théâ- 
tre est  une  chaire. 

Immobiles ,  hommes  qui  s'agitent  sans  cesse. 

Périodique,  c'est-à-dire  qui  paraît  irrégulièrement. 

Ministre  dé  V intérieur ,  lieutenant -général  de 
police. 

Conservateur,  qui  aspite  à  renverser  et  à  détruire. 

Drapeau  blanc  t  bonnet  des  jacobins  du  temp9 
présent. 

Bobèche,  principal  chanteur  de  l'Opéra-Comique. 

Discussion  ,  baluille  cousùtutionnelle. 


f 
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Question  ■préalable)  cordou  préservatif  de  la  U« 
berlé. 

—  Le  ministère  s'ocupe  dans  ce  moment  d'aclieter 
un  ou  deux  journaux ,  afin  de  pouvoir  répondre  aux 
feuilles  qui  critiqueront  ses  actes.  La  Gazette  a  déjà 
fait  marché  avec  M.  de  Gazes  ;  une  des  conditions  est 
le  renvoi  de  M.  Martainville.  M.  de  Serre  a  jeté  les 
yeux  sur  le  Journal  de  Paris,  mais  il  insiste  sur  la 
suppression  de  la  Petite-Chronique ,  et  l'on  ignore  si 
l'affaire  se  fera.  Le  Journal  de  Paris  est ,  au  reste, 
décidé,  si  personne  ne  l'achète,  à  se  faire  indépen- 
dant. 

—  Un  député  du  ventre  se  plaignant  de  l'excessive 
longueur  des  séances  qui  l'obligeait  à  perdre  souvent 
des  dîners  en  ville,  s'impatientait  de  l'étendue  d'un 
discours  prononcé  par  un  orateur  du  côté  gauche.  Un 
de  ses  collègues,  plus  patient  parce  qu'il  avait  fait  un 
<iéjeûner  dinatoire,  lui  dit  :  Ecoutez  donc^  mon  ami, 
voilà  un  argument  fort  juste.  -^  Je  vous  rends  grâces  , 
répond  le  mandataire  affamé ,  quand  cinq  heures  sont 
sonnées,  le  meilleur  argument  à  mes  yeux  ,  c'est  un 
hifteck  aux  truffes. 

—  Les  rédacteurs  du  Conservateur  et  du  Drapeau 
tlanc  ont  reçu  Tinvitalion  d'assister  à  un  banquet 
donné  par  les  régiraens  suisses  au  service  de  France. 
On  portera  un  toast  à  ia  cour  royale,  et  une  quête 
sera  faite  pour  l'impression  d'un  ouvrage  intitulé  :  Dû 
la  supériorité  des  troupes  suisses  sur  Us  troupes 
françaises. 
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*—  Les  habilans  de  Rennes  vienncnf ,  dit-on  ,  d'adres- 
ser une  pétition  à  la  Clianibre.  Ils  dcnnandent  la  con- 
vocation i)rocliaine  du  collège  électoral  d'Ilc-et-Viiainc, 
leur  dépulation  étant  restée  inconiplèle  par  la  re- 
traite de  M.  Corbière ,  absent  depuis  trois  mois  sc^ns 
congé,  d'oîi  l'on  conclut  qu'il  a  donné  sa  démission. 

—  On  assure  que  M.  Séguier  a  fait  opposition  à  l'en- 
trée des  chèvres  de  Cachemire ,  fjni  nous  apportent 
indubitablement  l'adultère  et  le  typhus.  Ce  noble  pair 
va,  dil-on,  faire  établir  autour  de  sa  maison  un  cor- 
don préservatif,  et  l'on  n'entrera  plus  chez  lui  sans 
avoir  fait  la  quarantaine. 

—  On  prétend  que  le  Journal  des  Débats  ayant 
hérité  d'une  soupière  d'argent  donnée  à  M.  Geoffroi 
par  une  actrice  qui  l'avait  reçue  d'un  ministre,  l'a 
offerte  à  un  député,  à  condition  qu'il  proposerait  de 
rendre  le  cautionnement  des  feuilles  semi-périodiques 
égal  à  celui  des  journaux. 

■—  L'organisation  du  corps  des  intendans  militaires 
Tivaît  été  faite  à  l'exclusion  d'un  grand  nombre  d'ins- 
pecteurs aux  revues,  et  de  commissaires  des  guerres 
méritans  qui  ne  se  trouvaient  pas  sur  les  lieux  pour 
faire  valoir  leurs  droits.  On  assure  que  le  ministre  de 
la  guerre  a  senti  que  cette  organisation  était  suscep- 
tible de  quelques  modifications,  et  a  décidé  que  le 
cadre  recevrait  quelque  accroissement.  Ce  projet  a  élé 
fortement  appuyé  auprès  de  S.  Exe.  par  plusieurs  io- 
Vu  ,5 


(  '90  ) 
tendans  militaires  qui  se  plaisent  à  reconnaître  chez 
leurs  camarades  oubliés,  des  titres  plus  anciens  et 
plus  fondés  que  les  leurs.  Nous  l'élicitons  ces  messieurs 
de  celte  conduite  généreuse  :  il  est  si  rare  maintenant 
de  voir  les  gens  se  rendre  justice,  et  reconnaître  les 
droits  des  absens  !  Au  surplus,  nous  avons  touiours 
pensé  que  l'exécution  de  l'ordonnance  relative  à  la 
création  des  intendans  militaires  était  incomplète; 
celle  mesure  entraînait  nécessairement  à  la  suite  de  la 
liste  des  nouveaux  fonctionnaires,  la  tlassificalion  des 
inspecteurs  aux  revues ,  et  des  commissaires  des  guer- 
res placés  eu  expictative;  autrement,  la  lettre  offi- 
cielle par  laquelle  on  annonce  à  ces  derniers  qu'on 
leur  a  conservé  leur  grade,  serait  dérisoire,  puisque 
l'on  ne  peut  conserver  un  grade  qui  est  supprimés 
puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de  grade  sans  fonctions.  Je 
sais  que  les  bureaux  l'avaient  ainsi  voulu;  mais  les 
décisions  des  bureaux  ne  sauraient  être  sans  appel 
dans  un  gouvernement  constitutionnel  qui  veut  la  jus- 
lice  avant  tout,  et  qui  ne  saurait  transformer  un 
mince  commis  en  un  dépositaire  d'une  autorité  des- 
potique. 

—  La  Quotidienne ,  dans  un  long  article,  s'est  éle- 
vée contre  une  pétition  qui  aurait  été  adressée  à  la 
Chambre  par  un  grand  nombre  d'habilans  du  dépar- 
tement de  la  Moselle ,  pour  demander  le  renvoi  des 
Suisses.  Bien  loin  de  partager  l'opinion  de  cette  feuille^ 
nous  pensons  que  le  droit  de  réclamer  contre  la  pré- 
sence de  ccllç  wilicc  étrangère  apparticnl  surtout  à  un 
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des  di^parlomens  dont  la  population  belirqnouse  four- 
nil le  plus  de  défenseurs  à  la  France.  Ce  n'est  point 
sous  le  rapport  de  la  fidélité,  du  courage,  qu'il  faut 
envisager  la  question ,  mais  bien  sous  le  rapport  finan- 
cier. Or,  nul  doute  que  les  Suisses  ne  soient  en  France 
un  impôt  que  l'opinion  réprouve  à  l'égal  des  droits 
îéiuiis.  N'est-il  p.is  juste  (\w.'  les  contribuables  puissent 
au  luoujs  se  plaindre  pour  leur  argent?  L<t  Quoti- 
dienne met  en  avant  les  traités  avec  la  Suisse  ,  et  de- 
mande s'il  faut  les  rompre  :  non  sans  doule;  mais 
peut-on  croire  (|ue  le  maintien  des  Suisses  à  noire  solde 
soit  une  condition  expresse  de  la  paix  avec  l'Helvélie? 
Comment  celle  faible  puissance  pourrait -elle  dicter 
des  conditions  à  la  France ,  el  lui  dire  :  »  Ch;)isissez  : 
il  faut  q.ie  nos  soldats  vous  serviMit  ou  <pî'ils  servent 
contre  vous,  n  En  conscience  l'absurdité  d(^  Ix  Quoti- 
dienne ne  saurait  alier  plus  loin.  Il  ia.it  convenir  que 
cette  feuille  a  un  furieux  goût  pour  les  étrangers.  Je 
ne  doute  pas  que  si  demain  il  prenait  envie  au  pape 
de  nous  envoyer  un  détachement  de  ses  soldats,  para- 
sols déployés,  on  ne  vît  ia  Quotidienne  applaudir  de 
toutes  se^  forces  à  l'introduction  parmi  nous  de  celte 
milice  religieuse  si  utile  en  temps  de  paix  ! 

—  On  vient  de  faire  placarder  sur  les  murs  de  Paris, 
l'annonce  suivante  .*  Les  regards  d'un  chrétien  tour- 
nés vers  te  Saint  -  Sépulcre.  Nous  avions  d'alnxrd 
pensé  qu'il  ne  s'agis.Hait  que  d'une  notice  explicative 
d-«  nouveau  panorama  de  Jérusalem;  niais  ii  est  ques- 
tion, dans  cet  ouvrage,  d'un  sujet  bien  plus  inapop- 
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tant.  C'est  une  petite  circulaire  que  l'auteur  adresse  à 
tous  les  souverains  de  l'Europe,  pour  les  engager  à  se 
coaliser  contre  le»  infidèles,  afin  de  mellre  le  tom- 
beau de  Jésus-Christ  à  l'abri  de  toute  iiisidle.  Nous 
douions  fort  rpie  leurs  majestés  curo[)«"ennes  répon- 
dent à  celte  invilaliun.  Quelque  persuasif  que  puisse 
être  le  style  de  l'auteur,  je  lui  garantis  qu'il  n'armera 
pas  un  seul  bataillon.  Le  temps  des  croisades  est  passé; 
et  de  ce  que  des  missionnaires  parcourent  encore  la 
France,  on  aurait  sans  doute  un  grand  tort  de  con- 
clure qu'ils  prêchent  la  guerre  et  les  vengeances. 

—  Les  sociétaires  de  Feydeau  se  sont  enfin  montrés 
sensibles  au  reproche  que  leur  faisait  le  pul)licde  man- 
quer de  chanteurs  :  ils  viennent  d'engager  Potier.  Dé- 
sormais la  troupe  est  au  coni{)let ,  et  le  dernier  venu 
va  prendre  rang  par  ordre  de  date  à  coté  de  Paul ,  de 
Huet,  et  d'Aller. 

—  Un  jésuite  renforcé,  apprenant  que  la  Chambre 
avait  ajouté  au  mol  uiorutc  l'épilhète  retigieuse  ^  et 
donnant  à  cet  amendement  la  signification  la  plus 
étendue,  s'écriait  dans  l'excès  de  sa  naïve  joie  :  «Ali! 
»  nous  lès  tenons  messieurs  les  incrédules;  nous  les 
»  forcerons  bien  à  respecter  tes  désordres  auxquels  les 
»  missionnaires  ont  pu  donner  lieu  !  » 

— ;  Le  docteur  Rulal  va  publier  incessamment  un 
nouvel  ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Traité  sur  ta  para- 
lysie, dédie  au  cOtc  droit  de  ta  Charnière  des  Dèr 
jnitds. 
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—  Vn  CL^J/;bre  professeur  de  Toulouse  vient  d'ou- 
vrir iiuprès  des  Quinze-Viiigls  un  eours  où  il  se  propose 
de  démontrer  les  avantages  du  silence  ;i|)plif|ué  à  l'é- 
loquence délibérative.  Il  compte  déjà  un  grand  nom- 
bre de  sourds  et  muets  qui  se  sont  fait  inscrire  pour 
suivre  ses  leçons,  où  le  recueillement  est  si  granJ 
qu'on  y  entendrait  une  mouche  voler. 

—  Au  moment  où  luie  nouvelle  loi  sur  la  liberté  du 
la  presse  est  présentée  aux  Chambres,  on  ne  peuts'emi 
pùeher,  en  se  félicitant. de  l'abrogation  prochaine  de 
l:i  loi  du  9  novembre,  de  se  rappeler  les  maux  dont 
la  sévérilé  de  cette  loi  a  alïligé  un  grand  nombre 
d'éct-ivains  et  de  libraires,  amis  de  la  lil)erlé  consîilu- 
tionnelle.  Deux  de  ces  (Ic-rjiiers,  dont  la  fortune  a 
souflert  considérablement  dans  la  prison,  les  amend(  à 
et  les  saisies  d'ouvrages,  ont  vu  les  amis  de  la  liberté 
de  la  presse,  ouvrir  une  souscription  en  leur  faveur. 
Les  noms  respectables  qu'on  lit  à  la  tôle  des  souscrip- 
teurs, semblent  faire  présager  (pie  celte  entreprise 
sera  couronnée  pc.r  le  plus  grand  succès. 

La  souscription  ,  qui  contient  les  noms  des  deux  li- 
braires, est  déposée  à  Paris,  chez  M.  Rey  deCrenoIjle, 
avocat  à  la  cour  royale,  rue  des  Grands-Auguslins , 
B°  21  ;  et  au  bureau  dr^s  LL-ttres  -  Normandes  ,  ruo 
des  Francs-Bourgeois-Saint-Michel,  n"  5. 

—  La  discussion  du  projet  sur  les  jojirnaux  ne  s'an- 
nonce pas  sous  d'heureux  auspices.  On  veut  absolu- 
nienl  que  les  journaux  paient  un  énorme  caulioune- 
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niRnt.    Ri   l;i   loi    passo,   on  ne   reprochera  pins  anx 
joiirnalisles   d'être  (Irputt-s  ,    jiiiisqiie   poir   jouir  du 
droit  de  faire  un  journal  il  faudra  désormais  être  plus 
qu'éligible. 

—  Depuis  que  les  jovirnaux  sont  libres,  on  d'.'-iiigre 
chaque  jour  leurs  anlv-urs  à  la  Irihiuie.  Est-ce.  quand 
la  cciisuif  nVxisle  plas,  se  nionlrt-r  j»ru(lcnt?  G;ire  les 
représailles;  d'ùutant  plus  qu'il  pourrait  yavoirdel'é- 
lolï'e.  Quand  les  journalistes  n'auraient  pour  exercer 
leur  vengeance  que  MM.  B....u,  L..,.t,  Bl....  deB... 
Saint-A....,  J....t,  etc.,  etc.,  cela  ne  serait-il  pas 
as&cz  pour  qu'elle  put  tire  exemplaire^ 

—  S.iint-Foix  s'éionnait  de  voir  préférer  Racine  à 
Corneille;  il  mettait  l'auteur  du  Cid  au-dtssns  de 
l'auteur  de  Plùdrc,  et  j'avoue  que  ]>i  suis  liès-portc 
à  partager  cet  avis.  Sius  entrer  aui;)urd'luii  dans  k'S 
détails  nécessaires  pour  justifier  celle  sorte  de  préfé- 
rence ,  je  ne  veux  que  témoigner  ma  surprise  de  l'in- 
juste oubli  dans  leijuel  les  comédiens  français  laissent 
quelques  pièces  do  Corneille.  Il  en  est  une  ,  surtout , 
que  l'on  ne  place  pas  même  parmi  les  œuvres  choi- 
sies, et  qui  cependant  ,  au  jugenient  même  de  Vol- 
taire, renferme  de  très-grandes  beautés;  c'est  la  tra- 
gédie d'Olhon.  Le  tableau  d'une  cour  livrée  aux  in- 
trigues s'y  trouve  présenté  avec  une  vérité  et  une  éner- 
gie remarquaWes.  Rien  n'est  plus  digne  d'observation 
que  l'image  de  la  cour  de  Galba,  vicit  et  cassée  seloi» 
l'expression  de  Corneille,  et  qui,  ne  voyant  rien  pa? 
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lui-même,  aflTiibli  par  l'âge  cl  les  infirmilés,  est  livré 
h    trois    ministres    éga!<Mncnt    habiles    courtisans,  et 
avides  lie  siiisir  pour  ainsi  dire  an  passage,   le  reste 
d\ui  pouvoir  qui  s'enfuit  de  ses  mains  mourantes. 

On  les  voyait  lous  trois  se  hàtcr  sous  un  maître, 
Qui,  chargé  d'un  long  Age,  a  peu  de  temps  à  l'être  ; 
El  lous  trois  à  l'cnvi  s'empresser  ardemment 
A  qui  dévorerait  ce  règne  d'un  moment. 

Ces  trois  ministres,  qui  lisaient  dans  l'avenir  la  fin 
prochaine  de  leur  idole,  assiégeaient  ses  derniers  nio- 
mens  conurie  des  collatéraux  avides.  La  succession  du 
trône  étant  élective,  ils  s'étaient  divisés  par  intérêt, 
et  préparaient  chacun  un  successeur  à  l'empire.  Dis- 
cordes,  et  rébus  miaorihus  sibl  qaisquc  tendentes 
et  circa  consilium  elitjendi  successores  in  duas  fuc- 
tiones  scindcùantur.  (Tac.  ) 

Corneille  nous  montre  ces  deux  factions,  l'une  di- 
rigée par  deux  ministres,  et  l'autre  par  le  troisième. 
Chacune  avait  son  candidat.  L'empereijr,  cédant  aux 
suggestions  de  la  majorité ,  choisit  pour  son  succes- 
seur un  certain  Pison ,  espèce  de  nuUifé  impériale, 
sous  le([uel  les  deux  courtisans  <;spéraient  continuer 
leurs  dilapidations.  Le  candidat  évincé  était  Otlion  , 
sénateur  plus  éclairé,  et  surtout  cher  à  l'armée  qu'il 
s'était  rendue  favorable  par  ses  libéralités.  Dans  cette 
occasioii  l'intrigue  renversa  celui  que  l'intrigue  avait 
élevé.  Olhon  se  voyant  frustré  conspira  la  perte  de  son 
compétiteur,  et  prit  sa  place. 

Tel  est  en  partie  le  sujet  de  la  pièce  de  Corneille. 
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Les  (léveloppcmons  en  sont  rc'niar([n;ib!es,  cl  l'on  suit 
îivrc  iiitércl  riiistoirc  l'orl  inï.lniclive  dts  favoris,  qui 
tôt  on  lard  p.iienl  cher  le  bonhunir  donl  ils  onl  joui, 
el  qui  devraient  apprendre  de  l'expérience  que  la  seule 
faveur  durable  vient  du  peuple,  el  se  l'onde  sur  de 
vrais  services. 

II  faut  espt^rcr  que  les  comédiens  français  joucronl 
quebiuc  jour  la  tragédie  d'Olbon. 


EPI  G  RAM  ME. 

Les  mécontens  devraient  enfin  se  taire. 
La  critique  pour  eux  a  donc  Lien  des  appa»! 
On  les  entend  crier  :  «  La  Chambre  ne  va  pas.  » 

Quelle  injustice  1  elle  court  ventre  à  terre. 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  clirëticn 
Vous  si/}ler\ous;  c.ir  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTAIEB. 
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LETTiiî,  VI. 

Paris,  le  i4  tnai  1B19. 

Histoire  de  Cromweil ,  par  M.  Villcmain. 
(Premier  article.) 

Bayle  conseille  au.v  historiens  de  ne  point  dédier 
Feurs  écrits  à  des  princes;  si  j'osais  donner  mon  avis 
après  ce  philosophe  célèbre  .  je  leur  conseillerais  de 
ne  point  choisir,  pour  écrire  l'histoire,  l'époque  où 
ils  occupent  d'éminentes  fonctions  publiques.  Rien 
tJ.  16 
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en  ellet  ne  rend  un  écrivain  plus  incapable  de  se  pla- 
cer dans  une  sphère  inaccessible  aux  passions  et  aux 
intérêts,  que  la  nécessité  de  passer  sa  vie  au  milieu 
des  affaires,  et  d'étudier  sans  cesse  l'art  de  la  soumis- 
sion absolue.  Il  est  dilTicile  qu'un  auteur  courtisan  le 
malin  devienne  indépendant  le  soir.  Cela  est  encore 
moins  aisé,  lorsque  l'époque  sur  laquelle  il  exerce  son 
talent  historique  a  des  rapports  étroits  et  multipliés 
avec  celle  où  il  écrit.  Si  à  chaque  page ,  à  chaque  li- 
gne, il  rencontre  des  évènemens  pareils  à  ceux  qui  se 
passent  sous  ses  yeux  ;  si  les  partis  dont  il  doit  peindre 
les  intrigues,  auxquels  il  doit  distribuer  l'éloge  ou  le 
blâme ,  se  reproduisent  à  ses  côtés,  il  est  évident  que 
son  amour  de  la  justice  le  placera  souvent  dans 
une  étrange  perplexité.  Blùmera-t-il  ce  qui  est  blâ- 
mable ,  si  ses  critiques  doivent  retomber ,  même  indi- 
rectement, sur  les  maîtres  qu'il  sert,  et  qu'il  a  juré  de 
défendre?  Osera-t-il ,  sans  craindre  de  se  rendre  cou- 
pable de  félonie  ,  développer  avec  impartialité  les  mé- 
rites du  parti  contraire  à  celui  dont  ses  supérieurs  ont 
suivi  les  bannières  ?  Placé  dans  la  dépendance  du  pou- 
voir, il  y  aurait  pour  lui  imprudence  à  être  véridique  : 
souvent  Texactilude  pourrait  devenir  une  censure 
dangereuse ,  l'amour  de  la  vérité  vine  trahison  ;  et  le 
fonctionnaire  serait  d'autant  moins  fidèle  que  l'écri- 
vain l'aurait  été  plus. 

Tacite,  qui  connaissait  les  devoirs  de  l'historien,  a 
SOiu  de  nous  prévenir,  au  commencement  de  son  his- 
toire, qu'aucun  genre  d'intérêt  ne  peut  l'inviter  à  tra- 
hir la  vérité.  «  Galba,  Othon  et  Vilellius  ne  me  sont 
i>  connus,  dit-il,  ni  par  leurs  bienfaits,  ni  par  leurs 
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«  iniustices.  »  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  plupart 
des  historiens  de  la  révolution  anglaise.  L'un  d'eux 
surtout,  le  ehaiicelier  Hyde  Claiendon,  qui  nous  a 
laissé  un  ouvr.igo  Irès-étendu  sur  celle  époque  ,  était 
conseiller  de  Charles  II,  et  ennemi  de  Croniwell  ; 
aussi  son  histoire  est-elle  un  modèle  de  partialité  : 
c'est  un  livre  éerit  avec  des  passions  pour  faire  triom- 
pher des  intérêts.  Les  mêmes  causes  ont  aussi  influé 
d'une  manière  fâcheuse  sur  celle  foulj  iiuiombrable 
d'écrivains  médiocres,  qui  se  sont  atlaeltés  en  France 
à  défigurer  la  révolution  française,  (jui  écrivirent  l'his- 
toire, soit  [)our  conserver  des  places,  soit  [>our  en  ob- 
tenir, sous  des  gouvernemens  auxquels  l'amour  de  lu 
tyrannie  rendait  la  révolution  odieuse. 

Les  réflexious^  cfue  je  viens  d'olTrir  au  lecteur  peu- 
vent-elles s'appliquer  à  M.  Villensain?  Les  amis  de 
cet  écrivain,  dont  je  me  plais  à  reconnaître  le  talent, 
me  demanderont  si,  conuue  Tacite,  M.  Villemain  ne 
peut  pas  dire  qu'il  n'est  pas  moins  étranger  à  Crom- 
well  qu'à  Charles  II.  Oui  et  non.  Tout  le  monde  sait 
que  M.  Villemain  n'a  eu  de  liaisons  ni  avec  l'usur- 
pateur anglais,  ni  avec  le  prétendant,  puisqu'alors  il 
serait  un  écrivain  du  siècle  de  Louis  XIV;  mais  est-il 
aussi  bien  prouvé  que  ce  jeune  auteur  soit  désintéressé 
dans  la  cause  des  républiques  et  dans  celle  des  res- 
taurations? Celui  qui  sert  un  pouvoir  n'esl-il  pas  né- 
cessairement l'adversaire  des  hommes  qui  le  combat- 
'  th'ent;  et  ne  doit-on  pas  conclure,  non  que  M.  Ville- 
main a  tort  de  servir  la  royauté,  mais  qu'il  est  in- 
compétent pour  juger  la  république? 

Pour  compléter  ma  démonstration,   déjà  parvenue 
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à  un  Ircs-liaut «iégpe  d'évidence,  je  me  permetlraiunc 
supposition.  Je  reconnais,  comme  je  le  dois,  les  prin- 
cipes inonarcliiqncs;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  remette 
en  doute  les  droits  de  Charles  II  à  la  succession  de 
son  père;  mais,  à  part  celte  conviction,  je  suppose 
que,  par  dos  crimes  que  je  ne  spécifie  point,  Charles  I" 
eût  mérité  le  sort  qu'il  éprouva  ;  je  suppose  en  outre  que 
l'action  de  Monk,  en  rétablissant  Charles  II,  n'eût  été 
(pi'ime  insigne  trahison  envers  la  patrie  et  la  liberté  aux- 
quelles il  avait  prêté  serment  ,  et  je  demande  alors,  en 
admetlanlpour  un  moment  celte  hypothèse, quel  parti 
aurait  pu  preiuire  M.  Villemaiii  ?  Cromwell  alors  n'eût 
plus  été  aux  yeux  des  an*iS' <les  principes  que  l'usur- 
pateur du  pouvoir  national,  que  le  destructeur  de  la 
liberté,  et  le  reproche  d'avoir  envahi  la  propriété  de 
Charles  II  se  fût  trouvé  dénué  de  fondement,  La  répu- 
blique anglaise  devenant  la  propriété  du  peuple,  la 
seule  puissance  légitime,  il  eût  élé  du  devoir  de  l'his- 
îorien  de  flétrir  également  du  nom  d'usurpateur  Char- 
les II  et  Cromwell.  Eût-il  été  possible  à  M.  Villemain 
de  prendre  le  parti  de  la  vérité?  D'où  je  conclus  qu'en 
tout  état  de  cause,  il  était ,  par  la  nécessité  de  sa  posi- 
tion ,  dépourvu  de  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour 
écrire  l'histoire. 

La  supposition  que  j'ai  faite  n'est  pas  aussi  vaine 
qu'on  pourrait  le  croire  ;  il  ne  faut  que  traverser  trente 
années  environ  pour  en  voir  une  partie  se  réaliser.  Je 
prit;  M.  Villemain  de  me  dire,  s'il  eût  écrit  l'histoire  de 
Jacques  II ,  en  faveur  duquel ,  de  ce  prince  ou  de 
Guillaume  III,  il  eût  composé  son  ouvrage  ?  Eût-il  taxé 
le  peuple  entier  d'Angleterre  offrant  la  couronne  au 
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prince  d'Orange,  de  rébellion  contre  son  roi;  et  le 
prince  d'Orange,  que  l'on  venait  chercher  dans  sa  re- 
traite pour  le  placer  sur  le  trône,  ùlail-il  un  usur- 
pateur? 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  qu'avant  de  me  livrer  à 
l'examen  de  l'histoire  de  Cromwell,  je  me  suis  atta- 
ché à  démontrer  l'impossibilité  où  s'est  trouvé  l'auteur 
de  donner  aux  laits  et  aux  doctrines  leur  véritable 
couleur  :  ce  principe  posé  sera  pour  ainsi  dire  le  l'anal 
qui  doit  éclairer  ma  route;  il  me  donnera  l'explica. 
tion  simple  et  naturelle  des  erreurs,  des  omissions  ,  et 
des  injustices  qui  abondent  dans  cet  ouvrage.  Le  fon- 
dement de  l'édifice  est  examiné;  nous  pouvons  actuel- 
lement entrer  dans  tous  les  détails  de  la  construction 
et  de  l'architecture. 

La  révolution  anglaise ,  aux  divers  caractères  que 
présentent  toutes  les  révolutions  qui  se  t'ont  par  le 
peuple  ,  unit  un  caractère  qui  lui  est  propre  ;  modifiée 
et  pour  ainsi  dire  façonnée  par  les  circonstances  d'a- 
lors, par  l'esprit  particulier  de  la  société  anglaise,  elle 
a,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  quelque  chose  du 
terroir  de  l'Angleterre.  Ce  no  sont  plus  les  brillantes 
et  [)oéliques  révolutions  d'Athènes  et  de  Rome;  c'est 
plutôt  la  contre-révolution  de  la  Saint- îîarlhéiemy  et 
des  guerres  religieuses.  C'est  le  combat  du  calvinisme 
contre  le  papisme  ;  c'est  àla  fois  la  guerre  u-j  la  liberté 
contre  le  despotisme,  et  celle  de  la  religion  intellec- 
tuelle contre  la  religion  extérieure.  Les  fureurs  de  m 
révolution  anglaise  naquirent  d'un  aiHour  presque  in- 
tolérant de  la  réforme.  C'est  la  liberté  de  penser  et  de 
croire  qui  arma  les  citoyens;  si  la  liberté  d'agir  et  do 
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posséder  ont  été  des  auxiliaires  très -puissans,  cène 
furent  que  des  auxiliaires. 

Les  Anglais,  nation  plus  jalouse  de  ses  libertés  qu'au- 
cune autre  de  rEurope,  Turent  de  tout  temps  entretenus 
dans  le  sentiment  de  leur  valeur  politique.  Dans  aucun 
pays  l'orgueil  et  la  dignité  de  l'homme  ne  furent  poussés 
plus  loin  ;  et  si,  sous  leurs  rois,  les  Anglais  n'ont  pres- 
que jamais  été  libres  ,  ils  le  désirèrent  toujours  ;  jamais 
ils  ne  favorisèrent  la  tyrannie  par  une  lâche  soumis- 
sion ;  on  put  les  opprimer,  mais  dans  aucun  temps  la 
servitude  n'avilit  leur  cœur.  A  toutes  les  époques  ils 
possédèrent  des  inslilulions  libérales.  Alfred  leur  avait 
donné  le  jury;  ils  avaient  conservé  par  leur  constance, 
et  malgré  leurs  rois,  des  assemblées  délibérantes,  et 
l'on  doit  remarquer  que  si  plusieurs  de  nos  monarques 
purent  inipunénient  laisser  passer  des  siècles  sans  con- 
voquer des  états-généraux,  et  ne  furent  point  punis 
de  celle  violation  des  droits  du  peuple,  en  Angleterre 
de  semblables  atteulals  ne  trouvèrent  ni  le  même 
silence ,  ni  une  patience  pareille.  Charles  I"  périt  pour 
avoir  méprisé  les  parleniens. 

L'épo((ue  de  la  révolution  anglaise  était  pour  les 
Français  une  époque  brillante  pour  la  raison  littéraire 
et  morale;  inais  nous  étions  encore  des  enfans  pour 
la  liberté.  En  Angleterre  ,  il  y  avait  beaucoup  moins 
d'éclat  littéraire  ,  mais  bien  plus  de  principes  consti- 
tutionnels. Seulement  la  religion  étant  venue  se  placer 
entre  la  liberté  civile  et  la  littérature,  avait  produit 
xni  déplorable  mélani;e  de  folie  et  de  sagesse.  Les  esprits, 
détournés  du  vrai  but ,  voulaient  des  institutions,  mais 
ne  les  employaient  qu'a  décider  des  querelles  mysti- 
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ques,  et  l'on  eût  dit  que  le  parlement  était  plutiit  une 
Sorbonne  qu'une  assemblée  politique. 

Le  peuple  anglais  mêlait  le  nom  de  Dieu  partout  ; 
les  discours  étaient  des  homélies  hérissées  de  citations; 
un  jargon  triste  et  entortillé  faisait  toute  l'éloquence 
délibéralive.  Et  comme  nous  avons  va  depuis  toutes 
les  mesures  coupables  de  la  révolution  française  colo- 
rées du  nom  de  liberté,  c'était  au  nom  de  Dieu  que 
le  roi  d'Angleterre  chassait  les  parlemens,  que  les  mille 
et  une  sectes  qui  se  disputaient  les  dogmes  et  la  foi  y 
s'unissaient'pour  renverser  le  trône  ;  Charles  I"  était 
conduit  à  l'échafaud  au  nom  du  Seigneur  ;  qui  inspi- 
rait aussi  bien  Cromwell  remportant  des  victoires,  et 
illustrant  les  armes  anglaises,  que  Cromwell  chas- 
sant le  parlement  et  écrivant  insolemment  sur  les 
portes  de  Westminster  :  Chainhre  à  louer.  C'est  ce 
déplorable  abus  du  langage  mystique ,  celte  introduc- 
tion de  formes  superstitieuses  dans  chaque  cérémonie , 
cette  suite  d'invocations  dignes  de  possédés,  qui  se 
trouvent  dans  chacun  des  actes  de  la  république  ,  qui 
ont  donné  une  physionomie  toute  particulière  à  la  ré- 
volution anglaise. 

Néanmoins  et  à  part  toutes  ces  folies,  l'Angleterre, 
résistant  à  l'oppression  des  Stuarts  ,  leur  demandant 
compte  de  la  liberté  qu'ils  foulaient  aux  pieds  ,  des 
taxes  qu'ils  imposaient  arbitrairement,  des  traités  dans 
lesquels  ils  compromettaient  l'indépendance  nationale , 
offre  encore  un  magnifique  spectacle.  Sans  approuver 
la  mort  du  roi ,  suite  presque  inévitable  de  son  expul- 
sion du  trône,  on   ne  peut  se  décider  à  blànier  le 
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peuple  qui,  las  d'une  tyrannie  héréditaire,  demande 
à  haule  voix  sa  liberté  civile  et  religieuse.  Pourquoi 
Charles  I",  tant  imité  depuis,  promeltail-il  sans  cesse 
sans  réaliser  ses  promesses?  Pourquoi  offrait-il  à  un 
peuple  pro  testant  dans  le  Ibnd  du  cœur  une  reine  ca- 
tholiquf  ,  dont  les  actions  secrètes  étaient  sans  cesse 
en  opposition  avec  lis  déclarations  publiques  du  roi  ? 
Plus  encore  que  le  despotisme,  la  duplicité  et  ia  mau- 
vaise foi  renversent  et  anéantissent  les  trônes. 

On  se  doute  bien  que  M.  Villemain  se  montre  très- 
ménager  de  critiques  envers  Charles  I".  A  ses  yeux  ce 
fut  un  tort  de  casser  sans  cesse  les  parlemens ,  de  ne 
point  les  convoquer  selon  les  termes  de  la  grande 
Charte.  Mais  il  faut  voir  comme  les  palliatifs,  les  con- 
solations sont  prodiguées  à  cette  royale  victime.  L'ar- 
ticle suivant  nous  montrera  une  large  compensation 
de  censures  ,  lorsqu'il  s'agira  des  hommes  qui  com- 
battirent le  despotisme,  et  qui  vengèrent  les  droits  de 
la  liberté  offensée. 

LÉOM    TfllESSÉ. 
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SPECTACLES. 

L'erreur  la  plus  commune  des  jeunes  poètes,  ou  des 
poètes  inexpérimentés  qui  aspirent  aux  honneurs  de  la 
scène  tragique ,  et  qui  veulent  tirer  leurs  sujets  de 
l'histoire,  c'est  d'y  chercher  ce  qu'on  appelle  des  tra- 
gédies toutes  faites.  Une  belle  narration  les  charme, 
l€S  transporte;  les  évènemens  sont  imposans,  la  ca- 
tastrophe terrible  ,  les  personnages  nobles  et  passion- 
nés, les  caractères  dramatiques;  le  dénouement  se 
présente  de  lui-même  ;  il  y  a  jusqu'à  des  scènes  que 
l'historien  a  pris  soin  de  dialoguer  :  on  s'étonne  qu'un 
si  beau  sujet  n'ait  pas  été  aperçu  par  Corneille  ; 
on  demande  le  secret  à  ses  amis  sur  la  dévouverte 
qu'on  vient  de  faire,  de  peur  qu'un  poète  vivant  ne 
se  saisisse  du  diamant  et  ne  le  mette  en  œuvre.  On  se 
hâte  d'écrire,  et  dès  les  premières  scènes  on  s'aper- 
çoit que  le  sujet  est  mal  choisi  ;  heureux  encore  si  on 
s'en  aperçoit.  C'est  pourtant  du  Tite-Live,  du  César, 
du  Mézerai;  le  récit  de  l'historien  est  pourtant  plein 
d'un  intérêt  dramatique.  C'est  justement  par  celle 
raison  (ju'il  n'était  pas  propre  à  la  scène.  L'art  du 
narralenr  est  assujéli  à  d'aulres  règles  que  celui  du 
poète  tragique,  et  ce  qui  est  favorable  à  l'un  est  pro- 
bablement nuisible  à  l'autre.  Voyez  les  maîtres  et  les 
modèles  du  Théâtre  -  Français  :  lorsqu'ils  traitent  des 
sujets  historiques,  vont-ils  choisir  un  point  déjàtraJl  ; 
par  l'historien  ,  vont-ils  planter  sur  un  terrain  déjà  cou- 
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vert  d'arbres  et  de  fruits  ?  Non  ;  ils  s'emparent  de  ce  que 
l'histoire  a  négligé;  loin  de  s'en  faire  les  faibles  et  infi- 
dèles échos,  ils  saisissent  pour  parler  ses  intervalles  de 
silence;  ils  expliquent  ce  qu'elle  ne  dit  pas,  et  leurs 
fables  deviennent  d'utiles  complémens  du  récit.  Ainsi 
faisait  Corneille;  mais  surtout  Racine,  qui  a  laissé  les 
plus  parfaits  modèles  de  la  tragédie  historique.  Si  vous 
exceptez  Esther,  chacun  de  ses  drames  est  fondé  sur 
une  rélicence  de  l'histoire.  Aussi  rien  ne  le  gène  dans 
le  développement  de  son  sujet;  il  invente  toujours,  il 
marche  de  fiction  en  fiction ,  sans  que  jamais  l'his- 
toire puisse  l'accuser  de  mensonge  ou  d'inexactitude  : 
loin  de  là,  dans  Britannicus ,  dans  Athalic,  \\ 
est  frappant  de  vérité;  il  semble  que  ce  soit  l'histoire 
même,  et  cependant  tout  est  invention.  C'est  que  la 
vérité  pour  le  poète  n'est  pas  dans  l'exactitude  des 
faits,  elie  est  dans  la  fidèle  peinture  des  mœurs,  des 
caraclères  et  des  passions. 

M.  Davrigny  paraît  n'avoir  pas  bien  appris  par  l'é- 
tude de  ces  modèles,  à  cpielles  conditions  un  person- 
nage on  un  événement  hisIori(iue  pouvait  devenir  le 
sujet  d'une  tragédie.  S'il  avait  eu,  je  ne  dis  pas  le 
génie,  mais  les  connaissances  nécessaires  à  un  poète 
Iragitpie,  il  aurait  renoncé  à  mettre  sur  la  scène  la 
mort  de  Jeanne-d'Arc.  M.  Davrignj'  n'est  pas  jeune  ; 
mais  il  est  permij;  de  croire  (\uc  J canne  d' J rc à lioui'u 
est  une  conception,  sinon  une  œuvre,  de  sa  jeuneusse. 
Car  si  queWpies  parties  du  s!ylc  portent  l'empreinte 
d'un  talent  exercé,  tout  dans  l'invention  et  dans  la 
disposition  de  sa  pièce  (  autant  qu'on  peut  y  recon- 
naîlre  une  invention  et  une  disposition)  trahit  l'ine^" 
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périence  d'un  poète  novice.  La  lecture  de  l'histoire  de 
Jeanne  d'Arc  aura  séduit  son  esprit  ;  et  un  enthou- 
siasme patriotique  lui  aura  fait  voir  dans  la  vie  et  dans 
la  mort  de  la  Pucelle  d'Orléans,  ce  qui  n'y  était  pas, 
un  sujet  de  tragédie.  Erreur  bien  naturelle,  bien  sé- 
duisante pour  une  imagination  française!  En  effet, 
tout  n'est-il  pas  propre  à  élever,  à  enflammer  l'ame 
dans  la  vie  guerrière  de  la  pieuse  et  chaste  héroïne  de 
Vaucouleurs?  La  France  est  déchirée  par  des  factions; 
un  parti  odieux  a  ouvert  aux  étrangers  les  portes  de 
la  France;  l'Anglais  occupe  les  principales  villes,  la 
capitale  même  est  en  son  pouvoir;  un  roi  né  en  An- 
gleterre est  assis  sur  le  trône  de  Clovis.  Tout  ce  qui 
reste  de  Français  courageux  et  fidèles,  s'est  réuni  sur 
les  bords  de  la  Loire  ;  mais  l'espoir  abandonne  les  plus 
braves  chefs-  Orléans  va  tomber  au  pouvoir  des  An- 
glais, la  ruine  de  la  patrie  est  consommée.  Tout-à-coup 
une  inspiration  saisit  l'ame  d'une  jeune  bergère;  elle 
se  croit,  elle  est ,  en  effet ,  conduite  par  une  puissance 
sunialuielle  :  si  ce  n'est  par  Saint  Michel,  c'est  par  la 
patrie  elle-même. 

Qui  sauve  son  pays  est  inspiré  des  cieux. 

Sa  virginité  est  la  preuve  et  le  gage  de  la  portection 
céleste.  Ici  l'histoire  et  le  hasard  des  préjugés  de  la 
superstition  l'emportent  sur  les  plus  brillantes  et  les 
plus  ingénieuses  fictions  des  poêles  de  l'antiquité.  La 
virginité  d'une  ieune  fille  des  champs  devient  le  sym- 
bole de  la  plus  pure,  de  la  plus  chaste  des  passions, 
de  l'amour  de  la  patrie.  Jeanne  d'Arc  paraît,  son  en- 
thousiasme se  communique  à  toute  l'armée  :  les  plus 
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illustres  capilaiofîs,  Dunois,  Lalremouille,  Sainlrail- 
les,  lui  obéisscnl  ;  lui  roi  voluptueux  s'éveille  du  sein 
de  la  mollesse,  et  vienl  combattre  sur  ses  pas.  L'An- 
glais, épouvanté,  l'uit  devant  elle;  rien  ne  résiste  à 
la  vue  de  sa  bannière  ,  au  son  de  sa  voix.  M.  Davrigny 
exprime  par  un  beau  vers  l'effet  miraculeux  que  pro- 
duisait l'apparition  de  l'héroïne  : 

Je  parlais  ,  je  marchai's;  Dieu  seul  faisait  le  reste. 

Enfin  sa  mission  est  accomplie;  elle  a  délivré  Or- 
léans, elle  a  conduit  à  Reims  Charles  VII  triomphant. 
Dès-lors  le  charme  divin  cesse,  le  Dieu  qui  la  proté- 
geait lui  retire  son  appui  ;  elle  tombe  entre  les  mains 
des  Anglais  j  qui  se  consolent  de  leurs  défaites  par  le 
plus  lâche  des  crimes.  L'échafaud  les  venge  des  af- 
fronts du  champ  de  bataille.  Mais  ce  que  la  postérité 
n'a  [)u  apprendre  sans  frémir,  d'indignes  Français, 
vendus  à  l'étranger,  deviennent  les  bourreaux  de  la 
noble  guerrière,  ipii  vient  de  sauver  sa  patrie.  Aux 
yeux  des  traîtres,  riionniur  et  la  fidélité  sont  des 
crimes. 

Ce  jugement  inique,  cette  mort  déplorable,  o{)pro- 
bre  éternel  de  l'Anglelerre ,  tel  est  le  sujet  traité  par 
M.  Davrigny.  L'aulcur,  en  plaçant  Jeanne  d'Arc  de- 
vant SCS  juges,  n'a  pat.  considéré  qu'il  rentrait  dans 
luîc  foule  do  sujets  ilepiiis  long-temps  réputés  intrai- 
tables. Un  personnage  iuroïque  livré  sans  défense  à 
un  ennemi  cruel,  ou  faible  et  capricieux,  qui  peut 
iVim  mot  décider  de  son  soit,  ne  saurait  être  un  per- 
sonnage dramatique;  son  rôle  est  toujours  passif,  il 
ne  peut  qu'opposer  à  la  mort  dont  il  est  menacé  une 
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noble  résignation  ,  mais  il  n'agit  pas  ;  bien  qu'il  soit 
le  personnage  principal,  ce  n'est  pas  lui  qui  l'ait  mou- 
voir les  ressorts   de  l'action,  et  les    alternatives   de 
crainte  et  d'espérance  ne  peuvent  élre  produites  que 
par  les  irrésolutions  d'un  personnage  secondaire,  à  qui 
l'auteur  est  obligé  de  donner  un  caractère  incertain. 
Le  dénouement  est  prévu  et  inévitable  dés  la  première 
scène;  l'auteur  travaille,  non  pas  à  l'amener,  mais  à 
l'éloigner,  et  il  multiplie  Icsarlidces  pour  que  la  pièce 
ne  fmisse  pas  en  commençant.  Tel  est  le  vice  incorri- 
gible du  sujet  'd'Annibal ,  et  de  tous  ceux  qui  présen- 
tent la  même  donnée.  On  a  dit  que  Jeanne  d' Arc  res- 
semblait aux  Templiers.  Il  est  vi'ai  que  le  défaut  ra- 
dical est  le  même;  mais,  du  moins,  l'auteur  des  Teni- 
-pliers ii e\xY\\^h'i\eié  démontrer  ces  chevaliers  si  (iers 
redoutables  jusqu'au  pied  du  bûcher,  et  terribles  \\\s- 
que  dans  les  tortures.  Je  ne  parle  pas  des  autres  diffé- 
rences qui  établissent  la  supériorité  des  Templiers  sur 
Jeanne  d' Arc.  Si  M.  llaynouard  n'a  pu  parvenir  à  se 
débarrasser  de  toutes  les  entraves  du  sujet,  il  en  a  du 
moins  saisi  tous  les  avantages  avec  un  rare  talent;  il 
n'a  rien  perdu  de  ce  que  lui  oitrail  de  ressources  le 
caractère  des  personnages  et  les  mœurs  du  temps  ;  il 
a  d'ailleurs  enrichi  sa  fable  d'une  conception  admira- 
ble, celle  du  personnage  du  jeune  Maiigny. 

L'auleur  de  Jean?ie  d'Are,  en  donnant,  tête  bais- 
sée, dans  tous  les  écueils  d'une  situation  triviale,  a 
laissé  échapper  les  occasions  de  présenter  le  côté  ori- 
ginal du  sujet;  Jeanne  d'Arc j,  dans  sa  pièce,  est  tout 
simplement  une  femme  courageuse  qui  brave  la  mort. 
Je  cherche  en  vain  à  reconnaître  en  elle  les  traits  de 
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l'envoyée  miraculeuse,  à  qui  Dieu  a  commis  le  soin 
de  délivrer  la  France.  L'auteur  lui-même  a  pris  soin 
de  prévenir  toute  illusion,  en  avertissant  le  spectateur, 
par  la  bouche  de  son  héroïne ,  que  la  puissance  divine 
qui  l'inspirait  et  qui  la  protégeait  s'est  retirée,  que  sa 
mission  est  achevée  ,  et  qu'il  n'y  a  plus  en  elle  rien  que 
d'humain  et  de  terrestre.  Cette  précaution  anli-poé- 
tique  détruit  même  tout  l'effet  de  la  belle  scène  du 
troisième  acte,  où  Jeanne  d'Arc  prédit  au  duc  de 
Bedford  sa  mort,  les  revers  prochains  de  l'Angleterre, 
et  le  triomphe  complet  des  armes  françaises.  .Jeanne 
d'Arc  prophétisant  sans  être  inspirée,  n'est  plus  qu'une 
folle,  qui  mérite  non  pas  d'être  grillée,  mais  d'être 
mise  en  lieu  de  sûreté. 

M.  Davrigny  s'est  donné  un  tort  non  moins  grave, 
en  ne  tirant  aucun  parti  de  ce  précieux  talisman  con- 
servé par  la  Pucelle ,  et  auquel  est  attaché  le  caractère 
divin  qui  a  fait  sa  force  et  son  triomphe.  Quoi  ! 
M.  Davrigny  semble  regarder  cela  comme  une  chose 
indifférente.  Ce  trésor ,  dont  l'existence  et  l'intégrité 
ont  été  constatées  par  procès-verbal  de  prud'hommes 
et  par  arrêt  du  parlement,  est  sans  valeur  pour  l'in- 
sensible ou  trop  discret  auteur!  Celte  faute  est  inex- 
cusable ,  et  personne  ne  lui  pardonnera  d'avoir  laissé 
stérile  l'endroit  le  plus  fécond  de  son  sujet.  Que  s'il 
me  dit  que  la  difficulté  était  grande,  que  j'en  parle 
bien  à  mou  aise ,  et  qu'il  voudrait  que  j'y  fusse  un 
peu  pour  voir  comme  je  m'en  tirerais,  je  lui  répon- 
drai que  je  me  garderais  d'une  telle  entreprise,  si  je 
ne  me  sentais  capable  d'en  sortir  avec  honneur;  que 
c'est  le  cas  d'appliquer  le  précepte  du  sage,  qui  veut 
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qu'on  s'abstienne  dans  le  doute.  En  un  mol,  le  per- 
sonnage de  Jeanne  d'Arc  ne  saurait  être  privé  de  ce 
trait  qui  marque  sa  physionomie,  et  qui  a  suivi  sa 
mémoire  dans  la  postérité,  ainsi  que  le  surnom  que 
lui  ont  donné  ses  contemporains  :  il  n'est  pas  permis 
au  poète  qui  veut  la  peindre,  de  laisser  dans  l'ombre 
ce  sip;ne  qui  la  dislingue  ;  autant  vaudrait  représenter 
Achille  sans  valeur,  Ulysse  sans  prudence  ,  Énée  sans 
piété.  11  y  avait  un  moyen,  trivial  à  force  d'être  facile, 
d'intéresser  dans  l'action  dramatique  le  charme  virgi- 
nal dont  dépendait  le  destin  de  la  France;  c'était  de 
donner  à  Jeaune-d'Arc  un  cœur  tendre,  et  d'opposer 
l'amour  au  patriotisme.  Peut-être  cet  amour  serait-il 
plus  épique  que  dramatique;  mais  alors,  ne  faites 
point  de  Jeanne  d\irc  un  sujet  de  tragédie. 

Après  avoir  indiqué  les  défauts  qui  m'ont  frappé 
dans  la  principale  disposition  de  la  fable,  il  serait  su- 
perflu de  signaler  tout  ce  qu'il  y  a  de  défecîueux  dans 
les  parties  secondaires  et  dans  les  détails  de  l'extcu- 
tion.  Ainsi  je  ne  dirai  rien  ou  presque  rien  de  l'inuti- 
lité de  la  plupart  des  personnages,  notamment  de 
celui  du  brave  Dunois,  qui  ne  joue  <|ue  le  rôl(;  d'un 
froid  négociateur;  de  l'inconvenance  d'avoir  s.'xrlfié 
le  héros  français  à  l'Anglais  Talbot  ;  du  ridicule  expé- 
dient employé  pour  motiver  le  dénouement  ;  enfm  ,  de 
Tabsence  d'actioii  et  de  vie  ,  résultat  nécessaire  d'une 
telle  complication  de  principes  vicieux.  Je  n'ai  point 
fait  d'analyse  de  la  pièce  ;  elle  en  est  à  peine  siiscep- 
lible,  tant  il  est  difficile  d'y  reconnaître  une  compo- 
sition. Le  style,  généralement  dépourvu  de  chaleur,  a 
de  l'élégance  et  de  la  dignité  ;  des  senlimens  héroïques 
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sont  souvent  exprimés  avec  noblesse.  L'auteur,  qui 
connaît  le  faible  du  public,  en  abuse  quelquefois  ;  les 
vives  énaolions  de  la  gloire  et  du  patriotisme  ne  lais- 
sent guère  de  place  au  sentiment  délicat  et  réfléchi 
des  convenances  ;  aussi  à  peine  s'aperçoit-on ,  dans 
l'ardeur  des  applaudissemens,  que  Jeanne  d'Arc  et 
Dunois  parlent  quelquefois  comme  des  héros  du  dix- 
neuvième  siècle.  Je  me  réserve,  quand  l'ouvrage  sera 
imprimé ,  de  revenir  sur  le  style ,  qui  en  est ,  à  mon 
gré,  la  partie  la  plus  digne  d'éloge,  ou  plutôt  la  seule 
digne  d'éloge. 


VARIETES. 

Des  Uniformes. 

En  temps  de  guerre  le  soldat  se  fait  distinguer  par 
son  courage  ;  en  temps  de  paix  par  son  uniforme. 

On  a  remarqué  que  les  plus  mauvaises  armées  étaient 
celles  où  il  y  avait  le  plus  de  luxe  :  cette  vérité  est  in- 
contestable depuis  Xercès  jusqu'à  nos  jours.  Il  est  facile 
d'en  expliquer  le  principe  :  cette  espèce  de  coquetterie, 
qui  s'empare  de  l'olBcier  comme  du  soldat,  suppose 
un  amour  de  sa  personne  qui  ne  peut  guère  s'allier 
avec  le  mépris  de  la  mort  :  on  ne  se  pare  pas  pour 
affronter  un  boulet. 

Ces  considéraiions  auraient  dû  être  sanscesse  pré- 
sentes à  la  pensée  de  tous  no&  faiseurs  de  règlemens 
sur  l'habillement  militaire.   Ils  auraient  été  conduits 
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à  donner  à  l'armée  une  tenue  plutôt   sévère  qu'élé- 
ganle;  c'eût  été  le  parti  le  plus  sage;  ils  s'en  sont  bien 
gardés. 

Ils  ont  épuisé  toules  les  ressources  du  dessin  ,  tout 
l'art  des  ouvriers,  loule  la  science  des  tailleurs,  pour 
donner  aux  habits  des  formes  élégantes.  Les  bureaux 
se  sont  transformés  en  ateliers  de  modes  où  des  fonc- 
tionnaires, des  militaires  même  ,disculaienl  j^ravement 
sur  les  objets  les  plus  frivoles,  où  la  coquelterie  en  per- 
ruque et  en  moustaches  étudiait  la  coupe  d'un  cha- 
peau ou  d'uli  bonnet,  avec  autant  de  complaisance 
que  le5  vieilles  habiluées  de  Leroi  et  do  m;idenjoiselle 
Despaux. 

Ce  travers  s'est  surtout  fait  senlir  à  i'épo(jue  de  la 
réorganisation  de  l'armée.  On  pouvait  tailler  en  plein 
drap.  On  fit  subir  à  nos  troupes  une  métamorphose 
complète.  L'épuration  porta  sur  tout,  même  sur  les 
habits.  Mais  au  lieu  de  les  rendre  plus  simples,  on 
les  rendit  plus  coûteux  pour  beaucoup  de  régimens  ; 
c'était  une  conséquence  nécessaire  de  Vcconomie  coin- 
niandce  par  l'état  de  nos  finances. 

Quelques  personnes  s'imaginèrent  que  le  duc  de 
Feltre  voulait  mettre  un  frein  à  la  coquetterie  mili- 
taire, lorsqu'il  imagina  de  ressusciter  dans  la  garde 
la  mode  des  galons  et  des  brandebourgs  sur  la  poitrine; 
mais  c'était  mal  connaître  ce  ministre.  S.  Exe.  avait 
voulu  tout  bonnement  faire  un  sacrifice  au  goût  du 
jour,  le  goût  de  l'antique.  Elle  avait  trouvé  ce  moyen 
de  vieillir,  en  quelque  sorte,  nos  jeunes  soldais,  de 
ramener  dans  nos  rangs  les  souvenirs  de  la  guerre  de 
6.  17 
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sept  ans  ,  el  de  dOnaliirer  les  uniformes  de  Marengo  et 
d'Austerlitz. 

Il  importe  d'autant  plus  de  lutter  contre  les  progrès 
du  luxe  dans  les  régimens,  que  la  prespective  d'une 
longue  paix  tendrait  à  lui  donner  les  plus  grands  déve- 
loppemens.  Lorsqu'il  n'a  pas  à  se  battre,  le  soldat  n'a 
rien  à  faire  que  sa  toilette.  L'officier  en  est  là  comme 
le  Soldat  ;  et  le  colonel  ,  dans  l'impuissance  où  il  se 
trouve  d'orner  de  lauriers  la  tête  de  ses  hommes ,  rêve 
sans  cesse  quelque  embellissement  pour  leur  casque 
ou  leur  schakos. 

Cette  manie  quand  elle  s'est  emparée  d'un  corps, 
n'est  pas  seulement  coûteuse  au  gouvernement  :  elle 
est  la  source  d'une  foule  de  prétentions  funestes  au  bien 
du  service.  Le  maréchal-des-logis  se  place  sur  la  même 
ligne  que  le  lieutenant ,  par  la  finesse  de  son  habit,  et 
marche  sou  égal  dans  les  promenades  publiques  II 
s'établit  entre  les  officiers  une  rivalité  d'élégance  :  c'est 
à  qui  portera  les  couleurs  d'une  plus  belle  nuance  ; 
c'est  à  qui  renouvellera  le  plus  souvent  ses  épauletles. 
Les  résultats  de  cette  petite  guerre  sont  la  ruine  et  la 
démission  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  fortune  ,  et  qui  ne 
doivent  leur  avancement  qu'à  leur  mérite  :  c'est  ainsi 
que  dans  cette  lutte  puérile  la  patrie  perd  le  vaincu 
presque  toujours  préférable  au  vainqueur,  et  ne  con- 
serve pour  soutiens  que  des  braves  de  parade  et  des 
héros  de  salon. 

Beaucoup  de  personnes  en  veulent  aux  uniformes, 
et  se  plaisent  à  en  méconnaître  les  avantages.  Nous 
sommes  loin  de  partager  cet  injuste  travers.  L'habit 
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militaire  a  ,  comme  le  manteau  du  prophète  Élie,  une 
vertu  secrète  ;  il  communique  au  jeune  soldat  une 
étincelle  du  feu  guerrier  qdi  doit  l'animer.  Il  est  pour 
le  vétéian  une  espèce  de  monument  où  sont  gravés  les 
souvenirs  de  ses  laits  d'aruios.  Son  œil  satisfait  y  re- 
trouve avec  plaisir  la  place  de  la  balle  qui  a  menacé 
ses  jours.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  des  mili- 
taires s'arrêter  au  moment  du  pillai^e  dans  la  crainte 
de  souiller  leur  uniforme  par  une  mauvaise  action  I 
Combien  de  fois  n'ont-ils  pas  mieux  aimé  mourir  que 
le  profaner  par  une  lâcheté  ! 

Ce  culte  de  l'uniforme  était  porté  au  plus  haut  de- 
gré dans  l'ancienne  armée.  Une  longue  suite  de  guerres 
avait  permis  à  une  foule  de  régiinens  d'accpiérir  une 
niasse  de  gloire  ,  qui  était  la  propriété  dn  corps  ,  et  qui 
se  répartissait  comme  un  héritage  sur  tous  les  enfans 
adoptifs.  Un  conscrit  était  un  intrépide  par  le  fait  seul 
de  son  incorporation  dans  tel  régiment.  C'est  sans 
doute  un  des  malheurs  de  la  nouvelle  organisation  de 
l'armée  d'avoir  perdu  cet  avantage.  Tous  les  corps  qui 
Ja  composent,  jeunes  d'existence,  n'ont  point  encore 
de  renommée  qui  leur  soit  propre.  Chacun  des  braves 
admis  dans  leurs  rangs  y  a  bien  a[)porté  sa  gloire  ;  mais 
elle  est  restée  propriété  individuelle ,  et  l'on  peut  dire 
que  tous  les  régimens  ,  riches  de  courage,  manquent 
entièrement  de  souvenirs.  Cette  dotation  dont  ils  sont 
dignes  ne  peut  être  que  le  fruit  du  temps;  mais  si  nos 
militaires  ne  sauraient  être  liés  par  le  sentiment  des 
dangers  qu'ils  ont  courus  sous  la  même  enseigne,  dans 
la  même  compagnie ,  dans  le  même  bataillon  ,  on  peut 
assurer  que  l'amour  de  la  patrie  ,  du  Roi  et  de  nos 
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institutions,    forme   entre   eux  une  chaîne    indisso- 
luble. 

Jamais,  peut-ôtre,  on  ne  vit  brillera  Paris  plus 
(Vuniformes  que  lorsque  nous  n'avions  plus  d'armée. 
Les  nombreux  officiers,  que  chaque  matin  voyait  im- 
proviser, se  cramponnaient  à  ce  signe  extérieur  de 
leur  grade,  et  regardaient  sans  cesse  leur  habit,  com- 
me pour  se  persuader  qu'ils  étaient  lieutenans  ou  ca- 
pitaines. Ne  soyons  pas  surpris  que,  dans  un  moment 
où  cette  folie  était  tellement  à  l'ordre  du  jour,  plu- 
sieurs commis  marchands  se  soient  crus  autorisés  à 
prendre  les  éperons,  et  à  arborer  la  moustache.  Ils 
n'avaient  pas  la  prétention  d'être  officiers,  ils  voulaient 
seulement  le  paraître  :  peut-être  aussi  avaient-ils  l'in- 
tention de  jeter  du  ridicule  sur  ces  promotions  faites 
à  la  hâte,  sur  ces  militaires  qui  ne  l'étaient  guère 
plus  qu'eux.  Il  eût  été  plaisant  de  voir  la  France  se 
hérisser  d'uniformes  à  l'exemple  de  la  capitale.  Déjà 
cette  tendance  se  manifestait  sur  plusieurs  points. 
La  garde  nationale  s'habillait;  sa  tenue  devenait  plus 
sévère  ;  et  la  tête  du  citadin  s'honorait  de  plier  sous  le 
poids  du  bonnet  à  poil.  Dans  cet  état  de  choses  nous 
avions  les  plus  belles  apparences  d'une  armée  ;  mais 
le  zèle  des  citoyens  était  l'objet  des  plaisanteries  de  nos 
militaires  impromptu  ;  cette  transformation  soudaine 
d'un  bourgeois  en  guerrier  leur  portait  ombrage.  C'é- 
tait chasseï*  sur  leurs  terres.  Ils  ne  se  dissimulaient  pas 
intérieurement  que  leur  brevet  n'était  que  le  fruit 
<l'une  improvisation  non  moins  subite.  Ils  s'efforçaient 
donc  de  détpurner  sur  la  garde  nationale  les  traits  qui 
auraient  pu  tomber  sur  eux.  Cette  lactique  n'est  pas 
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nouvelle  :  nous  avons  vu,  pendant  longt-teinps,  les 
militaires  soutenus  par  un  gouvernement  qui,  de  son 
côté,  s'appuyait  sur  eux,  aspirer  à  former  une  classe 
à  part  dans  la  nation ,  et  se  considérer  comme  privi- 
légiés parmi  leurs  concitoyens.  Cette  erreur ,  ([ui  , 
certes,  n'appartenait  pas  à  tous  nos  braves,  avait  ex- 
cité, contre  l'armée  en  général,  beaucoup  de  préven- 
tions. M.  B***,  avocat,  et  par  conséquent  un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  toge,  s'applaudissait  beaucoup 
de  la  restauration,  qui,  en  ramenant  la  paix,  devait, 
selon  lui,  effacer  jusqu'au  dernier  vestige  militaire. 
«  Monsieur,  s'écrlait-il ,  on  pourra  se  promener  dans 
»  les  Tuileries  avec  sécurité.  Je  ne  serai  plus  exposé  à 
»  voir  la  robe  de  ma  femme  endommagée  par  les  sa- 
»  bres  ou  par  les  épées  de  ces  messieurs.  »  Il  se  trom- 
pait. Huit  jours  après,  en  passant  sur  la  terrasse  d^ 
château,  il  eut  son  bas  noir  déchiré  par  l'éperon  d'un 
officier  de  dix-sept  ans,  dont  le  brevet  et  les  services 
dataient  de  vingt-quatre  heures.  «  Allons,  dit- il  en 
»  soupirant,  les  résultats  sont  toujours  les  mêmes;  si 
»  ce  n'est  qu'avec  les  autres  j'avais  l'espoir  d'être  vengé 
»  par  les  Autrichiens  ou  par  les  Russes.  11  n'y  a  plus  la 
»  môme  consolation.  » 

Ces  petites  animosités  doivent  entièrement  dispa- 
raître sous  le  régime  de  la  Charte  qui  ne  reconnaît , 
dans  tous  les  Français,  quelle  que  soit  leur  profcs- 
sio*i ,  que  des  citoyens  égaux  en  droit.  La  classe  des 
négocians ,  des  cultivateurs  et  des  artisans  ,  a  ressaisi 
une  grande  partie  des  illustres  débris  de  nos  armée*- 
La  gloire  militaire  n'habite  plus  seulement  les  châ- 
teaux, les  forJs  et  )es  éasernes;  elle  se  trouve  aussi 
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dans  les  ateliers,  dans  les  comptoirs  et  dans  les  chau- 
mières. Il  n'est  pas  de  jeune  officier  qui  ne  soit  au- 
torisé à  supposer  {)Ius  militaire  que  lui  le  bourgeois 
qu'il  renconlrc.  Cet  état  de  choses  offre  l'occasion  la 
plus  heureuse  pour  opérer  entre  toutes  les  classes  de 
la  société  une  nlile  fusion  ,  poiu*  empêcher  le  retour 
des  préventions  qui  pourraient  les  animer  les  unes 
contre  les  autres.  La  réforme  devrait  peut-être  com- 
mencer par  les  habits.  Aujourd'hui  que  les  régimens 
sont  nouveaux,  que  les  uniformes  ne  sont  plus  his- 
toriques, leiu-  changement  ne  présenterait  aucun  in- 
convénient pour  h's  c"ori)S.  Il  conviendrait  peut-être, 
dans  ceux  qu'on  leur  donnerait  en  remplacement,  de 
se  rapprocher  le  plus  possible  du  costume  de  la  garde 
nationale.  Le  soldat  ai>prendralt  ainsi  à  respecter  dans 
cette  garde  l'habit  qu'il  porterait  lui-même.  L'œil  s'ac- 
coutumerait à  confoiulre  l'armée  sédentaire  cl  l'ar- 
mée acJive  f  réunies  sous  les  mêmes  couleurs.  On  ne 
chercherait  plus  à  caricaturer  le  zèle  fies  uns  pour 
exalter  celui  des  autres  ;  à  différencier  des  citoyens  qui 
font  absolument  le  même  service,  les  uns  gratis,  les 
autres  moyennant  un  traitement. 

Mais  si  l'uniformité  peut  avoir  beaucoup  d'impor- 
tance dans  ce  qui  touche  à  l'organisation  militaire,  il 
nous  serait  difficile  de  com[)rcndre  son  utilité  dans  le 
civil.  Nous  demanderons,  par  exemple,  où  était  la 
nécessité  de  donner  un  uniforme  aux  députés  de  la 
natioj).  La  reconnaissance  publi(jue  ne  pouvait-elle  les 
signaler  qu'à  la  faveur  de  celle  marque  distinclive? 
N'avaient-ils  pas  d'autres  moyens  de  se  faire  recon- 
naître;  leur  éloquence,   leur  courage,  leur  amour 
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pour  la  liberté?  Voulait-on  déterminer  le  degré  de 
considération  qui  leur  est  dû  par  la  broderie  qui  dé- 
core leur  collet  ?  mais  leur  broderie  est  plus  mince  que 
celle  d'un  sous-préfet.  Voulait-on,  par  cette  similitude 
de  costumes,  les  amener  à  avoir  aussi  une  pensée  uni- 
forme ?  croyait-on  enrégimenter  leurs  sufTrages?  Celte 
prétention  eût  été  absurde.  Les  mandataires  du  peuple 
ne  prennent  conseil  que  du  bien  public.  Ils  sont  indé- 
pendans  par  caractère  et  par  devoir.  Il  fallait,  je  crois, 
laisser  à  chacun  d'eux  l'habit  et  la  couleur  qui  lui 
convenaient  ;  ou  du  moins,  si  l'on  voulait  absolument 
leur  donner  un  uniforme ,  on  devait  adopter  des  nuan- 
ces différentes  pour  les  trois  bataillons  bien  distincts 
qui  se  sont  formés  dans  la  Chambre,  celui  de  gauche, 
celui  de  droite,  et  celui  du  centre. 

A. 


HISTOIRE. 

Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  révolution 
de  Saint-Domingue;  par  le  lieutenant -général 
baron  Pamphile  de  Lacroix. 

En  replaçant  le  droit  public  sur  la  base  immuable 
du  droit  naturel,  l'assemblée  constituante  a  fait  faire 
un  grand  pas  à  la  science  politique.  Il  serait  facile  de 
prouver  que  la  plupart  des  calamités  qui ,  depuis 
l'origine  des  sociétés,  ont  pesé  sur  le  genre  humain, 
sont  nées  du  désaccord  des  institutions  avec  ces  prin- 


\    320    ) 

cipes  éternels  de  raison  et  de  justice  que  la  nature  im- 
prime au  cœur  de  tous  les  hommes.  L'histoire  nous 
montre  une  lutte  perpétuelle  entre  ceux  qui,  s'appuyant 
s»u-  la  force  ou  sur  des  titres  imaginaires ,  veulent  se 
faire  un  droit  à  part,  et  s'attribuer  par  privilège  les 
avantages  de  l'état  social,  et  ceux  qui  veulent  recon- 
quérir rég:alit6  ce  riiulépendance  originelles.  De-là  les 
t^uerres  civiles  ou  extérieures,  les  persécutions,  les  ca- 
tastrophes, les  révolutions,  et  cette  innombrable  série 
de  fléaux  qui,  sous  des  formes  diverses,  ont  fait  le 
«lalheuv  des  peuples,  et  refl'roi  du  monde. 

L'histoire  des  colonif^s  modernes  ne  confirme  que 
IrOp  cette  importanle  vérité.  Ohcz  les  anciens,  le  sys- 
tème colonial  reposait  sur  les  principes  les  plus  sages. 
Ils  portaient  sur  des  rivages  étrangers  le  superflu  de 
leur  population  :  là  ,  se  formaient  des  cités  indépen- 
dantes, mais  toujours  attachées  à  la  mère-patrie  par 
des  sentimens  de  bienveillance  et  d'affection.  Le  nou- 
vel état  développait  en  liberté  son  industrie,  étendait 
ses  relations  commerciales,  affermissait  sa  puissance, 
et  sa  prospérité  rejaillissait  sur  la  cilé  maternelle.  Tous 
deux  se  prêtaient  un  mutuel  appui ,  et  le  peuple  fon- 
dateur, entouré  de  ses  colonies,  semblait  un  père  de 
famille  au  milieu  de  ses  cnfans. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  un  nouvel  ordre 
d'idées  présida  aux  deslins  de  l'Europe.  Là  commença 
une  époque  à  jamais  célèbre  dans  l'histoire  des  aber- 
rations de  la  raison  humaine.  Toutes  les  notions  du 
'  juste  et  de  l'injuste  furent  dénaturées  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'organisation  sociale.  La  force  fit  des  droits 
à  la  pointe  de  l'épée,  et  crut  les  légitimer  par  des  noms 
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vides  de  sens.  L'essence  et  l'objet  de  la  puissance  pu- 
blique furent  méconnus,  et,  par  la  plus  funeste  con- 
fusion d'idées,  on  attacha  bientôt  à  l'administration 
des  états  le  caractère  et  les  effets  de  la  propriété  civile. 

Ce  fut  sous  l'influence  de  ces  fausses  notions  que 
le  uoviveau  système  colonial  prit  naissance,  à  la  suite 
des  découvertes  des  Portugais  et  des  Espagnols.  On 
juge  ce  qu'il  devait  être.  Pas  une  pensée  généreuse  , 
pas  une  vue  étendue  ou  profonde  ne  présidèrent  à  sa 
création.  On-ne  vi( ,  dans  les  établissemens  coloniaux, 
que  des  esclaves  destinés  à  travailler  pour  la  métro- 
pole. On  les  retint  dans  la  dépendance  la  plus  abso- 
lue ;  on  leur  défendit  le  commerce  extérieur;  on  leur 
interdit  tous  les  genres  de  culture  et  d'industrie  qui 
eussent  pu  leur  donner  une  existence  libre  et  particu- 
lière ;  on  regarda  d'un  œil  jaloux  l'accroissement  de 
leur  population.  Faut-il  donc  s'étonner  que  ces  liens 
si  mal  tissus  se  soient  enfin  brisés  ;  que  les  plus  fertiles 
contrées  de  l'univers  se  soient  lassées  d'être  stérile» 
pour  elles-mêmes,  et  de  n'enrichir  que  leurs  domina- 
teur!» ? 

L'Europe ,  devenue  plus  éclairée ,  conduite  par  des 
chefs  que  les  cnseignemens  de  la  philosophie  n'ont 
point  trouvés  inaccessibles,  abandonnera  sans  doute 
ce  système  de  suprématie  qui  n'enfante  que  des  haines 
el  des  désastres.  Elle  n'écoutera  point  la  voix  de  l'or- 
gueil, le  plus  aveugle  de  tous  les  conseillers;  elle  ne 
s'obstinera  point  dans  des  prétentions  dont  le  succès 
est  impossible.  Elle  ne  prolongera  point  l'état  de  guerre, 
l'effusion  du  sang,  la  stagnation  du  commerce,  pour 
le  vain  plaisir  de  relarder  de  quelques  jours  un  résul- 
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tat  inévitable.  Des  relations  fondées  sur  l'équité  ,  sur 
Tutilité  réciproque ,  voilà  les  seules  qui  désormais 
puissent  subsister  entre  les  peuples.  Celles-là  ne  sont 
ni  les  moins  avantageuses  ni  les  moins  solides. 

C'est  dans  cet  esprit  de  paix  et  de  conciliation  que 
M.  le  baron  Paniphile  de  Lacroix  a  composé  son  ou- 
vrage. Témoin  oculaire  d'une  grande  partie  des  évène- 
mens  qu'il  raconte,  il  les  expose  avec  fidélité,  mais 
avec  modération  :  il  a  même  la  sage  précaution  de 
s'arrêter  au  moment  où  sa  narration  réveillerait  des 
souvenirs  trop  pénibles ,  et  soulèverait  peut-être  des  res- 
senlimens  que  l'intérêt  réciproque  conseille  d'étouffer. 

Quelles  furent  les  causes  de  cette  révolution  qui 
détacha  de  la  France  la  plus  riche  de  ses  colonies ,  et 
qui  lit  couler  des  torrens  de  sang  ?  Les  mêmes  qui  im- 
primèrent à  la  révolution  française  un  caractère  de 
violence  étranger  à  son  principe,  et  qui,  la  détour- 
nant de  son  cours  naturel,  la  poussèrent  dans  les  plus 
cruelles  aberrations  :  les  résistances  de  l'ambition  et 
de  l'orgueil,  l'obstination  d'une  caste  privilégiée,  l'op- 
position la  plus  furieuse  aux  réformes  que  sollicitaient 
à  la  fois  la  raison  et  l'humanilé.  Les  hommes  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps;  par- 
tout les  mêmes  passions  ont  enfanté  les  mêmes  fautes 
et  les  mêmes  malheurs. 

La  population  de  Saint-Domingue  était  partagée  en 
trois  classes  :  les  blancs,  qui  composaient  une  sorte 
d'aristocratie  ;  les  noirs,  qui  vivaient  dans  l'^clavage  ; 
.et  les  honmies  de  couleur,  qui,  nés  du  mélange  des 
tleux  premières  races  ,  jouissaient  de  la  liberté,  mais 
non  de  l'égalité  civile,  n'exerçaient  aucun  droit  poli- 
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tique ,  et  n'étaient  regardée  qu'avec  dédain  par  les 
blancs.  C'était ,  comme  on  le  voit,  une  espèce  de  ré- 
gime féodal ,  dans  lequel  les  créoles  représenlaieni  les 
barons;  les  nègres,  les  serfs;  les  hommes  de  couleur, 
les  plébéiens  libres. 

Fidèle  à  ses  principes,  l'assemblée  constituante  se 
proposait  d'introduire  par  degrés  dans  les  colonies  un 
régime  plus  conforme  aux  vœux  de  la  philaulropie. 
Le  premier  pas  à  faire  dans  l'exécution  de  ce  plan 
devait  être  l'émancipation  des  hommes  de  couleur. 
Cette  mesure,  qui  n'était  qu'un  acte  de  la  plus  étroite 
justice,  souleva  l'indignation  des  blancs.  Us  formèrent 
une  assemblée  coloniale,  qui, s'investissanl elle-même 
des  pouvoirs  les  plus  illimités,  se  mit  en  hostilité  ou- 
verte avec  l'autorité  régulière.  Ceux-ci  essayèrent  de 
faire  respecter  les  décrets  de  l'assemblée  constituante, 
et  les  pouvoirs  dont  le  Roi  les  avait  investis.  Les  hom- 
mes de  couleur  voulurent  revendiquer  leurs  droits  : 
on  leur  imposa  silence  par  des  rigueurs  et  par  des 
supplices.  Pour  avoir  un  prétexte  d'employer  la  force , 
on  feignit  de  craindre  une  révolte  des  noirs  ;  on  les 
aigrit  par  des  violences  et  des  outrages,  et,  par  là, 
on  provoqua  celte  insurrection  qu'on  semblait  cher- 
cher à  prévenir. 

Après  une  longue  série  de  désastres,  qui  signalèrent 
le  cours  de  cette  guerre  d'extermination  ,  l'arislocratie 
coloniale  eut  recours  à  l'étranger.  L'Anglais,  alors  en 
guerre  avec  la  France,  fut  appelé  à  Saint-Domingue, 
et  plusieurs  places  lui  furent  livrées. 

C'est  avec  un  sentiment  pénible  que  l'on  voit  figurer 
des  noms  français  parmi  les  troupes  que  les  ennemis 


(    224    ) 

de  la  France  envoyaient  coinbatlre  contre  elle.  Les 
corps  qui  venaient  prendre  possession,  au  nom  de 
l'Angleterre,  des  postes  que  la  trahison  livrait  à  cette 
puissance,  étaient,  d'après  le  général  Pamphile  de 
Lacroix  ,  (es  rcghnens  d'Hompesch ,  et  de  Rohan 
hussards ,  les  InUaixs  de  BouUlc,  etc. ,  etc.  Par  quelle 
déplorable  illusion  des  hommes,  dont  un  grand  nom- 
bre sans  doute  avaient  un  caractère  estimable,  ont- 
ils  pu  se  persuader  qu'il  était  juste,  qu'il  était  permis 

de  porter  les  armes  con  Ire  leur  patrie  ! Ecartons 

C-S  réflexions  trop  affligeantes,  plaignons  la  faiblesse 
humaine  ,  et  surtout  préservons-nous  des  préjugés  et 
des  passions  qui  entraînent  dans  de  telles  erreurs  des 
cœurs  nés,  peut-être  ,  pour  la  vertu. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  général  P.-ïmphile  de  Lacroix 
dans  le  récit  des  évôneuiens  qui,  depuis  l'insurrection 
des  noirs,  se  sont  succédé  dans  cette  malheureuse 
contrée.  Nous  ne  rencontrerions  que  des  scènes  d'hor- 
reur ,  le  massacre,  l'incendie,  le  ravage;  des  deux 
côtés  la  cruauté,  la  vengeance,  et  partout  la  triste 
humanité  détournant  les  yeux  avec  effroi  de  ce  théâtre 
de  carnage.  Puisse  la  conscience  des  torts  mutuels  en 
amener  le  pardon  et  l'oubli!  Tel  est  le  vœu  de  l'au- 
teur, cl  tous  les  houmies  sag«  s  seront  d'accord  avec 
lui. 

Les  cabinets  européens  sont  trop  éclairés  sans  doute 
pour  se  roidir  contre  la  nature  des  choses  et  contre  la 
loi  toute-puissanie  de  la  nécessité.  Ils  ne  prendront 
pas  pour  règle  de  conduite  ce  mot  d'un  orateur  :  Pé- 
rissint  les  colonies  -plutôt  qu'un  de  nos  principes  ! 
Si  cette  exagération  oratoire  put  être  excusable,  ce  fut 
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lorsqu'il  s'agissait  «'les  principes  incontestables  de  la 
liberté,  et  pourtant  celte  inflexibilité  rigoureuse  fut 
désapprouvée  par  l'opinion  publique.  Aujourd'hui , 
lorsque  nous  voyons  de  vastes  continens  dévastés  par 
une  guerre  cruelle  et  sans  résultats,  les  relations  com- 
merciales suspendues  dans  une  partie  du  monde ,  et 
l'Europe  se  privant  volontairement  des  avantages  que 
lui  promettent  et  de  nouveaux  débouchés  et  les  be- 
soins  d'une  civilisation  naissante,  nous  reconnaissons 
la  même  maxime  :  trouvons-nous  la  même  excuse? 

S.  B. 


mosaïque  politique  et  littéraire. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  de  la  nouvelle  loi  sur 
les  journaux  et  écrits  semi-périodiques.  Les  délibéra- 
lions  de  la  Chambre  se  multiplient  tellement  dans  l'in- 
tervalle de  deux  numéros,  qu'elles  nous  fourniraient, 
si  nous  voulions  ,  la  matière  de  vingt  articles  différens. 
Forcés  de  choisir,  c'est  pour  nous  un  devoir  d'abré- 
ger. Nous  n'offrirons  donc  à  nos  lecteurs  que  de  courtes 
observations  sur  une  mesure  qui  est  désormais  jugée, 
et  dont  l'invention  n'honore  pas  infîniment  ses  au- 
teurs. 

Grâces  à  la  loi  sur  les  journaux  ,  la  régie  de  l'esprit 
public  est  désormais  placée  entre  les  mains  des  ban- 
quiers et  des  agens  de  change.  Les  écrivains  qui  n'ont 
pas  encore  eu  le  talent  de  se  faire  dix  mille  francs  de 
rente ,  ne  seront  plus  que  les  commis  de  messieurs  les 
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capitalistes,  et  le  gouvernement  lui-même  ne  pourra 
pins  exercer  d'influence  qu'à  titre  de  prcnniier  capita- 
liste de  France.  La  place  de  Paris  est  actuellement 
l'arsenal  où  le  patriotisme  et  le  talent  iront  acheter 
leurs  armes.  Autrefois ,  selon  l'expression  de  Voltaire , 
il  fallait  aller  à  la  police  pour  avoir  de  l'esprit;  désor- 
mais la  Bourse  sera  la  fontaine  d'Hypocrène;  le  mont 
Parnasse,  le  bureau  des  sciences.  Que  va  dire  M.  Sé- 
guier  ?  La  Bourse  ,  qu'il  accusait  d'être  la  divinité  du 
siècle ,  vient  de  recevoir  l'attribution  exclusive  de  mo- 
nopole de  l'esprit.  C'est  aujourd'hui ,  plus  que  jamais  , 
que  l'on  pourra  dire  qu'elle  conduit  à  tout. 

Telle  est  cependant  la  loi  adoptée  par  les  Cham- 
bres. Il  faut  déclarer,  pour  l'honneur  du  côté  gauche, 
que  les  quarante-cinq  membres  dont  il  se  compose 
en  ont  volé  le  rejet.  Les  doctrinaires  dont  les  princi- 
paux membres  s'élevaient  l'année  dernière  contre  l'a- 
ristocratie de  la  richesse,  ont  cette  année  donné  la 
plus  vigoureuse  entorse  aux  doctrines;  en  écoutant 
M.  Royer  Collard ,  lorsqu'il  prouvait  métaphysique- 
ment  l'accord  de  la  loi  avec  la  Charte,  on  s'est  rap- 
porté au  tem[is  où  les  sophismes  de  l'école  occupaient 
les  meilleurs  esprits  ;  cl  l'on  a  reconnu  que  pour  être 
digne  de  siéger  en  sorbonne,  il  ne  manquait  à  M.  le 
président  de  la  commission  de  l'instruction  publique 
qu'un  boiuiel  carré  et  une  hermine. 

On  ne  peut  étouffer  entièrement  la  voix  de  sa 
conscience.  La  Chambre  ,  en  abordant  la  loi  sur  les 
journaux ,  a  laissé  voir  que  tout  en  votant  contre  les 
principes  elle  connaissait  son  erreur.  Craignant  elle- 
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point  souffrir  de  discussion  ;  à  peu  près  conanie  le» 
juges  qui,  décidés  à  condamner,  interdisent  à  l'ac- 
cusé le  droit  de  se  défendre.  D'horribles  vociférations 
ont  interrompu  les  seuls  orateurs  qui  aient  pu  com- 
battre la  loi  ;  les  autres  n'ont  pas  même  obtenu  la  pa- 
role. Le  centre  paraissait  avoir  le  matin  pris  quelque 
potion  qui  lui  rendit  la  voix  plus  claire  ,  car  il  est  dif- 
ficile de  se  figurer  les  cris  qui  ont  retenti  dans  la  salle. 
La  voix  des  procureurs  du  Roi  dominait  au  milieu  des 
autres;  et  je  suis  persuadé  que  ce  jour-là  la  cave  de 
leurs  excellences  s'est  ressentie  de  la  sécheresse  des 
_ gosiers  ministériels. 

Si  la  Chambre  des  pairs  adopte  la  loi  sur  les 
journaux,  les  écrivains  et  les  censeurs  royaux  feront 
chorus  pour  redemander ,  les  uns  leur  place ,  et  les 
autres  leur  esclavage. 

—  Le  ministère  use  à  l'égard  des  journaux  d'une 
tactique  qui  n'est  pas  très-digne  de  bonne  foi;  en  leur 
accordant  une  liberté  illimitée  jusqu'à  la  promulga- 
tion de  la  nouvelle  loi ,  il  leur  a  promis  d'abord  de 
renoncer  au  droit  de  les  supprimer ,  puis  il  a  dit  à  la 
tribune  qu'il  n'y  renonçait  pas  ;  puis  il  a  lait  insérer  le 
contraire  dans  les  journaux  officiels.  En  conscience 
est-ce  là  de  la  franchise  ?  Supprimera-t-on ,  ou  ne 
supprimera-t-on  pas  les  feuilles  publiques  ?  Tandis  que 
te  Moniteur  et  le  Journal  de  Paris  disent  non  ,  le 
garde  des  sceaux  dit  oui  :  il  faut  avouer  que  les  pires 
normands  ne  naissent  pas  en  Normandie. 
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—  Quel  que  soit  le  danger  de  la  suppression ,  les 
journaux  prennent  déjà  leur  vol  d'une  manière  très- 
prononcée.  Les  libéraux  profitent  de  la  liberté  pour 
dire  des  choses  utiles;  les  feuilles  aristocratiques, 
lasses  d'un  long  silence ,  ont  repris  le  régime  des  in- 
jures. Il  est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  dégoûtant 
que  iaQuotidionne  etla  Gazette  depuis  quelques  jours  ; 
le  Drapeau  hlanc  seul  les  surpasse. 

—  Le  marché  entre  le  Ministère  et  le  Journal  de 
Paris  est  définitivement  signé.  Les  conditions  sont, 
dit- on,  fort  onéreuses  pour  ce  journal  :  il  s'engage  à 
recevoir  au  nombre  de  ses  rédacteurs  trois  chefs  de 
bureau  de  la  police  et  deux  agens  subalternes,  pour 
les  articles  Paris.  Les  articles  Spectacles  sortiront  des 
bureaux  de  la  censure  dramatique  ;  un  envoyé  du 
ventre  fera  les  Chambres;  et  la  Petite  Chronique 
sera  désormais  l'ouvrage  des  auteurs  faméliques  qui 
ont  tué  te  Spectateur. 

—  On  parle  beaucoup  dans  le  public  d'une  guerre 
très-prochaine  entre  l'Angleterre  etla  Prusse,  d'un 
côté,  et  la  France  unie  à  l'Autriche,  de  l'autre.  Tandis 
que  le  duc  de  Wellington  se  charge  de  fournir  à  son 
gouvcrnemcnl  un  autre  Waterloo,  la  France  lui  pro- 
met un  second  Fleurus.  On  assure ,  au  reste ,  que 
cctîe  guerre  pourrait  influer  d'une  manière  heureuse 
sur  le  sort  des  hommes  (jui  sont  accusés  d'avoir  tiré, 
de  Jîruxellcs,  une  balle  contre  la  voiture  du  duc,  à 
sa  sortie  de  l'Elysée  Bourbon. 

—  Depuis  (}ue  la  loi  sur  les  journaux  est  passée  à 
la  Chambre,  une  foule  d'entreprises  se  préparent.  On 
cite  déjà  .  comme  devant  paraître  prochainement,  une 
feuille  intitulée  la  Renommée  ^  par  MM.  B.  Constant, 
Jouy,  Aignan ,  Pages,  Villemarest,  etc.;  etc.  Mes- 
sieuis  (]omte  et  Dunoyer  vont  publier,  sous  le  nom 
de  Censeur,  un  journal  quotidien.  On  pense  qu'ils 
comptent  parmi  leurs  rédacteurs  MM.  Say,  Saint- 
Simon,  Thierry,  etc.  Un  M.  Souligné,  l'un  des  rédac- 
teurs du  Père  Michel,  va  aussi  faire  un  journal.  Le 
Drapeau  élanc  doit  paraître  quotidiennement;  on 
dit  même  que  le  dernier  numéro  de  ta  Quotidienne 
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a  été  fait  par  les  auteurs  du  Drapeau  hianc  ,  qui  ont 
voulu  essayer  leurs  l'orccs.  On  dit  encore  que  lu  nou- 
veau journal  doit  s'appeler  le  LazariUc  polllùiut'. 
Bientôt,  si  cela  continue,  nous  aurons  autant  de 
journaux  que  d'abonnés. 

—  On  parle  d'un  mariage  prochain  anirv.  le  Litéral 
et  les  Annales.  Cette  feuille  doit,  dit-on  ,  clian^jer  de 
titre. 

—  On  annonce  le  rappel  des  baïuiis  comme  devant 
être  très-prochain. 

—  M.  Fiévée  a  quitté  le  Journal  des  Débats,  pour 
passer  à  la  Gazette  de  France  ,  f)ui  clurclie  depuis 
quinze  jours  -son  cautionnement.  L'entreprise  est  si 
bonne,  que  les  propriétaires  enx-ménies  ont  refusé 
d'avancer  un  sou  pour  la  faire  valoir.  C'est  surtout 
depuis  la  publication  de  d(Mix  articles  en  faveur  de 
la  Cour  rotjale,  que  la  Gazette  trouve  toutes  les 
bourses  fermées. 

—  On  s'entretenait  dans  une  société  des  malheurs 
q«>'availamenés,en  1817,1e  défaut  de  récolte,  et  de  la 
misère  qui  à  cette  époque  avait  désolé  les  campagnes. 
«  Personne  ne  le  sait  mieux  que  moi ,  reprit  le  vicomte 
»  de  C***.  J'en  ai  eu  des  exemples  très-/'rt67iCMa)  dans 
»  un  bourg  où  je  suis  possesseur  de  plusieurs  maisons. 
»  Imaginez-vous  que  le  dénuement  était  si  absolu  que 
»  plus  de  trente  individus  qui  n'avaient  rien  à  mettre 
»  sous  la  dent  sont  morts  de  faim  et  de  (îécovirage- 
»  ment.  Et  qui  est-ce  qui  souffrait  véritablement  de 
»  tout  cela  ?  C'étaient  les  malheureux  propriétaires 
»  dont  on  ne  payait  pas  les  loyers,  n 

—  Un  voltigeur  qui  sans  avoir  jamais  servi  était  par- 
venu à  se  faire  nommer  maréchal-de-camp  honoraire  , 
faisait  dans  son  château  un  cours  de  stratégie  avec  son 
fermier,  sergent  d'artillerie  retraité.  Ce  dernier  lui  re- 
traçait la  peinture  fidèle  des  exploits  de  nos  guerriers, 
des  dangers  qu'ils  avaient  bravés.  Le  voltigeur  n'en 
revenait  pas.  Ce  fut  bien  pis  lorsqu'il  fut  question  de  la 
campagne  de  Russie.  Le  sergent  qui  avait  laissé  trois 
doigts  dans  cette  expédition  ,  ne  tarissait  pas  sur  le 

0.  18 
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cliapilre  des  comV'Mf*;  sur  celui  des  privations,  sur 
Celui  du  froid  excessif. T..  «  Oui  ,  dit  eu  l'interrompant 
s  le  voltigeur-,' )e  vois  que  le  péril  éUit  si  grand  que 
»  niènuî  un  homme  de  condition  n'aurait  pas  été  en 
»  sùrelé.  » 

—  Vu  1816  ,  un  commissaire  de  police  nouvellement 
nommé  rencontre  un  particulier  avec  lequel  il  avait  eu 
quelques  différens.  Le  l'onclionnaire  croit,  à  l'abri  de 
sa  dignilé  récenle  ,  jiouvoir  impunément  narguer  son 
adversaire;  mais  celui-ci  n'élait  pas  endurant  ;  il  s'em- 
porte (;t  répond  aux  insulles  par  des  coups  de  canne. 
Le  conmiissaij'e  de  police  crie  et  se  hâte  de  retirer  sou 
écharpe  qui  était  cachée  dans  sa  poche.  Cela  ne  put 
se  faire  en  un  moment  ;  il  y  parvient  cependant  et  s'en- 
toure de  cette  égide  protectrice.  «  Je  n'irai  pas  plus 
n  loin  ,  dit  alors  le  bourgeois  :  je  sais  trop  ce  qu'on  doit 
»  à  votre  place.  Je  vous  prie  de  croire  que  les  coups 
»  s'adressaient  uniquement  au  particulier  et  non  pas 
»  au  fonctionnaire.  Cela  est  si  vrai ,  que  j'ai  veillé  à 
»  ce  que  ma  canne  épargnai  la  poche  qui  contenait  le 
»  signe  respectable  de  votre  dignité.  » 

—  Il  y  a  eu,  la  semaine  dernière,  réunion  de  la  so- 
ciété des  hommes  monarchiques.  Ils  se  sont  fait  ren- 
dre compte,  par  leurs  agens  littéraires,  des  résultats 
obtenus  par  les  divers  pamphlets  qu'ils  publient ,  et  du 
nombre  d'abonnés  qu'ils  peuvent  avoir.  Après  un  mûr 
examen  ,  la  société  c'est  convaincue  qu'il  était  absurde 
(Je  prétendre  gagner  de  l'argent  en  soutenant  une 
jpauvaise  cause;  que  s'était  se  priver,  par  un  misé- 
rable calcul,  de  la  [)ublicilé  (ju'il  fallait  donner  à  des 
principes  que  la  génération  repousse.  En  conséquence 
il  a  été  arrêté,  à  l'unanimité,  (pie  l'on  ferait  paraître 
luie  nouvelle  feuille  intitulée  :  ii'  FioUcil.  Une  vieille 
duchesse,  et  deux  marquises  surannées,  se  sont  char- 
gées d'en  faire  les  frais.  Du  reste ,  les  rédacteurs ,  dé- 
gagés des  vanités  de  ce  monde,  ne  prétendent  retirer 
aucun  fruit  de  leius  veilles;  ils  n'ont  en  vue  que  l'in- 
térêt du  parti.  Ils  donneront  leurs  articles  pour  rien , 
le  public  les  recevra  de  même.  Il  suffira  d'écrire ,  au 
bureau  de  cette  feuille  ,  (jue  l'on  aura  le  courage  de  la 
lir«,  pour  avoir  droit  à  un  abonnement. 
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—  On  annonce  le  retour  de  M.  Corhièrcs  à  la  Cham- 
bre des  députés.'  On  (.-spère  «fue,  religieux  iniilateiii- 
de  la  marche  adoptée  j)ar  les  orateurs  de  son  hord ,  il 
va  aussi  se  faire  remar(|uer  par  son  silence,  iitali  qui 
dorndunt. 

—  Qui  le  croirait  î  c'est  dans  le  café  Minerve  que; 
cinq  ou  six  ultra  se  donnent  tous  les  jours  rendez-  vous. 
Qu'y  viennent-ils  prendre?  te  Conservateur,  le  Dra- 
peau hlanc,  etc.  Placé  dans  un  des  angles  du  café, 
aussi  loin  qu'il  est  j)()ssil)lc  des  rep;ards  de  la  déesse  de 
la  sagesse,  mais  assez  rapproché  de  la  limonadière,  ce 
groupe  ridicule  lit  ,  discute  et  commente  ,  les  trois 
quarts  du  tcMUps  à  haute  voix.  Là  vous  entendrez  van- 
ter le  bon  ton  de  M.  Marlainville  ,  Tesprit  deM.  lienoit , 
la  logique  de  M.  de  15ouville  ;  là  vous  entendrez  régen- 
ter la  France,  réformer  nos  lois,  renverser  le  minis- 
tère. Aussi  le  nombre  des  consommateurs  s'accroît-il 
au  café  Minerve.  Comme  pour  le  môme  prix  on  y 
prend  deux  fois  le  café,  c'est  double  profit  pour  eux, 
sans  qu'il  en  coûte  rien  à  la  limonadière. 

r:-  Potier  définitivement  reste  à  la  Porte  Saint-Mar- 
tin ,  c'est-à-dire  <(u'il  s'en  va  en  province  pour  trois 
mois. 

—  Au  rédacteur  des  Lettres  Normandes. 

Monsieiu-,  nouvellement  soldat  de  la  garde  natio- 
nale, je  fus  hier  obligé  comme  tel  de  monter  la  garde. 
Ma  consigne  était  de  porter  les  armes  aux  personnes 
décorées  et  auxotTicitrs  en  tenue.  J'ai  la  vue  extrême- 
ment faible  ,  et  parmi  celle  inmiense  quantité  «le  ru- 
bans attachés  aux  bouloiniières,  parmi  cette  foule  de 
militaires  et  de  laquais  portant  épauleltcs ,  ne  pouvant 
distinguer  auxquels  je  devais  des  honneurs,  pour  ne 
point  faire  de  maihonnèleté  ,  je  les  rendais  à  tous  ;  un 
iu)mme  que  je  pris  pour  un  chef  de  bataillon,  en  uni- 
forme rouge,  sortit  de  Saint-Eustache  ;  je  les  lui  ren- 
dis comme  aux  autres  ;  il  me  parut  étonné,  el  en  y 
regardant  de  plus  près,  je  ni'apercus  que  j'avais  porté 
les  armes  au  suisse  de  la  paroisse.  L'ii  peu  confus,  et 
d'ailleurs  fatigué  ,  je  m'appuyai  sur  mou  fusil,  et  me 
fis  les  (jueslions  suivantes  : 
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La  garde  nationale  devrait-elle  rendre  les  honneurs 
militaires  à  d'aulrcs  ofliciers  qu'à  ceux  de  la  garde  na- 
tionale ?  Les  épaultttes  de  colonel  peuvent-elles  élre  la 
livrée  des  laquais  de  qui  que  ce  soit,  et  un  bedeau  de 
paroisse  a-l-il  le  droit  de  s'en  parer  à  la  sacristie  plus 
qu'à  la  procession? 

J'aurais  voulu  savoir  encore  quelle  ordonnance 
a  décidé  qu'un  bout  de  ruban  sans  croix  serait 
considéré  comme  la  marque  distinctive  à  laquelle 
on  doit  le  s.iUit  militaire V  S'il  n'a  pas  les  épaulettes, 
un  olïicitr,  même  en  grande  tenue,  n'est  rien  aux 
yeux  d'un  l'actionnaire  :  pourquoi  en  est-il  autrement 
d'un  chevalier  de  Saiul-Louis  ,  quand  il  n'a  qu'un 
ruban  ronge  que  tous  les  ckcvoUcrs  du  iys  imitent 
avec  le  liséré  rose:  Aujourd'hui  qui  voit-on  sans  ru- 
bans? Parce  qu'en  en  a  donné  à  tous  ceux  qui  en  vou- 
lurenl ,  tout  le  monde  en  a  pris  sans  même  en  deman- 
der,  et  jusque  sur  les  lliéàlres  et  les  tréteaux,  des 
boufFons  ((ui  long-h  tnps  n'avaient  osé  le  prendre,  se 
les  attachent  maintenant.  Il  me  semble  que  l'épauletle 
a  été  assez  avilie,  sans  que  des  laquais  l'avilissent  en- 
core ;  que  les  vrais  signes  de  l'honneur  ont  été  trop 
prodigués,  ont  été  trop  journellement  usurpés,  pour 
que  ceux  qui  les  méritent  ne  réclament  pas  contre 
ceux  qui  les  prostituent ,  et  ne  s'en  décorent  pas  visi- 
blement, s'ils  prétendent  aux  h  aineius  qui  y  sont 
attachés. 

Vous,  Monsieur,  cpii  cherchez  à  détruire  les  abus 
en  les  signalant,  \ous  trouverez  peut-éire  ces  remar- 
ques dignes  d'attention  ,  et  elles  peuvent  servir  de 
texte  à  un  long  article.  Pour  moi,  dusse- je  passer  pour 
un  sol ,  en  faction  je  veux  désormais  rester  immobUe, 
et  ne  plus  nj'exposer  à  présenter  les  armes  à  un  suisse 
de  paroisse;  il  m'en  coûterait  presque  autant  qu'il  en 
coule  à  nos  militaires,  (piand  ils  les  présentent  aux 
Suisses  des  douze  cantons. 

H.  C.  V., 
Garde  national. 
—  Tandis  que  tous  les  esprits  sont  tournés  vers  le 
budget  et  la  liberté  de  la  [)resse,  il  n'est  pas  mal  de 
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chercher  à  produire  une  heureuse  diversion  en  publiant 
des  ouvrages  littéraires  propres  à  dérider  les  lecteurs. 
C'est  dans  ce  but  sans  doute  que  M.  Gosse ,  écrivain 
spirituel ,  auquel  nous  devons  un  recueil  de  fables  et  la 
jolie  comédie  du  Mtdisant,  va  faire  paraître  des 
Proverbes  dramatiques  ,  à  l'imitation  de  Carmon- 
telle.  Le  but  de  ces  petites  comédies  de  société  est, 
comme  l'auteur  l'explique  dans  un  prospectus  dialo- 
gué fort  piquant,  de  peindre  ces  ridicules  trop  légers 
pour  faire  le  sujet  de  vraies  comédies ,  et  de  les  traiter 
avec  une  liberté  que  la  censure  dramatique  interdit 
aux  auteurs  qui  veulent  arriver  jusqu'à  la  représenta- 
tion. Nous  ne  douions  pas  que  cet  ouvrage  n'obtienne 
le  succès  que  le  talent  et  le  patriotisme  de  M.  Gosse 
doivent  assurer  à  tout  ce  qu'il  écrit  ,  et  nous  nous  pro- 
posons, quand  les  Proverbes  paraîtront,  d'en  entre- 
tenir nos  lecteurs  (i) 

—  On  publie  dans  ce  moment  deux  brochures  qui 
méritent  d'obtenir  un  juste  succès.  Dans  la  première, 
intitulée  :  Réfutation  du  Xll"  tome  des  Victoires  et 
Conquêtes  en  ce  qui  concerne  la  marche  d'Àncàne, 
M.  le  colonel  Couturier  rétablit  des  faits  qui  l'intéres- 
sent, ignorés  ou  omis  par  les  rédacteurs  de  l'ouvrage 
qu'il  réfute.  Rien  n'est  plus  honorable  que  cette  juste 
susceptibilité  d'un  otïicier  français  (|ui ,  n'ayant  plus 
qu'une  demi-solde  et  de  nobles  souvenirs,  ne  consent 
pas  à  perdre  le  seul  patrimoine  qui  lui  reste,  la  gloire 
qu'il  a  obteiuie ,  en  servant  la  pairie. 

—  La  seconde  brochure,- sans  nom  d'auteur,  est 
intitulée  :  lié  flexions  sur  ie  corps  royal  d'état-major- 
gcnénil ,  réorganisé  par  les  ordonnances  des  6  niai 
et  2-2,  juillet  i8i8,  et  sur  l'école  d'application  de  et 
corps  ;  par  un  officier  de  l'état- major  de  l'armée. 
Les  délails  auxquels  se  livre  l'auteur ,  qui  paraît  très- 
versé  dans  celte  matière,  intéresseront  tous  les  hommes 
du  métier  (a). 

—  Nous  n'entretenons  pas  souvent  nos  lecteurs  des 


(i)  On  sou.cril  chez  Ladvocal,  au  Palaig-Royal.  a  vol.  Prix  lolV 
pour  les  souscripteurs,  cl  12  l'r.  pour  les  non  souscripteurs. 

(2)  Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  chez  Corréard,  au  Palai:- 
Boyal.  La  premier  se  vend  2  fr.,  et  le  second  1  fr.  5o  c. 
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correspondances  privées  du  ISnv-Timcfi,  parce  qu'en 
général  elles  ne  sont  que  l'expression  des  craintes  ou 
des  espérances  de  quelques  écrivains  de  parti.  Quel- 
quefois au  reste  elles  ont  le  mérite  de  révéler  des  com- 
plots ou  seulement  des  fails  que  les  Parisiens  ne  con- 
naissaient que  d'une  manière  vague;  mais  qui  prenant 
ainsi  plus  de  consistance  deviennent  dignes  de  toute 
noire  attention.  Voici  en  abrégé  ce  qu'on  lit  dans  le 
Neiv- Times  du  5  mai. 

<■  Hier  a  été  un  jour  de  triomphe  pour  la  justice  ,  el 
pour  les  amis  des  vrais  royalistes.  La  cour  royale  a  ac- 
quit lé  le  général  Caiiuel,  et  a  condamné  MM.  Fabvier 
et  Saineville  à  Sooo  IV.  d'amende  et  aux  frais.  C'est  un 
coup  sévère  porté  aux  libéraux.  Nous  croyons  cependant 
que  les  condamnés  ne  payeront  pas  de  leur  poche.  Notre 
cousin  le  maréchal  M....  en  sauvera  un  ,  et  S.  Exe.  le 
minisire  de  l'intérieur,  ci  devant  ministre  de  la  poiice  , 
donnera  quelque  em[)loi  à  l'autre. 

«  On  [)arle  toujours  d'un  changement  de  minisires. 
On  en  fixe  l'époque  immédialetnenl  après  la  session 
des  Chanibres.  Cependant,  d'après  les  règles  du  Théâ- 
tre-Français, la  scène  ne  restera  pas  tout-à-fail  sans 
acteurs.  Un  ancien  miiiislre  au  moins  restera  pendant 
quel(]«ie  tem[)s  afin  d'annoncer  tt  d'installer  les  autres. 
On  assure  que  M.  Decazcs,  siunonuiié  Vlmmobiic  , 
pour  se  retirer  sans  disgrâce,  demeurera  quel(|ues  se- 
maines de  plus  que  ses  collègues.  On  parle  de  quatre 
personnes,  comme  devant  former  le  nouveau  minis- 
tère. Ce  sont  MM.  Talhyiand,  de  Viilèlc,  Corbière  et 
I-aurislon. 

»  Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  l'exorde  du  discours  de 
M.  Courvoisier,  dans  son  rapport  sur  la  liberté  de  la 
presse.  »  «Je  suis,  a-t-il-dit,  accablé  de  fatigues;  j'ai 
passé  trois  nuits  à  faire  ce  rapport.  »  (^e  début  a  donné 
Ueu  aux  vers  suivans  ,    adrt-ssés  à  M.  Courvoisier  : 

Quand  je  lis  ce  «liseours  qu'un  élcrnel  piirleur, 
A  composer,  <lll-il,  ))assa  trois  nuits  enlières, 
.Te  ne  suis  plus  surpris  qu'écrivant  sans  lumières, 
11  ait  i'alt  un  rapport  obscur  et  sans  couleur. 
n  L'admiral)!c  rapport!  Si  je  pouvais  l'entendre  1  » 
Disait  un  député  du  centre  à  son  voisin. 
0  Mais  je  ne  sais  pourquoi,  je  n'en  ai  pu  comprendre 
»   L  ■  commcnccnunl  ni  la  fin.  » 
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V  M.  Bellart  (c'est  toujours  le  correspondant  ultra- 
royaliste  qui  parle)  paraît  plus  embarrassé  de  la  nou- 
velle loi  sur  la  liberté  de  la  presse,  que  des  anciennes 
lois  sur  le  duel.  Lors  de  la  conspiration  contre  la  vie 
et  rhonneurdu  loyal  comte  de  Saint-Morys,  M.  Bellart 
déclara  que  toutes  les  anciennes  lois  contre  le  duel 
avaient  été  abrogées  par  le  code  pénal  de  Bonaparte. 
Quand  M.  Harly  de  Prcnebourg  a  eu  le  malheur  de 
se  trouver  engagé  dans  un  duel,  et  de  tuer  son  antago- 
niste, M.  Bellart  écrivit  sa  fameuse  lettre  du  2  mars  , 
et  en  appela  à  ces  mêmes  lois  qu'il  avait  auparavant 
déclarées  anéanties.  Probablement  qu'avant  peu  il 
apprendra  à  lire  la  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  de 
deux  manières- également  contradictoires. 

»  Sa  doctrine  actuelle  est,  que  M.  de  Lalayette  se  croie 
insulté  ,  ou  non  ,  cela  importe  fort  peu  ;  il  pense  que 
cette  insulte  existe,  et  cela  lui  suffit.  Il  poursuit  l'ami 
de  la  religion  el  du  roi,  en  dépit  de  M.  de  Lafayetle. 

»  Celte  circonstance  pourrait  domier  lieu  à  quelques 
scènes  aussi  comiques  que  le  Médecin  malgré  /ui. 
Sans  prétendre  à  l'esprit  de  Molière,  j'imagine  aisé- 
ment une  scène  qui  serait  passablement  plaisante; 
je  suppose  qu'elle  se  passe  entre  M.  Bellart  et  un 
royaliste. 

M.  Bellart.  Mon  ami ,  avez-vous  lu  VArni  de  ia 
Royauté  ? 

Le  RoyaUstc.  Oui,  M.  Je  procureur  général,  et  avec 
beaucoup  de  plaisir.  Je  suis  très-flatlé  des  éloges  qu'il 
a  faits  de  ma  conduite. 

M.  B.  Des  éloges!  vous  voulez  dire  des  insultes,  de 
la  calomnie,  de  l'outrage. 

Le  R.  Comment  donc? 

M.  B.  Il  vous  accuse  d'avoir  porté  les  armes  contre 
la  nation. 

LeR.  Je  suis  glorieux  d'avoir  suivi  l'ordre  des  princes. 

M.  B.  Il  vous  appelle  vendéen. 

LeR.  Je  me  glorifie  d'èlre  revenu  dans  mon  pays 
natal,  et  d'avoir  combattu  sous  la  bannière  blanche, 
près  de  Lescure,  de  Charelte  et  de  Larochejacquelein. 

M.  B.  Émigré 

Le  R.  Je  me  réjouis  d'avoir  abandonné  ma  famille 
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et  ma  fortune ,  pour  passer  la  moitié  de  ma  vie  dans 
la  pauvreté  et  l'exil. 

M.  B.  Ultra 

LeR.  C'est  une  manière  agréable  de  me  rappeler 
que  je  suis  dans  les  rangs  des  Chateaubriand  et  des 
Villèle ,  hommes  d'un  talent  et  d'une  modération  re- 
connus. 

M.  B.  Monsieur ,  vous  vous  trompez.  L'écrivain 
parle  d'une  époque  dont  la  sagesse  du  Roi  a  détendu, 
au  nom  de  la  paix  publique,  de  réveiller  la  mémoire , 
et  qui  peut  nous  mener  à  des  conséquences  désastreuses. 

Le  R.  Je  ne  crains  pas  les  conséquences. 

il/.  B.  L'atFaire  ne  vous  intéresse  donc  nullement? 

Le  R.  Si  elle  ne  m'intéresse  pas,  je  ne  puis  être  in- 
sulté, je  ne  puis  être  calomnié. 

M.  B.  N'importe  :  il  est  do  l'inlérèl  de  la  société  que 
l'on  fasse  un  procès  aux  auteurs  de  V Ami  do  ia 
Royauté.  En  conséquence  je  les  poursuivrai. 

Le  R.  Et  moi  je  les  défendrai. 

«  Tous  deux  sortent,  l'un  pour  prouver  que  le  roya- 
liste a  été  calomnié,  l'autre  pour  prouver  que  ce  «ju'on 
a  dit  (le  lui  est  un  honneur.  » 

Nous  n'ajoutons  qu'une  réflexion  à  ce  passage  du 
Neivlinies.  il  est  signé,  un  anglais.  Ce  ne  peut  être, 
en  effet,  qu'un  étranger  qui  puisse  publier  des  opinions 
aussi  franc  lises.  Les  vertus  vendéennes  ne  peuvent 
être  mieux  .ippréciées  que  par  les  hommes  qui  ont  fait 
et  mis  à  proiit  la  guerre  civile  de  leurs  voisins. 


EPI  G  RAM  ME. 

Sur  un  Quidam  ircs-connu  dans  %in  certain  dépar- 
tement, qui  a  obtenu  une  voix  aux  dernières 
élections.      » 

Grand  pourvoyeur  du  tombereau, 

R ,  aux  élections  de  France, 

K'cut  qu'une  voix  que  le  bourreau 
Lui  devait  par  reconnaissance. 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  clir(5tien, 
Vous  iiffUyr  lou(>;  car  u'ent  pour  votre  bien. 

VOLTAIHI. 
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LETTRE  VIL 

Paris,  le  7ï  mai  1819. 

Des  Pétitions  sur  les  Hannis,   et  du  Discours  d4 
M.  de  Serre. 

On  se  souvient  que,  dans  toutes  les  occasions ,  les 
Awleurs  des  Lettres  Normandes  ont  su  rendre  justice 
aux  actes  des  ministres;  peul-ôtre  même  la  susceptibi- 
lité des  lecteurs  amis  de  la  liberté  s'est-elle  quelquefois 
effarouchée  de  la  franchise  des  éloges  que  nous  avons 
donnés  à  M.  de  Serre ,  lorsque  ce  ministre  ,  consacrant 
son  beau  talent  à  la  défense  des  opprimés  ou  des 
principes,  faisait  retentir  lu  tribuoe  des  accens  de  la 
0.  19 
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plus  mâle  éloquence.  Peul-êlre  en  est-il  qui  ont  accusé 
ces  éloges  ,  tant  l'iiabitudc  des  mauvais  ministres  a  fait 
naître  de  préventions,  tant  doit  exciter  de  justes  mé- 
fiances  Tapologie  des  dépositaires  d'un  pouvoir  dont  à 
toutes  les  époques  on  a  tant  abusé  au  détriment  de  la 
nation.  Au  reste,  quelque  effet  qu'aient  produit  nos 
louanges,  elles  n'en  demeurent  pas  moins  les  témoins 
irrécusables  de  notre  justice  et  de  notre  entière  indé- 
pendance ;  et ,  lorsque  nous  commençons  un  article 
écrit  dans  un  sens  tout-à-iait  contraire,  le  lecteur, 
instruit  par  notre  conduite  passée ,  ne  peUt  nous 
accuser  d'injustes  passions.  Il  reconnaîtra  qu'égale- 
ment impartiaux  dans  toutes  les  circonstances,  apolo- 
gistes du  bien  ,  adversaires  des  actes  erronés  ou  cou- 
pables ,  nous  ne  changeons  aujourd'hui  de  langage 
-envers  le  minisire  de  la  justice,  que  parce  que  le  mi- 
nistre de  la  justice  a  changé  de  conduite  envers  la 
France. 

Oui,  nous  ne  craignons  pas  de  !e  dire,  parce  que 
notre  indépendance  prouvée  nous  en  donne  le  droit , 
M.  de  Serre  a  imprimé  une  tache  ineffaçableà  la  plus 
honorable  réputation.  Il  a  sacrifié  en  un  jour  la  popu- 
larité que  d'éloquens  et  patriotiques  discours  lui  avaient 
conciliée;  il  a  renoncé  lui-même  à  la  considération 
des  amis  de  la  liberté  ;  il  a  fait  un  pas  terrible  et  sans 
retour  dans  la  route  tortueuse  de  cette  prétendue  neu- 
tralité qui  a  perdu  tant  de  ministres,  et  qui  le  perdra 
lui-même.  M.  de  Serre  a  reculé  devant  l'opinion;  il  a 
répudié  soa  hommage;  il  l'a  fait  sans  motif,  sans  né- 
cessité ,  de  telle  sorte  que  l'on  peut  croire  qu'il  s'est 
laissé  jouer  par  l'intrigue  ,  ou  àurpreudre  par  de»  insi- 
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rtitalions  periîdes.  Désormais  il  est  jugé  ;  le  ministère 
actuel  est  jugé;  la  sessiou  est  jugée.  La  Cliambre 
des  dépulés,  dont  les  journaux  niini-^lériels  van- 
tent le  courage,  avait  juH(|u'à  ce  jour  Vaju  bien  moins 
que  le  ministre.  Aujourd'hui  ce  sont  des  mérites 
égaux. 

Si  nous  voulions  suivre  pas  à  pas  le  discours  de  M.  de 
Serre ,  si  nous  voulions  rappeler  à  nos  lecteurs  les  ar- 
gumens  cruels  et  absurdes  qui  ont  déshonoré  la  tri-» 
hune,  il  nous  serait  facile  de  renverser  cet  édifice  ora- 
toire élevé  à  la  hâte  par  des  passions  que  nous  voulons 
croire  plulôt  empruntées  que  réelles.  Nous  n'aurions 
pas  de  peine  à  monlrer  combien  est  misérable  l'arli- 
fice  avec  lequel  on  a  présenté  les  pétitions  comme  sol- 
licitant le  retour  de  Bonaparte  ^  assertion  dont  son  ab- 
surdité paraissait  devoir  nous  sauver;  nous  pourrions 
faire  sentir  l'inconvenance  de  dénoncer  comme  auteur 
de  ces  pétitions  ce  qu'on  appelle  un  comité  d'obscurs 
factieux  ;  accusation  injuste  ,  en  ce  qu'elle  attribue 
l'honneur  exclusif  de  plaider  en  faveur  des  bannis  à 
une  poignée  d'hommes,  tandis  que  le  vœu  des  pétition- 
naires est  le  vœu  de  tous  les  Français,  moins  quelques 
royalistes  et  quelques  ministres  complaisans  ;  accusa- 
tion dont  son  auteur  a  rougi  lui-même,  puisqu'il  en 
a  fait  adoucir  les  termes  dans  ic  Moniteur,  réparateur 
olTiciel  des  fautes  de  la  tribune.  Il  nous  serait  tusé  de 
prouver  que  les  bannis  par  l'ordonnance  du  24  juillet, 
et  par  les  premiers  articles  de  la  loi  dite  d'amnistie  , 
ont  droit  de  réclamer  leur  rappel  ou  leur  jugement, 
sans  qu'on  puisse  leur  faire  un  crime  de  ne  pas  atten- 
dre l'effet  tardif  d'une  clémence  qui  ne  pourrait  que 
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prendre  la  place  de  la  justice  ;  mais,  oblii!;é  d'abréger 
ceîlf  [téiiibic  discussion  ,  je  ne  m'occuperai  «^ue  des 
convenlioiinels,  puisque  c'est  contre  eux  seuls  que  i'é- 
ternilé  de  l'exil  a  été  invoquée ,  puisque  l'on  n'a  pa» 
craint  d'inscrijt  sur  la  froulière  qui  les  séj)are  de  nous, 
ces  mots  terribles  du  Dante  :  Vous  qui  passez  ces  li- 
on! les,  renoncez  à  l'espérance. 

La  cause  des  votans  est  indépendante  de  la  grande 
faute  qu'on  leur  impute.  C'est  dans  la  Charte  que  leur 
innocence  est  écrite.  Sans  examiner  la  nature  de  leur 
erreur,  il  est  permis  de  défendre ,  au  nom  de  la  loi  fon- 
«  damenlale  ,  des  hommes  qu'elle  a  protégés  en  vain  ,  et 
de  déclarer  que  s'ils  sont  maintenus  dan-,  l'état  d'ex- 
ception où  les  passions  les  ont  placés,  il  faut  désormais 
que  nous  posions  en  fait  que  le  gouverueraent  renonce 
à  la  Charte. 

En  181 5  ,  lorsque  toiites  les  passions  étaient  déchaî- 
nées, lorsque  des  haines  long-temps  comprimées  dé- 
bordaient avec  une  violence  que  l'on  peut  expliquer, 
s'il  est  impossible  de  l'excuser,  la  discussion  de  la  loi 
d'amnistie  laissa  encore  paraître  dans  la  chambre  in- 
trouvable des  talens,  du  courage  et  de  l'humanité. 
L'esprit,  fatigué  des  discours  furieux  d'une  foule  d'ora- 
teurs, pouvait  se  délasser  un  instant  en  lisant  ceux  des 
liommes  distingués  qui  combattaient  la  majorité  fac- 
tieuse. Cette  majorité  elle-même,  quoique  agitée  par 
les  plus  sanguinaires  passions  ,  avait  encore  la  patience 
dn  supporter  les  contradicteurs;  en  proscrivant,  elle 
ne  défendait  pas  de  plaider  la  cause  des  proscrits  ;  et 
lorsipi'il  fut  question  d«  voler  sur  la  loi  d'amnistie, 
trente-deux  députés  fidèles  déposèrent  des  boules  noire» 
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dans  l'urne  où  leurs  col!èt';ii«s  venaient  déposer  les  bul- 
lelins  d'un  sanglant  et  nonvtl  ostracisme. 

Est- il  possible  que  la  Chambre  de  1818  ait  surpassé 
ct  lie  de  i8i5:'Quoi!  celte  assemblée  criminelle  qui 
mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte,  celte  ftle 
êamjlarite  de  la  Vendée,  a  été  vaincue  par  une  léjjis- 
lalure  qui  s'était  annoncée  avec  l'amour  de  la  Charte» 
la  passion  de  la  Hberlé ,  et  l'ouldi  des  fautes  passées! 
Quoi!  le  ministère  de  1819,  un  moment  soutenu  par 
l'opinion  ,  un  moment  élevé  sur  ses  pavois  ,  s'est  mon- 
tré plus  vigoureux,  ou.  pour  mieux  dire,  plus  cruel 
que  le  ministère  de  i8i5!  Et  cependant  quelles  pro- 
messes ne  nous  avait-il  pas  l'aitis!  j)ar  quelles  protes- 
tations ne  s'élait-il  pas  empressé  de  rassurer  la  patrie  ! 
IDn  181 5,  I renie-deux  députés,  tous  les  minislri-s,  dé- 
fendirent les  proscrits,  invoquèrent  en  leur  faveur  la 
parole  royale,  les  promesses  de  la  Cliarte,  l'intérêt  de 
l'état  ;  en  i8iy,  à  peine  quinze  députés  volent -ils  eu 
faver.r  des  bannis,  et  encore  on  refuse  de  les  entendre, 
on  étouffe  leur  voix;  dts  clameurs  imposent  silence  à 
la  pitié  ;  tous  les  ntinislres  se  joignent  aux  adversaires 
du  malheur;  et  la  même  voix  qui  plaida  sa  cause  eu 
1 8 1 5  ,  qui  le  fil  non  sans  éloquence  ,  l'accuse  ,  le  pour- 
suit dans  l'exil ,  ne  craint  pas  de  porter  aux  victimes  le 
coup  de  la  mort! 

Mais,  dit  le  ministre  qui  défendit  autrefois  les  vo- 
tnns ,  si  la  générosité  royale  les  protégeait  alors ,  au- 
jourd'hui qu'ils  sont  exilés,  la  dignité  du  trône  s'op- 
pose à  leur  rap[)el.  Etrange  manière  de  raisonner!  A  qui 
fcra-t-on  concevoir  (jue  ce  qui,  en  i8i5,  n'élait  pas  in- 
ef>utpatib!e  à  la  di^uité  du  irùne,.  l'est  en  1819?  Qnei: 
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forfait  ont  clone  commis  ces  exilés  depuis  leur  injuste 
bannissement?  en  quoi  la  dignité  et  la  sûreté  du  trône 
sont-elles  compromises  si  Ton  rend  quelques  vieillard» 
à  leur  patrie?  Digne  objet,  en  effet,  de  tant  de  craintes 
et  de  tant  de  méfiances.  Une  trentaine  de  Français 
arrivés  au  terme  de  leur  existence,  et  réclamés  par  la 
tombe;  quelques  bommes  sans  état  dans  le  monde, 
sans  influence  sur  les  affaires,  et  dont  toute  l'espérance 
est  de  revoir  le  ciel  natal ,  d'embrasser  encore  une  fois 
leurs  enfans  :  voilà  un  épouvantail  bien  terrible  pour  la 
société,  menacée,  dit-on,  de  la  mort  si  les  convention- 
nels revoient  le  sol  de  la  France!  Voilà  la  dignité  du 
trône  bien  gravement  compromise ,  si  des  Français  ver- 
sent quelques  larmes  de  moins  ,  si  l'étranger  leur  épar- 
gne quelques  humiliations  !  Le  trône  royal  n'est-il  pas 
bien  mieux  affermi  par  ce  mot  terrible  prononcé  par  le 
garde-des-sceaux ,  ce  mol  jamais,  mot  accusateur  que 
recueillera  la  postérité? 

La  Chambre  de  i8i5  ^  prétend  encore  le  garde-des- 
sceaux  ,  fît  une  loi  irrévocable  ;  comme  si  dans  la  légis- 
lation il  y  avait  rien  d'éternel ,  comme  si  toute  loi  ne 
pouvait  pas  être  révisée  ,  comme  si  l'injustice  était 
sans  remède  ,  comme  si  un  coup  d'état  devait  exercer 
sans  retour  son  influence  sur  une  nation.  Tout  est 
transitoire  ici  bas  ;  les  hommes,  les  empires,  les  royau- 
mes même,  passent  et  disparaissent.  Comment  une 
loi  serait-elle  privilégiée  ?  Si  ce  qu'il  y  a  de  plus  du- 
rable sur  la  terre ,  si  les  institutions  les  plus  sages  , 
si  les  gouvernemens  les  plivs  libres,  ne  durent  que 
peu  d'années  ,  comment  prétendez -vous  faire  durer 
irrévocablement  l'injustice ,  et  donner  l'éteruité  à  de& 
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lois  cruelles  ?  Voire  mot  jamais ,  ce  mot  avec  lequel 
vous  n'avez  pas  craint  de  porter  la  douleur  dans  le 
cœur  des  malheureux,  ce  mot  n'est  qu'un  vain  son  ; 
on  se  souviendra  de  celui  qtii  l'a  prononcé  ;  mais  ce^ûx 
qu'il  allcinl  ne  doivent  point  le  craindre. 

Vous  qui ,  dans  des  temps  de  trouble  et  d'erreur , 
ne  fûtes  point  inaccessibles  aux  mêmes  passions  quî 
vous  persécutent  aujourd'hui  ,  vous  que  je  n'appelle- 
rai point  assassins  et  régicides,  parce  que  les  mots  ne 
prouvent  rien ,  et  que  ceux  qui  vous  tes  donnent  n'eus- 
sent peut-être  pas  mieux  fait  que  vous,  rassurez-vous  j 
ne  gémissez  point  sur  l'avenir  qu'on  s'efforce  de  vous 
offrir  sombre  et  pénible.  Il  n'est  au  pouvoir  de  per- 
sonne de  réaliser  ce  mol  jainriis ,  si  iuiprudemment 
lancé  par  un  ministre  qui  plaida  jadis  votre  cause.  La 
Charte  vous  avait  protégés;  elle  était  l'égide  puissante 
qui  vous  défendait  contre  les  attaques  des  passions. 
La  Charte  était  pour  vous  une  loi  de  prescription  » 
et  cependant  vous  avez  été  proscrits;  et  cependant  on 
voiw  proscrit  de  nouveau  ;  on  refoule  l'espérance  dans 
le  fond  de  votre  ame.  Mais  ne  vous  découragez  pas. 
Ceux  qui  ont  dit  que  la  m,ajoril6  dont  vous  faisiez 
partie  é\.a.H  saine ,  n'ont  pu,  sans  une  contradiction 
cruelle  ,  vous  laisser  dans  l'exil.  Un  temps  qui  n'est 
pas  loin  vous  rendra  votre  patrie  ;  et  honte  alors  , 
honte  éternelle  aux  hommes  qui  auront  essayé  d'ag- 
graver vos  maux,  d'appesantir  sur  vous  la  hache  de 
la  proscription  ! 

Et  nous  qui  plaidons  votre  cause  ,  nous  que  le 
même  ministre  ,  en  parlant  de  modération  ,  n'a  pas 
craint  de  calomnier  plus  d'une  fois,  nous  lui  appren- 
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lirons  que  celle  vile  tourbe  qu'il  a  dénoncée  à  la 
Iribuue  n'a  pas  du  moins  à  se  reprocher  d'avoir  rem-r 
pli  d'amertume  la  coupe  du  malheur.  Nous  lui  ap- 
prendrons que  jamais  écrit  sorti  de  notre  plume  n'ap- 
procha du  discours  qu'il  n'a  pas  craint  de  proférer 
dans  une  enceinte  accoutumée  à  enlendre  d'autre» 
paroles.  Nous  lui  apprendrons  que  celte  vUc  toiwbù 
dont  il  parle  écrit  l'histoire,  et  que  les  ministres  qui 
lui  fournissent  une  si  déplorable  matière  doivent  s'at- 
tendre à  la  trouver  à  jamais  inexorable. 

LÉON  Tbiessé. 


SPECTACLES. 

Jeanne  d'Arc  se  soutient;  il  j^  a  même  dans  son 
«uccès  un  crescendo  qui  n'est  pas  dans  l'ac'.ion.  Ac- 
cueillie assez  froidement,  et  même  avec  humeur,  à  la 
première  représentation,  elle  a  été  applaudie  sans  inter- 
ruption à  la  seconde  ;  l'orchestre  a  élé  envahi  à  la  troi- 
sième :  pour  peu  que  la  vogue  s'accroisse  encore,  ou 
s'étouffera  incessamment  au  parterre. 

Le  triomphe  de  M.  Davrigny  fait  beaucoup  d'honneur 
aux  sentimens  du  public  avide.de  nobles  émotions.  La 
pièce  est  dépourvue  d'inlérêl  dramatique,  mais  un  inté- 
rêt plus  puissant  saisit  l'ame  du  spectateur  et  prévienl 
Tcnnui  :  c'est  celui  qui  s'attache  aux  noms  de  Jeannev 
d'Arc  et  de  Diuiois  ;  c'est  la  peinture  de  la  patrie  lut- 
tant contre  le  niallieur,  et  se  uiontrant  plus  grande 
que  son  infortune;  ce  sont  les  souvenirs  Irop  rcci'us 
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que  ce  spectacle  rappelle.  Quis  talia  fando terri' 

peret  à  lacrymis?  Si  le  f^oût  n'est  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  le  sentiment  du  public,  il  se  garde  bien  de 
le  condanuier;  et  nous  devons  savoir  gré  à  l'auteur 
d'avoir  su  nous  toucher  par  quelque  moyen  que  ce 
soit.  Son  ouvrage  va  paraître  imprimé  ;  nous  trouve- 
rons probableuifiit  dans  le  style  de  quoi  compenser  en 
partie  les  crilitiues  dont  le  plan  nous  a  paru  suscepti- 
ble. Le  seul  rôle  important,  celui  de  Jeanne  d'Arc, 
est  parfaitement  joué  par  madtuioiselle  Duchesnois, 
qui  en  a  saisi  avec  talent  le  caractère,  ou  plutôt  les 
caractères  ditrérens;  elle  exprime  tour-à-tour  ou  tout 
ensemble  la  candeur  d'une  jeune  bergère,  le  mdle  bé- 
roïsmc  d'une  amazone,  et  l'enibousiasme  d'une  illu- 
minée. La  flexibilité  de  son  organe,  la  mobilité  do  sa 
physionomie  se  prêtent  également  à  cette  variété  d'ac- 
cens  et  d'expressions.  Mtchelot  joue  avec  son  intelli- 
gence ordinaire  le  personnage  insignitianl  de  Dunois  ; 
cependant,  à  l'élégance  recherchée  de  sa  parure,  ou 
le  prendrait  moins  pour  le  frère  d'armes  de  Jeanne 
d'Arc,  que  pour  le  joli  page  Monrose  créé  par  le  pin- 
ceau libertin  de  Voltaire.  Je  ne  siais  s'il  est  bienséant 
que  le  fier  Dunois  paraisse  brillant  de  velours  et  di-  soie 
dans  la  cour  du  prince  anglais.  Je  crois  que  la  colle  de 
maille  et  l'armiu'e  convenaient  niieux  au  héros  (jui 
sort  du  champ  de  bataille  ,  et  «pii  va  entrer  en  champ 
clos.  Ce  cosluuje  aurait  d'ailleurs  relevé  les  formes  un 
peu  grêles  de  Michelot. 

Il  paraît  que  la  comé<lio  ne  fondait  pas  de  grandes 
espérances  sur  le  succès  de  Jeanne  d'Ai'C.  La  pre- 
mière représentation  de  celle  tragédie  a  été  suivie  d« 
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près  de  celle  des  Femmes  Politiques.  M.  Gosse ,  qui 
en  est  Tauteur ,  a  subi  la  loi  du  destin  auquel  les  ou- 
vrages d'esprit  sont  sujets.  Si  l'on  compare  le  mérite 
respectif  des  deux  pièces  au  sort  si  différent  qu'elles 
ont  éprouvé,  on  conviendra  que,  pour  les  auteurs, 
plus  que  pour  qui  que  ce  soit ,  il  n'y  a  qu'heur  et  mal- 
lifur  dans  ce  monde.  La  comédie  est ,  comme  la  tra- 
gédie, dénuée  d'action  et  d'intérêt ,  le  plan  de  l'une  et 
de  l'autre  est  défectueux  de  tout  point  ;  mais  l'une 
abonde  aussi  bien  que  l'autre  en  vers  bien  tournés,  en 
tirades  brillantes  en  sentimens  élevés.  Les  Femmes 
Politiques  ont  été  jiiîçées  selon  l'extrême  justice.  Les 
mécontens  ont  commencé  à  se  faire  entendre  au 
premier  acte,  et  ont  continué  avec  une  telle  persévé- 
rance qu'à  la  fin  de  la  pièce  on  eût  dit  que  c'était 
encore  le  premier  acte  <|u'ils  sifflaient.  C'est  la  troi- 
sième ou  la  quatrième  coniédïe  poHlique  qui  tombe 
lourdement  ;  preuve  que  la  politique  n'est  point  faite 
pour  la  comédie.  Le  succès  de  ia  Famille  Gliiiet  est 
une  exception  qui  confirme  la  règle.  La  politique  touche 
de  trop  près  à  nos  intérêts  les  plus  sérieux  pour  prêter 
à  rire.  Les  Femm.es  Politiques  ressemblent-bcaucoup 
aux  Femm.es  Savantes  ;  le  travers  est  le  même;  l'au- 
teur aurait  dû  s'en  apercevoir  en  voyant  que  son 
sujet  le  conduisait  sur  toutes  les  lignes  du  plan  de 
Molière. 

Le  jour  où  la  Pucelle  d'Orléans  était  brûlée  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  tragique ,  une  certaine 
marquise  d'Albon  enlevait  un  officier  à  Feydeau.  Une 
tiventure  racontée  il  y  a  quelque  temps  par  les  joub~ 
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naux,  a  fourni  à  M.  A.  Duval  le  sujet  de  cet  opéra- 
comique.  C'est  donc  une  histoire  véritable,  aussi  bien 
que  cttlle  de  Jeanne-d'Arc  :  elle  n'en  est  pas  moins 
fort  invraisemblable  ;  je  ne  crois  même  pas  que  nos 
lois  criminelles  aient  prévu  le  cas  ;  et  si  madame  d'Al- 
bon  était  traduite  en  cour  d'assises  comme  prévenue 
de  rapt  et  d'attentat  aux  mœurs,  elle  se  tirerait  pro- 
bablement d'affaire  à  l'aide  d'une  exception  préjudi- 
cielle. Il  n'en  serait  pas  de  même  si  un  officier  enlevait 
une  marquise.  Elle  n'a  pas  été  tout-à-fait  condamnée 
par  la  cour  'suprême  du  parterre ,  mais  peu  s'en  est 
fallu.  On  a  trouvé  l'action  un  peu  trop  gaillarde  , 
même  pour  une  marquise.  Le  motif  n'était  guère  plus 
moral  que  l'action  ;  madame  d'Albon  voulait  cowiger 
son  cousin  de  la  manie  de  la  sagesse  et  de  l'étude,  et 
lui  donner  une  leçon....  Elle  en  aurait  mérilé  une  que 
le  public  n'a  pas  jugé  à  propos  de  lui  faire.  L'esprit 
de  M.  A.  Duval ,  et  quelques  jolis  morceaux  de  la  par- 
tition de  M.  Catel ,  l'ont  préservée  d'un  châtiment 
sévère  ;  mais  qu'elle  n'y  revienne  plus  ! 
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MÉLANGES. 

De  L'AssassincU. 

Meurtre  défendu  par  la  loi.  Ce  nom  dérive  du  mot 
arabe  ehissessin ,  qui  s'est  introduit  dans  notre  langue 
à  l'époque  des  croisades.  Tous  les  meurtriers  ne  sont 
pas  des  assassins.  Endossez  un  uniforme,  enrôlez-vous 
dans  un  corps  de  tirailleurs,  ci  du  buisson  oh  vous  êtes 
embusqué,  tirez  avec  votre  carabine  sur  un  héros, 
comme  sur  un  chevreuil ,  vous  voilà  presqne  un  hé- 
ros vous-même.  Vous  avez  tué ,  mais  vous  «j'avez  pas 
assassiné,  parce  que  le  meurtre  en  guerre  est  autorisé 
par  le  droit  des  gens. 

J)e  môme  envoyez  une  bâtie  dans  la  léle,  ou  allon- 
gez un  coup  d'épée  dans  la  poitrine  d'un  fou  qui  se 
disait  votre  ami,  et  que  vous  appeliez  de  ce  nom;  si, 
dans  celte  guerre  d'Iiomnje  à  homme,  toutes  les  for- 
mes voulues  par  l'usage  ont  élé  observées,  si  les  té- 
moins certifient  (jue  la  chose  s'est  passée  dans  les  rè- 
gles, vous  aurez  tué  voire  ami ,  mais  vous  ne  l'aurez 
pas  assassiné,  tant  qu'une  loi  posilive,  et  qui  nous  m  ni- 
que, ne  décidera  pas  le  contraire. 

L'assassin  est  donc  l'homme  qui  tue  un  homme  qu'il 
n'a  pas  le  droit  de  tuer. 

Comment  se  fait -il  (|u'il  y  ait  des  cas  où  l'homrjie 
ait  le  droit  d'ôter  la  vie  à  un  autre  homme?  Si  des 
philosophes  ont  contesté  ce  droit  à  !a  société  sur  l'ia- 
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«livirlii ,  à  plus  l'orle  raison  ne  saurait-il  être  accordé 
à  ritniividii  conlrr  Tiiidividu.  Aussi  Ions  les  bons  ci- 
loyeiis  oui -ils  U!ie  «^j^ali;  horreur  pour  l'assassinai.  A 
i'c'poque  nii^m*;  où  nous  vivons,  loule  action  de  cette 
nature  est  éj^alernent  ré{)rouvée  par  les  honnêtes  geu» 
<le  tous  Us  partis. 

Que  veut  un  lioniuMe  homme,  de  (|nel(jue  parti  qu'il 
soit?  Le  bonheur  de  la  société.  Ce  bonheur  ne  peut 
vésuller  (|ue  d'an  bon  gouvernement.  Mais  comme  il 
y  u  vingt  {'oruies  de  sçouverneiuenl  (jui  peuvent  se  va- 
loir les  unes  les  autres,  les  honnêtes  gens  d'accord  en 
politique  sur  la  (ni  ,  peuvent  ne  pas  l'être  sur  les 
moyens;  mais  en  morale  ils  ne  peuvent  que  s'enten- 
dre, et  de  quelque  parti  qu'ils  soient ,  i!s  se  réuniront 
pour  condamner  tout  acte  qui  révolte  la  ualure  et  la 
probité. 

Ils  IVémissenl  tous  de  Phorriblo  cafaslro|>he  qui  a 
terminé  la  vie  d'Auguste  Kolzisbue.  Si  grands  que 
soient  les  torts  de  cet  écrivain  envers  ses  compatriotes, 
si  lâches  que  soient  ses  apologies  du  des[)otisme ,  si 
perfides  que  soient  les  dénonciations  qu'il  intitulait, 
correspoiidance  ,  les  honnêtes  gens  s'occordcnt  à  dire 
que  ces  torts  ne  sauraient  justifier  son  meurtrier;  que 
celui  qui  s'est  armé  du  poignard  pour  punir  les  crimes, 
de  la  plume,  est  plus  coupahle  envers  la  société  par 
cet  acte  seul,  que  l'autre  par  tous  les  écrits  où  il  a 
consigné  ses  honteuses  doctrines,  et  qu'il  ne  mérite 
que  le  nom  d'assassin. 

Youlez-vous  la  liberté,  ne  la  refusez  pas  aux  au- 
tres. S'ils  en  usent  pour  l'aliaquer,  usez-en  pour  la 
^Icfendre,  et  ne  punissez  des  torts  d'opinion  qu'en  les 
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siguaiant  au  tribunal  de  ropiuion.  Âssu3âiner  u*est  pas 
réfuter. 

Il  y  a  eu  de  tout  temps  de«  têtes  ardentes  qui  n'ont 
pas  su  se  contenir  dans  les  ternies  de  la  justice  et  de 
la  modération.  Mais  de  ce  qu'un  insensé  a  commis  un 
crime  en  croyant  servir  un  parti,  est-il  juste  d'en  con- 
clure, comme  le  font  /a  Quotidienne  3  la  Gazette  de 
France  et  les  abbés  du  Journal  des  Débats,  que  ce 
crime  lui  était  commandé  par  les  principes  de  ce  parti  ? 
est-il  juste  d'inférer  de  l'action  d'un  homme  qui  se  dit 
iihérat  ,  que  la  morale  des  libéraux  autorise,  ou 
même  prescrit  ce  genre  d'actions  i*  Si  cela  était  admis , 
si  l'on  jugeait  ainsi  du  général  par  le  particulier,  quelle 
association  politique  ou  religieuse  n'aurait  pas  professé 
le  crime,  n'aurait  pas  prescrit  l'assassinat?  car  dans 
toutes  il  s'est  trouvé  des  assassins. 

Quelle  croyance  religieuse,  par  exemple,  a  produit 
plus  d'assassinats  que  la  plus  sainte  de  toutes,  que  la 
loi  catholique ,  apostolique  et  romaine ,  que  les  bons 
chrétiens  que  l'ou  vient  de  nommer  professent  ainsi 
que  nous  ? 

Quelle  était  la  religion  de  frère  Jacques  Clément 
qui  fit  si  saintement  le  pèlerinage  de  Saiut-Cloud  tout 
exprès  pour  assassiner  Henri  III,  son  roi  légitime? 
quelle  était  celle  du  père  liourgoin  ,  son  prieur,  qui  le 
cenfessa  et  le  communia  pour  le  fortifier  dans  son  exé- 
crable intention ,  et  1g  prépara  au  meurtre  par  le  sa- 
crilège ? 

N'étaient-ils  pas  catholiques  ce  Pierre  Barrière  et  ce 
Jean-Châtel  qui  tentèrent  de  tuer  Henri  lY,  et  ce  Fran- 
çois Uavaillac  qui  y  réussit  ? 
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le  curé  Aubri,  le  chartreux  Ouiii,  le  domînicaia 
Arger,  le  dominicain  Ridicovi,  le  jésuite  Gucrct,  le 
jésuite  Guignard,  le  jésuite  Varade^  et  autres  pieux 
personnages,  pendus  en  effigie  ou  en  personne,  pour 
avoir  conseillé  ou  entrepris  d'assassiner  ce  grand  prince, 
n'étaient-ils  pas  aussi  catholiques? 

Oaniien,  l'assassin  de  Louis  XV,  était  catholique. 
Telle  était  aussi  la  communion  des  trois  assassins  de 
Guillaume-lc-Tacilurnc,  et  des  éucrgunù'nes  qui , 
sous  la  direction  des  jésuites  Carnet  et  Oldecorue ,  ti  a- 
mèrent  en  Angleterre  celte  Conspiration  des  pou- 
dres, dont  le  but  était  d'y  rétablir  la  religion  romaine 
sur  les  débris  sanglans  de  la  cour  et  du  parlement , 
qu'ils  devaient  faire  sauter  tout  à  la  fais  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu. 

Il  n'est  pas  un  de  ces  misérables  qui  n'ait  cru  faire 
un  acte  méritoire  en  assassinant  ou  en  provoquant 
l'assassinat.  Ils  ne  se  croyaient  pas  moins  dignes  d'ad- 
miration que  le  juif  Aod,  qui  tua  le  roi  Uglon  sur  sa 
chaise  percée,  ou  que  Judith  qui,  après  boire,  coupa 
le  cou  au  générai  Holopherne,  dont  elle  partageait 
le  lit. 

Faut -il  conclure  de  tant  de  faits  que  noire  sainte 
religion  autorise  l'assassinat?  Faut-il  calomnier  la  mo- 
rale de  Christ,  la  morale  la  plus  philanlropique  qui 
ait  jamais  été  préchée,  [larce  que  des  têtes  mal  faites, 
dominées  par  une  imagination  sombre, -égarées  par  de 
faux  raisoiujemens,  ont  tiré  d'atroces  conséquences 
des  principes  les  plus  saints,  et  pris  tous  les  fails  ra- 
contés dans. l'Ancicu -Testament  pour  fXcs   e\iaiiilcs 
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proposés  aux  hommes  qui  pratiquent  les  dogmes  dit 
Nouveau  ? 

Nulle  part  TEvangile  ne  commande  le  meurtre.  Il 
nVsl  question  que  de  miséricorde  et  de  charité  dans  ce 
livre  divin,  et  les  hommes  semblent  devenir  meilleurs 
en  raison  de  ce  qu'ils  se  rapprochent  plus  de  l'exacte 
observation  de  la  doctrine  évangélique.  C'est  l'Evangile 
en  main  f  cependant ,  qu'ont  été  résolus  et  exécutés  les 
massacres  de  Bézicrs,  comme  ceux  de  la  Sainl-Bar- 
thélemi ,  et  ceux  d'Irlande. 

De  même  qu'on  ne  saurait  accuser  la  religion  de 
commander  toutes  ces  horreurs ,  n'impuloiis  pas  aux 
principes  libéraux  une  atrocité  commise  au  nom  du 
iibônilisme i  n'imputons  pas  à  la  nature  de  cette  opi- 
nion  ce  qui  ne  tient  qu'au  caractère  d'un  homme.  Le 
iiùcralisme  est  surtout  ami  des  lois;  il  en  a  opéré  la 
réforme,  et  par  cela  même  il  veut  qu'on  les  respecte 
et  qu'on  les  exécute.  Quoi  de  plus  opposé  à  cette  mo- 
rale que  la  doctrine  de  l'assassinat ,  que  cette  viola- 
tion de  la  plus  sainte  de  toutes  les  lois ,  celle  qui  veut 
qu'on  respecte  dans  l'homme  son  semblable  et  l'image 
de  Dieu? 

Toutes  les  causes  qui  concourent  à  égarer  la  raison 
humaine,  et  produisent  le  fanatisme,  peuvent  néan- 
moins se  trouver  dans  la  tète  d'un  homme  dominé  par 
des  intérêts  politiques;  mais  elles  l'entraîneront  moins 
souvent  à  certains  écarts,  que  le  fanatisme  inspiré  par 
des  opinions  religieuses. 

Que  poursuit,  en  efiet,  l'homme  dominé  par  des  in- 
térêts politiques?  Son  bien  -être  dans  ce  bas  monde. 
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Pour  en  jouir,  il  a  besoin  de  là  'v*ik.  S'il  l'expose  quel- 
quefois par  ambition  ou  par  (l«^v6uement,  c'est  dans 
des  entreprises  où  les  chances  de  mort  sont  bien  moins 
nombreuses  que  celles  de  succès.  Un  pareil  homme 
entrera  dans  une  conspiration  ,  mais  il  ne  se  détermi- 
nera pas  facilement  à  attaquer  son  homme  seul  à  seul, 
et  à  se  faire  tuer  pour  tuer.  Aussi  rien  de  plus  rare  que 
les  assassinats  politiques  commis  par  un  individu  iso- 
lé, parce  que  hors  de  la  vie  il  n'y  a  plus  rien  pour  la 
politique. 

Il  n'en  est'  pas  ainsi  pour  la  religion.  Que  n'a-t-on 
pas  à  craindre  d'un  fanatique  qui,  ne  voyant  le  bon- 
heur que  dans  l'autre  vie,  croit  aller  au  martyre  quand 
il  court  au  crime  ,  et  cherche  la  mort  qu'il  recevra  en 
la  donnant  ,  comme  un  moyen  plus  prompt  de  s'em- 
parer de  rclerrelle  félicilé? 

Il  est  cependant  des  cas,  et  l'histoire  en  présente 
plusieurs,  où  les  pashioiis  politiques  ont  mis  le  poi- 
gnard à  la  main  d'un  individu  isoU'.  Charlotte  Cor- 
dai/ seule  a  fait  justice  de  Marat.  Mais  ce  cas  est  toul- 
à-fait  extraordinaire.  C'est  l'action  d'une  ame  forte 
rt  qui,  lassée  de  la  vie,  veut  la  perdre  en  punissant 
un  scélérat  qui  la  lui  rendait  insupportable,  un  scé- 
K  rat  sous  la  domination  duquel  elle  ne  pouvait  plus  se 
r'soudre  à  vivre,  et  dont  son  courage  seul  pouvait  ter- 
miner la  domination  ;  leçon  pour  tout  homme  qui 
pousse  les  autres  à  bout.  Il  expose  d'autant  plus  son 
existence  «lu'il  rend  la  vie  plus  insupportable  aux  au- 
tres. Il  est  menacé  de  la  mort  par  tous  ceux  à  qui  il 
donne  le  désir  de  mourir;  il  s'est  mis  hors  de  la  loi  en 
se  mettant  au-dessus  des  lois. 

(».  ao 
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Appellerons- nous  un  tel  acte  assassinai?  le  courage 
signale  au  moins  les  attenlals  de  ce  genre,  et  l'oîi  ne 
peut  s'empêcher  de  l'y  admirer,  tout  en  en  déplorant 
l'usage.  Les  assassinais  horribles  sont  surtout  ceux  où 
la  cruauté  a  la  hichelé  pour  complice ,  tels  que  les  as- 
sassinais qui  ont  rempli  de  cadavres  la  glacière  d'Avi- 
gnon, qui  ont  encombré  de  cadavres  les  rues  de  Nis- 
nies.  Entrepris  sans  péril,  ils  ont  été  exécutés  avec  im- 
punité. 

Quelle  différence,  cependant,  entre  la  manière  dont 
on  en  use  avec  le  malheureux  Sand,  et  l'exécrable 
Trestaillonl  On  emploie  toutes  les  ressources  de  l'art 
pour  conserver  au  premier,  qui  s'élait  fait  justice,  une 
vie  qu'on  se  flaltede  lui  reprendre  sur  l'échafaud;  elle 
second ,  dénoncé  par  tous  les  cris ,  dénoncé  par  le  deuil 
de  la  moitié  de  ses  concitoyens,  el  par  la  joie  de  l'au- 
tre, dénoncé  par  tout  ce  qui  n'est  pas  tigre  en  France  ; 
et  le  second,  mieux  portant  que  jamais,  promène  la 
terreur  dans  un  pays  où  il  y  a  des  tribunaux. 

Puisque  nous  parlons  de  tribunaux,  n'oublions  pas 
de  mettre  au  premier  rang  des  plus  horribles  assassi- 
nats ,  ceux  que  les  tribunaux  commettent.  Que  sont  les 
crimes  des  Jouvdan  et  des  T rcslaillon ,  auprès  de 
ces  meurtres  judiciaires  ,  de  ces  égorgemenr.  légaux  , 
commencés  par  des  magislrals  et  achevés  par  des 
bourreaux  ;  horribles  marionnettes  qu'un  principe  in- 
visible fait  agir  et  parler  ! 

Il  y  a  entre  les  assassinats  que  la  vengeance  commet 
sous  les  formes,de  la  justice  ,  et  les  assassinats  violens 
dont  nous  avons  antérieurement  parlé ,  la  différence 
<îe  l'hypocrisie  à  l'impudence,  et  d'une  attaque  à  force 
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oiwcilc  h  un  guel-à-pens.  L'assassinat  juridique  est 
cVautant  plus  odieux  enfin  ,  qu'il  calomnie  la  victime 
en  l'égorgeant.  Le  plus  atroce  des  assassins  est  celui 
qui  se  croit  le  plus  sur  de  rinq)unilé. 

Conclusion  :  Il  sied  sans  doute  à  de  bons  •citoyens 
tels  que  les  rédacteurs  de  la  Quotidienne,  de  la  Ga- 
zette de  France,  et  aux  abbés  du  Journal  des  Débats, 
de  s'élever  contre  le  crime  du  malheureux  Jau^Z y  mais 
leur  sied-ir d'imputer  aux  principes  iibévauXj  le  crime 
d'un  insensé  qui  s'est  dit  libéral  ? 

Si,  en  dépit  de  tout  bon  sens,  ces  écrivains  de  parti 
s'obstinaient  cependant  à  poursuivre  de  celte  ridicule 
impulalion  le  parti  contraire,  et  à  vouloir  le  rendre 
responsable  des  erreurs  d'un  fanatique ,  nous  croyons 
devoir  charitablement  les  engager  à  peser  la  responsa- 
bilité qu'ils  appelleraient  sur  eux-mêmes  ,  et  la  terri- 
ble récrimination  à  laquelle  celle  imprudente  rigueur 
les  exposerait  par  représailles.  Ces  bons  chrétiens  qui 
parlent  si  souvent  de  l'Evangile  et  le  pratiquent  si  peu  , 
ne  savent  donc  pas  qu'il  est  écrit  dans  Saint  Mathieu  : 
Pourquoi  vous  occuper  d'une  paille  qui  est  dans 
l'œil  de  votre  frère,  et  non  de  la  poutre  qui  est  dam 
le  vôtre?  Quid  autein  vides  festucani  in  oculo  fra- 
tris  tut,  et  trabem  in  oculo  luo  non  vides  ?  Qu'ils 
fassent  leur  examen. 

Par  tn  Libéral. 
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POLITIQUE. 

De  la  Liberté  religieuses  par  M.  A.  V«  Benoit  (i). 

Le  plan  de  cet  ouvrage  est  aussi  simple  que  la  vérité 
éternelle  sur  laquelle  il  repose.  Il  est  renfermé  tout 
entier  dans  celte  épigraphe  prise  d'un  discours  de  Mira- 
beau :   «  Par  la  pensée  et  la  conscience,  les  hommes 

>  demeurent  isolés,  et  Tassociation  leur  laisse  à  cet 

>  égard  l'existence  absolue  de  la  nature.  » 

Personne  ne  contestera  qu'aucun  pouvoir  humain 
ne  pevit  faire  croire  à  un  homme  ce  que  son  esprit 
refuse  d'admettre.  La  foi  ne  se  commande  pas  plus 
que  la  conviction.  Tout  gouvernement  doit  donc  lais- 
ser chacun  libre  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  ;  il  doit 
donc  se  garder  d'imposer  des  règles  à  la  conscience  ; 
car  en  excédant  les  bornes  que  son  pouvoir  peut  attein- 
dre ,  il  ne  fait  plus  que  des  rebelles.  Les  individus  qui 
auraient  la  même  croyance  ,  (jui  pratiqueraient  les 
mêmes  rites  ,  s'associeraient  entre  eux,  bien  entendu 
que  ces  associations  ne  regarderaient  que  les  choses 
de  conscience  ,  et  ne  pourraient  soustraire  aucun  de 
leurs  membres  aux  lois  de  la  société  générale.  Si  une 
de  ces  sectes  reconnaissait  un  chef  spirituel  hors  de 
l'état ,  comme  la  secte  catholique,  elle  établirait  elle* 


(i)  Clicz  Ladvocat ,  libraire  ,  au  Palais-Royal.  Prix  6  fr. ,  et  7  fr. 
5o  c.  franc  de  port  ;  et  chez  Foulon  et  comp. 
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même  ses  relations  avec  lui  'fiani  ^ue  le  gouverne- 
ment s'en  mêlât.  Si  ce  chef  élevait  des  prétentions 
exorbitantes,  Tassociatio»  les  repousserait,  et  se  dé- 
clarerait indépendante.  Le  prince  n'aurait  point  à 
intervenir  dans  tout  cela;  H  n'aurait  pas  besoin  de 
conclure  des  concordats.  Si  ses  sujets  se  brouillaient 
avec  le  pape,  ce  n'est  point  au  prince  qu'ils  s'en  pren- 
draient ,  par  conséquent  il  y  aurait  dans  l'état  une 
source  de  dissension,  de  moins.  Le  gouvernement  pro- 
tégeant également  toutes  les  sectes ,  il  n'y  aurait  point 
entre  elles  de  jalousie ,  et  il  serait  bien  plus  aisé  de  le« 
maintenir  en  paix  les  unes  avec  les  autres. 

Comme  il  importe  que  personne  ne  soit  blessé  dans» 
sa  croyance  ,  il  ne  pourrait  sous  un  tel  gouvernement 
y  avoir  aucune  cérémonie  publique.  Les  jongleurs  y 
perdraient,  mais  la  société  y  gagnerait.  Chacun  ayant 
ses  temples  ou  ses  lieux  de  réunion  y  honorerait  Dieu 
à  sa  fantaisie  ;  mais  ce  culte  ne  se  produirait  point  au 
dehors.  Il  ne  faut  pas  que  l'aspect  de  cérémonies  par- 
ticulières aux  chrétiens  blessent  les  yeux  du  turc,  du 
juif  ou  du  déiste ,  qui  ont  une  autre  croyance  ;  et  dus- 
sent les  orthodoxes  grincer  des  dénis,  il  faut  que  l'a- 
thée lui-même  ne  soit  pas  forcé  de  voir  des  choses  <(ui 
répugnent  à  sa  conviction.  Car  cet  athée  est  membre 
de  la  société  comme  un  autre,  il  a  droit  aux  mêmes 
égards,  ses  idées  ne  nuisent  à  personne,  ce  n'est  pas 
sa  faute  si  la  nature  lui  a  fait  un  esprit  assez  mal  orga- 
nisé pour  ne  pouvoir  comprendre  l'existence  de  Dieu. 

Dans  un  pareil  ordre  de  choses,  les  prêtres  ne  pour- 
raient être  payés  sur  l'état.  Chaque  association  paye- 
rait les  siens  suivant  les  services  qu'elle  en  recevrait, 
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et  en  Ici  nombre  que  les  besoins  de  son  culte  l'exige- 
laienl.  Par  ce  moyen,  un  pauvre  iuif,  dont  l'état  ne 
paye  pas  le  rabbin  ,  ne  serait  plus  forcé  de  contribuer 
au  salaire  d'un  prêtre  catholique  ,  qui -chaque  four 
voue  à  tous  les  diables  ce  même  juif,  son  culte  et  sa 
iialiot). 

Les  princes  verraient  par-là  leur  besogne  bien  sim- 
plifiée. Ils  seraient  délivrés  de  ces  représentations  aux- 
quelles ils  se  croient  obligés  ,  et  qui  doivent  être  sou- 
vent pour  euxdes  corvées  assommantes.  Professant  leur 
culte  en  particulier,  comme  les  diverses  associations 
religieuses  renfermées  dans  l'état ,  ils  s'exempteraient 
de  la  bizarre  obligation  oî:  ils  ont  cru  être  jus({u'à  pré- 
sent de  donner  des  signes  publics  de  leur  confiance 
dans  certaines  praticiucs  ,  dans  certaines  formalités 
particulières  à  une  secte.  Ces  démonstrations  n'ont 
d'autre  résultat  que  de  choquer  les  hommes  zélés  des 
autres  sectes,  et  de  faire  sourire  les  incrédules;  elles 
n'entraînent  la  conviction  de  personne.  lUi  prince  a 
beau  suivre  une  procession  le  cierge  à  la  main  ,  cela 
ne  change  absolument  rien  aux  idées  du  juif,  du  mu- 
sulman,  du  protestant  ou  du  déiste  ,  qui  ne  voient 
dans  cette  cérémonie  ,  les  uns  qu'une  profanation 
abominable,  les  autres  qu'une  pompe  insigniliantc. 

Telles  sont  les  principales  idées  que  développe  l'au- 
teur avec  une  force  de  logique  et  de  raison  (jui  en- 
traîne la  conviclion  de  tout  individu  dont  le  cœur 
n'est  point  garni  d'une  triple  cuirasse  de  fanatisme  et 
d'intolérance.  Il  n'est  pas  un  homme  de  bien  qui  ne 
doive  désirer  qu'un  système  religieux,  si  propre  à  éloi- 
gner les  horrt'ufs  dont   la  religion  a  été  le  prétexte  , 
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parvienne  à  s'établir  dans  tout  le  nnonde  civilisé.  A  c(Mé 
des  immenses  avantages  qui  en  résulteraicr»t ,  nous 
pouvons  aussi  voir  d'un  coup-d'œil  tout  ce  que  nous 
y  perdrions.  Nous  n'aurions  plus  besoin  d'un  ambas- 
sadeur à  Rome  ,  ni  d'une  infinité  de  néiçociateurs  ton- 
surés largement  payés  par  la  France  pour  l'avilir  aux 
yeux  de  l'Europe.  Nous  n'aurions  plus  un  ordonna- 
teur général  des  consciences ,  sous  le  titre  de  grand- 
aumônier  ,  qui  médite  sur  les  vanités  humaines  en 
vivant  à  la  cour .  et  qui  accomplit  son  vœu  de  pau- 
vreté en  roulant  carrosse.  Nous  n'aurions  plus  l'impor- 
tante cérémonie  du  lavement  de  pieds ,  qui  fournit 
aux  journaux  des  articles  Irès-intéressans  ;  nous  n'au- 
rions plus  ces  belles  processions,  qui  sont  l'éternelle 
admiration  des  petits  enfans  et  des  servantes.  Nous 
n'aurions  plus  ces  mandemens  de  carême,  qui  four- 
nissent de  temps  en  temps  le  sujet  de  fort  jolies  chan- 
sons. L'énumération  de  ce  que  nous  n'aurions  plus 
serait  trop  longue,  car  nos  richesses  en  ce  genre  sont 
incalculables,  et  nous  les  augmentons  tous  les  jours. 

Nous  ne  pourrions  plus  avojr  une  religion  de  l'état; 
car  ce  mol  implique  contradiction  avec  la  disposition 
qui  promet  à  tous  les  cultes  une  égale  liberté  et  une 
égale  protection  ;  dès  l'instant  qu'on  élève  une  religion 
au-dessus  des  autres  en  la  proclamant  religion  de 
l'état ,  l'équilibre  est  détruit  ;  il  n'y  a  plus  d'égalité. 
Lorsqu'on  accorde  à  cette  religion  le  privilège  exclu- 
sif d'exercer  son  culte  à  l'extérieur ,  la  liberté  des 
cultes  n'existe  plus  dans  le  sens  qu'on  doit  attacher  à. 
ce  mot. 

Rien  de  plus  intéressant  que  les  chapitres  où  Tau- 
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leur  remonte  à  l'origine  de  l'établissement  du  pou- 
voir spirituel,  à  l'union  de  ce  pouvoir  avec  le  pouvoir 
temporel,  et  à  l'invention  du  droit  divin ,  la  plus  com- 
mode de  toutes  les  fictions  pour  maintenir  les  peuples 
dans  l'esclavage  et  dans  l'abrutissement.  Le  traité  d'al- 
liance cnlre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  lemporel 
ne  pouvait  durer  long-temps  :  le  droit  divin  des  papes 
devait  toujours  clicrcher  à  se  mettre  au-dessus  du 
droit  divin  des  rois;  c'est  ce  qui  arriva,  et  plongea 
l'Europe  dans  un  chaos  de  misères  et  d'atrocités  dont 
elle  peut  à  peine  se  croire  sortie  ,  puisqu'elle  voit  les 
rois  s'empresser  de  conclure  des  concordats,  et  recon- 
naître encore  la  suprématie  de  l'évéque  de  Rome.  Les 
princes  semblent  sourds  aux  leçons  du  passé ,  et  ce- 
pendant,  dit  l'iiuteur,  «  un  cri  d'indignation  s'éiève 
»  contre  les  pontifes  d'une  religion  de  paix,  qui  ont 
»  fait  tomber  en  son  nom  ,  sous  le  glaive  des  bour- 
»  reaux,  plus  de  victimes  qu'il  n'en  tomba  sons  le 
))  couteau  des  sacrificateurs  de  tous  les  cultes  mons- 
»  trueux  qui  ont  souillé  la  terre.  » 

Tout  en  partageant  la  juste  indignation  de  l'auteur, 
nous  lui  ferons  observer  que  celte  conduite  des  papes, 
et  des  prêtres  en  général,  semble  prouver  qu'ils  re- 
connaissaient la  vérité  du  principe  si  bien  établi  dans 
son  livre,  savoir,  qu'on  ne  peut  forcer  l'homme  à 
croire  malgré  lui.  Mais  s'il  est  si  difficile  de  le  con- 
vaincre, il  est  assez  aisé  de  le  tuer.  Les  prêtres,  qui 
avaient  à  choisir  entre  ces  deux  moyens  de  conver- 
sions, ont  adopté  le  plus  facile  et  le  plus  expéditif. 
Cela  paraît  assez  bien  raisonné  de  leur  part. 

Après  avoir  démontré  que  toutes  les  horreurs  qui 
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ont  épouvanté  le  monde  depuis  quinze  siècles ,  sont 
dues  à  de»  papes ,  et  à  des  évèques  assemblés  en  con- 
ciles, l'auteur  avance  que  le  christianisme  n'a  pas 
cessé  un  instant  d'être  dans  une  attitude  hostile 
contre  l'ordre  social.  Celte  proposition  a  été  vraie  dans 
tous  les  temps,  et  Test  encore  aujourd'hui  plus  que 
jamais.  Il  ne  faut  que  jtltr  un  coup-d'œil  autour  de 
soi,  pour  voir  dans  les  prêtres  calholiques  des  enne- 
mis conslans  des  progrès  de  la  civilisation  :  si  les  lu- 
mières se  sont  propagées  parmi  nous,  grâces  à  tant 
d'admirables  écrits  qui  sont  dans  les  mains  de  lout  le 
monde,  nous  voyons  de  t^rossiers  bateleurs,  parcou- 
rant  les  villes  et  les  camp.ignes,  qui  ne  sont  jamais 
plus  heureux  que  lorsqu'ils  peuvent,  avec  l'argent  ex- 
torqué à  la  crédulité  de  quelques  imbécilles,  acheter  les 
œuvres  des  plus  beaux  génies  de  la  langue  française  , 
pour  en  faire  un  auta-da-fê.  La  vaccine  a  neutralisé 
un  des  plus  redoutables  fléaux  qui  affligent  l'espèce 
humaine.  Les  prêtres  emploient  lout  leur  ascendant 
pour  s'opposer  aux  progrès  de  cet  inappréciable  bien- 
fait,  et  pour  perpétuer  les  ravages  de  la  petite-vérole. 
L'enseignement  mutuel,  protégé  par  k  ^iiinvcrnement, 
dissipe  partout  les  ténèbres  de  l'ignorance,  et  rend 
l'instruction  accessible  à  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Les  pédans  en  calotte  ont  formé  une  croisade 
contre  cette  noble  découverte,  et  veulent  qu'on  con- 
damne les  générations  naissantes  à  n'être  Instruites 
que  par  les  jésuites  ou  par  les  ignorantins  qui ,  pour 
ramener  le  peuple  à  la  condition  de  brute,  n'auront 
qu'à  le  mettre  à  leur  niveau.  La  Charte,  en  sanction- 
nant les  principales  conquêtes  de  la  révolution ,   ?. 
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donné  des  garanties  à  tons  les  droits  et  à  tous  les  In- 
térêts. Eh  bien  !  n'entendons- nous  pas  des  politiques 
mitres  déclamer,  dans  de  plats  niandemens,  contre 
les  prétendus  droits  du  peuple ,  et  saper  les  fonde- 
mens  du  seul  ordre  social  dans  lequel  nous  puissions 
maintenant  exister  ? 

En  voyant  tous  ces  faits,  et  tant  d'autres  qu'il  nous 
répugne  de  transcrire,  il  est  bien  difficile  de  conclure 
avec  l'auteur  que  la  liberté  religieuse  est  assurée  de 
son  triomphe  ;  c'est  le  seul  point  sur  lequel  nous  ne 
soyons  pas  d'accord.  Uhommù  religieux  est  éman- 
cipe,  dit -il  en  finissant.  Cette  émancipation  peut 
être  faite  dans  les  esprits  ;  mais,  comme  les  gouverv 
nemens  paraissent  suivre  une  marche  inverse ,  il  nous 
est  impossible  de  partager  une  idée  aussi  satisfaisante. 

11  serait  à  désirer  que  les  ministres  et  leurs  conseil- 
lers eussent  lu  cet  ouvrage  avant  la  discussion  de  la 
nouvelle  loi  sur  la  presse  ;  ils  auraient  eu  du  moins 
lujc  idée  de  ce  que  c'est  que  la  liberté  religieuse ,  et 
ils  n'auraient  point  soulfert  qu'on  y  insérât  Tarticlc 
relatif  à  la  morale  reiifjieuse}  ce  serait  une  absurdité 
de  moins,  et  les  ministres  ne  devraient  point  en  avoir 
de  regrets;  leur  loi  serait  encore  assez  riche  en  ce 
genre. 

C. 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTERAIRE. 

La  Chambre  des  députés,  en  ordonnai! l,  l'année 
dernière,  que  les  ministres  lui  rendissent  compte  des 
fonds  alloués  par  la  loi  de  finances,  s'était  imaginée 
qu'elle  allégerait  par  cette  précaution  les  charges  de 
l'état.  Elle  avait  eu  la  sinij>licilé  de  penser  que  des  mi- 
nistres obligés  de  rendre  leurs  comptes  seraient,  pat 
cette  obligation  même,  détournés  de  dilapider  les  de- 
niers publics,  et  surtout  d'excéder  leurs  budgets.  La 
Chambre  s'était  trompée,  comme  on  se  trompera  tou^ 
jours  toutes  les  fois  que  l'on  espérera  de  prévenir  le* 
prodigalités  ministérielles.  La  loi  qu'elle  a  faite  sur  les 
comptes  n'aura  pus  d'autre  effet  que  d'accroître  les 
impôts.  Rendre  ses  comptes,  pour  un  minisire,  ce 
sera  désormais  demander  un  bill  d'indenu)ilé.  Apurer 
les  comptes  d'un  ministre,  ce  sera  lui  allouer  un  se-" 
cond  budget.  Ce  ne  sera  point  donner  une  garantie  à 
la  fortune  publique,  mais  légitimer  des  violations  de 
la  loi  de  finances  ;  ce  ne  sera  point  imposer  un  frein  ù 
l'autorité  ,  mais  l'encourager  à  outrepasser  ses  crédits- 
La  discussion  de  la  loi  sur  les  comptes  a  résolu  le 
problème  qui  semblait  diflîeile ,  de  l'alliance  des  torls 
et  de  l'audace.  On  a  vu  des  ex-ministres  demander 
grâce  d'on  ton  menaçant  ;  on  a  vu  des  comptables 
prendre,  avec  ceux  qui  étaient  en  droit  de  les  punir, 
le  ton  de  l'arrogance.  On  a  vu  des  ministres  se  char- 
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ger  de  Tapologie  des  hommes  qu'ils  avaient  chassés 
des  affaires.  On  a  vu  plus  que  tout  cela  :  des  oi^ateurs 
ont  prétendu  que  l'évacuation  étrangère  avait  dépendu 
du  choix  de  tel  banquier  anglais.  Enfm  que  n'a-ton 
pas  entendu  dire?  Les  défenseurs  du  dernier  ministre 
des  affaires  étrangères  n'ont-ils  pas  monté  à  la  tri- 
bune pour  vanter  sn  probité ,  quand  il  s'agissait  de 
prouver  qu'il  n'avait  pas  excédé  son  budget?  on  repro- 
chait à  M.  de  Richelieu  d'avoir  violé  la  loi,  et  l'avocat 
de  ce  dernier  observait  que  M.  de  Richelieu  est  un 
honnête  homme.  Est-ce  ainsi  que  Ton  se  joue  de  la 
responsabilité  ? 

Quant  à  M.  Corvelto,  lorsque  plusieurs  députés  ont 
offert  à  la  Chambre  le  tableau  dos  dilapidations  com- 
mises sous  son  ministère,  ses  défenseurs  ont  répondu 
que  s'il  était  coupable,  tout  le  ministère  avait  parlagé" 
le  délit.  Excuse  valable  ,  comme  on  voit  ;  car  il  est 
évident  qu'un  délit  commis  par  six  personnes  cesse 
d'être  répréhensible.  On  a  reproché  à  M.  Corvctio 
d'avoir  excédé  de  3oo  mille  livres  de  renie  l'emprunt 
de  i4  millions,  et  les  ministres  ont  répondu  que  c'é- 
tait une  faute  d'attention.  Voilà  des  fautes  d'attention 
qui  sont  un  peu  chères.  Voilà  surtout  une  justification 
solide,  et  qui  aurait  beaucoup  de  poids  devant  une 
cour  d'assises.  Mais,  dit  un  ministre  actuel  qui  est 
aussi  un  ancien  ministre,  je  jure  sur  mon  honneur 
que  cela  est  exact.  Certes,  personne  n'apprécie  mieux 
que  moi  la  valeur  de  cette  preuve  morale^  mais  on 
conviendra  avec  tout  le  monde  que  le  code  pénal  n'en 
fait  pas  mention. 
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Il  me  semble  qu'il  serait  facile  de  résoudre  celte 
question:  Faut-U  mettre  M.  Corvetto  en  accusation? 
On  pourrait  poser  les  propositions  suivantes  : 

1°.  Est-il  ou  non  de  fait  que  M.  Corvetto  a  excédé 
son  budget  ^ 

2°.  Est-il  vrai  qu'il  a  négligé  de  faire  justifier  cet 
excédant  par  des  ordonnances;  et,  si  ces  ordonnances 
ont  été  rendues,  que  M.  Corvelto  ne  les  a  pas  fait  lé- 
galiser à  la  session  dernière  et  à  cette  session? 

Voici  les  deux  points  de  fait,  les  deux  violations 
évidenies.  Viendraient  ensuite  des  accusations  mo- 
rales. On  demcindcrait  si,  de  mén)e  que  lu  jurispru- 
dence de  la  courde  cassation,  sans  avoir  force  de  loi, 
sert  de  règle  aux  autres  cours  du  royaume,  les  vœux 
formels  de  la  Chambre  ne  doivent  pas  servir  de  règle 
d'administration  aux  ministres  ;  si  en  conséquence 
M.  Corvetto  est  justifiable  d'avoir  fait  l'emprunt  sans 
concurrence.  On  demanderait  ensuitt;  s'il  n'y  a  pas  eu 
attentat  national  à  s'être  empressé  de  céder  l'emprunt 
à  une  maison  étrangère  sous  des  conditions  très-oné- 
reuses pour  nous.  On  s'informerait  enfin  s'il  fut  permis 
au  ministre  des  finances,  après  avoir  fait  baisser  la  rente 
en  négociant  imprudemment  et  avec  inopportunité  une 
partie  considérable  de  l'emprunt,  de  jouera  la  hausse, 
sous  le  prétexte  qu'il  était  urgent  de  soutenir  la  rente, 
de  sorte  qu'après  avoir  fait  le  mal ,  il  s'est  frôXiVé  là 
tout  à  point  pour  l'exploiter,  sous  couleur  de  le't'é- 
parer. 

Que  si  Ion  répond  par  des  argumens  tirés  de  la  né- 
cessité, de  la  difficulté  des  circonstances,  etc.  ,  je  fe- 
rai observer  que  nonobstant  toute  justification  ,  il  ré- 
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suUe  des  violations  inexcusables  que  j'ai  signalées,  une 
suspicion  légitime  de  culpabilité  ;  que  celle  suspicion 
suffit  pour  autoriser  la  poursuite  ;  (|ue  la  Chambre  des 
députés  ne  doit  pas  se  faire  celle  question  :, Le  ïni- 
nislre  est- il  coupahte?  mais  celle-ci  :  Les  présomp- 
tions suffisent  -  eUcs  pour  tntttre  te  ministre  en  ac- 
cusation ?  Qu'enfin  ,  si  le  minisire  a  des  moyens  de 
juslification  à  faire  valoir  ,  ce  n'est  point  devant  la 
Chambre  des  députés  ,  mais  devant  celle  des  pairs  que 
ces  moyens  doivent  être  présentés. 

Le  lecteur  résoudra  maintenant  celte  question  :  Y  a- 
t-il  iicu  de  mettre  M.  Corvelto  en  accusation? 

—  La  séance  du  17  de  ce  mois,  dans  laquelle  on  a 
condamné  une  parlie.de  nos  bannis  à  un  élemelii^xil , 
et  l'autre  partie  à  une  proscription  indéfinie,  a  ramené 
la  joie  dans  le  camp  des  royalistes.  Déjà  la  Quoti^ 
(licnn^,  la  Ga:eltcel\e  Journal  des  Débats  affectent 
l'inaolence  d'une  victoire  qui  ne  leur  a  pas  coûté 
cher.  Déjà  on  vomit  toutes  les  insultes  contre  .les  ho- 
norables députés  qui  ont  eu  le  courage  de  se  lever 
contre  l'ordre  du  jour.  Le  même  journal  qui  nous  di- 
sait il  y  a  quelque  temps  que  c'était  un  crime  d'otteu- 
l(  r  à  la  considération  de  la  Chambre,  accuse  juainte- 
nanl  une  notable  partie  de  l'assemblée  de  s'être  levée 
pour  le  régicide.  Nous  n'avons  point  d'expressions  pour 
caractériser  celte  accusation.  La  Gazette  de  France 
ji'empare  aujourd'hui  de  M.  de  Serre;  jalouse  de  lui 
faire  expier  son  discours,  elle  lui  prodigue  des  éloges  ; 
elle  assure  d'un  ion  persuadé  que  jusqu'à  ce  jourM.  de 
Serre  ,  par  devoir  ,  avait  menti  ù  sa  conscience  en  van- 
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tanl  la  lihci'lé  ,  mais  qu'il  a  enfin  secoué  le  joug  de» 
considérations,  et  est  redevenu  parlait  royaliste.  Un 
peu  plus,  et  la  bonne  Gatctle  aurait  rappelé  à  M.  de 
Serre  ((u'aulrefois  sergent  dans  l'année  de  Condé , 
il  avait  noblement  reprit  les  goùls  de  sa  jeunesse.  Dans 
la  Quotidienne,  M.  le  marquis  Coriolis  d'Espinouse 
offre  sa  protection  à  M.  de  Serre  ;  il  s'engage  à  lui  faire 
obtenir  une  rédaction  et  des  éloges  dans  le  Conserva' 
leur,  s'il  veut- poursuivre  la  carrière  qu'il  s'est  glorieu- 
sement ouverte.  Le  Journal  des  Débats  joint  sa  voix 
enrouée  à  celle  des  autres  feuilles  :  les  ahbés  qui  le  ré- 
digent offrent  à  M.  de  Serre  des  prières  et  de  l'eau 
bénite.  A  tous  ces  apologistes  qui  ont  depuis  long- 
temps le  privilège  de  déshonorer  les  gens ,  le  Journal 
de  Paris  ajoute  ses  colonnes  ofûciellcs  ;  il  ressuscite 
i8i5,  par  ordre,  comme  il  y  a  quatre  jours  il  vantait 
la  liberté  également  par  ordre.  Cependant  ic  Consti- 
tutionnel, le  Journal  Général el\e?>  J nnales lémol' 
gnent  en  termes  modérés  et  convenables  une  douleur 
toute  française.  Ils  envisagent  un  meilleur  avenir  , 
des  temps  plus  heureux,  et  surtout  des  élections  plus 
nationales. 

— '  On  assure  qu'en  sortant  de  la  Chambre  des  dé- 
putés ,  le  17  de  ce  mois,  M.  de  Serre  fut  accosté  par 
M.  de  la  Bourdonnaye  qui  lui  sauta  au  cou ,  faillit  dé 
l'étouffer,  et  lui  dit  d'une  voix  mêlée  de  sanglots  : 
«  Ah  !  monsieur  ,  vous  nous  avez  rendu  la  vie  ;  j'avais 
un  discours  que  je  vais  jeter  au  feu ,  vous  nous  aveis 
vaincus  en  éloquence  et  en  royalisme.  Vou?  nous  avez 
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rendu  les  beaux  jours  de  la  Chambre  introuvable.  Mes 
collègues  et  moi  nous  allons  proposer  de  vous  voter 
une  récompense  nationale.  » 

—  Depuis  quelque  temps  les  journaux  qui  s'élèvent 
communément  contre  le  régicide,  détrônent  chaque 
matin  le  roi  de  Suède.  Ils  prétendent  que  la  sainte- 
alliance  ne  veut  pas  de  Bernadotte,  peut-être  parce 
que  le  peuple  suédois  en  veut.  Il  est  certain  que  pour 
la  Quotidienne ,  et  la  Gazette ,  journaux  éminem- 
ment anglais,  rien  n'est  plus  pénible  que  de  voir  un 
Français  et  un  révolutionnaire,  occuper  un  trône  où 
ses  vertus  et  le  consentement  du  peuple  Tont  fait 
asseoir. 

—  «  Sois  heureuse,  disait  Horace  à  une  vieille  co- 
quette, et  que  des  images  triomphales  accompagnent 
tes  funérailles.  » 

Esta  ieata,  funtus  atque  imagines 
Ducant  triomphales  iuum. 

La  police  correctionnelle  vient  d'adresser  le  même 
compliment  à  la  loi  du  9  novembre.  Désespérée  de  la 
fin  de  cette  loi  qu'elle  a  tant  courtisée ,  et  qui  est 
morte  hier  dans  une  vieillesse  très- avancée ,  elle  a 
profité  de  ses  derniers  so^ipirs  pour  lui  offrir  un 
holocauste  de  plus.  Des  malheureux  qui  avaient 
fait  une  caricature,  que  l'on  assure  être  sédi- 
tieuse, ont  été  punis  d'un  emprisonnement  de  deux 
années,  et  ce  jugement  exagéré  a  été  comme  l'o- 
raison funèbre  de  celte  fille  sanglante  de  la  Cham- 
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bre  de  i8i5.  Mais  enfin  elle  n'est  plu»  ,  et  le  dernier 
hommage  qu'elle  a  reçu  n'a  point  prolongé  sa  vie. 
Dieu  veuille  avoir  pitié  d'elle ,  ou  plutAl  de  ceux  dont 
elle  a  fait  les  délices.  Il  me  semble  voir  tous  les  pro- 
cureurs du  roi  désolés  ,  se  plaindre,  comme  déjà  M. 
Bell^rt,  de  l'imprudence  du  gouvernement,  et  de  la 
perversité  du  siècle,  adresser  leurs  adieux  touchans  au 
système  interprétatif,  et  s'écrier  que  la  France  est 
p'érdue. 

—  Ces  jours  derniers  un  ministre  très-connu  par 
ses  principes  de  fusion  et  de  nciitralilé,  voulut  faire 
à  la  Chambre  un  coup  de  ce  qu'il  appelle  une  profonde 
politique.  Il  s'approcha  d'un  membre  du  côté  gauche, 
et  après  avoir  parlé  dans  son  sens,  f.iit  l'éloge  de  la 
révolution,  de  la  liberté,  et  déchiré  les  itnmohiies , 
«  Voyez,  dit-i),  en  tirant  de  sa  poche  un  Conserva" 
leur,  comme  ces  gens-là  me  traitent,  voyez  si  je 
puis  être  avec  eux;  soyez  sûrs  que  je  suis  avec  vous., 
et  que  je  marche  avec  vous.  »  Quelques  momens après 
le  même  ministre  qui  s'était  peu  à  peu  éloigné,  s'ap- 
proche d'un  ultra  rentorcé,  et  lui  fait  un  éloge  de  la 
légitimité,  et  une  satire  des  bannis  :  «Comment,  dit- 
il,  voulez- vous  que  je  sois  du  parti  des  libéraux,  ils 
me  déchirent  chaque  jour;  voyrz  pluUU.  »  Il  tire  alors 
une  Minerve  de  son  autre  poche,  et  la  donne  à  l'ultra. 
Alors  il  accoste  un  ventru,  et  lui  dit:  «  Soyez  per- 
suadé, mon  ami,  qu'il  n'y  a  de  sagesse  cjue  dans  un 
juste  milieu.  In  medio  virtus.  »  On  assure  que  l'in- 
dépendant et  l'ultra  s'étant  ensuite  rencontrés,  se  sont 
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communiqué  mutuclieuient  ce  que  le  ministre  leur 
^vait  dit,  et  qu'il^se  sont  une  fois  accordés  pour  rire 
cle  Tennemi  coonaun. 

—  Un  homme  d'esprit  lisant  la  relation  de  la  séance 
où  M.  Decazes  a  fait  Tapologie  de  M.  de  Corvetlo,  qu'il 
a  appelé  wie  conquête  sur  l'étranger ,  s^écria.  :  Vous 
voyez  bien  que  les  ministres  exploitent  l'héritage  de 
Bonaparte.  Ils  n'ont  pas  renoncé  à  la  manie  des  con- 
quéles. 

—  On  assure  que  les  anciens  ministres,  MM.  Laine) 
Pasquier ,  Corvetlo  et  Richelieu,  se  proposent  de  pu- 
blier dans  le  Journal  de  fdris  un  mémoire  justifi- 
calif  de  leur  conduite  ,  extrait  du  discours  de  MM.  De- 
cazes et  Dessole  à  la  Chambre  des  députés.  On  ajoute 
qu'ils  demandent  à  être  réinstallés  dans  leur  ministère, 
attendu  que  le  ministère  actuel  les  a  trop  loués  pour 
ne  pas  se  croire  obligés  de  rendre  le  portefeuille  à  de  si 
honnêtes  gens. 

—  Le  Journal  des  Débats  considérant  que  son  titre 
est  défiuitiveuient  trop  décrédité,  a  décidé,  dit-on, 
d'en  prendre  un  nouveau.  On  ajoute  qu'il  balance 
entre  (e  Diffamateur  et  te  Délateur ,  deux  titres  qui 
donnent  une  idée  également  juste  du  caractère  de  celte 
feuille. 

—  Un  journal  rapporte  ces  paroles  prononcées  par 
M.  Decazes,  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  pairs ,  lors 
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de  la  discussion  de  ramendement  de  M.  le  duc  de 
Fitz-James,  relatif  à  la  religion  chrétienne.  «  Comme 
juré,  je  condamnerais  un  homme  qui  aurait  nié  (a 
divinité  de  Jésus- Christ.  »  ^  - 

On  se  souvient,  qu'au  nom  du  gouvernement, 
M.  Cuvier  a  dit  à  la  Chambre  des  députés,  «  que  la 
Charte  permettait  de  professer  et  de  défendre  ia  reli- 
gion naturelle .  » 

Qui  croire  de  M.  le  ministre  du  roi,  ou  de  M.  le 
commissaire  du  roi  ? 

Le  Journal  officiel  de  Paris  dit,  dans  un  article 
fait  au  nom  des  ministres,  que  la  Charte  a  permis 
d'adorer  le  grand  Lama  et  le  grand  Wislnhou.  Il  y  a 
loin  du  grand  Lama  à  Jésus-ChrisL 

Qui  mérite  le  plus  de  confiance  de  ces  trois  versions  ; 
et  quelle  règle  suivra  la  cour  d'assises? 

—  On  lisait  dans  xm  des  derniers  Conservateurs ,  • 

la  phrase  suivante  :  «  M a  été  chef  de  chouans,  ii 

a  servi  la  légitimité,  il  est  destitué,  c'est  dans  l'ordre.  » 
N'est-il  pas  horrible,  en  effet,  de  ne  pas  donner  de 
places  aux  honnêtes  chauffeurs  qui  détroussaient  les 
passans,  et  pillaient  les  diligences  par  amour  pour 
la  bonne  cause?  La  phrase  du  Conservateur  équivaut 
à  celle-ci  :  «  Trestaillon  et  Boissin  ont  tué  les  proles- 
tans  par  amour  pour  la  légitimité  ;  on  les  calomnie , 
on  ne  les  pensionne  pas.  C'est  dans  l'ordre.  » 

—  La  Quotidienne,  en  rendant  compte  du  discours 
de  M.  Caumartin,  en  faveur  des  bannis,  s'est  amusée 
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à  y  insérer  une  demi-douzaine  de  phrases  intermé- 
diaires qu'elle  suppose  avoir  été  proférées  par  de» 
membres  du  côlé  droit.  On  sait  ce  que  vaut  une  cause 
qui  a  ht  soin  de  ces  misérables  mensonges  pour  se 
soutenir. 

—  Petit  Dialogue  entre  un  Député  et  un  Ministre. 

Le  députe.  Monsieur  ,  vous  avez  violé  la  loi  de 
finances. 

he  ministre.  Monsieur,  je  suis  un  honnête  homme. 

Le  ^/<i/?uf^.  Vous  avez  excédé  votre  budget  de  1,400, 000 
francs. 

Le  ministre.  Je  vous  répète  que  je  suis  un  honnête 
homme. 

Le  député.  Comment  justifiez- vous  l'excédant  de 
votre  budget  ? 

Le  ministre.  Mon  caractère  est  connu. 

Le  député.  Mais  quelque  bonne  que  soit  cette  rai- 
son ,  la  loi  ne  l'admet  [)as  comme  une  preuve. 

Le  minisire.  Chacun  rend  hommage  à  ma  probité. 

Le  député.  La  probité  consiste  à  bien  rendre  ses 
comptes. 

Le  ministre.  Tout  le  monde  dit  que  je  suis  économe 
et  même  parcimonieux. 

Le  député.  L'économie  se  prouve  par  les  épargnes , 
et  non  par  les  excédans  de  budget. 

Le  ministre.  De  Paris  à  Odessa  on  vante  ma  pro- 
bité ;  la  Chambre  m'a  donné  une  récompense  natio- 
nale; donc  je  suis  un  honnéle  homme,  donc  j'ai  bien 
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fait  d'excéder  mon  budget ,  donc  vous  devez  m'accoT* 

der  un  bill  d'indemnité 

Le  député.  Donc  nous  devons  remercier  le  ciel  d'être 
privés  de  l'adminislralion  économique  d'un  si  honnête 
homme. 

—  Parmi  les  ouvrages  peu  nombreux  qui,  dans  un 
temps  où  tout  est  envahi  parla  politique,  sont  destinés 
à  conserver  parmi  nous  le  goût  des  sciences  et  de  la  lit- 
térature, on  distingue  surtout  La  Revue  Encyctopé" 
clique  f  ou  /analyse  raisonnée  des  productions  les 
plus  remarquables  dans  ta  littérature ,  dans  tes 
sciences  et  dans  les  arts  (i).  Ce  recueil  ,  rédigé  par 
une  foule  d'hommes  distingués  ,  par  des  membres  de 
l'Institut,  par  des  savans  étrangers,  est  de  beaucoup 
supérieur  tant  au  défunt  Mercure  qu'au  Magazin 
Encyctopédique  de  M.  Millin,  auquel  il  succède.  Le 
plan  adopté  par  les  rédacteurs  unit  au  plus  grand  dé- 
veloppement ,  le  mérite  de  la  variété,  non  de  cette  va- 
riété futile  qui  résulte  de  la  réunion  de  diverses  ma- 
tières bien  ou  mal  fondues,  mais  de  celle  qui  naît 
d'un  ensemble  bien  composé,  du  mélange  habile  de 
divers  sujets  qui,  dépendant  l'un  de  l'autre,  sont  tous 
également  inspirés  par  une  pensée  unique.  Le  but  des 
rédacteurs  n'est  pas  seulement  d'entretenir  en  France 


(i)  Chez  Baudouin  frères,  rue  de  Vaugirard,  n"  36;  et  chez 
Foulon  et  comp. 
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le  goût  des  connaissances  utiles  et  des  études  littéraires  ; 
ils  se  sont  efforcés  de  faire  servir  la  Revue  Encyctopé- 
ddque  a  resserrer  des  liaisons  littéraires  et  politiques 
qui  existent  déjà  enivre  les  différens  peuples.  Ils  ont 
pensé  que  des  relations  philosophiques  entretenues 
entre  les  savans  de  tous  les  pays  n'auraient  pas  seule- 
ment l'avantage  d'étendre  les  sphères  respectives  des 
découvertes  faites  par  chaque  r.alion,  mais  seraient 
éminemment  propres  à  rapprocher  les  peuples ,  à  les 
accoutumer  à  se  regarder  comme  des  frères  ,  comme 
les  membres  d'une  grande  confédération  universelle. 
Ce  but  essenlieiiement  philosophique  exigeait  en  eux 
l'amour  et  la  connaissance  de  tontes  les  saines  doc- 
trines littéraires   et    politiques ,     puisque   ce    serait 
une  entreprise  vaine  et  funeste  de  cherclier  à  égarer 
des  peuples  qui  marchent  aujourd'hui  à  grands  pas 
vers  la  raison  et  la  liberté.  Aussi  distingue-t-on  dans 
les  numéros  de  la  Revue  encyclopédique  déjà  publiés 
une  grande  sagesse  de  doctrines,  et  un  amour  éclairé 
de  la  liberté  générale.  Nous  recommandons  seulement 
aux  auteurs  d'éviter  le  ton  un  peu  sérieux  de  presque 
tous  les  articles.  Il  est  ulile  au  résultat  qu'ils  se  pro- 
posent de  rendre  leur  ouvrage  accessible  à  toutes  les 
classes  de  la  société.  Jusqu'ici  les  savans  et  les  hoiuaies 
éclairés  ont  lu  avec  plaisir  la  Revue  encyclopédique. 
Il  ne  serait  pas  sans  utilité  que  quel(|ues  articles  pi- 
quans  et  d'un  style  moins  tendu  aUiiassent  celle  sorte 
de  lecteurs  qu'il  faut  amuser  avant  de  les  instruire ,  et 
qui  ont  besoin  d'être  conduits  à  la  science  par  des 
roules  agréables  et  diversifiées. 
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— Nous  nous  faisons  un  plaisir  d'annoncer  à    noj 
lecteurs  une  traduction  complelte  et  en  vers  des  Ani^ 
maux  partans  de  Casti,  par  M.  Maréchal.  Nous  ren- 
drons compte  de  cet  ouvrage  (i). 

—  Les  chansons,  ou,  si  l'on  veut,  les  odes  de 
M.  de  Bérenger,  sont  à  la  mode  ,  sans  que  leur 
succès  participe  en  rien  au  caractère  fugitif  que  la 
mode  imprime  aux  frivoles  objets  de  sa  faveur  :  ce 
succès  aura  toute  la  durée  des  senlimens  qui  inspi- 
rent la  muse  patriotique  du  poêle.  On  voit  mainte-» 
nant  sur  tons  le»  pupîlros  sa  romance  de  VExiié , 
mise  en  musique  par  M.  lioniagnési,  dont  le  nom  est 
cher  au\  amis  de  la  romance.  L'air  et  l'accompagne- 
ment sont  parfaitement  adaptés  aux  paroles,  et  en 
reproduisent  bien  le  charme  mélancolique.  L'accom- 
pagnement est  pour  le  piano  ou  pour  la  harpe.  Cette 
romance  se  vend  chez  Leduc,  marchand  de  musique, 
rue  de  Richelieu ,   n"  78. 

—  Tandis  que  les  Parisiens  s'occupent  de  discus- 
sions qui  intéressent  leur  liberté,  les  travaux  de  la 
statue  de  Louis  XIII  se  poursuivent  à  bas  bruit,  et 
bientôt  ce  roi  trè«-oublié  sera  installé  sans  que  per- 
sonne s'en  aperçoive  ,  si  ce  n'est  les  habitans  de  la 


(1)  Deux  vol.,  imprimés  par  Didot.  Prix  12  fr.  Cbez  Brlssot- 
Thivars,  rue  JNeuve-dcs-Petits-Péres,  a'  5;  et  chez  Foulon  et 
comp. 


place  Royale ,  privés  d'eau ,  et  enrichis  d'une  pierre^ 
On  nous  a  donné,  à  ce  sujet,  une  épigraznme  que 
nous  ferons  connaître  à  nos  lecteurs. 


EPIGRAMAIE. 


Au  sculpteur  chargé  de  refaire  ia  statue  c/« 
Louis  XIII. 


Pour  bien  composer  votre  groupe, 
Placez  sur  la  selle,  à  cheval , 
Armand,  le  fameux  cardinal, 
Et  le  roi  Louis  XIII ,  en  croupe. 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sols,  je  veiit,  en  bon  chrétien. 
Vous  siffler  tous  ;  car  c'est  pour  votre  bieuà 

VOLIAIBB. 


"**-*V*VW% 


SOMMAIRE. 

Les  auteurs  des  Lettres  Normandes  à  leurs  souscrip' 
leurs.  —  Spectacles.  —  Des  Bannis,  et  du  Mi- 
nistère. —  Lettre  de  M.  Lafjite ,  député  de  ta 
Seine,  à  ses  cotiègucs  de  ta  Cham.'bre  des  dé- 
putés. —  Mosaïque,  politique  et  littéraire. 


kWV»WV« 


LETTllE  VIII. 

Paris,  le  3i  mai  1819. 

Les  auteurs  des  Lettres  Normandes  à  ieurs  souS' 
cripteurs. 

Les  devix  premières  lois  votées  par  la  Chambre  des 
députés  sur  la  liberté  de  la  presse  ont  été  adoptées 
par  la  Chambre  des  pairs ,  et  sanctionnées  par  le  Roi; 
dans  peu  de  jours  la  troisième  aura  reçu  une  sanction 
pareille;  et  le  principe  du  cautionnement,  quelle  que 
soit  son  iaconstilutionnalité  ,  quelque  exagération  qui 
lui  ait  été  donnée  >  sera  définitivement  admis.  La  li- 
Ti  5.  aa 
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berté  des  journaux  dépendra  désormais  des  conditions 
les  moins  faciles  à  remplir,  ou  ,  pour  parler  plus  jusle , 
il  n'y  aura  plus  que  des  privilèges,  et  nulle  liberté 
véritable.  Les  capitalistes  deviendront  les  propriétaires 
naturels  et  nécessaires  de  presque  toutes  les  feuilles 
publiques  ;  et,  si  quelques-unes  sont  assez  heureuses 
pour  pouvoir  s'affranchir  d'une  tutelle  pour  ainsi  dire 
fiscale  ,  le  plus  grand  nombre  ne  jouira  des  droits  ga- 
rantis par  la  Charte  à  tous  les  citoyens,  que  sous  la 
condition  que  quelques  capitalistes  consentiront  à  le 
placer  sous  leur  protection.  Il  est  inutile  d'offrir  ici 
des  réflexions  que  nos  lecteurs  ont  faites  avant  nous, 
et  d'entrer  dans  les  détails  des  périls  auxquels  la  liberté 
publique,  et  même  le  salut  du  trône,  seraient  expo- 
sés, si  les  capitalistes  français  pouvaient  renoncer  un 
jour  au  patriotisme  et  à  l'amour  de  l'ordre  qui  les  dis- 
tinguent surtout  à  cette  époque. 

Dans  cet  état  de  choses ,  les  auteurs  des  Lettres 
Normandes,  qui ,  depuis  deux  ans,  ei  dans  des  temps 
difTiciles,  n'ont  refusé  l'accès  à  aucune  vérité,  qui  ont 
peut-être  rendu  quelques  services  à  la  liberté  de  leurs 
concitoyens,  ont  dû  penser,  avant  tout,  aux  moyens 
de  conserver  la  parole  ;  leur  patriotisme  leur  a  fait 
un  devoir  de  chercher  à  ne  pas  abandonner  le  champ 
de  bataille  lorsqu'il  reste  encore  plus  d'une  victoire 
à  remporter.  Ils  ont  le  bonheur  de  pouvoir  avertir 
leurs  souscripteurs  qu'ils  ont  réussi ,  que  leur  caution- 
nement est  prêt,  et  que  la  publication  de  leurs  livrai- 
sons n'éprouvera  point  d'interruption. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  liberté  ne  nous  a  été  accordée 
que  par  une  sorte  de  tolérance.  A  défaut  de  lois  pro- 
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lectrices,  les  ministre»  ont  été  poUr  ainsi  dire  forcés 
«le  conccdcr  de  fait  ce  que  l'opinion  publique,  plus 
forte  que  toutes  les   lois,  réclamait  impérieusement. 
On  s'est  trouvé  comme  affranchi;  mais  ,  des  disposi- 
tions légales  ne  pouvant  protéger  les  écrivains  con- 
tre les  passions  des  agens  de  l'autorité,  contre  cette 
humeur  de  tous  les  jours,  sans  cesse  excitée  par  des 
censures  constitutionnelles,  les  mêmes  ministres,  les 
mêmes  agens  du  pouvoir  qui  cédaient  à  l'opinion  pu- 
blique ,  soil   par  fatigue,  soit  par  calcul,  profitèrent 
plus  d'une  l'ois  de  l'avantage  d'une  situation  qui  leur 
laissait  la  faculté  de  l'arbitraire,  pour  se  venger  par- 
tiellement des  etfels  d'une  liberté  dont  on  ne  jouissait 
que  sous  leur  bon  plaisir.  C'est  ainsi  que  de  scanda- 
leuses procédures  ,  intentées  en  vertu  d'une  loi  dont 
l'existence  n'a  été  elle-même   qu'un  long  scandale  , 
ont  rctgnti  devant  les  tribunaux  ,  sans  que  l'ojjinioii 
en  sanitionnàt   les  jugemens;  c'est  encore  ainsi  que 
souvent  l'amour-propre  d'un  fonctionnaire  fit  expier 
aux  écrivains   le  tort  immense  d'avoir  eu  raison ,  et 
que  les  avocats  du  Roi,  défenseurs  naturels  du  pou- 
•  voir  qui  les  paye  ,  devinrent  les  instrumens  dos  haines 
particulières,  merveilleusement  favorisées  par  la  loi 
du  9  novembre. 

Dans  un  temps  pareil,  le  courage ,  toujours  dlfiicile , 
le  devint  plus  que  jamais;  placé  entre  Topinion  qui  le 
protégeait,  et  les  tribunaux  qui  le  menaçaient,  l'écri- 
vain s'est  trouvé  investi  d'un  ministère  délicat  et  plein 
d'écueiis;  alors,  on  doit  l'avouer,  ce  fut  un  honneur 
d'être  frappé  ;  aux  yeux  du  patriotisme  ardent,  ce  fut 
peut-être  un  tort  de  ne  pas  l'avoir  été  ;  erreur  sans 
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doute ,  mais  erreur  très-excusable ,  sinon  digne  d'é- 
loges, et  qui  prouve  combien  l'opinion  se  révolte 
contre  les  mesures  vexatoires,  et  avec  quelle  force  de 
protection  elle  s'attache  aux  hommes  qui  ont  suc- 
combé en  défendant  les  principes. 

Les  Lettres  Normandes  ne  peuvent  se  vanter  d'a- 
voir subi  des  jugemens.  Il  semble  qu'une  main  invi- 
sible éloigna  d'elles  les  condamnations  légales.  Mais  il 
leur  est  permis  de  croire  que  jamais  elles  ne  méritè- 
rent cet  oubli  par  de  lâches  concessions,  ou  par  un 
timide  abandon  des  principes.  Et,  d'ailleurs,  si  tous 
nos  lecteurs  pouvaient  être  dans  le  sccrtl  des  persé- 
cutions particulières  qu'elles  ont  éprouvées,  des  dé- 
nonciations toujours  renaissantes  qui  sortaient,  soit 
des  Chambres,  soit  des  bureaux;  s'ils  pouvaient  être 
instruits  des  petites  tyrannies  qui  se  renouvelaient 
sans  ce^e  contre  elles,  des  saisies  multipliées,  des 
arrestations  illégales  à  la  poste,  de  l'interdiction  ab- 
solue pendant  six  mois  de  ce  moyen  de  publication  ; 
des  procédures  multipliées  des  direcleurs  du  timbre, 
de  mille  autres  tracasseries  que  leurs  auteurs  seuls 
peuvent  connaître  et  apprécier,  et  qui,  par  leur  in- 
tolérable continuité ,  sont  quelquefois  plus  difficiles  à 
supporter  avec  courage,  qu'une  persécution  ouverte 
et  prévue;  ils  jugeraient  que  la  part  de  despotisme  qui 
nous  est  échue  vaut  pour  le  moins  celle  des  autres 
écrits  du  même  genre. 

Ce  temps  est  passé  ;  la  loi  du  9  novembre  est  morte 
il  y  a  quelques  jours  ,  regrettée  des  seuls  procureurs 
du  roi.  Deux  lois  qui ,  avec  une  foule  de  dispositions 
défectueuses;  ont  du  moins  le  mérite  de  fixer  une  ré- 
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gle  aux  juges  et  aux  jurés,  et  d'éloigner  l'arbitraire, 
ont  élé  consenties  par  les  Chambres.  L'opinion  ,  faible 
encore  lorsque  nous  nous  sommes  avancés  les  pre- 
miers dans  la  carrière,  a  grandi  chaque  jour,  et  au- 
jourd'hui nous  touchons  avi  but.  C'est  dans  ces  cir- 
constances qu'il  importe  de  redoubler  de  courage,  de 
continuer  la  défense  des  principes,  et  surtout  de  met- 
Ire  sous  la  proleclioa  de  la  sensibilité  nationale  le 
nombre  trop  considérable  de  victimes  dont  les  mal- 
heurs condamnent  le  passé,  et  accusent  encore  le 
présent. 

La  publication  d'uneloi  qui  permet  à  tous  les  citoyen» 
d'élever  dos  feuilles  quotidiennes,  en  se  conformant  à 
de  certaines  conditions,  doit  nécessairement  être  le  si- 
gnal de  l'apparition  d'une  foule  de  nouveaux  journaux. 
Plusieurs  des  écrits  semi-périodiques  auxquels  nous 
avions  ouvert  la  route,  vont  se  transformer  en  feuilles 
quotidiennes.  Les  auteurs  d'un  recueil  célèbre  que 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  devancer  dans  la  défense 
des  principes ,  partagent  leurs  efforts  constitutionnels 
entre  leur  ouvrage  semi-périodique  et  deux  journaux 
dLfférens.  Nous  nous  étions  fait  nousrmêmesla  ques- 
tion de  savoir  si  nous  imiterions  cet  exemple,  mais 
d^s  considérations  puissantes  nous  en  ont  détournés. 
D'abord  il  aurait  fallu  q«e  nous  abandonnassions  un 
titre  qui  n'aurait  pu  convenir  à.  une  feuille  quotidienne, 
et  que  cependant  nous  aimons,  parce  qu'il  est  em- 
prunté à  la  province  da  France  à,  laquelle  nous  nous 
-  honorons  d'appartenir,,  et  parce  qu'il  a  sans  doute 
contribué  à  l'engager  à  atlopter  l'ouvrage  de  plusieurs. 
d£  se&  enfans  ;  un  litre  auquel  nos  lecteurs  sont  accou- 
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timiés,  et  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de. 
regarder  comme  le  talisman  de  noire  succès.  INous 
avons  réfléchi,  en  second  lieu,  que  s'il  est  un  grand 
nombre  de  lecteurs  qui  préfèrent  un  journal  quotidien 
à  un  écrit  semi-périodique,  il  en  est  d'autres  qui  peu- 
vent préférer  des  recueils  dans  lesquels  entrent  natu- 
rellement une  foule  d'objets  qui  no  sont  point  appro- 
priés au  cadre  d'un  journal ,  dans  lesquels  l'espace  et 
le  temps  permettent  de  traiter  les  questions  politiques 
et  littéraires  avec  plus  de  soin  et  d'étendue.  Nous  avons 
réfléchi  qu'en  Angleterre,  où  les  feuilles  quotidiennes 
abondent,  il  se  trouve  une  foule  d'écrits  périodiques 
qui  jouissent  du  plus  grand  succès.  Enfin  la  modicité 
du  prix  de  nos  livraisons,  comparée  à  celui  des  jour- 
naux, le  petit  nombre  auquel  les  écrits  semi-pério- 
diques va  se  trouver  nécessairement  réduit,  ont  été 
autant  de  causes  qui  nous  ont  confirmés  dans  notre 
intention  de  continuer  comme  par  le  passé  à  publier 
nos  livraisons  à  des  époques  indéterminées. 

Quant  à  la  conduite  que  nous  nous  proposons  de  te- 
nir, il  nous  suffit  de  dire  que  noussuivrons  avec  la  même 
exactitude  la  roule  que  nous  nous  sommes  toujours  tra- 
cée. Amour  ardent  de  la  liberté ,  respect  pour  les  au- 
torités constituées,  enthousiasme  pour  la  gloire  natio- 
nale politique,  littéraire,  et  militaire  ;  défense  de  tous  les 
opprimés  ,  censure  de  tous  les  agcns  responsables  qui 
s'écarloraient  de  leurs  devoirs ,  telle  fut ,  telle  sera  tou- 
jours la  règle  de  notre  conduite.  Nous  userons  de  la 
liberté  de  la  presse ,  dans  tout  son  développement  ; 
nous  ne  repousserons  aucune  Vî^rité ,  nous  n'épargne- 
rons aucun  ridicule  j  et  à  tous  ces  engagemens  que 
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nous  prenons  avec  nos  souscripteurs,  nous  continue- 
rons d'ajouter  celui  de  signer  nos  articles,  et  d'en  su- 
bir toutes  les  responsabilités. 


SPECTACLES. 

J'avais  le  dessein  d'entretenir  aujourd'hui  mes  lec- 
teurs du  Tliéûlre-Italien  ,  que  je  m'accuse  d'avoir  un 
peu  négligé  ;  je  me  proposais  de  parler  dt-s  brillans 
débuts  de  Pellegrini,  excellent  chanteur  et  bon  comi- 
que ,  pour  un  comique  italien  ;  de  ceux  de  madame 
Fodor  qui ,  après  avoir  donné  à  l'Odéon  l'espoir  d'un 
grand  talent,  et  avoir  été  chercher  de  la  renommée 
en  Italie,  est  revenue  en  France  sans  justifier  pleine- 
ment l'alteule  du  public,  doublement  prévenu  par  les 
premiers  essais  de  la  débutante,  et  parle  témoignage 
des  amateurs  de  Venise ,  qui ,  dans  leur  enlhousiasmo 
reconnaissant ,  ont  fait  frapper  une  médaille  en  son 
honneur.  J'avais  aussi  à  proclamer  le  succès  de  l'/ïi- 
ganno  fortunato,  mélodrame  noir  de  M.  Piossini,  qui 
ne  ressemble  que  par  le  titre  à  VInyanno  ftUc& ,  char- 
mante bouffonnerie  de  Paesiello,  dont  le  souvenir  se 
lie  à  celui  de  madame  Strina  Sacchi.  Je  ne  pouvais 
non  plus  me  dispenser  de  parler  de  la  première  repré- 
sentation de  la  Capricciosa  coritta,  de  M.  Vincenso 
Martini  ,  donnée  dernièrement  pour  les  débuts  de 
madame  Fodor.  Mais  comment  remplir  une  si  longue 
tâche ,  quand  la  politique  laisse  à  peine  trois  ou  quatre 
feuillets  à  ma  littérature  théâtrale?  Il  me  faut  payer 
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ma  dette  h  Jeanne-d'Àrc  (i),  dont  l'éditeur  ine  re- 
met un  exemplaire.  L'instinct  national  me  détermine 
à  donner  la  préfén;nce  à  une  œuvre  française  par  le 
sujet  et  par  l'auteur,  sur  des  ouvrages  et  des  acteurs 
étrangers.  Je  me  bornerai  donc  pour  cette  fois  h  la 
simple  mention  que  je  viens  de  faire.  Aussi-bien  cette 
nouvelle  dette  n'accroît- elle  pas  beaucoup  l'immense 
arriéré  qui  me  reste  à  solder,  et  que  probablement  je 
ne  solderai  pas  envers  le  Vaudeville ,  les  Variétés  ,  les 
théâtres  du  boulevard,  et  Potier?  Je  ne  suis  pas  en  peine 
de  me  tirer  de  ce  vieux  compte  :  n'ai-je  pas  à  nja  dis- 
position ,  aussi  bien  qu'un  ministre,  l'excuse  des  cir- 
constances ,  les  protestations  de  probité  et  de  bonne 
foi ,  et  les  hiUs  d'indtmniU? 

Je  reviens  à  Jeanne-d'Arc ,  dont  la  lecture  a  fait 
sur  moi  une  impression  plus  favorable  que  n'avait  fait 
la  représentation.  Je  ne  révoque  rien  de  ce  que  j'ai  dit 
de  la  faiblesse  et  des  défauts  de  la  composition  ;  mais 
les^aualités  du  style  se  font  d'autant  plus  remarquer 
qu'elles  ne  sont  pas  de  celles  qui  brillent  à  la  scène  ; 
on  y  trouve  peu  de  ces  traits  d'une  éloquence  vive, 
qui  sortent  de  l'intérêt  des  situations  ou  de  la  force 
des  caractères  :  ainsi  point  de  dialogue  animé  ,  point 
de  scènes  chaudement  traitées  :  mais  des  tirades  i>ien 
écrites,  dans  le  sens  propre  du  mot,  beaucoup  de 
difficultés  d'expression  vaincues,  nulle  trace  de  négli- 
gence et  de  mauvais  goût,  toujours  un  bon  choix  de 


(i)  Chez  Ladvocat ,  libraire,  au  Palais- Royal.  Pris,  5  fr.  ;  et  chea 
Foulon  et  comp. 
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lennes  et  d'images,  d'heureuses  iniitniions  des  poêles 
classujues  ,  et  surtout  de  Racine.  J'ai  entendu  des  cri- 
tiques faire  de  ces  imitations  un  sujet  de  blàmc.  Cette 
opinion  m'a  paru  injuste.  L'écrivain  habiie  (et  M.  d'A- 
vrigny  est  un  écrivain  habile  )  sait  imiter  sans  s'expo- 
ser au  reproche  de  plagiat.  Quel  poêle  a  fait  plus 
d'emprunts  que  Voltair*;?  Celait  le  plus  souvent  à 
Corneille  et  à  Racine  qu'il  empruntait.  L'aulcur  de 
Jeannc-d'Arc  imite  toujours  avec  ;;oût.  Ainsi  lorsque 
le  duc  de  Redfoîl  reçoit  le  comte  Dunois  ,  il  lui  dit  : 

Peut-il  être  pour  moi  de  jour  plus  glorieux, 
Prince?  Que  j'aime  .i  voir,  non  plus  fier  et  terrible. 
Mais  le  front  désaimé,  mais  le  regard  paisible, 
L'illustre  et  jeune  preux  qui  dès  ses  premiers  pas, 
Retrace  Dugucsclin  blanchi  dans  les  combats. 

Ces  vers,  et  la  réponse  de  Dunois,  rappellent  le 
commencement  de  la  fameuse  scène  eulre  Serlorius 
(•t  Pompée  :  mais  j'ose  avancer  qu'ici  l'itnilaleur  rem- 
porte sur  son  modèle,  et  qu'il  y  a  pli.s  de  convenance 
dans  ce  que  disent  les  deux  chevaliers,  que  dans  lis 
longs  complimens,  les  civilités  apprêtées  que  se  font  les 
héros  de  Corneille.  Voltaire  n'aimait  pas  qu'un  général 
parldt  à  un  autre  de  son  rcpard  terrible.  Il  avait  rai- 
son ;  mais  la  courtoisie  chevaleresque  autorise  ce  que 
ne  pcrmellait  pas  la  fierté  romaine.  D'ailleurs  le  duc 
de  Bedfort  ne  dit  rien  qui  ressemble  à  cette  étrange 
politesse  : 

El  le  front  désarme  de  ce  regard  terrible, 

Çwi'  dans  nos  escadrons  guide  uni/ras  invinciiitc. 

La  réponse  de  Duoois  est  pleine  de  modeslie  cl  de 
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grâce,  sans  s'écarlcr  de  la  fierté  que  doit  conserver  un 
Français  devant  l'ennonii  de  son  pays  ; 

Souffrez  que  satisfait,  prince,  de  votre  estime. 

Je  ne  m'égale  pas  au  Français  magnanime 

Qui,  du  plus  saint  respect  honoré  parmi  nous. 

Vit  dans  le  souvenir  d'un  guerrier  tel  que  vous. 

Souvenir  glorieux  !  destin  digne  d'envie  ! 

Heureux  après  sa  mort,  heureux  pendant  sa  vie  : 

Si  Duguesclin ,  seigneur,  a  connu  les  revers, 

Voire  aïeul  Edouard  jadis  brisa  ses  fers.... 

(Tant  la  haine  aux  grands  cœurs  fut  toujours  étrangère). 

Ce  qu'a  fait  Edouard,  on  vous  l'aurait  vu  faire.... 

El  Valois  aujourd'hui  ne  peut  craindre  un  refus, 

Lorsqu'il  a  dans  ses  vœux  compté  sur  vos  vertus,  i 

Prince,  vous  le  savez;  une  simple  hcrgère. 

Du  Ciel  qui  la  guidait,  docile  messagère, 

Incapable  de  feinte ,  incapable  d'effroi , 

Ainsi  que  Duguesclin,  fut  l'appui  de  son  roi. 

Le  sort,  ainsi  que  lui,  la  jeta  dans  les  chaînes.... 

(Qui  peut  fixer  du  sort  les  faveurs  incertaines?) 

Mais  tant  de  nobles  faits,  et  tant  d'heureux  exploits. 

Sur  l'ame  d'un  héros  n'ont  pu  perdre  leurs  droits. 

Ahl  faut-il  qu'une  lâche  et  perfide  imposture. 

S'efforce  de  ternir  une  vertu  si  pure! 

Fidèle  à  sa  patrie ,  et  soumise  à  son  Dieu , 

Aux  conseils ,  aux  combats ,  en  tout  temps  ,  en  tout  lieu, 

(J'en  atteste  l'honneur),  j'ai  vu  briller  en  elle 

Un  courage  au-dessus  d'une  simple  mortelle. 

Un  vain  prestige  enfin  cùt-il  trompé  ses  yeux. 

Qui  sauve  son  pays  est  inspiré  des  cicuz. 

Je  ne  sais  ce  que  l'on  pourrait  mettre  au-dessus  do 
ce  morceau  pour  la  convenance  du  langage ,  pour  l'é- 
légance et  l'harmonie  de  la  versification.  Mais  l'auteur 
ne  s'élève  guère  au-dessus  de  ce  ton  ;  i\  s'anime  rare- 
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ment  d^un  feu  vraiment  trcigique  ;.  et ,  lorsque  la  situa- 
tion lui  commande  du  mouvement,  de  la  force  ,  de  la 
chaleur,  il  se  repose  sur  l'acteur  du  soin  d'en  donner 
à  son  style;  il  indique  à  cliaquc  interlocuteur  quand 
il  doit  parler  avec  chctteur,  avec  itne  noble  fierté, 
avec  ta  phfs  yrande  chateiir.  Celle  chaleur,  cette 
fierté  doivent  se  trouver  dans  les  vers  de  l'auteur, 
avant  d'être  dans  la  déclamation  du  comédien.  Je  ne 
vois  pas  que  Corneille  prescrive  de  dire  tjii'it  mourût 
avec  énergie,  ni  nue  Racine  rccouunantîe  à  l'aclricy 
chargée  du  rôle  de  Phèdre ,  de  débiter  avec  chaleur 
la  scène  de  la  déclaration  d'amour.  A  défaut  de  scnli- 
mrns passionnés,  on  trouve  quekjuelois  dans  Jcan/u;- 
d'Arc  des  pensées  justes,  et  même  profondes,  expri- 
mées avec  précision.  Ainsi  le  comte  de  Beauvais ,  pour 
justifier  l'ardeur  de  sa  persécution  contre  Jeaune- 
d'Arc  ,  et  un  zèle  fanatique  qui  no  lui  était  pas  co:n- 
m.'indé  par  le  maître  auquel  il  veut  plaire ,  répond 
par  ces  quatre  vers  si  pleins  de  sens,  et  si  bien  écrils  : 

Les  grands,  peu  satisFails  du  zèle  qui  balonce. 
Veulent  être  entendus  jusque  dans  leur  silence  j 
Et  ce  môme  Bcdford  qui  se  tait  aujourd'hui, 
Ne  pardonnerait  pas  d'hésiter  comme  lui. 

M.  d'Avrigny  a  donné  au  grnéral  anglais  ïalbot  une 
générosité,  une  grandeur  d'auie ,  surtout  une  haiuc 
de  la  persécution,  qui  peut-être  convenaient  aux  gé- 
néraux anglais  de  ce  temps-là  :  les  spectateurs  fran- 
çais auraient  pu  en  savoir  mauvais  gré  à  l'auteur; 
mais  ils  aj)plaudissent  toujours  à  de  nobles  senliniens, 
quelle  que  soit  la  bouche  qui  les  exprime.  Aussi  les 
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vers  suivans  du  rôle  de  Talbot ,  et  par  lesquels  je  ter- 
minerai mes  citations,  sonl-ils  toujours  accueillis  avec 
transport  par  le  parterre,  malgré  le  défaut  de  couleur 
locale  qu'on  peut  leur  reprocher.  Les  premiers  sont 
évidemment  imités  d'un  passage  de  la  première  scène 
de  Bajazet. 

J'honore  les  morlcls  dont  les  pieuses  main» 
Offrent  au  dieu  de  paix  l'hommage  des  humains: 
niais,  peu  soumis  aux  lois  des  envoyés  de  Rome, 
Du  ministre  de  Dieu  je  sais  distinguer  l'homme  > 
Et  je  laisse  au  rulgaire,  en  sa  stupide  erreur, 
Adorer  leurs  décrets  et  bénir  leur  fureur. 
Oublirons-nous  ici,  qu'insolemment  rebelle. 
Le  même  tribunal,  dont  on  vante  le  zèle, 
naguère,  au  nom  des  cieux,  osa  plus  d'une  fois» 
Des  trônes  ébranlés  précipiter  les  rois? 
Et  voulons-nous  encor,  tremblans  de  leur  menace,. 
A  d'autres  attentats  enhardir  leur  audace?... 
Eh!  quels  sont  les  forfaits  qui ,  si  je  vous  en  crois, 
De  la  jeune  guerrière,  ont  terni  les  exploits? 
Une  femme  sans  nom  brava  notre  puissance? 
Qu'importe  le  hasard  d'une  obscure  naissance? 
Par  des  faits  immortels,  gloire  à  qui  s'anoblit  1 
Dans  un  lâche  repos,  honte  à  qui  s'avilit  ! 
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POLITIQUE. 

Des  Bannis  j  et  du  Ministère. 

La  cause  des  bannis  n'est  plus  aujourd'hui  si  mau- 
vaise que  les  feuilles  aristocratiques  veulent  bien  le 
dire.  Les  bannis  trouvent  partout  des  défenseurs ,  et 
les  hommes  en  place  qui  les  ont  attaqués  sans  ména- 
gement semblent  rougir  d'une  conduite  inspirée  sans 
doute  par  un  moment  d'irréflexion.  Jusqu'au  Jour^ 
nat  des  Débats ^  tout  le  monde  avoue  que  les  votans 
ne  sont  pas  à  redouter,  et  (jue  par  conséquent  leuc 
rappel  ne  serait  d'aucune  influence  sur  les  affaires. 
Voilà  d'un  mot  tes  considérations  de  vie  et  de  mort 
pour  la  société  battues  en  ruine  ;  dire  que  le  rappel 
d'un  proscrit  quelconque  est  sans  danger  pour  l'état , 
c'est  presque  dire  que  l'état  est  intéressé  à  ce  rappel. 

Nous  avions  prévu  que  M.  le  gat-de-des-sceaux,  qui 
avait  été  épouvanlé  par  le  fardeau  d'une  popularité 
naissante,  serait  bientôt  effrayé  par  celui  de  l'eslime 
d'un  parti  dont  les  éloges  déshonorent,  et  dont  la  pro- 
tection renverse.  Le  voilà  qui  se  repent  de  ce  fameux 
mo^  jamais ,  si  imprudemment  lâché,  et  qui  s'efforce 
d'en  affaiblir  le  sens.  Jamais  ne  s'applique  plus ,  au 
dire  des  interprètes  officiels  de  M.  de  Serre,  qu'à  l'in- 
tervention des  Chambres  dans  le  rappel  des  bannis. 
Leur  proscription  ,  dit-on,  ne  sera  pas  éternelle,  mais 
le  roi  ue  consentira  ^'ama}«  à  ce  que  le  beau  droit  de 
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f;iirc  grâce  lui  soit  enlevé  ou  dispulé  par  un  pouvoir 
rjnclcon(iue  ;  il  n'y**  pl'-'^'  ^^  riiçueut-  ni  de  cruauté  dans 
lette  expression  ;  elle  n'est  désormais  que  l'effet  d'un 
combat  de  générosité  entre  le  Roi  qui  veut  conserver 
l'honneur  de  l'aire  grâce,  et  la  Chambre  qui  voulait 
l'acquérir. 

Il  parait  que  le   gouvernement  s'est  empressé  de 
it.nruir  des  preuves  de  la  vérité  de  cette  interpréta- 
lion,  puisque  le  lendemain  de  la  publication  du  dis- 
cours de  M.  le  garde-des-sceaux,  les  journaux  nous 
<;iit  appris  que  plusieurs  conventionnels  avaient  reçu 
la  perniis-sioii  de  rentrer  en  Kraiice.  Les  personnes  qui 
avaient  expliqué  autrement  le'  vcxot  jamais ^  n'ont  vu, 
au  reste ,  dans  ce  rappel ,  que  l'effet  des  remordr.  du 
ministre  ;  cl  ceux  qui  donnent  aux  mots  le  sens  qu'ils 
ont  naturellement,  ont  reconnu  dans  les  explications 
olïicielles  du  Moniteur  et  du  Jaurnal  de  Paris ,  l'ex- 
pression des  regrets  de  M.  de  Serre,  qui  unit  à  une 
grande  l'ranehise  d'éloquence  le  déi'aut  Irè-^-grave  dans 
un  homme  d'état  de  ne  pas  savoir  s'arrêter,  et  qui  se 
trouve  soiivenl,  à  la  lin  d'un  discours,  surpris  lui-même- 
«le  ce  qu'il  a  dit,  des  paroles  fâcheuses  qui  lui  sont 
échappées.  Rien  n'est  plus  funeste  pour  un  ministre 
«{uc  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  veut,  q«ie  de  ne  pas  sa- 
voir maîtriser  son  éloquence,  l^ue  d'être  le  lendemain 
obligé  de  défaire  péniblement  l'ouvrage  construit  à  la 
•  hâte  pendant  l'irréflexion  de  la  veille.  En  France,  les 
premières  impressions  sont  terribles;  la  confiance  se 
perd  aussi  vite  qu'elle  se  gagne ,  et  les  efforts  ultérieurs 
que  Ton  fait  pour  réparer  un  tort  grave,  dû  à  un  mo- 
uîfMil  d'oubli,  ne  font  qu'empirer  le  mal.  L'homme 
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<i'élatqui  s'est  écarté  une  fois  <le  ses  devoirs  ,  et  qui  l'a 
l'ait  d'une  manière  éclalante  ,  voudrait  eu  vain  ressai- 
sir l'avantage  qu'il  a  perdu.  Il  est  semblable  au  voya- 
geur qui,  s'étaiil  par  imprudence  engagé  dans  un  ma- 
rais, s'enfonce  de  plus  en  plus  par  les  etforts  mêmes 
qu'H  fait  pour  eu  sortir. 

-Ce  n'est  pas  la  première  fols  que  M.  de  Serre  a  été 
contraint  de  réparer  ses  fautes.  Dans  des^  occasions 
moins  solennelles,  on  l'a  vu  faire  insérer  dans  un  jour- 
nal Verraturti  de  8on  opinion  prononcée  à  la  tribune  ; 
nous  ne  citerons  que  celle  où  il  avait  dit,  conlradlcîoi- 
rement  avec  le  ministère ,  que  le  gouvernement  se 
conservait  la  faculté  de  supprimer  les  journaux.  Sou- 
vent encore,  les  mêmes  personnes  (jui  l'avaient  en- 
tendu parler  avec  force  à  la  tribune,  ont  été  surprises 
de  ne  retrouver  dans  ie  Moniteur  que  la  pâle  copie 
d'un  tableau  dont  on  avait  à  dessein  adouci  les  cou- 
leurs tranchantes,  et  effacé  les  traits  vigoureux.  Que 
M.  de  Serre  y  prenne  garde  :  ces  corrections  faites 
après  coup,  ces  retours  sur  soi-même,  ces  regrets  du 
passé,  sont  éminemment  propres  à  donner  la  couleur 
de  la  mauvaise  foi ,  et  à  faire  soupçonner  de  fâcheuses 
arrière-pensées.  Les  discours  prononcés  à  la  tribune  ne 
sont  pas  de  ces  paroles  fugitives  dont  un  poète  a  dit , 
verba  volant  :  ce  sont  des  publications  véritables  qu 
vont  retentir  dans  toute  la  France,  qui  sont  de  suite  re- 
cueillies par  mille  plumes,  répétées  par  mille  bouches; 
un  ministre  doit  réfléchir  profondément  avant  de  les 
proférer;  et  si  l'improvisation  entraîne  avec  elle  une 
«orte  d'abandon,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'a- 
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dresse  et  la  prudence  oratoires  constituent  une  grande 
partie  de  la  véritable  éloquence. 

Pour  revenir  aux  bannis,  ce  n'est  pas  sans  une  sorte 
de  plaisir,  que  les  hommes  constitutionnels  ont  vu  ce 
ino\  jamais  s"ancanlir  entièrement  dans  les  interpré- 
tations officieuses  et  offîcii-Ues  insérées  dans  plusieurs 
journaux.  On  parle  de  rappeler  tous  les  proscrits  par 
ordonnance ,  on  se  familiarise  même  avec  l'idée  de 
rappeler  les  votans.  C'est  d'un  heureux  augure  ;  il  est 
même  possible  que  Tinjuslice  oratoire  commise  en- 
vers eux,  exerce  sur  leur  sort  une  favorable  influence. 

Rien  n'est  plus  remarqtiable  que  l'abandon  subit  et 
général  qu'a  trouvé  M.  de  Serre  dans  le  parti  des  ultras, 
aussitôt  que  ceux-ci  ont  remarqué  dans  sa  conduile 
une  velléité  de  revenir  sur  ce  qu'il  avait  imprudem- 
ment avancé.  Eloges  pompeux,  ouvertures  de  conci- 
liation, projet  d'alliance,  tout  a  été  rétracté;  des  vo- 
ciférations ont  succédé  aux  concerts  de  joie;  et  (juoi- 
que,  par  une  sorte  de  respect  humain,  M.  de  Serre 
se  croit  obligé  de  frapper  sur  le  parti  des  libéraux ,  en 
môme  temps  qu'il  abandonnait  les  royalistes,  ceux-ci 
ji'ont  vu  dans  son  pas  rétrograde  qu'une  alliance  nou- 
velle avec  l'esprit  révolutionnaire.  Pour  nous,  nous 
serions  en  droit  de  n'y  voir  qu'une  suite  déplorable 
de  ce  système  de  neutralité  auquel  l'intérêt  de  la  pa- 
trie devrait,  depuis  si  long -temps,  avoir  conseillé  de 
renoncer. 

Au  reste,  voici  le  ministère  dans  une  fâcheuse  posi- 
tion. Il  a  éloigné  de  lui,  et  pour  long- temps  ,  les  hom- 
mes constitutionnels  ;  et  les  royalistes  sont  devenu» 
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ses  ennemis  irréconciliables.  Il  s'est  mis  lui-même 
dans  cet  embarras  qui  peut  exercer  une  désastreuse 
influence  sur  la  tranquillité  publique.  Quel  parti  pren- 
dra-t-il?  s'embarquera-t-il  sur  la  mer  orageuse  qui  :i 
englouti  les  ministres  auxquels  il  succède?  redeman- 
dera-t-il  aux  libéraux  leur  appui  elleur  participation? 
Mais  alors  il  leur  faudrait  des  garanties;  car  enfin  les 
libéraux  qui  s'étaient  livrés  avec  une  généreuse  con- 
fiance, qui  avaient  méprisé  les  interprétations  aux- 
quelles leur  conduite  française  avait  pu  donner  lieu, 
ont  été  cruellement  trompés.  Une  Chambre  sans  opi- 
nion, sans  caractère,  instrument  passif,  aujourd'hui 
ultra-royaliste  ,  demain  constitutionnelle,  après-de- 
main républicaine,  a  favorisé  de  toutes  ses  forces  cet 
abandon  funeste  des  hommes  constitutionnels,  et  ils  ne 
peiivent,  sans  encourir  justement  le  reproche  d'impru- 
dence, se  rallier  à  des  bannières  tournées  contre  les 
principes,  et  dès  ce  moment  dénationalisées.  Que  vou- 
lez vous  qu'ils  disent  à  la  nation  ,  quelle  responsabilité 
n'encourront-ils  pas  envers  la  Charte  et  la  patrie,  s'ils 
ne  peuvent  présenter  des  faits  honorables  au  mi-^ 
nistère  et  qui  le  justifient?  Nous  n'ignorons  pas  qu'il 
est  impossible  d'exiger  d'im  pouvoir  qui  règne,  des 
concessions  qui  raviraient  quelque  chose  à  sa  dignité. 
Mais,  enfin,  leministère  ne  peul-il  rien  accorder  sans 
se  compromettre  ?  Il  vante  la  libéralité  de  son  adminis- 
tration, et  cependant  quelles  rélormeti  ont  été  faites? 
où  sont  les  économies  proposées  dans  les  finances? 
On  noue  demande  plus  d'un  milliard  d'impôts,  tant 
pour  cette  année  que  pour  des  années  qui  auraient  dû 
suffire  à  leurs  besoins.  Quelles  améliorations  a-t-onvucs 
(>.  23 
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3e  réaliser?  Les  provinces  sont  encore,  en  1S19,  gretées 
des  préfets  de  i8i5,  des  maires  de  i8i5,  des  agens 
subalternes  de  181 5.  On  paTledeconslikilion,ct  l'ultra- 
royalisme ,  marchant  la  tête  levée,  dévore  les  premières 
fonctioi»  de  Tétat.  On  a  dénoncé  des  assassinats  à  la 
tribune;  on  a  manifesté  rintenfion  de  poursuivre  les 
meurtriers  d'un  héros  de  la  France  victorieuse,  et, 
après  ^Juelqnes  enquêtes,  nous  n'entendons  plus  parler 
de  rien.  On  a  promis  la  réparation  des  erimes,  et 
des  Suisses  égorgent  des^  citoyens  sans  que  la  justice  les 
atteigne.  On  a  vanté  le  règne  de  la  tolérance,  et  des 
fanatiques  déijolent  les  campagnes,  où  ils  sèment  les 
croix  et  la  discorde.  La  France  avait  conçu  l'espérance 
de  voir  renvoyer  des  étrangers  dont  la  présence  oflTense 
Forgueil  national  et  épuise  la  richesse  publique,  et 
ces  étrangers  demeurent  :  »on-seulen>ent  ils  demeu- 
rent, mais  ils  parlent  en  nvaitres;  ils  interdisent  la 
plainte  aux  nationaux:  ils  réclament  et  obtiennent  la 
protection  des  cours  souveraines.  Enfin  des  milliers 
de  citoyen»  s'étaient  adressés  à  leurs  commettans  pour 
demande?  que,  par  un  rappel  général  des  proscrits,  le 
ministère  terftiini).t  désornKsis  toutes  les  révolutions, 
et  le  ministère  a   répondu ,  jamais. 

Tel  est  l'état  de  la  France;  telles  sont  les  plaies  du 
^orps  social.  One  les  ministres  se  consultent,  et  qu'ils 
voient  s'ils  pourront ,  seuls ,  réduits  à  leurs  seule» 
ressources,  les  cicatriser.  S'ils  ne  le  peuvent  pas, 
qu'ils  donnent  des  garanties,  et  l'on  marchera  avec 
«?ux,   parce  qu'ils  !u«rcberont  avec  la  France. 

LÉON  TniEssû. 
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VARIÉTÉS. 

Tous  iios  lecteurs  se  souviennent  de  la  discussion 
des  derniers  emprunts-  îls  se  l'appellent  les  justes  at- 
taques dirigées  contre  un  ministre  qui  abusa ,  d'une 
manière  si  scandaleuse  ,  de  la  fortune  publique.  Per- 
sonne n'a  oublié  les  cfTorts  intéressés  que  des  apolo- 
gistes ministériels  ont  faitr-'pour  le  déft-ndre.  C'est  aiiisi 
que  M.  Roy,  qui  paraît  avoir  une  tendresse  parlicu- 
lière  pour  les  anciens  ministres,  fit  retomber  sur  la 
banque  de  France  les  loris  de  M.  Corvetto;  c'est  ainsi 
que,  par  des  accusations  peu  convenables <  il  provo- 
qua Un  discours  plein  de  noblesse  de  M.  Lafitte,dont 
l'honneur  était  d'ailleurs  trop  inattaquable  pour  qu'une 
pareille  défense  parût  un  moment  nécessaire  à  ses  con- 
citoyens. Depuis,  M.  Delesscrt,  que  le  côté  gauche  pa- 
raît avoir  détinitiveinent  perdu,  et  qui  parle  beaucoup 
desamodéralion^  a  prononcé,  contre  le  même  M.  La- 
filte,  une  phrase  dont  l'inconvenance  a  été  sentie  de 
tout  le  monde,  et  qui  s'écarte  un  peu  de  ces  principes 
modérés  dont  M.  Delessert  fait  trophée.  M.  talitte  a 
répondu  dans  une  lettre,  où  il  explique  sa  conduite 
dans  l'affaire  des  emprunts.  Quoique  cette  réponse 
iiit  paru  dans  deux  journaux,  nous  croyons  que  nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  la  reproduire  dans  les 
Lettres  Normandes. 

M.  Lafjîttei  député  de  la  Seine,  à  ses  collègues  d§ 
ia  Chambre  des  Députés.  — Paris,  ig  mai  1819. 

Je  viens  de  lire,  dans  l'opinion  émise  par  mon  col- 
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K'(;ne ,   M.    Delessert,  sur  les  derniers  emprunls ,   la 
phrase  suivante  : 

«  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  je  doislouer  la  IVan- 
j»  chise  de  ceux  qui  blâmeni,  plus  qu'amùrement , 
')  une  opération  à  laquelle  ils  ont  partieipé  volontai- 
»  remeut  :  quant  à  moi,  je  déclare  que  je  n'y  aurai» 
))  pris  aucune  part ,  si  j'avais  pu  avoir  le  moindre 
»  doute  sur  la  légalité,  sur  la  convenance,  sur  la 
-)  loyauté  qui  a  présidé  à  la  conclusion  de  ces  deux 
»  opérations.  » 

Comuie  l'a  dit  M.  Delessert,  et  comme  chacun  le 
savait  avant  qu'il  l'eût  dit ,  j'ai  pris  part  aux  der- 
niers emprunts  :  il  n'est  pas  moins  connu  que  je  suis 
du  nombre  de  ceux  qui  les  ont  hautement  blâmés. 
Ainsi,  c'est  de  mon  caractère  que  la  réilexion  de  mon 
collègue  tendrait  à  donner  une  opinion  peu  favorable. 

Était-ce  là  son  intention? 

J'ai  peine  à  le  croire  lorsque  je  pense  à  l'eslime 
qu'il  m'a  constamment  témoignée ,  à  l'attachement 
dont  j'ai  toujours  l'ait  profession  pour  lui ,  et  enlin  aux 
relations  particulières  qui  ont  eu  lieu  entre  nous  pré- 
cisément à  propos  de  ces  emprunts. 

Mais  le  public  ne  pourra  juger  de  cette  intention 
que  d'après  ses  paroles.  Ce  serait  donc  ma  faute  au- 
tant que  la  sienne,  si,  par  mon  silence  ,  je  laissais  le 
cLiamp  libre  aux  inlerprélalions. 

Je  dirai  donc  ce  que  j'ai  fait,  ou,  pour  mieux  dire, 
je  mettrai  sous  les  yeux  de  mes  collègues  et  du  public, 
deux  pièces  qui  feront  connaître  ma  conduile  dans 
cette  circonstance  ,  et  qui  prouveront  qu'elle  n'est 
point  en  contradiction  avec  mes  discours.  On  y  verra 
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que  co  n'est  point  après  coup,  mais  au  momeni  où  j'ai 
connu  le  dernier  emprunt,  que  je  l'ai  sévèrement  cri- 
tiqué; et  que  si,  tout  en  le  blâmant,  j'ai  consenti  à  y 
prendre  intérêt,  je  l'ai  tait  par  des  motifs  et  sous  des 
conditions  qui  n'ont  rien  que  d'honorahlc. 

nies  collègues,  MAI.  Dcicsscrt  et  ('asirnir  Périer, 
savent  les  démarches  que  j'ai  faites  avant  d'écrire  les 
deux  lettres  suivantes. 

Celle  du  i4  juin  à  M.  R.xring  contenait ,  relative- 
ment à  cette  opération  ,  les  paragraphes  qu'on  va  lire  : 

«  Je  crois  devoir,  mon  cher  monsieur,  vous  faire 
1)  part  de  ia  détermination  que  j'ai  prise  au  sujet  de 
»  la  poiiion  (rinléirl  (juc  vous  m'avez  cédée  dans 
»  ren)[)runt  d(;  2/)  ntillioits  ,  et  vous  soumellre  une 
»  proposition  ([ue  vous saïuez  appréck-r  dans  la  loyauté 
»  de  votre  caractère. 

»  .l'ai  été  votre  associé  dans  les  premiers  emprunts 
»  contractés  par  le  gouvernement  iVaneais  en  1817. 
»  11  voiîs  souvient  sans  doute  de  l'opinion  et  des  sen- 
1)  liiuens  que  j'ai  souvent  eu  l'occasion  de  vous  expri- 
0  mer  alors  sur  les  opérations  de  celle  natu:-e,  aux- 
»  quelles  la  France  serait  encore  obligée  d'avoir  re- 
B  cours.  Vous  savez  que  j'ai  toujours  pensé  qu'il  étai* 
»  de  la  dignité  comme  de  l'intérêt  de  la  France ,  que 
»  le  commerce  français  ne  fût  plus  étranger  aux  Irai- 
»  tés,  et  qu'il  fut  appelé  à  IVturnir  la  portion  la  plus 
»  considéiable  des  emprunts  à  faire;  vous  savez  que 
»  j'ai  professé  hautement  qu'il  ne  tiendrait  pas  à  moi 
»  que  ce  double  résultat  ne  fût  atteint. 

.)  Vous  n'avez  sans  doute  pas  oublié  l'impressiou 
»  fpie   me  fit  éprouver  la  communication   du  traité 
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a  si^né  par  vous  et  par  MM.  Ilope  et  compagnie, 
»  lorsque  vous  vîntes  in'otFrir  de  me  céder  deux  mil- 
»  lions  de  renies. 

»  Les  circonstances  du  frailé,  le  mystère  dont  il 
»  avais  été  enveloppé,  les  condilions  auxquelles  il  avait 
»  été  consenti,  tout  se  réunissait  pour  me  présenter 
n  l'opération  sous  des  couleurs  bien  défavorables. 
»  Aussi  hésilai-je,  vous  le  savez  ,  à  acceptervotre  pro- 
»  position.  Je  l'accoptai  cependant,  apr6s  ne  vous 
j)  avoir  rien  dissimulé,  ni  de  ma  répugnance,  ni  de 
»  SCS  motifs;  je  l'acceptai,  moins  comme  cédant  à 
»  l'exemple  des  quatre  maisons  auxquelles  vous  nie 
<)  dîlcs  avoir  cédé  une  portion  de  l'emprunt,  que  parce 
»  qu'obligé  de  prendre  sur-le-cbamp  un  parti,  je  vpu- 
»  lus  me  donner  le  temps  de  connaître  mieux  et  d'ap- 

8  p'.écier  les  motifs  qui  pouvaient  avoir  inspiré  ou 
»  dicté  aux  n:>inistres,  un  traité  en  apparence  si  oné- 
»  reux  pour  le  trésor,  et  si  injurieux  pour  les  capita- 
»  listes  français  ;  je  l'acceptai,  parce  que  ,  dans  tous 
M  les  cas,  il  importait  de  sauver  à  la  France  cette  der- 
1)  niére  portion  de  la  fortune  publique,  et  que  je  de- 
»  vais  rester  en  mesure  d'en  faire  l'usai^e  le  plus  con- 
»  vcnable  ,  lorsque  j'aurais  pu  m'éclairer  sur  le  parti 
''  le  plus  honorable  à  suivre. 

»  Conformément  à  ces  vues,  je  me  suis  refusé  jus- 
1)  qu'à  présent  à  faire  de  ces  rentes  le  partage  (jue  je 
I)  réaliserai  sans  doute,  aussitôt  que  le  prix  et  les  con- 
»  ditions  anx(|uels  je  puis  consentir  à  m'en  charger^ 
y  seront  définitivement  arrêtés. 

»  Les  renseiguemens  que  j'ai  recueillis  ,  et  les  cir- 

9  coustauces  qui  se  gont  p.issées,   n'ont  pu   que  ms 
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•  faire  applaudir  de  mu  circonspection  ,  et  jusUtier  la 
i>  manière  dont  j'ai  d'abord  vu  les  choses;  elles  sont 
»  aujourd'hui  à  un  tel  point,  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 

•  tarder  plus  Long-temps  de  faire  connaître  au  gou- 
»  vernement ,  et  mes  intentions,  et  leurs  motifs.  Mais 
»  comme  ces  intentions  m'ont  paru  trop  honorables 
»  pour  que  je  ne  doive  pas  m'attendre  à  les  voir  par- 
»  tager  par  tous  ceux  que  recommandent  à  l'estime 
»  publique  la  noblesse  et  la  loyauté  de  leur  caractère , 
p  j'ai  cru  devoir  vous  les  faire  connaître,  et  vous  pro- 
e  poser  de  vous  réunira  toutes  les  maisons  françaises 
»  intéressées  dans  l'emprunt,  et  qui,  sans  doute, 
■  s'empresseront  de  se  joindre  à  nous  pour  ofTrir  au 
»  gouvernement  des  conditions  nouvelles,  desquelles 
»  il  résulte  une  proportion  plus  équitable  entre  le6 
»  bénéfices  de  l'opération  et  ses  chances. 

»  Il  doit  vous  souvenir  qu'en  nous  entretenant  du 
p  prix  auquel  on  pouvait  raisonnablement  acheter  les 
a  rentes  du  second  emprunt,  nous  avions  toujours 
»  pensé  que  ce  devait  être  à  3  francs  5o  centimes  an- 
0  dessus  du  taux,  qui  serait  fixé  pour  l'emprunt  de 
f>  16  millions,  el  cela  par  des  raisons  palpables  qu'il 
»  est  inutile  de  rappeler  ici.  Nous"  étions  alors  bien 
»  loin  de  l'effet  que  cet  emprunt  de  i(>  millions  a 
»  produit ,  et  je  ne  crois  pas  qu'.iujourd'hoi  ce  soit 
»  faire  de  notre  part  un  trop  grand  sacridce,  que  de 
»  porter  les  rentes  à  72  francs.  Il  est  évident  qu'il  res- 
»  lera  encore  aux  intéressés  les  chances  d'un  bénéfice 
»  raisonnable;  et  cependant  l'état  aura  fait  un  béné- 
')  fice  de  24  millions,  et  nous  aurons  prouvé  que  des 
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»  iiégocians  tels  que  nous,  tiennent  plus  à  la  consi» 
»  dération  publique  qu'à  des  gains  énormes. 

»  J'attends  avec  impatience  votre  réponse.  Je  désire 
»  vivement,  et  pour  vous,  et  pour  mon  pays,  et  pour 
»  moi^u'elle  soit  telle  que  je  l'espère.  S'il  en  était 
n  autrtment,  je  respecterais  sans  doute  vos  motifs, 
»  mais  je  suis  sûr  d'avance  que  vous  rendrez  justice 
s  à  ceux  qui  ont  déterminé  ma  démarche  auprès  de 
»  vous,  et  qui  me  l'ont  une  loi  de  prendre  ,  dans  tous 
»  les  cas,  des  mesures  pour  que  personne  ne  puisse 
»  me  supposer  capable  d'avoir  coopéré  à  un  emprunt 
»  qui,  d'après  les  conditions  actuelles,  serait  si  diifi- 
»  elle  à  justifier.  » 

Les  intentions  que  cette  lettre  exprime  d'une  ma- 
nière si  claire  et  si  positive  ,  n'eussent  pas  été  conve- 
nablement remplies,  et  l'engagement  que  j'enten- 
dais prendre  ne  m'eût  point  paru  sulTisamment  mani- 
festé et  garanti ,  si  je  me  fusse  contenté  du  les  faire 
connaître  à  M.  Baring.  Le  lendemain  j'écrivis  au  mi- 
nistre des  finances  la  lettre  suivante  : 

Paris,    le   i5  juin  1818. 

0  Monseigneur,  j'ai  écrit  hier,  comme  j'en  avais  le 
»  projet,  à  M.  Baring,  après  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
))  vous  voir  :  je  vous  remets,  ci-joint,  copie  de  ma 
»  lettre. 

»  Je  ne  pense  pas  comme  votre  excellence ,  sur  l'in- 
.-  tt'iprélation  que  l'on  pourra  donner  à  ma  résolution 
»  lorsqu'elle  sera  connue.  La  malveillance  même  ne 
î  saurait  y  voir  ui  vanité,  ni  ambition,  ni  haine.  Je 
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»  ne  m'élève  conlre  la  conduite  de  personne;  je  veux 
»  simplement,  lorsque  je  n'ai  jamais  varié,  ne  pas 
»  abandonner  plus  long-temps  la  mienne  à  toutes  les 
»  interprétations.  Je  crains  peu  la  critique  quand  je 
»  suis  d'accord  avec  moi-môme;  mais  j'ai  besoin  qu'il 
B  en  soit  ainsi.  Je  dois  vous  le  répéter,  monseigneur, 
»  cette  opération  a  produit  une  impression  fâcheuse, 
»  et  jusqu'à  présent  elle  n'a  d'apologistes  que  parmi 
»  les  intéressés.  L'époque  où  elle  a  été  consentie,  le 
j)  mystère  dont  elle  a  été  entourée,  la  qualité  des  con- 
»  tractans  et  les  conditions  qu'ils  ont  obtenues,  rien 
u  n'échappe  à  l'affligeante  critique  des  hommes  les 
»  mieux  intentionnés.  Tous  sont  impatiens  de  con- 
»  naître  le^  raisons  politiques  qui  ont  pu  commandcr 
»  de  semblables  sacrifices;  tous  sont  étonnés,  et  ne 
»  comprennent  pas  qu'on  ne  les  ait  pas  encore  expli- 
»  qués.  Pour  moi ,  monseigneur,  j'aime  à  me  pei- 
»  suader,  d'après  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
»  de  me  dire,  que  la  France  n'y  verra  pas  une  addi- 
»  lion  nouvelle  avi  pesant  traité  du  20  novembre,  et 
»  que  le  commencement  ne  sera  pas  trop  douloureu- 
»  sèment  rappelé  par  la  fin  ;  mais  quelles  que  soient 
»  ces  raisons  politiques,  et  en  attendant  qu'elles  soient 
»  connues,  toujours  est-il  certain  que  les  conditions 
»  de  l'emprunt  sont  telles  qu'en  les  rapprochant  dt  s 
»  circonstances  au  milieu  desquelles  il  a  été  traité,  il 
»  paraît  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  ce  que 
»  ces  conditions  ont  d'excessivement  onéreux  pour  le 
»  trésor  public,  et  de  ce  qu'elles  assurent  aux  prêteurs 
»  un  bénéfice  hors  de  toute  proportion  avec  les  chaa- 
»  ces  de  l'acceplalion. 
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>»  Le  traité  a  été  signé  sans  que  j'en  aie  eu  la  raoiu- 
»  dre  connaissance.  Après  avoir  traité  seuls,  MM.  Hope 

>  et  Baring  ont,  ilit-on,  cédé  la  moitié  de  l'emprunt  à 

>  des  maisons  françaises^  Pour  ma  part ,  ils  m'en  ont 
»  proposé  un  douzième.  Je  l'ai  accepté ,  bien  qu'avec 
»  répugnance,  parce  que  j'entendais  parler  de  molifs 
»  graves  et  puissaus,  qui  devaient  justifier  l'opération 
»  dans  riiilérét  de  la  France  ;  je  l'ai  accepté,  pour  me 
«  donner  le  temps  dp  connaître  et  d'apprécier  ces 
»  motifs;  pour  ne  pas  commencer  par  me  placer,  oi» 
»  apparence,  dans  un  état  hostile  contre  le  gouverne- 
»)  ment,  mais  avec  la  résolution  bien  ferme,  et  dcs- 
»  tors  exprimée ,  de  ne  conserver  cet  intérêt  qu'autant 
»  que  je  le  pourrais  d'une  m.uiière  honorable  j  <et 
n  comme  Français,  et  conime  député. 

»  Ainsi,  ce  que  je  fais  aujourd'hui,  loin  de  me 
»  placer  en  opposition  avec  moi-même,  n'est  que  la 
»  suite  d'une  détermination  prise  dès-lors  ;  et  qui  n'est 
»  elle-même  que  la  conséquence  toute  naturelle  de 
»  mes  principes  et  de  mes  scnlimens. 

»  Vous  verrez  ,  monseigneur  ,  daRS  ma  lettre  à 
»  M.  Baring,  que  je  l'engage  à  consentir,  ou  plutôt  à 
»  proposer  à-votre  excellence  ,  des  conditions  qui  soient 
»  moins  onéreuses  au  trésor.  Cette  modificaiion  du 
»  traité  ne  présente  aucun  inconvénient,  puisqu'il 
»  n'est  pas  officiellement  connu,  et  qu'elle  peut  être 
.  »  fondée  sur  les  molifs  les  plus  nobles  et  les  plus  lio- 
0  norables  pour  lui.  Je  sais  que  M.  Baring  est  fort 
j»  capable  de  les  comprendre;  mais  quelle  que  soit  sa 
«t  détermination  ,  des  Français  cessionnairos  d'une 
3  partie  de  ses  droits,  ne  peuvent  ils  pas  agir  d'après 
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»  leur  propre  impulsion?  ne  pcuvcnl-ils  pas  consentir 
B  avec  le  gouvernement  des  conditions  nouvelles  qui 
»  établissent  une  proportion  raisonnable  entre  les 
»  risques  et  les  avantages  tl'unc  pareille  opération  ?. 
»  Je  ne  doute  pas,  nionseigneur  ,  qu'ils  n'y  soient  Iour 
0  disposés. 

u  Si  votre  excellence  consent  à  ce  que  je  leur  en 
»  fasse  la  proposition ,  je  m'en  chargerai  avec  empres- 
»  sèment  :  dans  tous  (es  cas  ma  rcsotulion  est  inva- 
»  rioùle  pour  ce  qui  me  concerne,  et  je  me  bornerai 
»  certainement  auseul  bdncfice  gi^cjcpuissc  avouer. 

»  Je  supplie  voire  ticellence  de  vouloir  bien  ni'ho- 
I)  norer  d'une  réponse  ,  et  d'agréer  l'hommage  de  mon 
»  respect,  d 

M.  de  Corvello,  en  m'aunonçant  la  récepli m  de 
cette  lellre,  se  borna  à  me  dire  qu'il  ne  manquerait 
pas  d'en  donner  communication  au  conseil  du  Roi. 

Lorsque  j'écrivais  ain^i,  l'emprunt  promettait  d'im- 
menses bénéfices.  Je  dois  croire  que  s'ils  s'étaient  réa- 
lisés, il  n'est  aucun  des  négocians  IVançais  qui  n'eïH 
suivi  mon  exemple,  lors  même  qu'il  n'eût  point  pris 
les  mémos  engagemens.  M.  Baring  prouva,  peu  de 
temps  après  ,  que  je  n'avais  pas  vainement  compté  sur 
la  noblesse  de  ses  senlimens,  en  consentant  à  ce  que 
6  à  7  millions  de  rentes  fussent  dctach;-es  de  son 
traité,  pour  être  données  en  paiement  de  loo  millions 
aux  puissances  étrangères,  au  prix  de  73  francs. 

Malheureusement  pour  les  prêteurs  ,  comme  pour 
le  crédit  public,  lorsque  les  rentes  ont  pu  enfin  leur 
être  livrées  ,  les  choses  avaient  Ijien  cliangé  de  face  ; 
il  ne  s't«gij>6ait  plus  de  réaliser  c|ts  profils  consiiiérar 
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blés,  mais  de  courii*  les  chances  d'une  perle  grave  et 
imminente. 

Ces  chances,  quelles  fautes  les  avaient  fait  naître? 
J'ose  dire  que  ce  n'est  plus  aujourd'hui  une  question. 

Quoi  qii'il  eh  soit ,  ce  qu'il  y  a  de  certain  et  ce  qu'il 
est  superflu  de  dire ,  c'est  que  je  ne  me  suis  trouvé 
que  trop  naturellement  délié  des  engagemens  que  je 
m'étais  imposés  et  que  je  viens  de  faire  connaître. 

J'étais  loin  de  songer  à  les  rendre  publics.  Il  me 
suffisait  d'avoir  fait  mon  devoir;  mais  je  ne  crois  pas 
avoir  à  me  plaindre  de  ce  que  les  circonstances  me 
font  une  loi  de  faire  connaître  la  vérité.  La  Chambre 
et  le  public  sauront  par  quels  sacrifices  je  m'étais  ré- 
servé le  droit  de  remplir,  comme  je  le  fais  aujourd'hui, 
mon  devoir  de  député  ;  ils  pourront  juger  que  lorsque 
j'unis  ma  voix  à  ceux  qui  dénoncent  comme  mal  ha- 
biles et  ruineuses  pour  le  trésor  et  pour  le  crédit  pu- 
blic les  dernières  opérations  financières  du  précédent 
ministère ,  je  ne  mérite  pas  qu'on  soupçonne  ma 
franchise  ,   ni  qu'on  m'accuse  d'inconséquence. 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Les  nonveilos  dont  se  composent  les  journaux  sont 
de  deux  espèces  :  les  unes  se  composent  de  faits  dont 
raulhenlJcilé  n'est  révoquée  en  doute  par  personne  ; 
les  autres  sont  simplement  des  bruits  fugitifs  qui, 
après  avoir  traversé  les  salons,  ont  acquis  un  degré 
de  probabilité  suffisant  pour  mériter  d'être  consi- 
gnés dans  les  feuilles  publiques,  et  ne  sauraient, 
en  bonne  justice,  attirer  aucune  responsabilité  sur 
les  rédacteurs ,  qui  ont  soin  d'éviter  avant  tout  les 
attaques  privées,  et  se  bornent  à  rapporter  les  ru- 
meurs dont  les  résultats  peuvent  influer  sur  les  intérêts 
généraux.  Nous  avons  aujourd'hui  quelques  bruits  de 
celte  nature  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs;  ils  sont 
depuis  quelques  jours  dans  toutes  les  bouches  ,  et  font 
le  sujet  de  toutes  les  conversations  :  bien  entendu  que 
nous  «l'en  garantissons  pas  l'authenticité,  et  que  nous 
protestons  d'avance  contre  les  erreurs  qui  pourraient 
nous  échapper. 

On  dit  d'abord  que  M.  de  Serre  ,  en  prononçant  ce 
fameux  discours  dont  il  a  aujourd'hui  tant  de  regret, 
a  été  la  dupe  d'une  intrigue  à  laquelle  son  grand 
talent  aurait  dû  le  soustraire;  mais,  ajoute -t- on, 
M.  de  Serre  est  un  de  ces  hommes  qui  à  une  véri- 
table éloquence  unissent  peu  de  pénétration  comme 
hommes  d'état,  et  qui  connaissent  fort  peu  la  cour. 

On  dit  que  ce  ministre,  dont  la  popularité  ne  lais- 
sait pas  d'être  enviée  d-Mn  sou  voisinage,  a  été  forcé 
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par  des  membres  influens  du  conseil  privé,  à  pro' 
noncer  ce  fameux  mot,  jamais,  dont  il  a  reçu  dès  le 
lendemain  le  démenti  par  le  rappel  de  plusieurs  vo- 
tans;  de  sorte  qu'après  l'avoir  mis  en  contradiction 
avec  lui-même,  on  a  mis  les  mesures  du  gouveren- 
ment  en  contradiction  avec  son  discours. 

On  ajoute  que  M.  de  Serre,  qui  manque  un  peu  de 
caractère  à  la  cour,  ne  sent  pas  encore  suffisamment 
combien  il  a  été  joué  j  mais  que  la  fausseté  de  plus 
en  plus  évidente  de  sa  position  le  lui  apprendra  bien- 
tôt, puisqu'il  a  renoncé  sans  compensation  à  la  répu- 
tation la  plus  honorable. 

On  aioute  que  dernièrement  j  dans  le  conseil,  on  fit 
éprouver  à  M.  de  Serre  une  mortification  qui  peut 
être  regardée  comme  la  suite  du  système  de  déconsi- 
tlérafion  qu'on  s'attache  à  suivre  à  son  égard.  L'article 
de  la  dernière  livraison  de  (a  Minerve ,  dans  lequel  son 
auteur  s'est  surpassé  ,  ayant  peu  ménagé  !M.  de  Serre ^ 
On  mit  en  question  la  saisie  du  numéro  ,  et  un  membre 
du  conseil  proposa  d'examiner  s'il  était  possible  de 
déférer  cet  article  aux  tribunaux.  M.  de  Serre,  se 
trouvant  juge  et  partie,  eut  la  bonne  foi  de  se  récuser» 
Alors,  en  sa  présence,  on  lut,  phrase  à  phrase,  le 
terrible  article  dans  lequel  il  est  déchiré;  et,  après 
un  examen  sérieux,  on  décida  qu'il  n'y  avait  pas  lieu 
à  poursuivre.  M.  de  Serre,  placé  connue  sur  la  sel- 
lette, a  été  contraint  de  boire  jusqu'à  la  lie  le  calice 
amer  de  la  plus  violente  critique.  Chaque  phrase  pi- 
quante a  été  commentée  et  discutée  sous  ses  yeux, 
•et  à  chaque  phrase  il  a  eu  la  douloureuse  honte  d'en- 
tendre les  inquisiteiu»  j  qui  p«ul-êlre  jouissaient  en 
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enx-mùmes  de   la    queslioii   qu'il   subissait,  r<?|>é(éf 
juscju'à  salicfé  ces  mois  désolans  :  il  n'y  a  pas  iicU 
à  poursuivre. 

Ou  dit  enfin  que  la  première  ordonnance  de  rappel 
fies  voJans,  après  le  discours  de  M.  de  Serre,  aurait 
dû  être  pour  ce  ministre  un  trait  de  lumière,  et  on 
répète  partout  ce  vers  de  Racine  : 

Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir? 
Ministre  aveugle 

—  Nos  adversaires  royalistes ,  car  nous  en  avons  de 
deux  sortes,  déclament  chaque  jour  contre  les  cor- 
respondances privées,  et  les  journaux  anglais  sont 
remplis  de  correspondances  de  leur  parti.  C'est  ainsi 
qu'ils  ont  toujours  procédé  :  ils  se  sont  plaints  de  la 
liberté  de  la  presse  en  même  temps  qu'ils  en  abu- 
saient ,  ils  se  sont  plaints  de  Bonaparte  en  même  temps 
qu'ils  peuplaient  ses  antichambres  ;  ib  ont  condamné 
les  assassinats ,  et  ont  fait  à  Mîmes,  à  Avignon  ,  à  Tou- 
louse, des  Sainl-Barlhélcmy  nouvelles. 

On  lit,  dans  le  Ntiv-Times,  des  lettres  i^eriles  des 
salons  du  faubourg  Saint-Germain  dont  il  est  impos- 
sible de  rapporter  le  texte,  tant  elles  sont  dégoûtantes 
et  calomnieuses.  Dans  une  IcUre  du  i5  de  ce  mois, 
on  trouve  les  plus  perfides  insinuations  sur  la  santé 
du  Roi.  Quoique  depuis  cette  époque  Sa  Majesté  se 
porte  beaucoup  mieux ,  on  répotid  à  dessein  des  nou- 
velles sinistres;  il  est  facile  de  concevoir  que  ce  soin 
curieux  d'alarmer  les  esprits  n'a  pas  d'autre  but  que 
de  pouvoir  dévoiler  les  mesures  dont  l'exécution  sou- 
rit aux  royalistes  dans  le  cas  d'uu  malheur  irrépara^ 
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ble.  Si  c^e  malheur,  dont  ils  exagèrent  ia  probabilité^ 
arrivait,  disent-ils,  il  faudrait  prendre  des  déternti- 
Dations  vigoureuses.  Il  faudrait  (|ue  Monsieur  mon- 
tât à  clieval,  et  qu'il  se  monlrdt  aux  anti-royalistes. 
Les  correspondans  du  NeivTimes  appellent  Berna- 
dotte  le  dernier  des  rois  révolutionnaires ,  et  pré- 
tendent qu'il  est  sur  le  point  de  tomber  de  son  trône. 
La  lettre  est  terminée  par  d'atroces  calomnies  contre 
deux  hommes  estimables  et  estimés,  dont  l'un  siège  au 
côté  gauche  de  la  Chambre  des  députés.  Il  est  im- 
possible que  l'impudeur  et  la  perfidie  aillent  plus  loin 
que  dans  cet  article  signé  Pi initiale  d'un  nom  fa- 
meux dans  les  annales  du  mépris  et  de  la  honte. 

Dans  une  autre  lettre  adressée  au  Neiv -Times 
le  22  du  mois,  on  débute  par  une  atroce  calomnie 
contre  un  général  français.  On  reproduit  ,  avec  des 
détails  alarmans,  les  nouvelles  sinistres  sur  la  santé 
du  Roi,  et  l'on  présente  l'issue  fâcheuse  que  l'on  esr- 
père  comme  le  signal  d'un  combat  entre  les  partis. 
I-cs  opinions  royalistes  gagnent  tous  les  jours,  dit-on; 
et  si  Monsieur  et  ses  amis  ont  assez  d'énergie ,  et 
agissent  de  concert,  nous  pourrons  voir  passer  le 
sceptre  dans  les  mains  d'un  autre  liourbon.  On  peint 
les  libéraux,  dont  on  avoue  la  puissance,  comme 
désirant  l'expnjlsion  de  la  famille  royale ,  ce  qui  est 
une  calomnie.  Puis  on  ajoute  que  M.  Décades,  quel 
que  soit  le  vainqueur,  est  sûr  d'étie  renvoyé,  alleudu 
qu'il  s'est  mis  en  guerre  avec  tous  les  partis.  On  ob- 
serve seulement  qu'il  aura  de  nîeilleures  conditions 
avec  les  royalistes,  qui  se  contenteront  de  le  bannir, 
qu'avec  les  libéraux  qui  ne  lui  laisseront  de  choix 
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qu'entre  la  lanterne  et  la  guillotine.  Cette  lettre,  di- 
gne du  parti,  renferme,  en  outre,  un  pompeux  éloge 
de  M.  Martainvilie,  et  du  Drapeau-Blanc ,  et  une 
diatribe  contre  Marinet  et  Cantillon  qui  sont,  dit-on, 
des  scélérats ,  et  que  tous  les  honnêtes  gens  regardent 
comme  les  assassins  de  lord  Wellington. 

Une  lettre  insérée  dans  le  Times  du  20  offre  plus 
de  sagesse.  L'auteur  commence  d'abord  par  signifier 
à  lord  Wuitwhorth  que  la  France  n'a  pas  besoin  de  ses 
voisins  ,  et  qu'elle  les  prie  de  se  mêler  de  leurs  affaires. 
Il  ajoute  que  les  princes  ont  rendu  à  lord  Wuitwhorth 
sa  visite  d'adieu  ,  et  que  MM.  Decazes  et  Dessoles  ont 
visité  les  princes.  Cette  entrevue  ,  dit-il,  n'avait  aucun 
but  politique  ,  mais  il  y  a  des  momens  où  l'on  attache 
de  l'importance  à  tout.  Quelques  hommes  raisonna- 
bles qui  approchent  souvent  Monsieur,  avouent  qu'il 
commence  à  sentir  le  tort  que  pourrait  lui  faire  l'en- 
thousiasme hypocrite  des  ultra ,  et  l'affectation  im- 
prudente avec  laquelle  ils  cherchent  à  l'associer  à  leurs 
espérances.  A/o«s/t'Mr  se  plaint  d'eux  quelquefois,  mais 
pas  assez  haut  pour  être  entendu  du  public  autant  que 
la  sécurité  générale  et  son  propre  intérêt  l'exigeraient. 
L'auteur  conseille  à  Monsieur  de  faire  quelque  démar- 
che éclatante,  et  de  rassurer  l'opinion  qui  s'inquiète , 
et  qui  une  fois  perdue  ne  revient  plus.  Il  lui  conseille 
de  ne  plus  donner  sa  confiance  à  des  ennemis  de  nos 
iustitutions  et  de  notre  repos.  Il  est  vrai,  ajoute-l-il, 
que  dans  ses  conversations  particulières  ,  Monsieur 
déclare  souvent  que  la  Charte  seule  peut  assurer  la 
stabilité  du  trône ,  et  que  ses  enfans  partagent  entière- 
ment son  avis.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qu'il  faut  crain- 
«.  34 
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(Ire  ,  mais  la  troupe  politique  et  religieuse  qui  l'en- 
toure ;  cette  troupe  qui  se  vante  d'une  influence  funeste 
sur  son  esprit  ;  qui  abuse  de  son  nom,  en  lui  attribuant 
des  projets  contraires  à  l'ordre  existant ,  en  préten- 
dant qu'il  censure  la  conduite  du  Roi,  et  en  lui  sup- 
posant une  haine  invincible  contre  les  hommes  qui  ont 
dû  défendre  leur  patrie  à  toutes  les  époques. 

—  La  Quotidienne  ei  les  autres  feuilles  de  l'aristo- 
cratie complimentent  lord  Castlereagh  pour  avoir  dit 
que  y  Europe  était  l'ennemie  de  la  France  révolu- 
tionnaire. Le  noble  ministre  s'est  trompé  dans  la  ré- 
daction de  sa  phrase.  Il  ne  fallait  pas  dire  l'Europe  > 
mais  les  rois  de  V Europe;  càr  les  peuples  de  l'Europe , 
et  le  peuple  anglais  le  premier ,  sont  les  amis  de  la 
liberté  française ,  autant  qu'ils  sont  ennemis  de  la 
sainte  alliance,  et  surtout  des  ministres  tels  que  M.  le 
vicomte  de  Castlereagh. 

—  On  raconte  une  nouvelle  qui  fait  frémir.  On  pré- 
tend que  le  malheureux  Sand  ,  retenu  au  secret  à 
Manheim  ,  a  été  mis  à  la  torture  pour  qu'il  dénouçdt 
ses  prétendus  complices.  Ce  crime  ,  car  c'en  serait  un 
immense,  aurait  le  double  effet  d'arracher  à  la  victime 
de  faux  aveux ,  et  de  ressusciter  au  dix-neuvième  siè- 
cle les  horreurs  du  dixième.  Si  un  tel  fait  était  vrai,  il 
aurait  infailliblement  le  résultat  d'affaiblir  l'horreur 
qu'inspire  un  meurtrier,  et  de  placer  le  gouvernement 
qui  commettrait  des  forfaits  pareils,  au  rang  des  plus 
honteux  gouvernemens  du  monde. 

—  Personne  u'a  lu  sans  surprise  le  récit  de  la  petite 
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guerre  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Berlin.  Les  Prussiens  se 
croyant  à  un  vrai  combat  «  ont  pris  leur  capitale  d'as- 
saut ,  ont  brisé  tout ,  et  ont  renouvelé  en  <;rand  Taf- 
faire  de  Montansier  ;  on  prétend  que  ce  tintamarre  a 
fort  amusé  les  dames  de  la  cour  et  le  roi  de  Prusse. 
Il  n'y  a  eu  que  les  gens  qui  ont  perdu  leurs  carreaux 
et  leurs  meubles  ,  qui  n'aient  pas  ri  des  gailés  de 
MM.  les  Prussiens,  qui  ont  tant  d'habitude  d'être  en 
pays  conquis  qu'ils  se  croient  encore  chez  l'étranger 
quand  ils  se  promènent  dans  Berlin. 

—  On  assure  que  depuis  que  M.  de  Serre  a  pro- 
noncé le  mot  jamais ,  tous  les  bannis  ont  été  amnis- 
tiés. 

—  Un  article  contre  Ie&  défenseurs  des  bannis ,  dan» 
lequel  l'absurdité  et  le  fanatisme  se  marient  d'une  ma- 
nière  tout-à-fait  heureuse,  a  fort  peu  satisfait  les  an- 
ciens rédiicteurs  du  Journal  de  Paris.  Ils  craignent 
que  ceux  qui.ae  les  connaissent  pas  leur  fassent  l'in- 
jure de  le  leur  attribuer.  C'est  dans  leur  tntérét  que 
nous  apprendrons  au  public  que  cet  article  est  de  M. 
Charles  Loison. 

—  Plusieurs  députés  se  sont  élevés  avec  raison  contre 
l'énormilé  des  allocations  attribuées  aux  receveurs- 
généraux  de  départemens;  mais  il  est  un  autre  abus 
qui  mériterait  aussi  de  fixer  l'attention  de  la  Chambre. 
Je  veux  parler  de  la  facilité  déplorable,  et  tout-à-fait 
.arbitraire,  avec  laquelle  les  percepteurs  font  pleuvoir 
sur  les  contribuables  les  sommations  avec  frais.  Cette 
manière  de  procéder  a  sans  doute  ses  avantages  pour 
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ie  comptable,  dont  elle  augmente  les  pronis.  Mai» 
le  marcliand  honnête,  Tartisle  modeste  qui  peut  à 
peine  satisfaire  au  fardeau  des  charges  qui  pèsent  sur 
lui,  doit-il  être  laissé  en  proie  à  Tavidité  du  percep- 
teur? Ce  dernier  doit-il  avoir  la  liberté  dédoubler, 
par  des  taxes  de  rigueur ,  les  impôts  que  réclament  les 
besoins  du  gouverneuienl?  Ne  devrait -on  pas,  au 
moins,  soumettre  à  quelque  surveillance  l'emploi  des 
moyens  coërcitifs  laissés  à  la  disposition  d'un  agent 
qui  peut  spéculer  sur  les  retards  des  contribuables, 
et  trouver  dans  la  misère  une  source  de  bénéfices? 

—  Il  y  a  plusieurs  manières  de  prouver  son  atta- 
chement à  la  patrie  :  l'éloquence,  le  courage,  le 
désintéressement  sont  à  ses  yeux  autant  de  titres  de 
recommandation.  Plusieurs  gentilshommes  ont,  en 
outre,  déterré  un  nouveau  genre  de  mérite  ;  ils  ont 
fait  valoir  vingt-cinq  années  d'inaction  :  c'était,  en 
effet,  un  véritable  service  qu'ils  avaient  rendu  à  la 
chose  publique.  Un  seigneur  anglais,  M.  le  marquis 
de  Campden,  fait  tourner  ses  richesses  au  profit  de 
son  pays  :  il  a  déjà  donné  à  l'Angleterre  plus  de 
60  mille  livres  sterling,  et  cette  somme  s'augmente 
chaque  année  par  de  nouvelles  largesses.  Un  pareil 
exemple  trouvera  peu  d'imitateurs  ;  il  est  même  pro- 
bable qu'en  France  il  ne  rencontrerait  que  des  obsta- 
cles. Le  clergé  ne  manquerait  pas  de  persuader  au  do- 
nateur qu'il  vaut  beaucoup  mieux  employer  son  ar- 
gent à  doter  les  églises,  et  à  soutenir  les  écrivains  du 
Conservateur. 

—  Puisque  nous  en  sommes  sur  l'Angleterre ,  nous 
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ferons  connaître  à  nos  lecteurs  comment  deux  citoyens 
de  ce  pays  qui  aspiraient  à  siéger  à  la  chambre  des 
communes,  et  qui  pour  y  parvenir  avaient  un  nombre 
de  voix  à-peu-près  égal,  ont  décidé  la  question.  Après 
être  convenus  que  celui  qui  ferait  à  la  patrie  les  plus 
grands  sacrilices  l'emporterait  sur  son  concurrent,  et 
que  le  vaincu  laisserait  le  champ  libre  au  vainqueur ,  iis 
RC  sont  fait  apporter  chacun  un  réchaud  bien  allumé , 
daus  lequel  ils  ictaient  tour-à-lour  une  somme  égale  de 
billets  du  gouvernement.  L'un  d'eux  a  consumé  ainsi 
la  moitié,  l'autre  les  deux  tiers  de  sa  fortune  :  il  a  été 
nommé  pour  récompense. 

—  La  Quotidienne i  avec  une  affection  puérile,  ré- 
pète les  noms  des  députés  qui  se  sont  levés  coniic 
l'ordre  du  jour  dans  la  question  du  rappel  des  bannis: 
c'est  la  première  fois  que  ce  journal  rend  un  service 
aux  libéraux;  il  les  signale  à  la  reconnaissance  pu- 
blique. 

—  Le  Vaudeville  ,  qui  a  le  privilège  exclusit  de 
s'emparer  de  toutes  les  circonstances ,  répète  en  ce 
moment  une  pièce  qui  a  pour  titre  :  Le  Pistolet  cftai'- 
gé  à  poudre,  ou  jilus  de  peur  qxie  de  mat.  Ce  petit 
drame  sera  incessamment  représenté  avec  te  Procès 
du  Fandango  et  Cadet-Roussel  aux  Champs  Ely~ 
sets.  La  censure  s'était  d'abord  armée  de  quelques  ob- 
jections; mais  elles  ont  disparu  devant  l'observation, 
faite  par  les  auteurs,  que  de  tout  temps  le  Vaudeville 
avait  eu  le  droit  de  chauler  les  grands  hommes. 

—  Deux  étrangers  s'entretenaient  de  la  bruyante 
séance  qui  a  eu  lieu  à  la  Chambre  des  députés  le  tj 
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^e  ce  mois.  L'an  prétendait  que  crier  plus  haut  que 
les  autres  ce  n'était  pas  prouver  que  Ton  eût  raison, 
et  qu'une  demande  formée  par  un  grand  nombre  de 
citoyens  des  divers  départemens  de  la  France  aurait 
peut-être  exigé  une  discussion  plus  calme  et  plus  ré- 
fléchie. L'autre  s'étonnait  que  l'armée  ministérielle, 
dont  l'impassibilité  est  le  caractère  distinctif ,  eût  pu 
se  porter  à  ces  vociférations  et  à  ces  excès.  «Cela  n'est 
pas  surprenant,  reprit  le  premier.  Les  ministres,  qui 
savaient  où  ils  voulaient  en  venir,  ont  suspendu  le  ser- 
vice des  invitations  pendant  deux  jours.  Privé  de  ses 
dîners  accoutuaiés,  le  ventre  ne  pouvait  manquer  de 
crier  beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire  :  aussi  a-l-il  refu- 
sé d'entendre  les  orateurs  du  côté  gauche.  V entre  af- 
famé n'a  -point  d'oreilles.  » 

Les  missionnaires  dont  M.  Cornet  -  d'Incourt  vient 
de  faire  le  panégyrique  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante, ont  quitté  Toulouse  le  ao  de  ce  mois;  ils  ont 
terminé  leurs  opérations  par  la  procession  générale 
accoutumée.  Celte  cérémonie  n'a  pas  attiré  beaucoup 
de  monde  ;  aucune  des  autorités  constituées  n'y  a 
paru;  la  garde  nationale  s'est  aussi  dispensée  d'y  as- 
sister. Quelques  agens  du  peuple,  nommés  verdets, 
ont  seuls  fait  l'ornement  de  la  solennité.  On  voyait 
un  énorme  mannequin,  de  sept  pieds,  représentant 
l'homme-dieu  crucifié,  et  qui  était  porté  par  les  ver- 
dets. Le  corps  du  christ  était  nu,  et  peint  des  couleurs 
livides  d'un  homme  expirant.  Quelques  personnes 
l'ayant  aperçu  de  loin  ,  ont  cru  ,  dit-on  ,  voir  le  cada- 
vre du  général  Ramel.  Ainsi  a  fini  l'expédition  des 
missionnaires,  qui  sont  partis  indignés  de  la  froideur 
des  Toulousains. 

—  On  assure  que  messieurs  les  ministres  ont  ac- 
cordé une  prime  d'invitationsauxdix  députés  du  centre 
auxquels  la  nature  a  départi  les  meilleurs  poumons. 
L'épreuve  s'est  Hiite  le  jour  où  l'on  a  rejeté  les  péti- 
tions en  faveur  des  bannis. 

—  La  cour  de  cassation  doit  prochainement  s'oc- 
cuper d'une  affaire  digne  des  beaux  jours  de  la  féoda- 
lité. Il  s'agit  d'un  seigneur  châtelain ,  qui   prétend. 
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malgré  les  lois ,  avoir  un  droit  de  propriété  sur  le» 
arbres  qdi  bordent  les  chemins  pnbiics.  Il  a  intenté 
un  procès  an  propriétaire  légal,  coupable  d'avoir 
abattu  des  arbres  qui  lui  appartenaient  avant  la  res- 
tauration. Ce  qu'il  y  a  dt;  plus  étrange  dans  celle  af- 
iaire,  c'est  que  «leux  jugemens  ont  condamné  le  pro- 
priétaire véritable,  le  sieur  Bonnard,  et  ont  reconnu 
les  droits  Téodaux  du  sieur  Boislel  ,  ex-seigneur,  que 
l'on  traite  comme  s'il  l'était  encore.  li  semble  qu'il 
ferait  temps  de  renoncer  à  ces  vieilles  prétentions, 
qui  nous  conduiraient  loin  si  elles  étaient  satisfaites. 
La  cour  de  cassation,  qui  a  souvent  donné  des  gages 
de  son  respect  pour  nos  nouvelles  institutions ,  ne 
souffrira  pas  que  des  préjugés  goibicpies prévalent  sur 
de  nouvelles  lois,  et  qu'un  liontme  soit  condamné  à 
l'amende  pour  avoir  exploité  sa   propriété. 

—  Le  Journul  des  Débats  avait  depuis  quelque 
temps  un  appartement  à  louer.  Une  foule  de  person- 
nes se  présentaient  ;  mais  comme  on  leur  demandait 
d'abord  un  certificat  d'ullra-royalisme  ,  elles  sortaient 
plus  vite  qu'elles  n'étaient  entrées.  Enfin  les  proprié- 
taires n'ayant  pu  trouver  des  gens  assez  purs,  ont 
préféré  accueillir  une  troupe  d'ignoranlins  ,  qui  occu- 
pent l'appartement,  et  payent  en  articles,  qu'on  insère 
chaque  matin,  et  que  M.  l'abbé  Duviquet  s'est  chargé 
de  signer. 

—  Le  Journal  de  Paris  annonce,  dans  sa  feuille 
d'hier,  qu'il  existe  à  Paris,  sous  le  nom  A''amis  de  la 
iiherU  de  la  'presse,  un  comité  qui  s'assemble  tantôt 
chez  une  personne,  tantôt  chez  une  autre,  qui  est 
composé  de  plus  de  3oo  membres,  parmi  lesquels  on 
distingue  une  partie  du  côté  gauche,  et  qui  se  conduit 
avec  une  sage  modération.  Le  Journal  de  Paris 
promet  de  rendre  compte  des  séances  de  celte  société. 

Dans  plusieurs  autres  articles,  le  même  journal  dé- 
nonce un  comité  d'obscurs  factieux  qui  répand  des  pé- 
titions dans  toute  la  France,  et  qui  veut  forcer  la  clé- 
mence du  Roi  pour  obtenir  le  rappel  des  bannis,  non 
par  intérêt  pour  leur  sort ,  mais  |)ar  esprit  de  pirti ,  at- 
tendu que  l'esprit  de  parti  consiste  à  plaider  la  cause 
du  malheur,  et  à  lorcer  la  clémence  à  se  prononcer. 
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D'un  autre  côlé,  le  garde-des-sceaux  a  parli  de  fac- 
lieux  qui  se  cachent  dans  l'ombre.  M.  Courvoisier  a 
«léiioucé  une  société  qui  ose  dédommager  les  auteurs 
victimes  de  la  loi  du  9  novembre  ,  et  le  baron  Marcas- 
sus  de  Puymaurin  a  signalé  à  l'adnimadversion  de  la 
France  un  comité  grand  électeur  qui  n'aime  pas  les 
royalistes. 

Il  est  possible  que  les  divers  personnages  que  nous 
venons  de  citer,  aient  tous  entendu  désigner  une  même 
réunion  (jui,  signalée  tantôt  dans  un  moment  de  co- 
lère ,  tantôt  dans  un  moment  de  justice ,  serait  présen  - 
tée  tour-à-tour  comme  modérée  et  comme  factieuse  ; 
de  même  à-peu-près  que  le  ministère  dépeint  les  libé- 
raux comme  d'honnêtes  gens  et  comme  des  rebelles, 
suivant  que  monseigneur  a  obtenu  une  digestion  lente 
ou  rapide. 

Au  reste ,  si  le  journal ,  le  ministre  et  les  députés  ont 
parlé  d'une  société  unique  et  réellement  existante,  il 
est  clair  que  tous  les  membres  de  celte  société  ne  sont 
pas  également  discrets  et  fidèles,  et  l'on  peut  con- 
clure d'après  l'article  du  Journal  de  Paris,  et  les  dis- 
cours du  ministre,  qu'il  s'y  trouvait  des  traîtres;  qui 
dit  traître,  dit  ami  du  désordre  ;  car  les  gens  de  cette 
espèce  vivent  du  trouble,  et  le  font  naître;  ce  seraient 
là  les  véritables  factions  de  cette  assemblée. 

On  annonce  que  l'on  publiera  les  séances  de  cette 
société.  C'est  autoriser  les  écrivains  libéraux,  qui  doi- 
vent en  faire  partie,  si  elle  existe,  à  la  justifier;  car  il 
est  probable  que  les  fournisseurs  du  Journal  de  Paris 
se  tromperont  plus  d'une  fois,  et  nulle  société  ne  peut 
êire  forcée  de  se  laisser  calomnier.  Pour  nous ,  amis 
«le  la  justice  avant  tout ,  nous  ferons  toutes  les  recher- 
ches possibles  pour  découvrir  si  la  société  dont  on  parle, 
est  réelle  ;  et  si  nous  pouvons  nous  convaincre  de  son 
existence,  nous  lâcherons  de  nous  mettre  à  même  de 
la  protéger  contre  les  calomnies  futures  du  Journal 
de  Paris ,  et  de  tous  ses  pareils. 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  le»  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien. 
Vous  sijJUr  tous  ;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTAiaK. 
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LETTRE  IX. 

Paris,  le  9  juio  1819. 

Histoire  de  CromweU,  par  M.  Villemain. 

(Deuxième  article.) 

En  lisant  la  nouvelle  histoire  de  CromweU,  personne 
ne  niera  que  l'auteur  ne  se  soit  livré  à  des'recherches 
approfondies,  qu'il  n'ait  compulsé  un  grand  nombre 
de  volumes,  que  son  travail  n'offre  de  l'érudition  et 
beaucoup  de  faits  nouveaux.  Mais  ce  môme  travail 
fournit  en  même  temps  une  nouvelle  preuve  que  le 
zèle  du  compilateur  et  la  profondeur  de  l'érudit  ne 
constituent  qu'une  faible  partie  des  qualités  rares  et 
a.  25 
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précieuses ,  sans  lesquelles  il  n'existe  point  de  véri(«« 
ble  historien.  L'ouvrage  de  M.  Villemain  présente  deux 
caractères  singuliers  ;  il  est  à-la-fois  savant  et  super- 
ficiel. I/autfcur  a  bien  connu  les  faits ,  il  a  recherché 
avec  soin  les  plus  faibles  circonstances,  mais  il  a  ignoré 
Tart  de  disposer  ces  diverses  parties ,  de  donner  une 
ame  à  ces  membres  épars,  de  les  coordonner  de  la 
nanière  la  plus  heureuse,  je  dirais  même  la  plus  na- 
turelle ;  car  on  peut  dire  de  son  histoire  de  Cromwell 
qu'elle  est  composée  de  faits  vrais,  et  cependant  qu'elle 
est  fausse.  L'historien  a  plusieurs  opérations  à  faire  : 
d'abord  il  doit  consulter  les  sources,  déchiffrer  le» 
manuscrits,  conférer  les  dates;  après  avoir  préparé 
pour  ainsi  dire  le  matériel ,  arrive  un  second  travail 
non  moins  pénible ,  et  beaucoup  plus  délicat  :  c'est 
l'investigation  judicieuse  des  faits  considérés  dans  leurs 
rapports  entr'eux,  c'est  l'examea  de  leurs  causes,  de 
leurs  effet*:  par  les  unes,  l'écrivain  juge  de  leur  mo- 
ralité ;  par  les  autres,  il  s'instruit  du  talent  des  acteurs , 
et  de  l'utilité  de  leurs  démarches.  M.  Villemain  est 
supérieur  dans  la  première ,  et  trèâ-inftirieur  dans  la 
seconde  de  ces  opérations.  La  principale  cause  de  cette 
infériorité  est ,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  premier  artî« 
de  ,la  situation  fausse  de  l'auteur.  Il  a  manqué  de  cette 
liberté  de  jugement  qui  était  nécessaire  pour  appré- 
cier la  valeur  respective  des  actions  de  chaque  parti. 

Peut-être,  au  reste,  ses  erreurs  tiennent-elles  aussi 
à  des  doctrines  toutes  faites  qu'il  a  trouvées  dans  son 
esprit.  Il  faudrait  que  l'historien  n'eût  point  sur  cer- 
tains principes  de  préventions  antérieures  à  son  tra- 
vail. Il  faudrait  qu'avant  de  se  mettr«  à  écrire  l'his* 
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toire  t  il  oubliât  sa  religion  politique  et  morale  ;  il 
faudrait  qu'il  apportât  dans  Tétude  de  son  sujet  des 
facultés  plutôt  que  des  opinions.  Alors  il  jugerait  avec 
une  conscience  que  rien  n'aurait  altérée  d'avance. 
M.  Villeuiain,  au  contraire,  s'est  engagé  dans  l'étude 
de  rhist«ire  avec  des  principes  tout  faits  de  nionar» 
chie  et  de  succession.  Il  a  écrit  l'histoire  d«  Croinwell 
l'esprit  préoccupé  des  idées  de  légitimité  et  de  roya- 
lisme. Il  était  difficile ,  même  avec  un  e-prit  supé- 
rieur, qu'il  ne  donnât  pas  à  ses  récits  la  couleur  de 
ses  idées  primitives.  Il  était  difficile  qu'il  jugeât  le 
peuple  anglais  secouant  le  joug  des  Stuarts  autrement 
que  s'il  eût  écrit  l'histoire  de  notre  époque  ;  il  eût  jugé 
le  peuple  français  renversant  le  trône  absolu  »  et  pas-^ 
sant  de  la  monarchie  à  la  république . 

Nous  en  sommes  restés  dans  notre  dernier  articb 
au  moment  où  s'opéra  chee  les  Anglais  le  passage  de 
la  royauté  au  gouvernement  républicain.  Je  ne  m'é- 
tendrai pas  sur  la  mort  du  roi,  je  ferai  seulement 
quelques  observations.  J'avouerai  d'abord  que  je  ne 
connais  rien  de  plus  méprisable  que  la  conduite  de 
Charles  1"  lorsqu'il  fut  tombé  du^lrône.  Ce  prince  ne 
montra  ni  les  vertus  d'un  roi ,  ni  le  courage  d'uD 
homme.  Ballotté  par  les  passions  dans  des  sens  tout-à- 
ffiit  contraires,  misérable  jouet  tantôt  des  républi- 
cains, tantôt  des  royalistes,  il  p<'\rut  ne  songer  qu'à 
sa  personne  ;  et  loin  de  quitter  une  terre  où  l'on  ne 
voulait  plus  de  lui ,  où  chaque  jour  de  courageux  amis 
mouraient  pour  sa  cause,  loin  de  tarir  les  flots  da 
sang  inutilement  répandus ,  il  aima  mieux  errer  dans 
chaque  province  de  l'Angleterre;  il  se  Ht  moquer  par. 
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Tannée  républicaine,  parCromwell  lui-même,  et,  seul 
aveuglé  quand  tout  le  monde  voyait  et  comprenait  sa 
situation  ,  il  présenta  le  spectacle  honteux  d'un  prince 
avili  qui  chaque  jour  offre  des  concessions ,  mendie  un 
trône  dont  on  le  repousse ,  et  se  flatte  stupidement  que 
la  république  pourra  consentir  à  fraterniser  avec  la 
royauté. 

Il  faut  le  dire,  la  grande  erreur  de  Charles  I"  fut 
alors  de  ne  pas  voir  que  s'il  est  rigoureusement  possible 
qu'un  roi  établisse  la  liberté  dans  son  royaume ,  il  est 
sans  exemple  que  la  liberté  rappelle  celui  qu'elle  a  ren> 
versé.  Si  la  république  anglaise  se  fût  consolidée ,  la 
famille  des  Stuarts  n'eût  jamais  revu  le  trône;  le  des- 
potisme sful ,  sorti  des  rangs  de  l'armée  y  put  amener 
par  la  lassitude  du  peuple  une  restauration  que  per- 
sonne ne  désirait ,  mais  que  personne  ne  voulut  pren- 
dre sur  lui-même  d'arrêter. 

La  mort  de  Charles  I"  a  été,  comme  les  exécutions 
du  mêmeg«nre,  diversement  jugée.  M.  Yillemain  n'a 
point  de  ttrmes  pour  caractériser  cette  condamnation. 
Sans  doute  le  roi  d'Angleterre  en  avait  fait  tout  autant 
qu'il  en  faut  pour  rendre  un  simple  citoyen  coupable  ; 
mais  outre  qu'il  ne  faut  pas  juger  les  princes ,  expo- 
sés à  plus  de  séductions,  comme  les  autres  hommes, 
il  est  à  peu  près  reconnu  aujourd'hui  que  l'intérêt  du 
peuple  lui-même  est  attaché  à  l'absence  de  ces  gran- 
des catastrophes  qui  amènent  des  déplacemens  et  des 
convulsions  violentes,  et  dont  les  résultats  retombent 
sur  toutes  les  classes  de  la  société  ébranlée.  Ces  mo- 
tifs qui  doivent  juttifier  rinviolabilité  des  rois,  valent 
un  peu  mieux  que  les  théories  absurdes  que  Ton  re- 
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sam  dans  Une  foule  d'écrits,  et  à  l'aide  daâquelles  on 
semblerait  vouloir  nous  ramener  à  toutes  les  consé- 
quences ridicules  du  droit  divin,  la  mort  de  Char- 
les I"  fut  donc  une  mesure  que  je  n'approuve  pas. 
Mais  je  n'npprouve  pas  non  plus  les  hommes  qui , 
sous  le  règne  de  son  fils,  prodiguèrent  lé  titre  de  régi-i 
cides  aux  membres  du  parlement  juge  d'un  roi  dé- 
chu ,  qui  appelèrent  sur  eux  tous  les  genres  d'ignomi- 
nie ,  et  finirent  par  les  faire  condamner  à  la  peine  ca- 
pitale. Les  hommes  qui  prononcèrent  sur  le  sort  de 
Charles  I",  quoique  dirigés  par  Cromwell,  employè- 
rent à  son  égard  des  formes  légales;  ils  furent  consti-* 
tués  en  haute  cour  de  juttice-  Je  sais  que  l'on  peut  at- 
taquer, comme  une  usurpation,  les  droits  qui  leur 
furent  conférés  ;  mais  je  ne  vois  rien  qui  prouve  que  ces 
juges  aient  connu  leur  incompétence;  et  je  vois  bien 
moins  encore  qu'es  général  l'on  ait  incriminé  tant  de 
tribunaux  qui  se  sont  arrogé  des  droits  qu'ils  n'avaient 
pas.  £n  condamnant  le  jugement  en  lui-même,  je  ne 
puis  donner  le  nom  de  régicides  aux  juges  de  Char- 
les I",  et  je  regarde  leur  condamnation  sous  Charles  H 
comme  une  de»  principales  causes  qui  précipitèrent  à 
)amais  du  trône  cette  famille  qui  n'avait  pas  su  oublier 
une  otfense,  ni  pardonner  une  erreur. 

Dans  la  signification  véritable  du  mot,  ràgicide  ne 
veut  pas  dire  autre  chose  qu'assassin.  Jacques  Clément, 
Ravaillac,  et  Damien ,  voilà  des  régicides.  Ils  frappé' 
rent  leurs  princes  d'un  poignard*,  ils  furent  les  homi- 
cides de  leurs  rois.  Quand  on  sera  convenu  de  nom- 
mer les  juges  de  Marlllao,  de  de  Thou,  de  Montmo- 
rency, de  Calas,  de  Lally,  dei  homicides,  on  pourra 
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convenir  de  nommer  régicides  les  juges  de  Charles  P  ; 
mais  jusque-là  cett«  épitlièle  ue  leur  appartiendra  pas^ 
Le  lecteur  comprend  bien  que  je  suis  loin  de  faire  l'a- 
pologie du  jugement  du  roi  d'Angleterre.  Je  le  con- 
damne de  toute  ma  force  ;  je  désire,  dans  l'intérêt  des 
peuples ,  que  l'on  no  juge  jamais  les  rois.  Je  regarde 
les  hommes  dont  je  parle  comme  des  juges  inconsti- 
tutionnels, incompétens;  ceux  qui  connurent  cette 
incompétence ,  et  ne  se  récusèrent  pas ,  je  les  déclare 
aussi  criminels  que  les  commissions  militaires  qui 
condamnent  sans  pouvoir  ;  mais  je  pense  que  c'est 
tout  ce  que  réclame  l'exacte  justice. 

La  mort  de  Charles  I"  a-  excité  l'indigaation  de 
M.  Villemain ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  C'était  ici 
la  part  de  ses  principes  antérieurs.  Lorsque  ensuite  il 
s'engage  dans  l'histoire  de  la  république  anglaise,  on 
ne  peut  nier  qu'il  ne  laisse  voir  des  éclairs  de  justice  ; 
mais  il  retombe  bientôt  dans  ses  affections.  Il  n'y  a 
pas  une  peliie  conspiration  royaliste  qui  ne  fasse  naître 
son  enthousiasme;  il  n'est  pas  de  vœux  qu'il  ne  fasse 
pour  le  succès  de  quelques  misérables  que  le  mécon-* 
lentement  a  rendus  conspirateurs,  et  que  le  besoin 
d'intércss«er  a  couverts  du  manteau  du  royalisme.  Sans 
méconnaître  les  hautes  qualités  de  Cromwell,  M.  Vil- 
lemuin  oublie  trop  souvent  que  la  principale  usurpa- 
tion de  ce  despote  fut  celle  de  la  liberté  nationale. 

J'ai  dit  au  commencement  de  mon  premier  article 
que  je  ne  ferais  point  une  analyse  de  l'histoire  de 
Cromwell,  attendu  qu'il  faudrait  refaire  celte  histoire, 
et  que  je  n'en  ai  ni  le  temps  ni  le  pouvoir.  Aussi  ne 
suivrai-je  pas  l'auteur  à  travers  ces  parlemeng  sang 
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cesse  renouvelés  et  chassés  ;  ces  guerres  interminables 
dont  la  gloire  fut  recueillie  par  un  seul  homme  ;  ces 
révoltes  toujours  nouvelles  dans  les  provinces ,  qui 
prouvent  la  faiblesse  du  plus  fort  despotisme  ;  je  ne 
m'attacherai  pas  à  porter  l'œil  sévère  du  critique  sur 
chaque  page  de  l'ouvrage  ;  je  me  contente  d'avoir  in- 
diqué les  grandes  masses ,  d'avoir  montré  les  défauts 
de  la  conception  qui  accusent  surtout  l'absence  d'une 
pensée  unique,  et  d'où  il  résulte  que  l'ensemble  est 
dépourvu  d'intérêt  ;  car,  par  un  singulier  contraste  , 
M.  Yillemaiu  qui  n'a  pu,  par  les  raisons  que  j'ai  in- 
diquées ,  donner  leur  couleur  véritable  aux  doctrines, 
s'est  laissé  plus  d'une  fois  enthousiasmer  en  faveur 
dos  hommes.  C'est  une  chose  très-remarquable  que 
M.  Villemain,  en  condamnant  les  principen  qui  les 
ont  fait  agir,  n'ait  pas  beaucoup  d'injusiices  à  se  re- 
procher à  l'égard  des  caractères,  tandis  qu'il  en  a  tant 
commis  dans  ses  jugemenssur  le»  faits.  Ce  contraste, 
au  reste,  s'explique  doublement  dans  uu  homme  de 
lettres  ,  dans  une  ame  encore  jeune  qui  se  laisse  aller 
au  plaisir  de  dessiner  des  portraits,  et  de  peindre  dt,*^ 
caractères,  mais  qui,  lorsqu'il  est  question  d*^  '^•?er>o 
mouvoir  ses  héros,  ne  trouve  plus  que  des  e:<pressi'o\ttift 
faibles ,  et  des  images  décolorées.  Le  vice  radical  de 
l'ouvrage  de  M.  Villemain  ,  c'est  donc  en  résumé  l'ab* 
seuce  d'un  principe  unique,  et  l'incohérence  des  dl' 
verses  parties  qui  le  composent.  Dans  un  dernier  arti- 
cle, nous  examinerons  les  divers  portraits ,  partie  bril- 
lante de  l'ouvrage,  et  1«  style  qui  n'est  pas.  toujours 
irréprochable. 

.   LioM  Ta<(s$SF.. 
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SPECTACLES. 

laissons  un  peu  Jeanne  d'Arc  poursuivre  sa  car- 
rière patriotique  ;  laissons  MM.  Maréchal  et  Hubert 
décerner  à  la  tragédie  de  M.  d'Avrigny  les  honneurs 
de  la  parodie,  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  ; 
laissons  mademoiselle  Duchesnois  suivre  les  traces  de 
Talma  et  de  mademoiselle  Mars,  en  marchandant  des 
congés  et  des  indesmités;  laissons  MM.  Aristippe  et 
Menjaud  se  disputer,  ou  plutôt  se  partager  paisible- 
ment les  suffrages  de  la  société  choisie  qui  vient  cha- 
que soir  encourager  leurs  débuts  dans  l'emploi  des 
ieunes  premiers  tragiques  et  comiques  ;  laissons  enfin 
madame  Mainvielle-Fodor  réparer  le  mauvais  effet  de 
•son  premiiT  début  sur  la  scène  italienne,  prendre  no- 
blement sa  revanche,  et  reparaître  avec  un  éclat  digne 
de  sa  haute  renommée  et  de  ses  anciens  succès.  Oc- 
cupons-nous un  instant  d'un  ob|et  d'un  intérêt  plus 
*n«*t'ieux  pour  la  littérature  en  général,  et  particulière- 
<l'ftient  p6ur  le  théâtre.  Mesdames  veuves  Dalayrac , 
Wonsigny,  Monvel,  Guillard,  Nicolo,  Mercier,  Méhul, 
les  héritiers  de  Gréiry,  de  Morel  de  Chedeville»,  de 
Luce  (le  Lancival,  de  Ducis,  et  de  Legouvé,  ont  pré- 
senté à  la  Chambre  des  députés  une  pétition  par  la- 
irjMelle  ils  demandent  lu  révocation  de  la  loi  du  19 
juillet  1795,  qui  limite  à  dix  années  après  la  mort  des 
auteurs,  le  droit  de  propriété  de  leurs  héritiers,  •etle 
pétition,  à  une  autre  époque,  ù  une  époque  moins 
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fatale  aux  discussions ^  aurait  donné  probablement 
ouverture  à  la  question  de  la  propriété  littéraire  , 
question  d'un  grand  intérêt ,  et  question  tout-à-fait . 
neuve,  car  elle  n'a  pas  encore  été  résolue  d'une  ma- 
nière satisfaisante  pour  la  raison  et  l'équité.  Rien  as- 
surément n'est  plus  contraire  à  l'une  et  à  l'autre  qu'une 
législation  qui  dépouille,  après  dix  ans,  les  héritiers 
d'une  propriété  fondée  sur  le  plus  légitime  des  titres. 
La  pétition  a  été  renvoyée  au  ministre  de  l'intérieur, 
et  l'on  assure  que  S.  Ex.  s'occupe  déjà  de  préparer  un 
projet  de  loi.  Il  serait  trèsfdcheux  que  les  rédacteurs 
di  ce  projet  de  loi  prissent  pour  base  les  principes  éta- 
blis par  M.  Kératry  dans  un  discours  qu'il  devait  pro- 
noncer à  la  Chambre  des  députés,  et  qu'il  a  publié 
dans  un  journal. 

M.  Kératry  ne  corrige  nullement  le  vice  du  décret 
de  1795  ;  il  ne  fait  que  relarder  de  dix  ans  l'extinction 
des  droits  des  héritiers  ;  mais  il  n'en  consacre  pas 
moins  l'injustice.  J'ose  lui  demander  en  quoi  la  pro- 
priété d'un  ouvrage  littéraire  diflcre  de  celle  d'un 
champ,  d'une  maison,  d'une  rente?  «  Il  me  semble, 
dit-il,  que  la  préientioii  qui  aurait  pour  but  de  per- 
pétuer les  droits  des  héritiers  indéfmiment ,  serait  tout- 
à-fait  exagérée.  Quand  un  chef-d'œuvre  de  composition 
dramatique  ou  littéraire  sort  de  la  plume  d'un  auteur, 
on  ne  saurait  dire  dans  un  seiis  rigoureux  que  ce~ 
iui-ci  t'ait  crée.  A  beaucoup  d'égards  une  épopée, 
ou  une  tragédie,  est  l'enfant  de  son  siècle,  comme 
celui  de  l'écrivain  (pii  a  eu  le  bonheur  d'en  féconder 
le  .germe.  »  J'tn  demande  bien  pardon  à  l'honorable 
député,  mais  voilà,  ou  je  me  trompe  fort,  du  sophisme' 
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tout  pur.  Je  n'ai  lu  dans  aucun  code  que  pour  être 
propriétaire  perpétuel  d'une  chose  ,  il  fallût  avoir  créé 
cette  chose^  ou  la  tenir  d'un  possesseur  qui  l'eût  créée, 
A  ce  titre  ]e  ne  sais  qui  pourrait  se  dire  légitime  pro* 
priétaire.  Je  me  souviens  que  quand  j'ai  fait  mon 
cours  de  droit  romain ,  mon  professeur  m'a  appris  que 
la  première  manière  d'acquérir  était  l'occupation. 
Ainsi  pour  devenir  possesseur  légitime  d'un  champ 
qui  n'a  pas  de  maître ,  il  suffit  de  s'eu  emparer  et  de 
faire ,  comme  ou  dit ,  acte  de  prof)riété.  Mais  mon 
professeur  ne  m'a  pas  dit  qu'il  fallût  avoir  créé  ce 
champ  et  la  récolte  qu'il  produisait.  Assurément  celuL 
qui  a  conçu  et  exécuté  un  ouvrage  littéraire  en  est 
tout  aussi  bien  le  propriétaire  que  celui  qui  a  oecupé 
un  champ  ;  il  a  tout  aussi  bien  le  droit  d'en  trans- 
mettre la  propriété  par  succession  ,  contrat  de  vente  ^ 
donation  j  et  tout  autre  moyen.  Celui  qui  le  premier 
s'est  emparé  du  sujet  du  Misanthrope  ^  qui  l'a  fécondé, 
qui  en  a  fait  une  œuvre  pleine  de  vie ,  admirable  par 
la  beauté  des  proportions  ,  par  l'élégante  régularité 
des  formes,  qui  a  donné  à  cette  œuvre  une  solidité 
plus  durable  que  le  marbre  et  l'airain,  et  capable  de 
résister  à  tous  les  elTorts  du  temps  ;  celui-là  n'a-t-il  pas 
eu  le  droit  de  se  dire  propriétaire  de  cette  œuvre, 
aussi  bien  que  celui  qui  a  le  premier  labouré  et  en- 
touré d'une  huie  un  terrain  en  friche-a  pu  se  dire 
propriétaire  de  ce  terrain?  S'il  est  un  acte  humain 
qui  approche  de  la  création ,  n'est-ce  pas  la  conception 
et  rexéciUion  d'un  ouvrage  littéraire  ? 

Il  me  semble  qu'il  est  impossible  de  contester  le 
.principe  de  la  propriété  des  auteurs.  Mais  comment 
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rendre  exécutable  une  loi  entièrement  conforme  à  ce 
principe  ?  Voilà  ce  qui  a  paru  eoibarrasser  le  plus 
M.  Kéralry.  «  Un  motif  de  la  plus  grande  force  ,  dit- 
il  ,  s'oppose  à  riudéfinie  propriété  des  héritiers  de* 
auteurs  ;  que  la  comédie  du  Tartuffe  tombe  entre  les 
mains  d'un  faux  dévot  ou  d'un  jeune  homme  peu  éclairé 
dans  sa  religion ,  et  le  répertoire  du  théâtre  est  déshé- 
rité d'un  chef-d'œuvre  ;  l'Esprit  des  Lois  périrait  de  U 
même  manière.  *  Cette  raison  ne  me  parait  pas  d'une 
grande  force.  La  législation  actuelle  ,  et  celle  que 
M.  Kéralry  propose  d'y  substituer,  ne  préviennent  pas 
du  tout  l'inconvénient  qu'il  signale.  Ce  que  des  héri-* 
tiers  peuvent  faire  après  dix  ans,  après  Vingt  ans,  ils. 
le  peuvent  également  avant  ce  terme  ;  ils  le  peuvent 
beaucoup  mieux  encore,  car  plus  les  années  se  suc» 
cèdent,  plus  un  ouvrage  se  multiplie  par  l'impres- 
sion ,  plus  il  devient  difficile  d'en  priver  le  public. 
Nous  avons  vu  dernièrement  un  héritier  de  Marmon- 
tel  plaider  contre  l'éditeur  d'un  ouvrage  posthume  de 
cet  écrivain,  pour  en  empêcher  la  publication.  Lo< 
procès  eût  été  sans  motifs  et  sans  résultats,  s'il  se  fût 
agi  d'un  écrit  depuis  long- temps  publié,  de  Bciisairt 
ou  des  Contes  moraux.  Que  gagnons-nous  à  la  légis- 
lation qui  rend  les  comédiens  français  seuls  héritiers 
et  propriétaires  des  chefs -d'oeuvre  du  théi^lre  ?  Ces 
chefs-d'œuvre  eu  sont-ils  plus  souvent  joués  et  mieux 
joués? 

M.  Kératry  confond  dans  son  discours  les  droits 
que  peut  réclamer  la  société  sur  un  ouvrage  litlérair» 
avec  les  droils  des  héritiers  de  l'auteur.  Il  n'est  ques- 
tion pour  ceux-cL  que  de  retueillir  le  profit  résultant 
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Vie  la  vente  ou  de  la  représentation  :  ce  qui  n'empê- 
cherait pas  la  société  d'exercer  sur  ces  ouvrages  un 
autre  droit,  celui  d'en  exiger  la  publication.  Malgré 
la  loi  qui,  à  Uome,  rendait  la  voisnté  d'un  testateur 
aussi  sacrée  que  la  loi  même ,  Auguste  sauva  V Enéide 
que  Virgile  ,  en  mourant,  avait  condamnée  aux  flam- 
mes.  Les  amis  de  la  libm-té  n'auraient  pas  maudit  cet 
empereur  s'il  n'eût  jamais  commis  que  cet  acte  de  ty- 
rannie. Notre  Chartt  autoriserait  la  nation  à  dessaisir 
un  héritier  d'un  ouvrage  précieux  qu'il  aurait  la  stu- 
pidité de  \ouIoir  anéantir,  l'article  lo  porte  :  «  L'état 
peut  exig*r  le  sacrifice  d'une  propriété,  pour  cau^ 
d'intérêt  public  légaU Vient  constaté,  t 

Au  reste,  M.  IL^ratry  n'a  considéré  la  question  que 
sous  un  seul  point  de  vue  ;  il  nous  appartient  de  la 
voir  sous  un  autre  rapport ,  août  celui  de  l'intérêt  de 
l'art  dramatique  dont  les  rédacteurs  des  Lettres  Nor^ 
(mandes  ont  toujours  défendu  la  cause.  Tant  que  le» 
comédiens  ne  seront  pas  tenus  de  pay^r  le»  droits  des 
auteurs  anciens,  ils  ne  joueront  pas  d'ouvrages  nou- 
veaux. L'amour  du  gain  a  écrit  sur  les  pièces  dont  les 
auteurs  sont  morts  depuis  dix  ans,  ces  mots  :  sans 
droits  ;  et  lorsqu'on  délibère  dans  Ip  comité  sur  la  com- 
position du  spectacle,  ces  mots  sans  droits  reviennent 
sans  cesse  à  la  bouche  du  seitiaini^r,  coittme  le  sans 
dot  de  l'Avare.  Le  d#lai  fatal  «le  di;^  aniWe»  vient  d'ex- 
pirer pour  les  héritiers  de  CoUin  d'ITarleville  ;  aussi 
se  dispose-t-on  à  remonter  «es  ouvrages,  depuis  long- 
temps oubliés.  Le  Ficux  C»i»i(étuir6  éluit  à-peu-près 
la  seule  de  ses  comédies  qui  fût  au  courant  du  répertoire. 
On  va  nous  rendre  M.  de  Crac  ,  (es  Châteaux  e/n  Es- 
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•pagne,  etc. ,  et  nous  aurons  attendu  dix  ans  pour  re« 
voir  (es  Mœurs  du  Jour.  Quelle  est  la  raison  de  cette 
prédilection  soudaine  pour  le  Théâtre  de  CoUin  d'Har- 
levilie?  La  grande  raison  ,  sans  droits. 


VARIÉTÉS. 

Les  Mouches^ 

Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes.  Occupons-no  us  d'abord 
de  la  mouche  insecte. 

Ce  parasite  ailé , 

Que  nous  avons  mouche  appelé. 

I-i.  FoniAmB. 

Les  naturalistes  en  comptent  plus  de  quarante  es» 
pèces.  Elles  ont  ce  rapport  avec  les  gens  dits  de  let- 
tres, que  sur  ces  quarante  espèces  il  n'y  en  a  guère 
qu'une  d'utilo,  l'abeille.  Cette  mouche  vit  sur  les  fleurs 
et  produit  le  miel.  Réglez-vous  sur  elle,  jeunes  écri- 
vains. C'est  eu  se  nourrissant  de  bons  ouvrages  qu'on 
parvient  à  en  faire  de  bons  soi-même.  N'imitez  pas  sur- 
tout le  vulgaire  des  mouches  qui  gâtant  ce  qui  est  bon 
et  n'engendrant  que  de  l'ordure  ,  ne  se  fait  remarquer 
que  par  ses  importunités.  Bourdonner,  manger  et  pi- 
quer, voilà  tout  ce  qu'elles  savent.  C'était  une  plaie 
du  temps  de  Moyse.  C'est  encore  une  plaie  de  uolre 
temps. 

Rion  n'est  sacré  pour  les  moi^ches. 

Sux  la  tfite  des  roù  et  sur  celle  des  ânes  ^ 

Y*U9  aUes  Tpvu  placer, 
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leur  dit  naïvement  La  Fontaine.  C'est  vrai.  Ennemies 
de  tQut  le  monde ,  ne  nous  étonnons  pas  qu'elles  aient 
tout  le  monde  pour  ennemi.  Les  hirondelles  leur  don- 
nent la  chasse ,  les  araignées  leur  tendent  des  filets , 
les  écoliers  les  attrapent  avec  la  main. 

M.  de  BufTon,  dans  son  enfance,  était  fort  adroit  à 
c«l  exercice,  qui  fut  long-temps  le  seul  de  son  goût.  Il 
passait  des  journées  entières  à  remplir  de  mouches  un 
cornet  de  papier ,  et  à  les  souffler  à  travers  la  serrure, 
dans  la  chambre  obscure  et  fraîche  où  son  instituteur 
croyait  échapper  aux  persécutions  de  ces  insectes.  Il  a 
depuis  mieux  employé  son  temps. 

Avant  lui  on  aVait  vu  un  empereur  prendre  à  peu 
près  le  même  plaisir ,  et  s'occuper  à  enfiler  des  mou- 
ches avec  un  poinçon  d'or.  Il  leur  faisait  une  telle 
chasse  qu'il  n'y  avait  pas  même  une  mouche  dans  le 
cabinet  où  il  se  tenait  enfermé.  Cet  empereur  était 
Domitien.  Heureux  le  monde,  quand  un  empereur 
ne  s'amuse  qu'à  tuer  des  mouches  ! 

A  ces  fléaux  des  mouches  ajoutons  les  oiseaux  dits 
gohe- mouches ,  genre  très-nombreux,  et  qui  compte 
plus  de  cent  trente  espèces. 

Dans  ces  espèces  ne  sont  pas  compris  toutefois  cer- 
tains animaux  à  deux  pieds  et  sms  plumes  auxquels 
on  donne  aussi  ce  nom  de  gohc-mouches.  Ces  indi- 
vidus ,  dont  l'instinct  est  un  mélange  de  curiosité  et 
de  crédulité,  au  fait,  ne  vivent  pas  de  mouches  ;  leur 
nom  leur  vient  seulement  de  ce  que,  la  bouche  béante, 
ils  gobent  le  premier  conte  qu'on  leur  fait,  comme 
l'oiseau  qu'ils  rappellent,  happe  le  premier  mouche- 
ron qu'il  rencontre. 
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Plus  une  Chose  est  impossible,  plus  ils  en  conçois 
vent  la  possibilité  ;  plus  un  fait  est  incroyable  y  plus 
ils  sont  disposés  à  le  croire.  Les  charlatans  de  toute 
robe  n'ont  pas  de  meilleures  pratiques. 

Ces  gobe-mouches  g  très-communs  en  tout  pays, 
abondent  surtout  dans  les  grandes  villes.  Les  cafés  en 
sont  remplis,  les  promenades  publiques  en  fourmiU 
lent.  Ils  ne  sont  pas  rares  à  l'aris ,  et  ne  sont  pas  rares 
non  plus  à 'Londres.  Je  croirais  même  qu'ils  portent 
plus  loin  dans  celte  dernière  ville  que  partout  ail- 
leurs, les  innocentes  qualités  dont  ce  compose  leur 
caractère.  A  Paris  ils  ont  couru  en  foule  au  bord  de 
la  rivière,  pour  voir  un  homme  qui  avait  promis  d& 
la  traverser  en  marchant  sur  l'eau  comme  Si.  Pierre, 
et  soutenu ,  non  par  un  peu  de  foi,  mais  par  une  pairs 
desabols  ;  à  Londres,  ne  se  sont-ils  pas  portés  en  foule 
aussi  au  thédire  pourvoir  un  homme  s'enfermer  dans 
une  bouteille  de  vin  de  Champagne?  Le  tour  avait  été 
annoncé  par  des  alBches  et  dans  les  journaux.  Chacun 
pouvait  en  être  témoin  pour  une  guinée.  Jamais  la 
sale  n'avait  été  si  pleine.  La  toile  se  lève.  Une  bou- 
teille était  sur  la  scène,  le  contenant  semblait  moins 
grand  que  le  con'enu.  Pendant  que  chacun  se  deman- 
dait comment  un  homme  s'y  prendrait  pour  se  loger 
dans  un  si  petit  espace ,  l'homme  paraît ,  salue  le  pu- 
blic avec  aisance,  le  remercie  de  l'honneur  qu'il  en 
reçoit ,  et  ajoute  que,  pour  se  montrer  digne  d'un  tel 
excès  de  faveur,  il  fera  un  tour  plus  prodigieux  en* 
core  que  celui  qui  est  annoncé.  «  Ce  n'est  plus  dans 
une  bouteille  tenant  pinte  que  je  me  mettrai,  mais 
dans  une  bouteills  qui  ne  tiendra  que  chopiae.  »  W 
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«lit,  et  sort  au  milieu  des  applaudissemens.  Un  quart- 
d'heure,  une  demi -heure  4  une  heure  s'écoulent.  Lest 
gobe-mouches  croyaient  qu'il  se  préparait  à  exécuter 
ce  tour.  Il  leur  en  jouait  un  autre  :  nanti  de  la  recette , 
il  s'éloignait,  à  petit  bruit  et  au  grand  galop,  de 
Londres,  où  il  n'a  laissé,  pour  gage  de  son  adresse» 
qu'une  bouteille  vide. 

De  même  qu'il  y  a  des  gobe-mouches  dans  tous  les 
pays,  il  y  en  a  dans  toutes  les  conditions,  et  peut- 
être,  proportions  gardées,  plus  dans  les  rangs  élevés 
que  dans  les  rangs  inférieurs.  Quel  prince,  si  baroque, 
si  tyrannique,  si  maussade  que  soit  son  humeur,  ne 
se  croit,  sur  le  rapport  de  ses  ministres,  sur  la  foi  de 
ses  maîtresses ,  ou  d'après  les  complimens  de  ses  aca« 
démies ,  l'amour  de  ses  peuples  et  l'admiration  de  ses 
voisins  ? 

<  On  lui  fesaît  accroire 
Qu'il  avait  des  talens,  de  l'cspril,  de  la  gloire; 
Qu'un  dnc  de  Bùnèvent,  dès  qu'il  était  majeur, 
Était  du  monde  entier  l'amour  et  la  terreur.  » 

\o\.rki&%f  Education  d'un  frince» 

Il  y  a  eu  pourtant  un  souverain  qui ,  bien  que  sen- 
sible à  la  flatterie,  ne  s'y  est  pas  toujours  laissé  pren- 
dre. Â  une  époque  où  il  était  engagé  dans  une  affaire 
assez  délicate,  et  dans  laquelle  l'opinion  publique  ne 
lui  était  pas  favorable  :  «  Que  pense-t-on  à  Paris  de  ce 
qui  se  passe ,  dit-il  à  M.  de.  la  Place,  qui  n'était  alors 
ni  comte  ni  marquis,  mais  sénateur  tout  platement? 
— Paris,  plein  de  confiance  dans  votre  droiture  et  dans 
votre  justice  7  n'a  pas  d'aulre  opinion  que  la  vôtre, 
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«iloyen  consul ,  répond  en  s'inclinant  et  pliant  en 
courbe  gracieuse  et  souple,  la  plus  roide  et  la  plus 
maussade  des  perpendiculaires,  le  savant  suivant  la 
cour.  —  Pure  flagorneiie ,  répond  le  consul,  en  fron- 
çant le  sourcil  ;  pure  flagornerie,  M.  de  la  Place  :  vous 
me  débitez  là  tout  le  contraire  de  ce  qui  est.  Au  reste  , 
l'injustice  dti  public  tient  ici  à  l'ignorance  des  faits; 
c'est  en  les  publiant  que  je  la  ferai  cesser.  Mais  à  qui 
s'adresser  pour  connaître  la  vérité  si  je  ne  peux  pas 
la  tirer  d'un  malhén:iaticien  ?  » 

Le  plus  fameux  (jobc-mouchc  de  notre  âge  est  sans 
contredit  M.  Drake  ,  qui  fit  à  Munich  nne  si  belle  ani-» 
bassade,  et  sut  employer  si  utilement  l'or  de  son  gou- 
vernement :  on  n'a  pas  fait  mieux  depuis. 

C'est  à  nourrir  des  mouches  ((ue  ce  diplomate  épui- 
sait ses  trésors.  Rien  de  plus  innocent,  direz -vous. 
Pas  toujours,  lecteur,  pas  toujours;  il  y  a  mouches  et 
niouchcs  ,  et  celles  qu'il  nourrissait  étaient  d'un  genre 
moins  innocent  qtie  celles  dont  nous  avons  parlé. 
Nous  leur  devoys  un  article  à  part. 

Pourquoi  a-t-on  doiuié  le  nom  de  mouche  à  certains 
agens  de  police,  voire  môme  de  diplomitie?  Est-ce 
parce  qu'à  l'exemple  des  mouches  ,  ils  s'introduisent 
partout  où  ils  espèrent  trouver  pâture?  Cette  opinion 
du  docte  Ménage  n'est  qu'un  développement  d'un  pas- 
sage de  Plularque  ,  qui  compare  les  espions  aux  mou- 
ches. Il  semble  pourtant  qu'il  ne  faut  pas  remonter  si 
haut  pour  trouver  l'étymologie  de  leur  nom. 

Ce  n'est  qu'une  modification  de  celui  d'Antoine  do 
Mouchi,  qui  ne  fut  pas  duc  de  ce  nom ,  mais  mieux , 
mais  docteur  de  Sorbonne.    Plus  connu  sous  le  noiu 
T.  6.  ".îG 
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son(Tre  de  Démocharès ,  ce  docleur  remplissait  eu 
fiance  les  fonctions  d'inquisiteur  pour  la  foi,  et  se 
signala  dans  le  seizième  siècle  par  le  zèle  avec  lequel 
il  reclierclia  les  prolestans.  Les  nombreux  agcns  qu'il 
employa  contre  ces  hérétiques  prirent  son  nom  , 
comme  les  soldats  d'un  régiment  prenaient  celui  de 
leur  colonel  5  et  de  Mouchi ,  s'appelôrcni  mouches, 
mouchards.  Leurs  successeure  qui  ne  savent  pas  tou- 
jours tout,  apprendront  sans  doute  avec  plaisir  que 
leur  métier,  anobli  de  nos  jours  par  tant  de  gentils- 
hommes qui  le  professent ,  avait  été  sanctifié  antérieu- 
rement par  un  honnête  ecclésiastique. 

Mouchi  fut  digne  d'être  leur  fondateur.  Ce  saint 
homme  qui  avait,  comme  juge,  eu  l'honneur  de  con- 
tribuer à  faire  pendre  le  conseiller  clerc  Anne  Du- 
"ùoiirg ,  ne  mourut  qu'après  avoir  eu  le  bonheur  de 
voir  le  massacre  de  la  Saint-Burthélemi.  Voilà  ce  qu'où 
appelle  une  vie  bien  remplie. 

Mouchi  décéda  en  i574'  Non  moins  favorisé  du  ciel 
que  Saint-Ignace  de  Loyola  qui,  vers  le  même  temps, 
avait  institué  aussi  une  confrérie,  il  avait  vu,  avant 
que  d'expirer  ,  ses  enfans  se  multiplier  et  se  répandre 
par  toute  la  France.  Elle  couvre  encore  aujourd'hui 
ce  beau  pays.  Cornipta  est  terra  au  hujuscc  tnodi 
inuscls  (i)  :  nulle  terre  n'est  plus  infectée  de  celte 
espèce  de  mouches.  Et  dans  quelle  société  si  intime , 
ces  insectes  venimeux  n'ont-ils  pas  porlé  lems  ra- 
vages ? 

Encore  un   mot  sur  celle  engeance.  Des  hommes 

(«)  Exodo,  cliap.  VllI. 
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èahs  loi  et  sans  foi  s'avouent  indignes  de  toute  db^j» 
riaiicc,  par  cela  môme  qu'ils  ont  embrassé  un  si 'in- 
fâme élat;  néanmoins  leur  témoignai^e  compromeltait 
encore  hier  la  sécurité,  la  liberté,  la  vie  mémo  des 
Ç(  ns  de  bien.  A  quels  périls  les  citoyens  n'élaicnt-ils 
pas  exposés,  quand  on  songe  qu'au  besoin  qui  slimule 
l'activité  perverse  de  ces  misérables,  se  joint  la  certi- 
tude d'être  récompensés  comme  habiles  ,  s'ils  font  des 
révélations ,  ou  celle  d'èlre  chassés  comme  iiribécillcs 
s'ils  n'en  font  pas;  et  qu'ils  n'ont  été  long-temps  ré- 
putés utiles  au  ministère  qui  les  employait,  qu'autant, 
qu'ils  étaient  nuisibles  à  la  société  !  Aussi  que  n'ont- 
ils  pas  fait  pour  se  rendre  utiles?  combien  de  fois  ne 
les  a-t-on  pas  vus  ourdir  eux-mêmes  des  trames  pour 
y  impliquer  tes  malheureux  aux  dépens  desquels  ils 
espéraient  s'engraisser?  Quelles  mouches  !  c'est  le  ve- 
hin  de  la  guêpe  uni  à  la  perfidie  de  l'araignée  !  Hon« 
heur  an  gouvernertient  qui  donne  la  chasse  a  ces  mou' 
ches-là  !  honneur  aux  magistrats  qui  les  écrasent  ! 

Les  gens  qui  font  ce  métier  ne  sortent  pas  tous  do 
la  classe  innocente  de  la  société.  «  Félicite-moi  j  ma 
chère  amie  ,  disait  à  sa  camarade  une  fille  qui  n'était 
pas  non  plus  de  la  classe  innocente.  —  Eh  !  de  quoi? 
—  Mon  amant  est  monté  en  grade  i  il  n'était  que  vo- 
leur ,  le  voilà  mouchard.  » 

Ces  créatures  même  n'ont  cependant  pas  toutes  ali- 
tant de  considération  pour  ce  métier,  bien  autrement 
infâme  que  le  leur. 

Un  particulier,  après  quelques  mois  de  liaison  aVeê 
l'une  d'elles ,  lui  ayant  reconnu  des  agrémeiis  et  deô 
qualités  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  'les  ferii' 
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mes  d'une  classe  plus  modeste  ,  lui  proposa  de  l'épou  - 
ser.  La  fille  y  consenlit,  et,  par  la  décence  de  sa  con- 
duite après  son  inariaj^e,  prouva  que  la  vertu  peut  se 
rencontrer  partout.  L'abondance  régnait  dans  le  mé- 
nage ;  le  mari  cependant  n'exerçait  aucune  profession , 
ne  possédait  aucune  propriété  ;  d'oii  lui  venait  sa  for- 
tune ?  Sa  femme  l'avait  plusieurs  fois  questionné  en 
vain  à  ce  sujet.  Un  jour,  enfin,  qu'elle  le  pressait  plus 
vivement ,  la  vérité  lui  échappe;  il  avoue  qu'il  e^t  es- 
pion de  police ,  qu'il  est  mouchard.  —  Vous ,  mou- 
chard !  sans  doute  vous  n'avez  pris  cet  infâme  métier 
qu'après  avoir  réfléchi  qu'on  risque  sa  vie  à  faire  celui 
de  voleur  ou  d'assassin  !  »  Elle  dit,  et  court  au  Pont- 
Royal,  d'où  elle  se  précipite  dans  la  Seine. 

Mais  en  voilà  assez  sur  cette  espèce  de  mouches  ; 
passons  à  d'autres. 

^omnic-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites  ? 

La  Fontai?(e. 

Sans  doute  que  ce  nom  a  été  donné  aux  parasites; 
parce  que,  à  l'instar  des  mouches,  on  les  voit  accourir 
à  l'odeur  des  mets. 

On  appelle  aussi  mouches,  un  petit  morceau  de 
taffetas  noir  que  les  dames  mettaient,  il  n'y  a  pas  long- 
temps ,  sur  leur  visage. 

Des  érudits  prétendent  que  cet  usage  ne  remonte 
qu'au  dix-septième  siècle.  D'autres  attribuent  au  sei- 
zième ,  l'honneur  de  cette  invention.  Ils  semblent  avoir 
raison.  Sous  le  règne  d'Edouard  VI,  une  dame  étran- 
gère, dit  un  auteur  anglais,  cachait  par  ce  moyen 
une  verrue  qu'elle  avait  sur  le  cou.  Ou  s'aperçut  que 
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cela  faisait  valoir  la  blanchpur  de  son  teint  ;  et  ce  qui 
servait  à  ttéguiser  un  dél'aut,  servit  bientôt  à  parer  la 
beauté.  Autant  pour  une  cause  que  pour  l'autre ,  lout^s 
les  femmes  mirent  des  mouches. 

C'est  dans  ce  sens  que  La  Fontaine  fait  dire  à  la 
mouche  : 

«  Je  rehausse  d'un  teint  la  blancheur  naturelle, 
lît  la  dernière  main  que  met  à  sa  beauté 

Une  femme  allant  en  conquête, 
Est  un  ajustement  des  mouches  emprunté.  » 

Ces  mouches  prenaient  diverses  épithcles  suivant  la 
place  qu'elles  occupaient  dans  un  joli  visage.  Au  coin 
de  l'œil  était  ^ct  passionnée;  au  milieu  du  front  ia> 
majestueuse;  au  pli  que  le  rire  dessine  sur  la  joue , 
l'enjouée  ;  au  milieu  de  la  joue  même,  tx  gn tante; 
au  coin  de  la  bouche ,  ia  faiseuse;  sur  le  nez,  l'effron- 
tée; sur  les  lèvres,  ta  coquette;  sur  un  bouton  ,  la 
receleuse.  Taillées  en  roud ,  elles  s'appelaient  des 
assassinS' 

La  forme  et  la  dimension  des  mouches  variait  au 
caprice  des  dames.  Tantôt  grandes  ,  tantôt  petites  , 
elles  figuraient  quelquefois  des  croissans,  des  étoiles, 
des  poignards.  Il  esi  même  des  pays,  en  Russie,  par 
exemple,  où  on  les  découpait  en  maisons,  en  chevaux, 
en  arbres,  en  carosses.  La  figure  d'une  femme  était  là 
un  vrai  tableau  de  paysage. 

La  mouche  est  aussi  le  nom  d'un  jeu  de  caries  où 
un  certain  valet  prime  les  rois  ;  elle  se  joue  encore 
dans  les  antiehambres  et  ailleurs. 

Le  mot  piouche  entre  dans  la  confection  de  plu- 
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nieurs  proverbes.  On  dit  d'un  homme  irritable  nu'ii 
»st  tendre  aux  mouckcs.  On  demande  à  un  honi.ue 
qui  se  lâche  sans  (ju'oii  sache  pourquoi,  fjuctle  mou-' 
die  l'a  piqué.  Ces  proverbes  s'expliquent  d'cux- 
niùnies.  Mais  d'où  vient  celui-ci  :  prendre  (a  mou- 
che. Une  des  mille  académies  qui  sont  au  monde 
devrait  bien  faire  de  cette  question  un  sujet  de  prix. 
On  en  a  proposé  de  plus  niais  ,  mêaae  à  l'académie 
française. 

Les  juifs  dans  leurs  aberrations  religieuses  ont  offert 
plus  d'une  fois  de  l'encens  au  dieu  des  mouches,  car 
telle  est  la  signification  du  nom  de  Bceltchud  (i) , 
devant  lequel  ils  se  sont  si  souvent  prosternés.  Qu'en 
allendaient-ils?  Dom  Calmet  dit  que  cette  divinité  les 
garantissait  des  mouches.  Si  iu  fait  était  prouvé  ,  je 
crois  que  d'après  ce  que  nous  venons  de  voir ,  plus 
d'un  bon  chrétien  serait  encore  tenté  de  se  mettre  sousi 
la  protection  de  Beetzeùud  ou  Beizcbut. 

X. 


(i)  Idotam  tnut^coc. 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

La  discussion  du  budget,  dont  s'occupe  en  ce  mo- 
ment la  Chambre  ,  amène  aujourd'hui ,  comme  de 
coutume ,  une  foule  de  questions  incidentes,  et  four- 
nit aux  députés  l'occasion  de  porter  un  œil  investiga- 
teur dans  toutes  les  parties  de  l'administration  publi- 
que. Le  vote  des  impôts  entraîne  l'examen  de  tout  le 
gouvernement,  et  constituerait  à  lui  seul  un  système 
conslitulionnel,  L'écueil  des  gouvernemens,  c'est  la 
bourse  ;  chaque  pas  qu'ils  font ,  chaque  service  qu'ils 
ont  à  rendre,  exige  des  espèces  sonnantes;  l'impôt  est 
le  nerf  de  leur  action  ;  c'est  le  principe  vital  de  leur 
existence;  sans  argent,  point  d'administration,  point 
de  force  publique ,  point  de  respect  pour  le  trône  ;  la 
légitimité  elle-même,  sans  cet  appui  nécessaire,  allé- 
guerait en  vain  sa  haute  et  antique  autorité.  Ceux  qui 
accordent  les  subsides  sont  donc  les  véritables  moteurs 
du  gouvernement,  l'ame  de  ce  grand  corps  qui,  sans 
eux,  tomberait  dans  une  éternelle  paralysie.  Les  as- 
semblées qui  volent  l'impôt  constituent  la  société,  et 
c'est  encore  une  raison  nouvelle  pour  regarder  le  pou- 
voir législatif  comme  le  premier  des  pouvoirs,  dont 
l'exécution  n'est  que  l'esclave. 

Mais  celte  prérogative  de  voter  l'impôt,  qui  fait  la 
force  des  états  constitutionnels,  et  la  garantie  de  la 
liberté,  serait  illusoire  s'il  fallait  que  cet  impôt  fût 
accordé  en  bloc,  sans  e.\ameu  partiel,  sans  recherche 
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des  dépenses  parllculi^rcs,  sans  qu'il  fût  permis  d'en 
apprécier  l'iilililé  et.  la  moralité.  Il  semble  donc  que 
ceux-là  comprennent  fort  mal  le  système  représenta- 
tif, qui  ont  voulu  que  la  Chambre  s'abstînt  de  voter 
drs  détails.  Ils  sont  tombés  pour  le  moins  dans  une 
grande  erreur,  et  la  haine  de  la  liberté  peut  seule 
les  engager  à  y  persister.  Il  est  de  toute  évidence  que 
le  premier,  le  plus  fort,  le  vérilable  moyen  d'op- 
pression employé  par  Bonaparte ,  ce  fut  l'interdic- 
tion faite  aux  députés  d'entrer  dans  les  détails  du 
budget. 

Il  est  une  autre  doctrine  fort  dangereuse ,  à  laquelle 
les  ministres  semblent  croire,  mais  que  les  députés 
devraient  fortement  repousser.  On  prétend  qu'une  fois 
que  le  budget  est  alloué,  il  est  permis  à  l'autorité 
executive  de  le  distribuer  à  son  gré.  D'où  il  suit 
q.ue  lorsque  la  Chambre  a  voté  une  somme  pour  les 
officiers  à  demi  -solde,  pour  les  légionnaires,  le  mi- 
nistère peut  la  transporter  au  clergé.  D'où  il  suit  que  si 
le  ministère  voulait  créer  des  janissaires  royaux,  en- 
régimenter des  étrangers,  soudoyer  des  espions,  en- 
tretenir des  semences  de  division  chez  nos  voisins,  or- 
ganiser et  punir  des  conspirations,  il  en  aurait  le  droit, 
pourvu  (ju'il  n'excédât  pas  le  budget,  ou  plutôt  même 
en  l'excédant,  attendu  les  i/itts  d' indemnité.  Si  l'au»- 
torité  peut  détourner  l'argent  du  peuple  de  l'usage  qui 
lui  est  assigné  par  la  Chambre,  il  est  évident  qu'elle 
pourrait,  en  économisant  sur  les  dépenses  de  l'admi- 
iiistraSion,  destiner  im  fonds  à  des  usages  anti-natio- 
naux, à  des  dépenses  illicilt  s,àdes  Iraitemens  injustes. 
Une  telle  doctrine  n'est  pas  soulenable  ;  elle  ruine  de 
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fond  on  combîe  rolililé  du  vote  annuel,  elle  enlève 
aux  députés  loule  base  possible  de  discussion,  et  le 
despotisme  en  serait  le  résultat  certain  et  inévitable. 

Remarquons  cependant  que  ces  principes  soutenits 
par  M.  Bellart ,  développés  en  d'autres  termes  par 
M.  de  Serre,  ont  à  peine  trouvé  des  adversaires.  Ce 
silence  prouve  que  le  régime  constitutionnel  a  encore 
pour  nous  beaucoup  de  terres  inconnues. 

La  discussion  du  budget  de  la  guerre  a  réveillé  !>• 
côté  droit.  Sorti  d'un  silence  dont  s'était  enrichie  la  li- 
berté ,  il  est  rentré  dans  la  carrière  des  déclamation.»-- 
MM.  de  la  Bourdonnaye  et  Cornet  d'Incourt  sont  Jus- 
qu'à présent  les  éclaireurs  du  parti  dont  M.  de  Villèlc 
forme  le  corps  d'armée  ;  mais  le  côté  gauche  n'a  point 
laissé  tomber  les  insultes  faites  par  ces  messieurs  à  l.i 
France  et  à  la  liberté.  MM.  les  généraux  Grenier  et 
Lafayelle  ont  répondu  dignement  aux  calomniateurs 
de  notre  armée,  et  cette  réponse  est  arrivée  d'autant 
plus  à  propos  que  tout  dernièrement  le  ministère  avait 
calomnié  le  côté  gauche  dans  le  Times,  inconsidéré- 
ment répété  par  un  journal  indépendant.  M.  de  Serre 
qui  cherche  à  se  réhabiliter  chaque  jour,  a  soutenu 
cette  fois  les  libéraux.  Quels  (\m.  soient  les  torts  de  ce 
ministre,  les  libéraux,  sans  oublier  le  passé,  ne  peu- 
vent manquer  de  reconnaître  dans  le  présent  une  ten-. 
dance  à  revenir  vers  les  princii)es.  Mais  lors  même  que 
les  libéraux  lui  pardonneraient,  se  pardoruierait-il  à 
lui-même  ? 

Les  reproches  de  la  conscience  ne  peuvent  se  fuir. 
Déjà  M.  de  Serre  en  fait  la  triste  expérience.  Avant 
qu'il  pronor.rùl  son  trop  fumeux  discours,  avec  quello 
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assurance  re  se  montrait-il  pas  à  la  tribune  !  Fort  4u 
sentiment  inlericiu',  assuré  de  la  bienveillance  publi- 
que, ses  regards  se  promenaient  sur  l'assemblée  qu'il 
dominait  de  toute  la  puissance  du  talent  et  de  la  vertu; 
aujourd'bui,  plus  d'assurance  quand  il  se  montre  :  un 
embarras  visible  se  manifeste  dans  ses  gestes  et  dans 
son  port  ;  un  murmure  môme  léger  le  trouble  ;  il  seul 
qu'il  n'inspire  plus  de  confiance' à  ses  auditeurs.  Cet 
embarras,  au  reste,  prouve  que  si  M.  de  Serre  a  fait 
une  faute  ,  il  a  une  conscience  au  joug  de  laquelle  il 
ne  s'est  point  encore  soustrait. 

Écoulez  tel  autre  ministre,  au  contraire.  Se  démonte- 
t-il  jamais?  Un  tumulte  épouvantable  lui  coune  la  pa- 
role, on  lui  barre  le  chemin  de  la  tribune;  n'imporle, 
il  attend  et  monte.  Le  bruit  ne  l'effraye  pas  ;  il  parle, 
le  ventre  écoute,  crie  silence,  puis  bravo,  se  R-ve,  et 
la  cause  est  gagnée. 

Nous  reviendrons  sur  la  discussion  du  budget  de  la 
guerre,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  Suisses. 

—  Ou  lit  dans  la  correspondance  du  Courrier  du 
5i  mai,  la  nouvelle  suivante,  dont  nous  ne  garantis- 
sons pas  l'aulbenticilé, 

u  On  sait  que  M.  de  Serre  avait  eu  une  audience 
d'une  demi-heure  avec  S.  M.  avant  la  discussion  des 
pélitions  relatives  aux  bannis. 

»  Au  moment  où  l'ordre  du  jour  fut  adopté  par  accla- 
mation ,  M.  Dupleix  de  3Iezy,  directeur  des  postes  ,  en 
informa  le  lloi  par  un  billet.  S.  M.  écrivit  de  suite  au 
garde  des  sceaux,  qui  était  encore  à  la  Chambre,  un 
billet  av.tographc  ,  dans  lequel  S.  M.  disait  «  qu'elle 
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n'oublierait  jamais  les  services  qu'il  vouait  de  rendre 
y  lui  et  à  sa  finiille.  »  Le  même  soir  le  lloi  dit  4 
madame  de  Serre,  à  l'iivstant  où  elle  passait  dans  le 
cercle ,  que  la  journée  avait  été  glorieuse  pour  son 
niari ,  ({ui  avait  acquis  un  titre  incontestable  à  sa  re- 
COI) naissance  éternelle, 

»  Le  mol  jamais  prononcé  avec  tant  de  solonnilé  a 
alarmé  les  libéraux.  Dans  le  Journal  de  Pjris  de 
vendredi  et  te  Moniteur  du  28,  on  établit  quelques 
modificalions.  Un  libéral  spirituel  observait  à  ce  sujet 
que,  d'après  ces  observations,  jamais  voulait  dire 
maintenant  bientôt.  » 

—  Nous  avons,  dans  notre  dernier  numéro,  réclamé 
contre  la  facilité,  tout-à-tait  déplorable  ,  avec  laquelle 
certains  percepteurs  des  contributions  multiplient  les 
sommations  avec  frais.  Il  est  juste  de  dire  aussi  que 
cet  abus  trouve  souvent  sa  cause  dans  la  tyrannie  des 
receveurs  particuliers  à  l'égard  des  comptables,  qui 
n'apportent  pas  assez  vite  des  deniers  dont  les  pre- 
miers puissent  tirer  intérêt  pendant  les  huit  on  qin'nze 
jours  qu'ils  restent  à  leur  disposition.  Certains  rece- 
veurs particuliers  emploient  souvent,  pour  parvenir  à 
leur  but ,  des  expédiens  tout-à-fait  arbitraires  et  vexa- 
toircs.  Souvent  ils  laissent  à  leurs  commis  les  rênes  de 
leur  adniinistralion  ,  et  le  choix  des  mesures  à  prendre 
pour  accélérer  la  rentrée  des  cofitributions.  Il  en  est 
qui  ne  s'occupent  d'autre  chose  que  de  sigiicr  sans 
lire,  et  de  touchir  leurs  appointeniens.  Il  est  ulile  de 
dénoncer  de  teis  abus  au  gouvernement,  afm  qu'il  ne 
rî.ï!e  aucun  nrCtc>;;e  imur  les  tolérer. 
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—  M.  le  baron  Marcassus  île  Puymaurin  vient  de  se 
réunir  à  son  honorable  ami,  M.  Cornet  d'Incourl,  pour 
défendre  la  nalion  suisse  injubtemeut  attaquée  par  de 
nouveaux  successeurs  de  Maral,  au  rang  desquels  le 
baron  de  Puyniavuiii  a  tout  nalurellenienl  fait  entrer 
M.  Dupont  (  de  l'Eure  ).  Le  principal  argument  de  l'a- 
pologiste des  trou{)es  suisses  ne  lui  appartient  pas. 
C'est  celui  que  le  parli  suisse  de  la  Chambre  répète  à 
saliété,  et  que  les  journaux  suisses  de  Paris  ont  re- 
sassé  loules  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  démontrer  que  la 
France  doit  garder  des  troupes  qui  épuisent  le  trésor 
français,  sans  nous  dédommager  par  leur  bonne  con- 
duite. Si  nous  renvoyons  les  régimens  suisses,  <i  dit  le 
baron  de  Puymaurin,  il  faudra  dépenser  deux  cent 
millions  pour  garnir  notre  frontière,  laissée  sans  dé- 
fense. N'est  -  ce  pas  se  moquer  étrangement  de  ses 
auditeurs  que  de  leur  présenter  la  paix  entre  une  puis- 
sauce  du  premier  ordre,  et  une  du  troisième,  sinon 
du  quatrième,  attachée  à  l'emploi  de  douze  mille  des 
habitans  de  la  moindre  par  la  plus  grande? C'est  com- 
me si  l'on  disait  que  la  France  achète  continuellement 
la  paix  avec  la  Suisse,  et  par  conséquent  que  l'état 
de  guerre  est  l'état  naturel  de  ces  deux  puissances  res- 
pectives; c'est  insulter  la  France,  qui  ne  craint  point 
les  Suisses,  et  à  laquelle  on  est  assez  hardi ,  ou  plutôt 
assez  de  mauvaise  foi,  pour  lui  dire  que  son  intérêt 
doit  lui  faire  payer  un  impôt  aux  Helvétiens. 

-  Quant  à  l'absence  de  places  fortes,  je  ne  sache  pas 
([ue  du  temps  de  Bonaparte  ,  la  Suisse  ait  débordé 
chez  nous ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  Svûsses  dans  la 
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garde  impériale.  On  dit  (juc  si  nous  rcntoyons  les 
Suisses,  il  faudra  lever  un  nombre  t^gal  de  Français 
par  rccrutcuient  foreé.  On  me  permetira  de  dire  d'a- 
bord (jue  les  Suisses  qui  entourent  le  Roi  sont  une 
vérilable  inulilité ,  la  garde  royale  étant  assez  nom- 
brruse  pour  faire  à  elle  seule  un  service  que  dans 
d'autres  temps  la  garde  impériale  ne  céda  à  personne. 
Ainsi  il  est  inutile  de  faire  des  levées  pour  remplacer 
les  Suisses  qui  entourent  le  Roi.  Quant  à  ceux  qui  sont 
répandus  dans  le  reste  de  la  France,  j'ose  dire  que  par- 
mi les  anciens  soldats,  on  aurait  bientôt  trouvé  à  les 
lemplaccr,  et  que  pour  des  olficiers  nous  savons  tons 
que  la  France  n'en  maïujuera  pas  de  long-temp?.  Ce 
soin  d'ailleurs  de  repousser  le  recrutement  forcé  n'au- 
rait pas  d'autre  but  que  de  faire  créer  une  armée  toute 
étrangère,  ce  qui  ne  laisserait  pas  que  de  placer  eu 
de  dignes  mains  !e  dépôt  de  l'honneur  national.  On 
voit  que  ks  raisonnemens  de  MIM.  de  Puymaurin  et 
Cornet-d'Incourt  sont  fort  loin  de  satisfaire  la  raison. 
Ils  sati-^font  beaucoup  mieux  les  passions  honteuses  de 
quelques  transfuges ,  et  les  intérêts  méprisables  de 
quehpies  émigrés  qui,  lorsque  toutes  les  fonctions  se- 
ront occupées  par  des  étrangers  ,  auront  des  droits 
ijicontestables  à  y  parvenir.  Ces  gens-là  cependant 
parlent  de  3larat  et  de  successeurs  du  lo  août  !  Ils  ca- 
lotnnient  en  face  et  insolemment  leurs  collègues!  Au 
leste,  on  ne  leur  rendra  pas  la  pareille;  il  y  a  long- 
tenqjs  qu'il  n'est  plus  possible  de  les  calomnier. 

—  Encore  le  baron  de  Puymaurin.  Ecce  iterUm 
Crlspinus.  Cet  honorable  député  a  prononcé  ces  jours 
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derniers  une  opinion  qu'il  a  fiiit  distribuer  d'avance  1 
la  partie  blanche  de  la  Chambre.  Il  s'agissait  de  ma- 
rine,  et  M.  Puymaurin  est  si  gai  que  chacun  bâillait 
en  l'écoulant;  lassé  de  parler  dans  le  tumulte  :  «  Mes^ 
sieurs,  dit-il,  la  cabale  m'empêche  d'être  entendu.  » 
Eh!  monsieur  de  Puymaurin  ,  il  n'y  a  pas  contre  vous 
d'autres  cabales  que  vous-même,  et  vos  discours. 
Tout  le  monde  n'est  pas  assez  heureux  pour  que  l'on 
conspire  contre  lui.  L'ennui  seul  fait,  quand  vous  par- 
iez, l'odice  de  conspirateur. 

—  On  a  remarqué  ces  jours  derniers  que  M.  Dccazos 
s'est  présenté  à  la  Chambre,  et  même  à  la  tribune  ^ 
en  pantalon  blanc.  Ce  n'est  pas  là  de  rétiquclte. 
M.  Decazes  aurait  dû  se  souvenir  que  le  suisse  de  l'hô- 
tel du  ministère  de  l'intérieur  refuserait  tout  individu 
qui  se  présenterait  en  habit  aussi  négligé.  Je  ne  sais 
au  reste  si  un  ministre  doit  autant  de  respect  à  i;i 
représenfalion  nationale,  que  les  individus  en  doiveui 
aux  minisires. 

—  La  manie  des  caricatures  fait  tous  les  jours  dc8 
progrès,  et  nous  en  voyons  tous  les  malins  paraître  de 
nouvelles.  Tous  les  partis  ont  les  leurs,  et  se  lancent 
mutuellement  des  épigrammes  de  dessin.  C'est  ainsi 
que  chaque  journal  reçoit  des  injures  et  des  éloges. 
Parmi  les  caricatures  qui  font  fortune  on  distingue 
celle  qui  est  au  bas  du  tableau  statistique  de  la  Cham- 
bre des  députés.  J'aime  beaucoup  l'habit  vert  de  M. 
iMartainville ,  et  le  masque  du  Journal  des  Débats. 
Les  Lcflrcs  Normandes  y  figurent  sous  les  traits  dt? 
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Go'spard  Tavisé.  C'est  beaucoup  d'honneur  qu'on  leur 
C.iil  ,  car  Gaspard  l'avisé  est  cerlainement  un  garçon 
«l(.>;>ri!.  Dans  une  caricalare  royaliste,  tes  Lutrcs 
îSornuididcs  soiil  figurées  par  un  monslrc  à  deux 
gurnlos;  l'imedit  oui ,  el  l'aulre  dit  non.  Voilà  ce  qu'on 
app..lle  une  calomnie  des  mieux  caractérisées.  Nous 
prierions  MM.  les  auteurs  de  nous  indiquer  celle  de 
nos  bouches  d'oi'i  sort  l'éloge  des  ministres,  el  celui 
des  liommcs  monarchiques.  Une  des  meilleures  cari- 
catures qu'il  y  ait ,  c'est  celle  du  Conservateur  gémis- 
sant sur  r.n  tas  de  ruines.  Ce  journal  est  là  dans  son 
centre  ;  il  est  assis  sur  les  privilèges,  ayant  à  sa  droite 
les  diines ,  et  à  sa  gauche  la  corvée.  C'<;st,  comme  on 
voit,  un  cortège  approprié  au  personnage.  Un  combat 
entre  ta  Quotidienne  et  le  Constitutionnel  est  re- 
présenté dans  une  autre  planche.  Rien  n'approche  de 
la  figure  gothique  et  de  la  démarche  déhanchée  de  la 
Quotidienne.  A  part  l'habit  de  François  I",  elle  rap- 
pelle les  vraies  tricoteuses  du  club  des  Jacobins,  criant 
sans  cesse,  d'une  voix  enrouée,  à  ia  guillotine  !  Si 
la  caricature  dont  il  s'agit  n'était  déjà  assez  ancienne  , 
on  eût  pu  croire  l'auteur  inspiré  par  un  article  inséré 
dernièrement  dans  lequel  la  Quotidienne ,  indignée 
du  rappel  de  quelques  bannis  ,  hurlait  ces  mots  :  A 
la  proscription  ! 

—  C'est  le  i5  du  mois  que  paraissent  à  la  fois  la 
liènonimée  et  te  Drapeau  Blanc  quotidien  ,  ic  Cen- 
seur, et  la  feuille  nouvelle  de  MM.  Dussaalt  et  Felefz, 
Nous  allons  nous  trouver  d'une  richesse  qui  pourra 
épouvanter  les  abonnés ,  de  même ,  à-pcu-près,  qu'une 
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table  trop  garnie  fcnlève  d'avance  Pappétit  aux  con- 
vives. On  ne  pourra  plus  sulfire  à  lire  les  >ouruaux, 
qui  cependant  seroiit  des  chefs-d'œuvre  si  on  en  croit 
leurs  prospectus.  Déjà,  dit-on  ,  les  anciennes  ['euilles 
se  pii'parent  à  soutenir  la  concurence  ;  fout  le  monde 
fait  des  préparatifs,  excepté  la  Gazette,  qui  n'en  a 
fait  d'autre  que  de  conuriander,  au  prix  le  plus  mo- 
deste, son  enlerrenient.  Le  Constitution  net  a  fait 
l'acquisition  précieuse  tle  M.  Etienne.  Le  Journal  des 
Dc/jats  renvoie  M.  Maltebrun,  comme  n'étant  plus 
assez  pur  pour  lui.  Il  cherche,  dit-on ,  à  enrôler  M.  de 
Chaleaubriant  ;  mais  des  proposilions  qui  lui  ont  été 
dernièrement  faites  par  M.  Decazes,  ont  fait  suspendre 
la  négociation.  Aa  Quotidienne  tourne  ses  vues  sur 
]\1.  de  Donald  et  sur  M.  Fiévée,  qui  rivaliseront  de 
clarté.  L'Indépendant  s'allie,  a-t-on  dit,  avec  M. 
Chauvelin  qui  lui  garantit  sa  protection  libt'rale.  I^es 
Annales,  qui  ont  déjà  pris  le  nom  de  Constitution- 
nettes,  méditent  un  changement  de  titre,  de  forme, 
d'impression,  de  rédaction  ;  on  assure  même  que  leur 
écusson  ne  survivra  pas  au  naufrage.  Les  Annales, 
au  reste ,  n'ont  pas  tort  de  dépouiller  le  vieil  homme  : 
non  que  je  prétende  qu'un  écusson  dépare  nécessai- 
rement lui  journal ,  mais  je  crois  que  les  signes  les 
plus  respectables ,  quand  iis  sont  déshonorés  par  ta 
Gazette  de  France  et  par  la  Quotidienne ,  doivent 
être  évités.  Si  les  Annales  sont  constitutionnelles, 
elles  seront  plus  royalistes  sans  écusson,  que  le  Dra- 
peau Diane  et  ic  Conservateur. 

—  L'article  du  Journal  de  Paris ,  relatif  à  ta  so~ 


(  rx4èt  ;^    )  ) 

•  .'•..,'.  ••  -■. .,  ■  • 

ciété  de  (a  liberté  de  iq  presse ,  :'fê\é  le  prélude  de 
plusieurs  déclamations  de  la  Quoltaienne  et  du  Jour- 
nal des  Débats.  Nous  nous  absliendrons  de  répondre 
aux  calomnies  de  ces  feuilles.  La  société  des  Amis 
de  la  presse  se  défend  assez  par  une  publicité  qu'elle 
ne  repousse  point,  par  son  amour  du  bien  public,  et 
par  sou  mépris  pour  les  libcllisles. 

—  On  assure  que  i^l.  Decazes  vient  d'acheter  le  châ- 
teau de  Lucienne. 

—  Un  député,  ci^dëvant  du  côté  gauche,  a  été  ho- 
noré, ces  jours  derniers,  d'un  dîner  au  niinisltre  des 
affaires  étrangères.  On  assure  que  cet  honorable  trans- 
fuge a  déjà  fait  de  tels  progrès  dans  la  carrière  minis- 
térielle que,  loin  de  cacher  à  personne  le  dîner  pré- 
cité, il  se  plaît,  quand  il  reuconire  quelqu'un  de  ses 
amis ,  à  lui  faire  une  énumération  conipiette  des  vins 
qu'il  a  bus,  et  surtout  dés  plats  qu'il  a  coniplés  au- 
tour de  la  table. 

—  SIGNEZ  LA  PAIX. 

Chanson  chantée  au  dernier  banquet  des  Soirée» 
de  Momus. 

A.in  de  l'Indépendant. 

En  tous  lieux  retentit  la  guerre; 
J'entends  rugir  les  factions  : 
Cinq  rois  se  partagent  la  terre, 
£t  déciment  les  nations. 

G.  a; 
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Le  trouble  règne  dans  l'église  « 
Il  règne  encor  dans  les  palais  ; 
Le  sage  en  vain  répète  sa  devise  : 
Faibles  mortels,  signez,  signes  la  paîz. 

Peuples,  si  votre  indépendance 
Périt  sous  quelques  rois  jaloux , 
K'accusez  que  votre  démence  , 
Qui  toujours  vous  arme  entre  voul* 
Divisés ,  on  vous  tyrannise  ; 
Unis,  les  rois  sont  vos  sujets. 
Le  sage  en  vain ,  etc. 

Des  orages  de  nos  tribunes 
Qui  n'a  point  entendu  le  bruit t 
Si  de  ces  clameurs  importunes 
Du  moins  nous  tirions  quelque  fruit  1 
Mais  la  servitude  soumise 
Veille  seule  dans  nos  palais/ 
Le  sage  en  vain ,  etc. 

Des  soldats  mitres,  dans  les  chaires» 
Combattent  la  croix  à  la  main  , 
D'intrépides  missionnaires 
Damnent,  en  hurlant,  le  prochain. 
A  leur  aspect  tout  se  divise , 
Le  Français  combat  le  Français* 
Le  sage  en  vain,  etc. 

J'aime  le  dévouement  sublime 
De  nos  intrépides  soldats , 
Leur  vertu  subjugua  l'estime 
Des  peuples  vaincus  par  leur  bras  ; 
Mais  ceux  que  le  sort  favorise 
Déplorent  un  jour  leurs  succès. 
Le  sage  en  vain ,  etc. 

La  gloire  en  charmes  est  féconde; 
JAaif  craigaea  les  retour»  amers; 
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fel  dont  le  bras  vainquit  le  mande» 
N'a  pi^  où  cacher  ses  revers  ; 
Tel  vainqueur  trouve  avec  surpris» 
Les  étrangers  dans  ses  guérêts. 
Le  sage  «d  vain ,  etc. 

D'un  peuple  entier  la  voix  répèt*  :  ' 
Français,  restons  toujours  unis; 
Si  l'on  veut  calmer  la  tempête, 
Plus  d'étrangers,  plus  de  bannis. 
A  ce  noble  vœu  qu'il  méprise, 
Un  insensé  répond  jamais  ! 
Lit  sage  en  vain  répète  sa  devise: 
Vaibles  mortels,  signez,  signez  la  paix. 


L.   T. 


—  Une  tactique  très-connue  est  celle  de  certaine» 
gens  qui  donnent  pour  des  faits  les  choses  qu'ils 
désirent,  et  qui  présentent  leurs  espérances  comme 
des  réalités.  C'est  ainsi  que  le  Journal  des  Débats , 
de  sa  propre  autorité,  change  les  ministres,  renvoie 
M.  de  Serre  et  M.  de  Saint-Cyr;  congédie  également 
M.  Louis;  conservant  seulement  M.  Decazes,  avec 
lequel  il  vient  de  conclure  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  un 
traité,  dont  les  frais  seront  pris  sur  les  dépenses  se- 
crètes. Ces  nouvelles  de  changement  du  ministère  mé- 
ritent le  plus  profond  mépris.  Elles  ne  peuvent  nous 
apprendre  qu'une  chose ,  «avoir ,  que  le  Journal  des 
Débats  désire  ardemment  que  les  minisires  soient 
changés. 

—  Parmi  les  romans  que  l'on  publie  chaque  jour , 
on  doit  distinguer  un  ouvrage  d'Auguste  Lafontaine, 
tout  nouvellement  traduit  en   fianç;»is  par  un  ano- 
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nyme ,  qui  paraît  fort  accoutumé  à  écrire.  II  est  inti- 
tulé :  Sitvius  et  Voicria,  ou  le  pouvoir  de  V A-^ 
moiir  (i).  Du  naturel,  (Us  détails  inléressans,  des 
scènes  palhétiquts  ,  un  style  élégant  et  facile,  tels  sont 
les  principaux  mérites  qui  recommandent  ce  roman  , 
qui  honore  aussi  bien  son  auteur  que  son  traducteur.^ 

—  Au  rédacteur  des  Lettres  Normandes. 

Diaan,  le  27  mai  1819. 
Monsieurs ,         ^ 

Qu'ils  sont  plaisans  messieurs  dû  Conservateur  , 
qu'ils  ont  d'imaginative  dans  leurs  espiègleries  1  en 
conscience,  nous  serions  tentés  de  les  complimenter, 
si  nous  trouvions  dans  leurs  citations  pour  rire ,  non 
de  la  vérité ,  parce  qu'on  en  exige  pas  d'eux ,  mais  seu- 
lement de  la  vraisemblance. 

Ils  nous  ont  joué  le  tour  fort  innocent  de  faire  figu- 
rer notre  pays  et  ses  habitans,  dans  une  anecdote  où 
brille  l'hilarité  ordinaire  au  Conservateur ,  et  où  on 
reconnaît  aisément  sa  véracité  accoutumée. 

Aux  pages  335  et  53G  (55'  livraison)  de  cet  écrit 
patriotique,  ces  messieurs  parlent  d'un  château  sur 
(es  hords  de  la  Rance,  à  quelques  lieues  de  Di~ 
nan ,  flanqué  de  tours  féodales ,  dont  le  pro- 
priétaire, ancien  chef  de  chouans ,"  est  surveillé 


(i)  Deux  vol.  in-i2.  Prix  /)  Cr.,   cl  5  fr.  par  la  poste.  Chez  Plan- 
cher, libraire,  rue  Poupée,  n"  7;  et  chez  Foulon  et  comp. 
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pnr  dps  hommes  qui ,  depuis  1 793 ,  clc  ,  de. ,  et  dans 
h'(intl  es»  domicilié  un  corbeau  qui  parle  comme  Du- 
gurrliu  ,  et  semble  ;ippoyrr  le  démenti  donné  à  Toc- 
casîoij  des' cocardes  vertes, .i»<i  pâîriatche  des  libéraux 
bretons,  le  nob!e  pair  Lanjuinais. 

A  la  vérilé  ,  il  n'est  p.israrc,  die  nos  jours,  de  ren- 
contrer certains  pevsoiinages  aux  présages  sinistres, 
qui  singent  l'air  et  les  paroles  de  nos  braves,  et  qui, 
comme  le  corhoau  du  Conservateur,  se  sont  sauvés, 
et  se  sauveraient  encore  dans  l'épaisseur  des  bois,  à  la 
moiiulie  apparence  du  danger;  mais  il  snait  plus  dif- 
ficile de  trouver  dans  rarrondisscmenl  de  Dinan,  et 
dans  toute  la  partie  des  côtes  dti  nord  qui  avoisine  la 
France,  un  château ,  un  corbeau,  et  des  hommes 
deç)j,  ^omme  les  dépeint  te  Conservateur,  ainsi  que 
le  souvenir  desXaits  qu'il  nous  raconte. 

Ces  messieurs  seraient  donc.bicn  aimables  si ,  pour 
ne  pas  éprouver  la  sévérijé  d'un  démenti,  ils  consen- 
taient à  nous  dire  en  quelle  commune  on  se  serait  dis- 
posé à  donner  l'assaut  à  lui  château  ;  s'ils  voulaient 
nous  d-^signer  la  plaoè^"'dIoù  «erait  sortie  la  troupe  pour 
faire  celte  guerre  en  temps  <'.  ■  ^aix ,  et  qui  aurait  or- 
dotmé  cette  grande  ex[>éditioci  ;  ou  seulement  quels 
seraient  les  cerveaux,  autres  que  les  leurs,  où  de  |)a- 
reilles  folies  aiu-aient  pris  naissance. 

Quant  aux  hommes  aux  cocardes  vertes,  il  ei^t  cons- 
tant qu'ils  ont  fait  une  apparition  dans  l'autre  extré- 
mité du  déparlement;  mais  le  bruit  de  leur  arrivée 
dans  noire  arrondissement  ne  s'est  pas  un  instant 
répandu.   Puissent -ils  nous  épargner  toujours    leurs 
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▼isifes!  puissent  les  écrivains  du  Conservateur  noui 
épargner  désormais  leurs  politesses!  puissent  les  uns  et 
les  autres,  bien  convaincus  de  Tinutilité  de  leurs  ef- 
forts, abandonner  leurs  espérances,  et  rentrer  parmi 
les  amis  de  Tordre  et  de  la  paix  ! 

C'est  le  bonheur  que  nous  leur  souhaitons. 

B 

P.  S.  Nous  ne  pouvons  dire  si,  parmi  les  cris  de 
guerre  et  de  victoire  de  Duguesclin ,  on  peut  ranger  : 
Vive  te  Roi;  aux  armes,  en  avant  les  gars;  mais 
nous  pouvons  assurer  que  tel  ne  fut  jamais  le  cri  des 
chouans  de  nos  environs ,  qui  n'eurent  rien  de  com- 
mun avec  le  vaillant  connétable.  Quelques-uns  de  nos 
concitoyens,  qui  ont  eu  plusieurs  fois  occasion  de  leur 
courir  sus,  les  ont  souvent  entendus,  quand  ils  ont 
pu  les  atteindre ,  pousser  le  cri  :  Egaillons  {\)-txous, 
4es  gars  ,  voici  les  hltus  ;  et  la  manœuvre  qui  sui- 
vait prouvait  que  ce  n'était  pas  un  cri  de  victoire. 

(i)  S'égailler,  se  disperser  en  fuyant. 
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EPIGRAMME 
Sur  le  Conservateur. 

Vieux  habits,  vieille  politique, 
Vieux  parchemins,  vieux  concordats, 
De  tout  conserver  il  se  pique, 
Bormis  ses  abonnés ,  qu'il  ne  conserve  pas. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

Paris,  le  18  juin  i8ig. 

toes  Correspondances  privées. 

JLi'iN'VENTioN  des  correspondances  privées  paraît  êlre 
duc  au  dernier  ministère.  Le  coup  d'essai  des  inventeurs 
fut ,  si  je  m'en  souviens  bien  ,  la  publication  des  dé- 
tails de  cette  fameuse  conspiration  royaliste  ,  à  l'exis- 
tence de  laquelle  plusieurs  personnes  croient  en- 
core ,  mais  qui  se  termina  d'une  manière  également 
honteuse  pour  le  dernier  ministère ,  soit  qu'elle  fût 
réelle,  soit  qu'elle  fût  une  de  ces  créations  machia- 
véliques auxquelles  les  gouvernemens  faibles  recou- 


renl  quelquefois  pour  donner  le  change  à  l'opinion 
qu'ils  veulent  égarer.  Depuis  cet  essai  malheureux, 
on  aurait  cru  que  le  ministère  d'alors  renoncerait 
à  faire  de  nouvelles  lenlilives;  c'eût  été  une  erreur; 
le  moyen  qu'un  gouvernement  abandonne  une  in- 
veulion  à  l'aide  de  laquelle  il  peut  sans  danger  ,  et 
sans  contradicteurs,  répandre  la  difTamation  et  la  ca- 
lomnie sur  les  citoyens  que  son  or  ou  ses  emplois  n'ont 
pas  séduits;  une  invention  qui  permet  aux  haines  ca- 
chées de  prendre  un  libre  essor,  qui  affranchit  celui 
qui  en  profite  du  joug  des  convenances,  et  le  met 
au-dessus  des  lois  proleclrices  qui  punissent  les  calom- 
niateurs! Le  dernier  minisière  n'eut  donc  garde  de  se 
ptiver  des  ressources  qui  étaient  offertes  à  l'accom- 
plissement de  ses  vengeances;  la  diffamation  conti- 
nua de  s'échapper  des  bureaux. ministériels,  pour  re- 
cevoir un  asile  dans  des  feuilles  étrangères,  et  revenir 
avec  l'inviolabilité  de  l'anonyme  porter  à  ceux  qu'elle 
frappait  des  blessures  d'autant  plus  difficiles  à  guérir 
que  leur  origine  n'était  pas  comme. 

Les  ultras  avaient  été  les  premiers  atteints  par  les 
corespondances  privées  ;  aussi  ne  trouvèrent-ils  point 
d'expressions  pour  qualifier  ces  attaques  obscures  dont 
les  leurs  étaient  victimes.  M.  de  Chateaubriand  publia 
à  celte  occasion  une  brochure  dans  laquelle  il  mani- 
festa son  indignation  dans  les  termes  les  plus  immo- 
dérés; mais,  étrange  contradiction  de  ce  parti,  qui 
i»'eut  jauiais  d'esprit  de  conduite  ,  et  (^ui  depuis  vingt 
ans  fut  toujours  différent  de  lui-même!  en  même 
lemps  qu'ils  déployaient  toutes  les  forces* de  leur  élo- 
quence contrç  içs  correspotida?icc8  privées  d\i  minis- 


(3) 
tère,  les  royalistes  organisaient  une  correspondance 
privée  plus  violente,  plus  calomnieuïe  encore,  et 
dirigée  à-la-fois  contre  les  miiii«;fériels  et  les  libéraux. 
Encore  blessés  par  la  diffamation  ,  ils  se  mirent  à  dif- 
famer. On  vit  des  diatribes  que  la  pudeur  eût  repous- 
sées du  Conservateur j  qui  peut-être  eussent  paru  trop 
virulentes  au  Dra peau  éianc  lui-même,  trouver  un 
refuge  dans  les  longues  et  méprisables  colonnes  du 
Neiv-Times ,  et  chaque  jour  les  feuilles  de  Paris,  les 
reiiroduisant  sans  certificat  d'origine,  leur  donnèrent 
des  lettres  de  naturalisation.  Mais  n'oublions  pas  de 
remarquer  un  fait  qui  honore  les  indépendans,  et  qui 
preuve  plus  que  jamais  que  là  où  se  trouve  la  force, 
se  trouve  aussi  la  modération  :  tandis  que  le  ministère 
et  les  ultras  rivalisaient  de  fureur  et  d'infamie  ,  les 
hommes  constitutionnels  furent  toujours  les  seuls  qui 
n'eurent  point  de  correspondances  privées;  aujour- 
d'hui même  ils  n'en  ont  point  encore. 

On  eût  été  {)orté  à  croire  que  le  ministère  actuel 
repousserait  l'héritage  honteux  des  correspondnnces 
privées.  Amenésur  la  scène  politique  parraaiour<proa 
lui  supposait  pour  la  loi  des  élections  ;  apologiste  pré- 
sumé des  principes  constitutionnels  auxquels  il  devait 
son  existence,  il  paraissait  assez- jaloux  de  sa  propre 
gloire  pour  mépriser  une  arme  qui  déshonore  celui 
qui  s'en^ert,  et  qui  est  aujourd'hui  trop  déconsidérée 
pour  qu'elle  puisse  produire  un  mal  réel.  Et  eu  elFet, 
tant  que  lemjjiistère  nouveau  s'appuya  sur  l'opinion, 
tant  (ju'il  se  fit  le  défenseur  éclairé  des  doctrines  libé- 
rales, tant  qu'il  ne  fut  point  effrayé  d'une  honorable 
popularité ,  le  raiuislère  n'eut  point  besoia  de  cett» 
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ressource,  qu'on  ne  saurait  employer  lorsqu'on  n'a 
rien  à  se  reprocher ,  et  dont  en  conséquence  le  déshon- 
neur est  la  condition  première.  Mais  lorsque  le  17  mai 
dernier  eut  élé  pour  ainsi  dire  son  18  brumaire,  lors- 
qu'il se  fut  engagé  sans  réflexion  dans  le  faux  sentier 
des  bascules  et  des  catégories ,  alors    il   fallut  bien 
qu'il  recourût  aux  seuls  moyens  de  défense  qui  lui 
restaient  contre  tous  les  partis  également  irrités.  Nous 
revîmes  paraître  avec  une  exagération  nouvelle  et  tou- 
jours croissante  des  déclamations,  des  injures  ,  des  ca- 
lomnies ,  contre  chaque  parti  ;  le  côté  gauche  ,  qui  ne 
serait  pas  français  s'il  eût  continué  de  marcher  avec 
les  ministres  après  le  17  mai ,  devint  le  point  de  mire 
des  correspondans  privés;  on  l'abreuva  d'invectives; 
il  fut  dénoncé  dans  le  Times,  et  le  Journal  officiel 
de  Paris  s'empressa  de  recueillir  des    diffamations 
qu'il  n'eût  osé  insérer  de  prime  abord ,  parce  que  les 
ministres  qui  le  rédigent  ont  en  France  des  liens  de 
convenance  qui  n'existent  plus  au-delà  des  mers.  C'est 
ainsi  que  Londres  nous  approvisionne  aujourd'hui  de 
délations,  comme  elle  nous  approvisionnait  jadis  d'es- 
pions, d'agens  secrets,  comme  elle  approvisionnait  la 
Vendée  de  boulets  et  de  fusées  à  la  congrève.  Tant  il 
est  vrai  que  ce  sera  toujours  de  ce  pays  que  sortira 
tout  ce  qui  sera  propre  à  répandre  en  France  la  dis- 
corde et  la  guerre  civile. 

Parmi  les  nombreuses  correspondances  privées  dont 
nos  journaux  libres  nous  révèlent  chaque  jour  l'exis- 
tence ,  tous  les  amis  de  la  liberté  ont  remarqué  un 
article  inséré  dans  le  Times  du  3i  mai,  article  qui 
peut  passer  pour  un  résumé  assez  complet  du  système 


mixte  et  hàlard  nouvellement  adopté  par  le  ministère. 
Les  ultras  ((ui  paraissent  les  moins  ménagés,  y  sont  dans 
le  fait  plus  encouragés  que  les  indépendans.  San» 
doute  on  les  montre  implacables  dans  leurs  vengean- 
ces, avides  de  pouvoir,  et  nourrissant  une  espérance 
continuelle  de  ressaisir  l'autorité  qu'ils  ont  exercée 
d'une  manière  si  funeste.  Sans  doute  on  les  présente 
comme  dépopularisés ,  haïs  de  toute  la  France  ,  et 
frappés  d'un  mépris  au  moins  égal  ù  la  haine  qu'ils 
inspirent  à  si  juste  litre  ;  mais  après  leur  avoir  dit  ces 
vérités  ,  on  ajoute  que  les  indépendans  sont  bien  peu 
prévoyans  dans  leursattaques  contre  le  ministère,  puis- 
que ,  s'il  est  renversé ,  le  Roi  qui  ne  se  décidera  jamais 
à  prendre  des  ministres  dans  leurs  rangs  ,  choisira  cer- 
tainement des  ultras;  de  sorte  qu'après  avoir  dépeint 
ceux-ci  comme  cent  fois  plus  dangereux  que  les  indé- 
pendans, après  avoir  fait  envisager  leur  avènement  au 
pouvoir  comme  un  malheur  public,  comme  un  ache- 
minement vers  les  exils,  les  proscriptions,  la  guerre 
civile,  on  ose  ajouter  que  le  Roi  les  préfère  dans  son 
cœur  aux  hommes  constitutionnels;  raisonnement  té- 
méraire qui  tendrait  à  faire  croire  que  notre  Roi  pour- 
rait choisir  ses  miinistres  parmi  des  hommes  justement 
regardés  comme  les  fléaux  de  leur  pays,  et  comme  les 
instrumens  nécessaires  de  la  ruine  nationale. 

On  a  calomnié  ,  nous  n'en  douions  pas,  le  prince 
qui  nous  gouverne.  Son  cœur  français  n'a  point  d'af- 
fection pour  les  hommes  qui  respirent  la  ruine  de  la 
patrie.  Sa  haute  sagesse  ne  peut  être  trompée  à  ce 
point  qu'elle  souscrive  à  la  nomination  des  ull.ras  ; 
l'intérêt  de  son  trône  qui  n'a  point  de  fondement  plu!» 
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solide  que  l'amour  du  peuple,  lui  fait  assez  senlir  que 
s'il  fallait  qu'il  changeât  le  ministère,  il  ne-  devrait  point 
rétrof^iadcr  vers  une  faction  cruelle  ;  et  ceux  qui  dans 
d'obscures  corrcspondauces  n'ont  pas  craint  de  le  pein- 
dre ultrà-royaliste  dans  le  fond  de  l'ame  ,  ont  dilfamé 
leur  Roi ,  ont  insulté  à  sa  prévoyance  ,  ont  cherché  à 
le  noircir  dans  l'esprit  des  peuples. 

En  partant  de  celte  idée  que  jamais  le  Roi  ne  choi- 
sira ses  ministres  parmi  les  hommes  constitutionnels , 
le  correspondant  ministériel  a  démandé  où  voulaient 
arriver  ces  derniers  en  cherchant  à  déconsidérer  le 
ministère  atfu»;l.  «  Pourquoi,  dit-il,  cette  iureur  de 
tout  décrédiler,  de  tout  déprécier,  sans  rien  propo- 
ser à  la  place  ?  »  La  réponse  est  aisée.  D'ahord,  il  est 
faux  que  les  indépendans  cherchent  à  renverser  les 
hommes  ;  ce  sont  les  doctrines  qu'ils  attaquent;  c'est 
aux  doctrines  tju'ils  déclarent  la  guerre,  jamais  ils  ne 
désirent  la  chute  de  l'homme;  ils  voudraient  qu'il  s'a- 
mendât, si  cela  est  possible.  Rien  n'est  moins  person^ 
nel  que  les  libéraux.  Ils  se  gardent  de  demander  des 
fonctions  publiques;  au  contraire,  ils  applaudissent 
aux  destilutiot:.s  qui  les  frappent,  parce  qu'ils  savent 
qu'ils  regagnent  en  indépendance  et  en  considéralioa 
ce  qu'ils  perdent  en  faveur;  en  cela  bien  dilTérensdes 
ultras,  qui  sans  cesse  réclament  les  places  qu'ils  ont 
perdues ,  qui  nous  étourdissent  de  leurs  gémisse- 
mens  intéressés;  qui  mendient  des  dignités  l'oulrage 
à  la  bouçhti,  à  peu  près  comme  ces  pauvres  insolens 
qui,  dans  les  campagnes,  menacent  de  mettre  le  feu 
à  la  maison  des  villageois  qui  leur  refusent  l'auinônc. 

Vous  dites  que  nous  ne  vouions  rien  mettre  à  la  place 
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de  ce  que  nous  attaquons;  étrange  mauvaise  foi  !  Vous 
n'écoutez  donc  pas  les  discours  que  nos  députés  font 
entendre  à  la  tribune  ;  vous  ne  lisez  donc  aucun  des 
écrits    publiés   par,  les  écrivains   libéraux  ?   Si  vous 
écoutiez  les  uns,  si  vous  lisiez  les  autres,  vous  sau- 
riez bientôt  ce  que  nous  voudrions  mettre  ù  la  place 
de  votre  système,  de  vos  fautes,  de  vos  harangues. 
Nous  voudrions  qu'au  lieu  de  vous  obstiner  à  suivre 
une  roule  trompeuse  au  bout  de  laquelle  vous  trouve- 
rez votre  ruiiie,  vous  fussiez  franchement  d'un  parti 
ou  d'un  autre;  nous  voudrions  qu'au  lieu  délaisser 
dans  les  places  des  hommes  de  i8i5,  qui  lt)nt  insulter 
dans  les  journaux  la  nation  qu'ils  ont  décimée,  vous 
remplissiez  ces  places  de  citoyens  dévoués  à  la  Charte; 
nous  voudrions  qu'au  lieu  de  nous  présenter  des  bud- 
gets qui  accablent  le  peuple,  pour  entretenir,  à  grands 
frais,   une  iidministralion  dévorante,  vous  proposas- 
siez des  réformes,  en  commençant  par  réduire  vous- 
mêmes  ces  traitémens  énormes  qui  \^ous  servent  à  sou- 
doyer la  bassesse,  à  nourrir  l'esclavage,  à  acheter  les 
libertés  publitpies.  Nous  voudrions  qu'au  lieu  d'amuse^r 
le  peuple  ides  cérémonies  dispendieuses  et  futiles,  vous 
employassiez  notre  argent  à  lui  donner  des  mœurs 
fortes  et  constitutionnelles  ;  nous  voudrions  que,  sans 
relever  les  statues  de  rois  méprisables,  vous  missiez 
vos  soins  à  encourager  l'industrie,  à  élever  des  mo— 
numens  utiles;  nous  voudrions  que,  loin  de  faire  re- 
tentir la  tribune  des  accens  de  l'inhumanité,  loin  de 
prononcer    imprudemment    l'inexécutaide   jamais, 
vous  fissiez  un  meilleur  usage  de  talens  que  la  patrie 
paie  assez  cher,  en  cherchant  à  propager  les  lumières 
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constitulionnelles,  à  dissiper  les  préjugés,  à  étouffer 
les  factions;  nous  voudrions  que  la  Charte  ne  restât 
pas  sans  lois  organiques,  que  le  jury  ne  fût  pas  livré 
à  vos  créatures,  que  votre  responsabilité  ne  fût  pas 
une  chimère  ;  que  vous  ne  demandassiez  pas  à  la  fois 
pour  le  même  homme,  un  biil  d'indemnité,  et  une  ré- 
compense nationale;  enfin,  nous  voudrions  que,  re- 
nonçant à  faire  insérer  dans  les  journaux  d'un  peuple 
ennemi  de  ténébreuses  calomnies,  vous  n'évitassiez  plus 
de  paraître  au  grand  jour,  d'attaquer  en  face  des  ad- 
versaires généreux  ;  en  un  mot ,  que  vous  ne  vous  ser- 
vissiez plus  de  stylet,  puisqu'il  n^y  a  plus  d'Italiens 
dans  le  ministère. 

Voilà  nos  vœux  !  Nous  les  exposons  sans  crainte  ! 
nous  n'allons  point  les  confier  à  des  feuilles  étran- 
gères; nous  leur  donnons  cette  publicité  que  lu  fran- 
chise recherche  toujours;  laissant  à  d'autres  le  privi- 
lège de  calomnier  dans  l'ombre,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, d'écrire  des  correspondances  privées. 

LÉON  TaiESsi. 
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SPECTACLES. 

Ce  que  j'avais  prévu  avec  tous  les  amateurs  de  spec- 
taclfs,  est  arrivé;  le  schisme  est  à  son  comble,  et  lo 
coriis  lliéàtral  est  menacé  (Vune  entière  dissolution; 
le  succès  des  prétentions  de  ïalnia  et  de  mademoiselle 
Mars,  ne  pouvaient  n\anquer  de  tenter  ceux  qui  croient 
avoir  les  mêmes  litres.  iMademoiselle  Duchesnois,  La- 
fon  ,  Dama»  et  Wonrose  demandent  aussi  des  augmen-» 
talions  et  des  congés,  et  menacent  d'une  retraite.  Je 
ne  prévois  pas  quelle  issue  heureuse  peuvent  avoir  ces 
démêlés  pour  la  comédie.  Si  les  nouvelles  prétentions 
sont  rejetées,  la  scène  sera  défîerte ,  et  il  faudra  que 
la  comédie  se  passe  des  acteurs,  et  que  les  acteurs  se 
passent  de  la  comédie.  Si  elles  sont  accueillies,  comme 
elles  ont  ce  double  but,  recevoir  beaucoup  et  ne  pas 
travailler,  je  ne  sais  trop  qui  remplira  la  caisse  pour 
subvenir   à    la  dépense    de    tant    de   sinécures ,    et 
pour  enrichir  tant  de  paresse,  à  moins  que  le  budget 
de  l'état  n'y  pourvoie;  je  ne  vois  bientôt  plus  que  les 
pensionnaires  pour  faire  les  frais  de  la  société.  Il  se- 
rait plaisant  que  Dumilatre  ,  Aristippe ,  madame  Cos- 
son  et  mtidemoiselle  Wenzel  fussent  chargés  de  faire 
la  fortune  de  ïalma,  de  mademoiselle  Mars,  et  de 
mademoiselle  Duchesnois.  L'esprit  de  dissension  ga- 
gne de  proche  en  proche.  La  contagion  s'est  comnui- 
niquée  à  l'Opéra.  Lavigne ,  ce  héros  de  la  scène  lyri- 
que, après  avoir  boudé  comme  Achille,  dont  il  est 
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l'image  chanlanle,  n'a  pas,  comme  Acliille,  goûté  ce 
plaisir  si  doux  pour  un  grand  cœur  ulcéré,  de  voir 
ceux  qui  l'avaient  offensé  s'humilier  devant  lui, 
lui  apporter  de  riches  présens,  et  le  supplier  de  re- 
prendre ses  armes.  Vn  aulre  a  saisi  sa  formidable  épée  ; 
Lecomle,  qui  n'était  encore  connu  que  par  des  exploits 
vulgaires,  est  allé  à  sa  place  braver  Agamemnon  et 
sauver  Iphigénie.  11  n'a  pu  dévorer  ce  double  afTront, 
et  sa  noble  colère  s'est  exhalée  dans  une  ledre,  où  il 
s'en  prend,  non  pas  aux  auteurs  de  son  injure,  mais 
à  ce  pauvre  Journal  des  Débats.  On  reconnaît  bien 
là  le  farouche  vainqueur  d'Hector,  qui  se  vengeait  sur 
un  corps  inanimé.  Sortons  un  peu  des  souvenirs  fabu- 
leux dont  il  est  bien  diflicile  de  se  défendre  quand  on 
parle  de  l'Opéra.  M.  Duvicquet  pense  que  Lavigne  a 
contracté  beaucou[i  de  défauts  dans  ses  caravanes 
de  provinces.  Lavigne  o[)pose  à  des  criti(iucs  aussi 
sévères  qu'erronées,  les  suffrages  qu'il  a  recueil- 
lis dans  les  villes  du  midi ,  et  dans  les  cantons 
Suisses,  de  la  part  des  amateurs  et  des  autorités. 
Passe  pour  les  amateurs;  mais  il  y  aurait  trop  de  ty- 
rannie ù  soumettre  notre  jugement  à  celui  des  auto- 
rités françaises  ou  suisses;  ce  serait  étrangement  abu- 
ser des  mots  que  d'invoquer  comme  autorités ,  en 
matière  de  govU,  les  autorités  constituées.  Tout  le 
monde  sait  aujourd'hui  que  les  oreilles  des  grands 
nont  souvent  de  grandes  oreilles. 

Au  milieu  de  cette  effervescence  générale,  de  cette 
révolte  des  acteurs  contre  leurs  théâtres,  Fcydeau  vit 
en  paix.  Comme  il  a  peu  à  perdre  ,  du  moins  en  hom- 
mes, il  n'a  pomt  de  grands  elTorts  à  faire  pour  con- 
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server  le  ppu  qu'il  a.  Il  ne  connaît  point  raristocralie 
da  talent,  arislocratie  qiii  n'est  guère  moins  tracas- 
sière  et  despotique  que  celle  de  la  naissance.  Là  ,  point 
de  jalousies,  de  rivalités  ombrageuses,  de  préten- 
tions exclusives;  c'est  une  médiocrité  uniforme  et 
toute  fraternelle, 

El  d'un  même  nûant  la  tiiste  égalité. 

Feydeau  prend  un  parti  auquel  Ja  Comédie-Fran- 
çaise sera  bien  obligée  de  recourir  lorsqu'elle  n'aura 
plus  d'acteurs,  c'est  de  recourir  aux  auteurs,  et  d'at- 
tirer le  public  par  l'appât  des  pièces  nouvelles.  11  a 
lieu  de  se  féliciter  de  la  reprise  de  VUne  pour  t'Ju-- 
trc^  jolie  comédie  de  M.  Éiienne,  à  laquelle  Nicolo 
presque  mourant  associa  les  derniers  accords  de  sa 
lyre.  Mais  une  lourde  chute  a  tristement  compensé  les 
résultats  de  ce  succès.  Marini,  drame  des  plus  noirs 
et  des  plus  ennuieux,  vient  d'être  sifflé.  Trompé  par 
le  nom  du  personnage  et  parle  titre  (V opéra-comique, 
j'avais  cru  qu'il  s'agissait  de  quelqu'une  des  aventures 
du  poète  Marini,  plus  connu  sous  le  nom  de  cheva- 
lier Marin  ,  qui  faillit  èlre  tué  d'un  coup  de  pistolet  par 
un  autre  poète  italien  nommé  Murlola,  jaloux  de  ses 
talens,  et  contre  lequel  il  avait  fait  une  satire.  Aussi 
généreux  que  malin ,  Marini  se  vengea  en  sollicitant 
et  en  obtenant  la  grâce  de  son  assassin  ,  et  en  faisant 
contre  lui  de  nouvelles  épigrammes.  La  satire  ne  lui 
avait  procuré  que  des  persécutions  :  il  vint  en  France 
à  la  cour  de  Marie  de  Médicis.  Le  métier  de  courtisan 
lui  valut  plus  de  profit ,  sinon  plus  d'honneur.  Le  Ma- 
rini de  la  pièce  nouvelle  n'est  pas  à  beaucoup  près  si 


(  1-^  ) 

gai,  ni  si  original.  C'est  un  sombre  et  lourd  héros  de 
mélodrame,  dont  il  a  pla  à  l'auteur  de  faire  un  célè- 
bre général  vénitien  ,  qui  est  accusé  d'avoir  remporté 
une  victoire  sans  la  permission  du  conseil  des  dix;  qui 
est  condamné  à  mort  pour  ce  crime,  qui  se  sauve  de 
prison,  et  qui  finit  je  ne  sais  comment,  attendu  que 
le  bruit  des  sifflets  et  des  murmures  ne  m'a  pas  per- 
mis d'entendre  le  dénouement.  La  musique,  envelop- 
pée dans  la  disgrâce  du  poëme  ,  méritait  peut-être  un 
meilleur  sort  ;  quelques  morceaux  de  la  partition 
avaient  paru  agréables.  Les  noms  des  auteurs  des  pa- 
roles et  de  la  musique  n'ont  pas  été  révélés  au  public  ; 
s'ils  n'ont  pas  d'autres  titres  à  la  postérité  que  cet  ou- 
vrage, ils  resteront  sans  doute  aussi  inconnus  que 
l'est  celui  de  Marini  dans  l'histoire  de  la  république  de 
Venise. 

A  défaut  de  ses  propres  succès,  le  Vaudeville  se  nour- 
rit des  succès  d'autrui.  Le  nom  de  Jeanne  d' Arc  sur 
son  affiche  attire  le  public  et  garnit  presque  ses  loges 
et  son  parterre.  C'est  ainsi  qu'un  libelliste  obscur  spé- 
cule sur  le  nom  d'un  écrivain  célèbre.  On  est  à  peu- 
près  certain  de  trouver  le  débit  d'un  pamphlet  inti- 
tulé :  Lettre  à  M.  tel,  réfutation  de  ia  doctrine  de 
M' tel,  etc. ,  et  l'on  fait  son  chemin  en  croupe  derrière 
l'ennemi  qu'on  semble  poursuivre.  Les  parodies  n'ef- 
fraient plus  guère  aujourd'hui  les  auteurs  ;  celle  de 
Jeanne  d' Arc  à  la  Porte-Saint-Martin  ressemble  à 
une  apothéose.  Le  Procès  de  Jeanne  d'Arc,  au  Vau- 
deville, ne  parodie  rien.  Il  faut  de  l'esprit,  de  l'ima- 
gination ,  de  la  gaîté ,  pour  travestir  un  ouvrage  et  en 
faire  ressortir  les  défauts.   On  peut  se  passer  de  tout 
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cela  dans  une  parodie  à  la  façofi  de  celles  du  Vaude- 
ville. On  se  tire  d'affaire  avec  quelques  caricatures 
groupées  en  tableaux ,  quelques  couplets  aiguisés  en 
pointe,  et  un  acteur  qui  singe  l'acteur  chargé  du  rôle 
principal  dans  la  pièce  parodiée.  Voilà  tout  ce  qu'on 
trouve  dans  le  Procès  do  Jeanne  d' Arc.  C'est  made- 
moiselle Duchesnois  qui  éprouve  tous  les  désagrémens 
de  la  parodie.  Qu'elle  ne  s'en  plaigne  pas  ;  rien  n'est 
plus  juste.  Puisque  les  acteurs  recueillent  à  peu  près 
seuls  la  gloire  et  le  profit  des  pièces  nouvelles ,  il  faut 
bien  qu'ils  courent  aussi  les  chance^  défavorables ,  et 
qu'ils  subissent  les  inconvéniens  du  triomphe.  Quand 
l'auteur  sera  compté  pour  quelque  chose  ,  c'est  lui 
qu'il  faudra  parodier. 

Les  auteurs  chéris  ,  honorés  aux  théâtres  des  bou- 
levards 5  sont  les  auteurs  de  romans.  Les  auteurs  dra- 
matiques n'y  sont  guère  que  des  metteurs  en  œuvre, 
placés  fort  au-dessous  des  décorateurs  et  du  machi- 
niste. Le  petit  roman  de  Jean  Sbogar  contenait  trois 
mélodrames  ,  un  pour  la  Gaité  ,  sous  le  titre  du  ro- 
man; un  lioiwVJmîfigti- Comique,  intitulé  le fie^i'6^ 
der.  Enfin  ,  M.  Melesville  vient  d'y  en  découvrir  un 
troisième  qu'il  a  découvert  à  la  Porte-Saiut-JIarlin  ,'*' 
(es  Frères  invisibles.  La  part  d'auteur  des  recettes 
devrait  en  conscience  être  payée  à  M.  Ch.  Nodier  ;  il 
est  du  moins  assuré  d'une  triple  part  de  gloire.  Ce 
théâtre ,  privé  des  secours  de  Potier ,  supplée  à  son  ab- 
sence à  force  d'activité  ;  pour  charmer  les  regrets  du 
parterre ,  il  l'étourdit  du  fracas  des  explosions  et  des 
coups  de  fusil,  et  l'éblouit  par  l'éclat  des  décorations. 
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MÉLANGES. 

Les  Processions  j 

.  Promenades  solennelles  que  le  clergé  catholique  fait 
à  certaines  époques,  ou  dans  certaines  occasions,  soit 
dans  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  de  l'église. 

Je  courais  les  rues  mardi  dernier  avec  un  jeune 
Hollandais  fort  raisonnable.  Tout  à  coup  retentissent 
des  thanis  lugubres,  accompagnés  par  un  instrument 
plus  lugubre  encore,  par  un  scrpeni,  qui  s'efforçait 
d'exéculer  des  modulations  faites  pour  la  llute ,  et  dont 
les  cadunces  ressemblaient  assez  à  celles  d'un  due  qui 
contreferait  le  rossignol.  Bientôt  paraît  la  croix,  les 
cierges,  la  bannière;  puis,  en  bel  ordre,  une  double 
fde  de  prêtres,  suivis  d'une  foule  d'individus  des  deux 
^exes  qui  ne  gardait  aucun  ordre. 

Pourquoi  cet  appareil,  me  demanda  mon  compa- 
gnon ?  calviniste ,  el  sortant  pour  la  première  fois  d'Ams- 
terdam, il  avait  droit  de  n'y  rien  comprendre.  Quel» 
sont  ces  gens  vêtus  de  noir  et  de  blanc,  et  coiffés  d'un 
éteignoir?  Pourquoi  courent-ils  les  rues  en  chantant 
ai  mal  ?  pourquoi  derrière  eux  tout  ce  monde  qui  ne 
chante  pas  inieux?  pounjuoi,  enHa,  regardent-ils  de 
travers  les  gens  qui,  comme  moi,  ne  sauraient  leuir 
leur  sérieux  à  les  voir  et  à  les  entendre  ?  —  La  légèreté 
avec  laquelle  vous  juge?,  de  tout  cela,  lui  répondis- je, 
tient  à  votre  ignorance.  Ces  hommes,   dont  l'exté- 
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rieur  vous- semble  bizarre,  ont  à  vos  respects  les  droits 
que  les  minislros  Je  la  religion  on!^  partout  à  ceux  de 
tout  honnête  honune.  Ce  sont  des  prôlres  de  notre 
sainte;  communion,  de  la  communion  catholique  et 
universelle,  qui  n'est  pas  tout-à-Iait,  à  la  vt'iiliS  celle 
de  l'univers,  mais  qui  est  la  seule  dans  laquelle  on 
puisse  élre  sauvé.  La  cérémonie  qu'ils  remplissent  a 
un  but  d'utilité  pour  vous-même  ;  ils  implorent  la  bé- 
nédiction du  ciel  sur  les  productions  de  la  terre  ;  ils 
demandent  pour  vous  à  Dieu  d'abondantes  récolles  : 
vous  conviendrez  que  cela  est  d'autant  plus  louable 
qu'ils  n'ont  plus  de  terres,  et  ne  reçoivent  [dus,  comme 
jadis  ,  la  dîme  sur  les  terres  d'autrui.  Celte  cérémo- 
nie est  celle  des  rogations  ;  elle  s'appelle  ainsi  du 
mot  rognre ,  lequel,  comme  vous  le  savez ,  signifie 
demander,  prier. 

Vos  processions,  me  dit  mon  Hollandais,  qui  ne 
manque  pas  d'instruction ,  quoiqu'il  n'ait  pas  éludié 
à  Louvain ,  vos  processions  sont  une  imitation  des  or- 
gics  du  paganisme.  Ce  mol  vous  scandalise.  Ne  savez- 
vous  pas  que  les  anciens  donnaient  à  ces  sortes  de 
cérén)onies  le  nom  d'orgie,  qui  depuis  a  désigné  des 
fêtes  un  peu  profanes  ? 

Vous  avez  raison,  lui  dis-je,  les  iiiols  comme  les 
hommes  sont  sujets  à  déroger.  Ajoutons  que  les  roga- 
tions sont  évidemment  pour  nous  ce  qu'étaient  pour 
les  Romains  les  fêles  dites  robigalia  (i),  pendant 
lesquelles  le  /lanien,   escorté  d'une  foule   vêtue  de 
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blanc  et  porlant  des  flambeaux,  traînait  à  travers  le* 
champs  ensemencés  un  chien  qu'il  Hnissut  par  im- 
moler, pour  préserver  les  grains  de  la  ni<.lle  ;  les 
rogalions  rappellent  aussi  les  ainbarvalia ,  autres 
l'êtes  où  Ton  sacrillail  une  truie  après  l'avoir  promenée 
trois  fois  aulour  des  blés  déjà  mûrs.  Virgile  fait ,  dans 
ses  Gcorgiqucs ,  une  belle  description  de  ces  ambar- 
vatia  (  I  ). 

Voici  comment  le   Virgile  français  l'a  traduite  : 

o  Quand  l'ombrage  au  printemps  invite  au  doux  sommeil. 

Lorsque  l'air  est  plus  doux,  l'horizon  plus  vermeil, 

Les  vins  plus  délicats,  les  victimes  plus  belles, 

OHre  des  vœux  nouveaux  pour  des  moissons  nouvelles; 

Choisis  pour  temple  un  bois ,  un  g;izou  jiour  autel. 

Pour  cfl'rande  du  vin,  et  du  lait,  et  du  miel. 

Trois  fuis  autour  des  blés  on  conduit  la  victime; 

Et  trois  l'ois  enivrés  d'une  joie  unanime , 

Un  chœur  nombreux  la  suit  en  invoquant  Cérès. 

Même  avant  que  ic  fer  dépouille  les  guérets. 

Tous  entonnent  un  hymne;  et  couronné  de  chêne,' 

Chacmi  d'un  pied  pesant  iiappe  gaîment  la  plaine.  •' 

(Traduclion  de  DclUte.) 

La  conservation  de  cette  institution  ne  fut  pas  bldmée 
par  mon  interlocuteur,  qui  ne  fut  pas  insensible  non 
plus  au  charme  de  ces  vers.  «  Mais,  me  dit-il,  pour-< 
quoi,  à  l'instar  du  flamen ^  votre  curé  ne  va-t-il  pas 
faire  sa  procession  dans  les  champs?  C'est  le  long  des 
ruisseaux  limpides,  c'est  sur  des  tapis  de  verdure 
qu'on  devrait  la  rencontrer,  et  non  sur  un  pavé  pou- 
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dreux  traversé  par  des  eaux  infectes.  Dans  les  villes , 
cette  cérémonie  est  sans  objet  apparent  :  les  prières 
qu'on  récite  dans  ce  carrefour  me  sembleraient  plus 
convenables  dans  l'enceinte  d'un  temple. 

»  Y  aurait-il  donc  un  si  grand  mal  à  consulter  la 
raison,  même  en  matière  de  cérémonies;  à  consulter 
les  convenances  locales,  quand  il  s'agit  d'adopter  ou 
de  maintenir  un  usage  même  religieux?  En  agir  au- 
trement, c'est,  ce  me  semble,  écouter  l'instinct  plus 
que  l'intelligence.  Ainsi  font  les  chats,  qui,  accou- 
tumés à  grater  la  terre  en  certaine  circonstance  , 
exécutent  encore  cette  manœuvre  lorsqu'ils  se  trou- 
vent sur  la  pierre  ou  sur  le  plancher.  » 

Cet  homme  avait  raison,  je  crois,  quoique  hé- 
rétique. 

Mais  revenons  aux  processions.  Elles  faisaient,  en 
effet,  partie  des  rites  de  l'antiquité  :  on  les  trouve  chez 
les  Grecs  comme  chez  les  Romains.  Les  marches  triom- 
phales qui  accompagnaient  la  statue  de  Diane  à  Sparte, 
et  à  Athènes  celle  de  Minerve,  n'étaient  pas  autre 
chose.  Les  Juifs  cependant  ne  semblent  pas  avoir 
connu  cet  «sage.  L'arche  sainte  fut  bien  portée  pro- 
cessionnellenient  autour  des  murs  de  Jéricho  ;  elle  fut 
bien  aussi  ramenée  processionnellement  de  chez  les 
Philistins  dans  la  maison  d'Obededom,  et  de  là  sous 
le  tabernacle  où  David  la  conduisit  en  dansant,  et  où 
elle  resta  déposée  jusqu'à  ce  que  Salomon  l'en  fit  sor- 
tir en  triomphe  pour  la  placer  dans  le  temple  ;  mais 
tout  cela  n'est  qu'accidentel.  On  ne  voit  pas  que  des 
processions  annuelles  aient  été  prescrites  par  Moïse. 

Ces  pratiques  s'introduisirent  dans  le  christianisme  , 
7-  a 
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suivaDt  les  uns,' au  temps  de  S.  Ambroise,  c'est-à- 
dire,  sous  Tliéodose;  et  suivant  d'autres  dès  le  temps 
de  Constantin;  Les  processions  du  dinianôhe  furent 
instituées  en  53o ,  par  le  pape  Agapet ,  et  celles  de  là 
fête  Saint-Marc  en  Sgo,  par  le  pape  Grégoire-le- 
Grand  ,  à  l'occasion  d'une  peste  qui  ravageait  Rome. 
Changeant  d'objet  depuis,  ces  dernières  ont  été  con- 
servées dans  le  même  but  que  celles  àts  Rogations. 
C'est  au  même  pape  Grégoire'  que  l'on  doit  aussi  la 
procession  des  Rameaux ,  et  là  procession  des  chan- 
delles ou  de  la  Chandeleur.  Il  institua  l'une  en  mé- 
moire de  l'entrée  glorieuse  de  Jésuâ-Clîrist  dans  Jéru- 
salem ;  et  l'autre  en  commémoration  dé  la  purification 
de  la  Vierge.  La  procession  du  Saint- Sacrement  fut 
fondée  au  commencement  du  quatorzième  siècle  ,  par 
Je  pape  Jean  XXIL  Remarquons  à  celle  occasion  que 
j|ia;fôle  à  laquelle  elle  se  rattache,  avait  été  inventée 
un  siècle  avant  par  une  religieuse  àuMont-Cornillon, 
nommée  Julienne.  Remarquons  aussi  que  cette  sainte 
fille  était  des  environs  de  Liège;  ce  qui  n'est  pas  in- 
différent à  l'honneur  de  ce  diocèse. 

Après  ces  processions  annuelles  et  communes  à  toute 
la  catholicité,  viennent  celles  qui  sont  particulières 
aux  églises  diverses.  Celles-ci  ont  pour  objet  de  fêter 
le  patron  de  l'endroit,  ou  un  événement  local.  Telle 
est  à  Ath  la  procession  de  Saint-Julien  ;  telle  est  à  Paris 
celle  de  l'Assomplioi)  ,  témoignage  de  joie  que  res- 
sentit Louis  XIII,  quand  Anne  d'Autriche  l'eut  ren- 
du père. 

Les  bouffonneries  les  plus  grossières  se  sont  long- 
temps mêlées,  et  se  mêlent  encore  en  quelques  en- 
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droits,  à  cessaintessolennité:?.  A  Aix  en  Provence,  par 
exemple,  l'inlcrvalle  de  la  TripU(5  à  la  F«ite-Dieu  est 
rompu  par  une  série  de  pantomimes  plus  ridicules  les 
unes  que  les  autres:  mélange  indécent  et  bizarre  de  trois 
liturgies,  farce  de  quinze  jours  où  Pan  et  Si/rène, 
ta  reine  de  Saha  et  le  roi  Hérode ,  la  Mort ,  Saint- 
Christophe ,  ia  petite  Ame  y  tes  cheveux  fvingans ^ 
les  mages,  les  diables ,  les  anges  et  le  Jeu  du  Chat, 
figurent  pêle-mêle  dans  la  célébration  du  plus  grave 
de  nos  mystères. 

C'est  à  la  piété  du  roi  René  qu'on  est  redevable  de 
cette  invention  burlesque,  et  ce  bon  homme  y  atta- 
chait tant  d'importance  qu'ayant  reçu,  pendant  qu'il 
y  rêvait,  des  lettres  par  lesquelles  son  fds,  le  prince 
de  Calabre,  le  priait  instamment  de  le  secourir  dans 
le  danger,  et  de  lui  envoyer  au  plus  tôt  des  troupes,  il 
lui  répondit  qu'il  avait  bien  autre  chose  en  tête  ;  c'était 
sa  procession. 

Tombée  en  désuétude  pendant  quinze  ans,  elle  est 
scrupuleusement  rétablie  aujourd'hui;  preuve  que  les 
Provençaux,  en  dépit  des  philosophes,  ne  sont  pas 
moins  dévols  et  moins  raisonnables  que  leurs  pères. 

Une  procession  moins  gaie  ,  mais  non  moins  ridi- 
cule, est  celle  (pie  les  ligueurs  dirigèrent  vers  Char- 
tres, où  le  roi  Henri  III  s'était  retiré  ,  après  la  journée 
des  barricades.  Le  maréchal  de  Joyeuse  qui,  ce  jour 
là,  était  capucin,  y  représentait  Jésus-Christ  couronne 
d'épines  et  traînant  sa  croix.  A  chaque  faux  pas  il  se 
laissait  fustiger  par  quatre  gredins,  auxquels  Crillon 
reprochait  de  n'y  aller  que  de  main  morle.  Il,  édifia 
ainsi  le  prochain  pendant  une  route  dé  vingt  lieues. 
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Peu  de  leinps  après  se  fit  à  Paris  une  procession  plus 
fameuse  encore.  Douze  cents  moines  de  toutes  couleurs 
et  armés  de  toutes  pièces ,  y  défilèrent  devant  le  car- 
dinal Gaétan,  légat  de  Sixte-Quint,  vicaire  alors  du 
Dieu  des  armées,  et  cette  sainte  milice  honora  S.  Em. 
d'une  salve,  dans  laquelle  on  ne  lui  tua  qu'un  aumô- 
uier. 

Le  fanatisme  brutal  qui  mettait  en  mouvement  ces 
soldats  du  pape,  est,  grâce  au  ciel,  moins  général  au- 
jourd'hui ;  au  moins  ne  se  travestit-on  plus  pour  mas- 
sacrer ;  mais  de  même  qu'après  la  tragédie  vient  la 
petite   pièce,    les   rues  sont  encore,  à  l'occasion  de 
fêtes  religieuses,  le  théâtre  de  bien  des  arlequinades. 
On   voit   annuellement   dans  plus  d'une  ville  de 
Flandre,   des  colosses  grotesques   appelés  postures, 
faire  la  procession  avec  le  clergé ,  et  dans  leurs  sta- 
tions divertir  le  peuple  par  leurs  danses,  ou  par  lare- 
présentation  de  certains  traits  de  la  Légende  dorée, 
et  de  Idi  Fleur  des  Saints.  C'est  Samson,  c'est  Goliath, 
c'est  safemme,  c'est  St.  George ,  enfin  c'est  le  diable, 
acteur  très- populaire,  habillé  de  la  tête  aux  pieds,  et 
nourri  à  discrétion  aux  frais  de  la  ville,  et  donllesho- 
noraires  sont  fixés  à  six  francs  par  jour.  Aussi  le  droit 
de  faire  le  diable  n'appartient-il  pas  au  premier  venu. 
C'est  un  état  qu'on  se  transmet  de  père  en  fils  comme 
un  marquisat.  Rien  que  d'innocent  à  tout  cela  ,  sans 
doute  ;  mais  retourner  à  ces  vieilles  facéties ,  restes  de 
celles  qui,  sous  le  nom  de  mystères,  ont  remplacé  si 
long-temps  l'art  dramatique,  n'est-ce  pas  reculer  ver» 
la  barbarie  ? 

On  donne  aussi  le  nom  de  pioccssions  à  certaines 
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réunions  de  laïcs  qui ,  sans  observer  la  discipline  mi- 
litaire, marchent  en  ordre  dans  une  cérémonie:  ia 
procession  des  cordons  hieus,  ia  procession  de  Vu- 
niversité.  Les  huissiers  avaient  aussi  jadis  à  Paris 
leur  procession.  Ils  y  paraissaient  achevai,  et  n'en 
étaient  pas  médiocrement  fiers.  «  Avez-vousvu  ,  disait 
l'un  d'eux,  hier  à  laprocession  ,  ce  grand  cheval  blanc? 
eh  bien  !  c'était  moi.  »  Cette  solennité  s'appelait  la 
procession  du  diable. 

Les  processions,  indépendamment  du  scandale, ont 
quelquefois  donné  naissance  à  des  haines  inextingui- 
bles ,  et  rien  de  moins  surprenant  en  toute  circons- 
tance où  l'amour-propre  est  en  jeu.  On  a  vu  en  i658 
le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  se  disputer  à 
coup  de  poings ,  à  Notre-Dame , 

«  Dans  un  élroll  passage. 
Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage.  » 

(OEdipe.) 

Il  fallut  pour  terminer  la  guerre,  qu'une  ordonnancée 
royale  décidât  qu'à  l'avenir  les  deux  corps  contendans 
entreraient  dans  la  métropole  en  même  temps,  par 
deux  portes  opposées. 

Des  scènes  pareilles  ont  eu  lieu  aussi  plus  d'une  fois 
dans  les  rues  entre  deux  processions,  qui  de  paroisses 
différentes  se  rencontraient  sur  les  limites  de  leurs  ju- 
ridictions respectives.  L'humilité  n'exclut  pas  l'orgueil. 
Il  y  en  a  tout  autant  sous  le  surplis  et  le  bonnet  carré, 
que  sous  la  simare  et  le  mortier. 

Il  faut  tout  dire:  les  processions  ont  pourtant  rendu 
quelques  services.   C'est  à  la  faveur  d'une  procession 
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que  des  capucins  parvinrent  à  rattraper  sans  scandale 
certain  vôtement  qu'un  de  leur  frère  avait  oublié  chez 
une  dévote  qu'il  était  allé  confesser  en  l'absence  de 
son  mari.  Si  vous  voulez  de  plus  amples  détails  sur 
cette  pieuse  fraude,  voyez  : ie  hraschcdi  san  Griffon, 
dans  les  œuvres  dei  abhatcCasli,  cheperonoiiccasto. 

Nous  avons  dit  que  l'église  célébrait  souvent  par 
des  processions  extraordinaires  un  événement  heureux 
ou  la  cessation  d'une  calamité.  Cette  pratique  eut  une 
fois  un  résultat  bien  différent  de  celui  qu'on  en  at- 
tendait. En  i8oo  ,  pendant  que  la  fièvre  jaune  rava- 
geait les  provinces  méridionales  de  l'Espagne,  le  clergé 
de  Cordoue  s'apercevant  que  le  fléau  diminuait,  or- 
donna une  procession  générale  en  action  de  grâce. 
Les  fidèles  de  tous  les  quartiers  s'y  rendirent  ;  mais 
comme  ils  se  mirentencontaclavecleshabitansduseul 
quartier  qui  fût  encore  affligé  de  la  contagion,  le  jour 
qui  célébrait  la  fin  du  mal  fut  celui  qui  le  fit  recom- 
mencer. Le  nombre  des  morts  la  veille  n'était  que  de 
trente,  le  lendemain  il  fut  de  plus  de  trois  cents. 

Sortir  des  voies  de  la  raison,  n'est-ce  pas  sortir  des 
voies  de  Dieu  qui  est  la  raison  par  excellence?  S'il 
daignait ,  conime  au  temps  de  Moïse  ,  donner  encore 
sion  avis  sur  la  manière  dont  il  veut  être  honoré  ,  il 
est  probable  qu'il  trouverait  tant  soit  peu  à  redire 
aux  liturgies  modernes.  Peut-être  voudrait -il  au5si 
qu'à  l'instar  des  Israélites,  les  chrétiens  n'étendissent 
pas  les  cérémonies  religieuses  au-delà  de  l'enceinte  du 
temple.  Cela  parait  commandé  par  plus  d'une  conve- 
nance ,  partout  au  moins  où  la  totalité  des  citoyens 
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n'est  pas  de  la  même  église  et  ncpratlque  pas  les  mê- 
mes rites. 

Promener  dans  les  rues  les  objets  les  plus  respecta- 
bles pour  votre  communion  fii'èst-ce  pas  ,  au  fait , 
les  exposer  aux  mépris  des  sectateurs  des  communions 
opposées?  Quel  droit  avez- vous  d'exiger  pour  votre 
culte  un  respect  que  vous  n'avez  pas  pour  les  leurs  ? 
Ne  vous  rendez-vous  pas,  en  conscience  ,  responsable 
de  tous  les  blasphèmes  que  vous  provoquez  ? 

A  merveille  ,  me  dit  mon  Hollandais  ;  c'est  ainsi 
que  j'entends  la  chose.  Car,  soit  dit  entre  nous,  il  en 
est  un  peu  da  culte  comme  de  la  cuisine:  l'objet  en  est 
le  même  partout ,  quoiqu'on  l'accommode  à  tant  de 
sauces  différentes.  Mais,  de  même  qu'on  s'enferme  pour 
éanqueter  avec  les  gourmets  de  son  goût ,  ne  devrait- 
on  pas  s'enfermer  pour  sotenniser  avec  les  fidèles  de 
sa  communion  ?  Cet  hérétique  n'a  peut-être  pas  tort» 

L'abbé  Bonifoix. 
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VARIETES. 

Pétition  du  grenadier  qui  sauva  ia  vie  de  Bona- 
parte te  18  brumaire. 

Une  pétition  d'une  nature  particulière  a  divisé  der- 
nièrement chacune  des  classes  qui  composent  la 
Chambre  des  députés  ;  elle  a  trouvé  des  défenseurs 
et  des  adversaires  aussi  bien  dans  le  côté  gauche  que 
dans  le  côlé  droit ,  et  dans  le  centre  de  cette  assem- 
blée. Il  s'agissait  de  savoir  si  le  capitaine  Pourée,  qui 
sauva,  dit-on,  Bonaparte  le  18  brumaire,  devait  con- 
server ,  avec  faculté  de  cumulation ,  la  pension  qu'il 
obtint,  en  récompense  du  service  signalé  rendu  à  son 
général.  La  commission  des  pétitions  s'était  prononcée 
en  sa  faveur,  et  la  Chambre  avait,  sur  les  conclusions 
de  son  rapporteur ,  renvoyé  la  demande  du  sieur 
Pourée  à  la  commission  des  dépenses.  Cette  seconde 
commission  s'est  également  montrée  favorable  au  pé- 
titionnaire ;  elle  a  été  jusqu'à  pfoposer  de  déroger  à 
son  égard  à  la  loi  qui  prohibe  toute  espèce  de  cumu- 
lation de  pensions  militaires  ;  mais  la  Chambre  a  été 
loin  de  se  montrer  unanime  envers  le  sieur  Pourée. 

Il  m'a  semblé  que  le  sentiment  du  mal  immense 
que  le  dix-huit  brumaire  a  fait  à  la  liberté ,  est  ce  qui 
a  le  plus  nui  au  réclamant  dans  l'opinion  d'une  partie 
du  c()lé  gauche  ;  il  m'a  semblé  encore  que  l'amour 
delat^r?.nnie,  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  etl'aver- 
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sion  pour  les  assemblées-  délibérantes,  quelles  qu'elles 
soient,  sont  les  deux  passions  qui  ont  porté  une  partie 
du  côté  droit  à  plaider  la  cause  du  capitaine  Pourée. 
Je  trouve  donc  dans  cette  discussion  un  nouveau  sujel 
d'éloge  pour  les  membres  du  côté  gauche. 

Mais  ,  en  rendant  justice  aux  députés  qui  ont  re- 
jeté la  réclamation  du  sieur  Pourée,  je  me  demande 
s'ils  ne  sont  pas  tombés  dans  une  erreur,  et,  par  suite  » 
s'ils  n'ont  pas  commis  une  injustice  à  son  égard?  Je 
n'oserais  dire  que  non.  £n  effet,  si  l'on  ne  peut  infliger 
une  trop  éclatante  réprobation  à  l'homme  qui  osa 
dissoudre,  à  force  armée ,  la  représentation  nationale , 
si  l'on  ne  peut  lui  prodiguer  trop  de  malédictions ,  ceg 
justes  chàtimens  dus  à  la  tyrannie  doivent-ils  s'éten- 
dre au  soldat  qui  fut  fidèle  à  celui  que  la  nation  lui 
avait  donné  pour  général,  qui,  attaché  à  l'homme 
avec  qui  il  avait  remporté  trente  batailles,  lui  fit  un 
rempart  de  son  corps ,  et  exposa  sa  vie  pour  le  sauver? 
Voilà  la  véritable  question. 

Dans  les  républiques  grecques  et  romaine ,  où 
chaque  citoyen  était  soldat,  et  chaque  soldat  citoyen , 
on  eût  pu  soutenir  peut-être  qu'un  militaire  devait 
laisser  poignarder  son  général,  lorsqu'il  pensait  que 
celui-ci  voulait  détruire  la  liberté  de  sa  pairie.  Cette 
opinion,  quoique  déjà  bien  spéculative  pour  pouvoir 
trouver  application,  peut  être  défendue  par  des  répu- 
blicains austères  et  inflexibles.  Mais  j'ai  un  peu  de 
peine  à  me  rendre  compte  de  l'application  de  cette 
doctrine  à  un  peuple  qui  possède  une  armée  perma- 
nente, armée  qui  n'est  rien  sans  discipline,  dont  la 
force  est  nulle  sans  subordination  ,   cl  qui ,  toute  fu- 
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nesle  qu'elle  soit  à   la  liberté,  par  eela  seul  qu'elle 
existe  ,  doit  remplir  les  conditions  de  son  existence. 

J'avoue  que  je  ne  me  représente  pias  trop  ce  que 
serait  une  armée  quelconque,  si  l'on  accordait  à  cha- 
que soldat  la  libre  faculté  de  juger  ses  chefs,  et  de 
leur  désobéir  lorsqu'il  pense  que  leurs  ordres  mena- 
cent la  patrie.  Je  ne  vois  à  la  règle  nécessaire  de 
l'obéissance  absolue  ,  que  la  seule  exception  du  cas 
où  un  général  passerait  à  l'ennemi ,  crime  trop  évi- 
dent pour  que  l'esprit  du  soldat  pût  un  seul  mo- 
ment le  favoriser.  Je  comprendrais  encore  qu'un  sol- 
dat refusât  de  tirer  sur  le  peuple,  et  je  ne  craindrais 
pas  même  qu'on  répondît  qu'il  est  des  circonstances 
où  il  est  nécessaire  de  réprimer  les  factieux,  parce  que 
je  sais  trop  ce  que  les  gouVernemens  entendent  par 
factieux.  Mais  à  part  ces  deux  cas ,  je  ne  conçois  pas 
la  distinction  que  l'on  veut  établir  entre  les  ordres 
qui  touchent  le  service,  et  ceux  qu:  sont  purement 
politiques. 

J'observe  cependant  que  je  suis  trop  ami  des  doctri- 
nes républicaines  pour  ne  pas  désirer  que  l'on  natio- 
nalise le  plus  qu'il  est  possible  les  armées  permanen- 
tes, si  l'on  ne  peut  les  détruire.  Je  crois  qu'avant  tout 
on  doit  s'attacher  à  leur  inspirer  un  respect  sans  bor- 
nes pour  la  représentation  nationale  ;  mais  je  n'en 
conçois  pas  moins  la  nécessité  de  resserrer  sans  cesse 
les  liens  qui  se  forment  naturellement  entre  le  chef 
et  les  soldats.  Si  le  capitaine  Pourée,  auquel  je  re- 
viens, avait  usé  des  voies  de  fait  à  l'égard  de  quel- 
ques députés  ,  je  le  jugerais  coupable ,  indigne  de 
pardon  ;  mais  si  son  offense  envers  la  majesté  de  la 
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représentation  nationale  s'est  bornée  à  couvrir  son 
général  de  son  corps,  j'avoue  que  je  ne  saurais  voir 
un  crime  dans  un  mouvement  si  n'aturel  ;  et  si  je  ré- 
flé(  lus  que  le  soldat  devait  nécessairement  ignorer  les 
desseins  de  Bonaparte,  et  qu'en  outre  il  a  fallu  une 
rare  intrépidité  pour  s'exposer  à  une  mort  presque 
certaine,  afin  de  le  sauver,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  voir  une  belle  action  dans  celle  du  pétitionnaire.  Le 
rôle  des  députés  était  d'imiter  Brutus  et  Cassius  ,  celui 
du  grenadier  était  de  sauver  son  général  désarmé. 

A  ces  divers  argumens,  j'ajouterai  que  depuis  quinze 
ansle  réclamant  possédait  la  pension  qu'il  redemande; 
qu'il  la  possédait  avec  faculté  expresse  de  la  cumula- 
lion  ;  qu'en  conséquence  la  Charte,  qui  a  maintenu 
toutes  les  pensions  ,  ne  peut  lui  avoir  enlevé  la  faveur 
dont  il  jouissait.  J'ajoute  encore  qu'il  a  pour  lui  une 
longue  possession  ,  et  que ,  sa  pension  fût-elle  légère- 
ment acquise  ,  il  me  semblerait  qu'il  serait  assez  dur 
de  le  rendre  victime  de  mesures  rétroactives. 

Je  crois  donc  que  l'on  ne  serait  pas  juste  si  l'on 
faisait  rejaillir  sur  le  capitaine  Pourée  la  défaveur  at- 
tachée à  celui  qu'il  a  servi.  Le  Roi  de  France  a  dû 
maintenir  des  récompenses  accordées  pour  des  servi- 
ces rendus  contre  lui ,  parce  que  ces  services  ont  une 
valeur  et  un  mérite  qui  leur  sont  propres.  Bonaparte, 
au  20  mars  ,  a  dû  accorder  la  croix  d'hoimeur  au  seul 
garde  national  qui  ait  accompagné  Monsieur  le  comte 
d'Artois,  lorsqu'il  (juitla  Lyon,  abandonné  des  amis 
de  sa  fortune  ,  parce  que  ce  garde  national ,  dans  un 
temps  de  lâcheté  et  de  trahison ,  eut  le  courage  de  te-  " 
nir  son  serment  ,  et  que  cet -acte  était  aux  yeux  de 
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tous  les  partis  uu  acte  respectable.  Pourquoi  les  répu- 
blicains ne  seraient -ils  pas  aussi  justes  appréciateurs 
des  traits  de  bravoure  et  de  dévouement ,  quel  que  soit 
ie  parti  dans  lequel  ils  se  trouvent  ? 

J'imagine  que  les  motifs  que  j'ai  exposés  ont  guidé 
la  majorité  de  la  Chambre  des  députés.  J'ai  cru  de- 
voir discuter  avec  toute  l'indépendance  d'un  écrivain 
libre  une  question  qui  a  partagé  les  défenseurs  de  la 
cause  que  je  liens  moi-même  à  honneur  de  défendre. 
Au  reste  ,  si  ce  fut  une  erreur  de  quelques  députés  du 
côté  gauche  ,  cette  erreur  tient  à  de  si  nobles  idées  , 
elle  fut  dictée  par  de  si  patriotiques  sentimens,  qu'elle 
honore  presque  ceux  qui  l'ont  défendue,  tandis  que 
l'on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  vérité  ne  soit  ici  un 
peu  en  défaveur ,  puisqu'elle  a  eu  le  malheur  d'être 
soutenue  par  le  baron  Marcassus  de  Puymaurin. 

LÉON  TniEssÉ. 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET- LITTÉRAIRE. 

Le  grand  Colbert  réunissait  dans  ses  attributions  le 
ministère  des  finances,  celui  de  la  marine,  les  ponts 
et  chaussées,  la  surintendance  des  bàlimens  du  roi, 
tout  ce  qui  concerne  les  arts,  les  manufactures,  le 
commerce,  les  académies,  etc.,  etc.  Avec  cinquante 
commis  il  suffisait  aux  travaux  immenses  de  ces  mi- 
nistères. Mais  il  se  levait  à  quatre  heures  du  matin , 
exigeait  que  ses  commis  fussent  au  travail  à  cinq  iicures 
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et  demie  ;  et  souvent  sur  vingt-quatre  heures  ils  avaient 
seize  heures  de  travail.  On  ne  connaissait  pas  alors  les 
sous  secrétaires  d'état,  les  secrétaires-généraux,    les 
chefs  de  division ,  les  chefs  de  burau  de  première , 
deuxième  et  troisième  classe.  Golbert  remplaçait  tous 
ces  rouages  inutiles  par  un  premier  commis.  Ce  grand 
ministre  était  aussi  législateur  ;  il  n'avait  pas  besoin , 
pour  faire  ses  ordonnances,  d'une  foule  de  conseillers 
d'étal,  de  ministres  d'état,  dont  les  riches  sinécures 
épuisent   le  trésor;    un  simple  conseil,   présidé  par 
Pussort,  oncle  du  ministre,  et  dirigé  par  lui,  rédigeait 
l'ordonnance  de  1667  sur  la  réforme  de  l'ordre  judi- 
ciaire,  le  code  noir,  le  code  marchand,  et  cette  belle 
ordonnance  de  la  marine  ,  qui  passe  encore  pour  un 
chef-d'œuvre.  Sous  son  ministère,  qui  dura  vingt-deux 
ans,  Colbert  couvrit  la  France  et  Paris  d'établissemens 
utiles;  il  rétablit  les  ports  de  Rochefort,  Brest,  et  Tou- 
lon ;  fortifia  le  Havre  et  Dunkerque;  fournit  les  fonds 
pour  élever  ce  ttiple  rang  de  places  fortes  qui  cou- 
vrent la  frontière  du  nord  ;  il  créa  la  marine,  et  la  mit 
en  état  de  rivaliser  avec  celles  de  Hollande  et  d'An- 
gleterre. A  sa  mort,  la  France  comptait  plus  de  cent 
quatre-vingt-dix-huit  bàtimens  de  guerre ,  cent  soixante 
mille  hommes  de  mer,  dont  soixante  mille  matelots; 
vingt  mille  servaient  sur  les  vaisseaux  du  roi,   vingt 
mille  sur  les  vaisseaux  marchands,  et  vingt  mille   ^e 
reposaient  A  son  entrée  au  ministère  (1660),    Col- 
bert trouva   le  trésor  vide,  deux  années  de  revenus 
consommés  d'avance,  le  peuple  accablé  d'impôts,  les 
domaines  aliénés,    les  charges,   les  exemptions,    les 
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privilèges  singulièrement  multipliés  (dans  cet  heureux 
temps,  la  noblesse  et  le  clergé  ne  payant  rien,  une 
foule  de  roturiers  se  donnaient  des  titres  pour  être 
exempts  des  impôts)  ;  les  recettes  sans  règle,  les  dé- 
penses sans  mesure  ;  partout  i'raude  et  malversation, 
confusion  et  désordre.  Colbert  établit  un  ordre  admi- 
rable dans  toutes  les  branches  des  revenus  et  des  dé- 
penses publiques.  Dans  la  première  année  de  son  mi- 
nistère (  1661),  les  impôts  s'élevaient  à  81  millions; 
en  i685,  année  de  sa  mort,  ils  ne  montaient  qu'à 
87  millions;  et  cependant  les  conquêtes  avaient  étendu 
le  territoire  de  la  France  ,  le  taux  des  monr.arjes  s'était 
accru,  le  prix  des  denrées  avait  haussé  :  il  y  avait 
donc  diminution  réelle.  En  1661  la  dc'.te  ^tait  de 
Sa  millions,  les  revenus  dt- 89  millions;  ei^  iG85,  la 
dette  avait  été  réduite  à  52  millions,  et  les  revenus 
portés  à  ii5  millions.  L'année  la  plus  dispendieuse  de 
la  guerre,  celle  de  1672,  ne  coûta  (guerre  et  marine 
comprises)que  iiomillions,  ce  qui  ferait,  sur  le  pied 
de  la  monnaie  actuelle,  à-peu-près  188  millions.  Tant 
qu'il  vécut,  Colbert  s'opposa  au  système  des  emprunts 
et  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Cependant  cet 
homme,  si  occupé,  trouvait  encore  le  temps  délire 
tous  les  jours  un  chapitre  de  récriture  sainte,  et  de 
réciter  le  bréviaire.  Il  en  avait  fait  imprimer  un  pour 
son  usage  et  celui  de  sa  famille  ;  on  en  trouve  encore  des 
exemplaires  dans  les  bibliothèques  des  curieux.  Nous 
ne  proposons  pas  à  nos  ministres  d'imiter  en  ce  point 
leur  illustre  devancier  :  autres  temps,  autres  mœurs; 
nous  ne  recommanderons  pas  même  ce  devoir  à  nos 
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al>t)és  de  vttle  et  de  cour,  nous  supposons  qu'ils  n'y 
manquent  jamais.  Mais  nous  pensons  qu'une  Vie  de 
Colbert ,  bien  faite,  serait  le  meilleur  bréviaire  de  nos 
ministres;  ils  y  puiseraient  l'amour  de  l'ordre,  du  tra- 
vail et  de  l'économie,  qui  distinguaient  éminemment 
ce  grand-homme;  ils  y  apprendraient  le  secret  de 
faire,  comme  lui,  beaucoup  et  de  grandes  choses, 
avec  peu.  C'est  ainsi  que  leur  nom ,  comme  le  sien , 
passerait  à  la  postérité.  Sic  itur  ad  astra. 

—  Il  y  a  .  pour  un  député,  plusieurs  manières  à  rem- 
plir son  mandatr:  M.  M'***,  qui  assvirément  ne  brille  ni 
par  sa  logique  ,  ni  par  son  éloquence  ,  est  peut-être 
l'homme  qui  rend  le  plus  de  services  à  son  départe- 
ment. Il  s'est  constitué  à  Paris  l'homme  d'affaires  de 
tous  les  électeurs  de  son  endroit.  Il  se  charge  de  sui- 
vre les  liquidations  arriérées ,  d'opérer  des  placemens 
de  fonds  ;  il  envoie  des  pùlés  de  Le  Sage,  et  des  cha- 
peaux du  dernier  goilt  ;  enlin  ,  il  fait  faire  des  sou- 
liers de  ilmnes  d'aprèo  les  savates  qu'on  lui  adresse 
pour  modèles  ,  et  qiji  lui  parviennent  sans  doule  sous 
le  couvert  des  ministres;  car  M.  M'*^  a  , quand  il  veut , 
le  couvert  de  Leurs  Escellences.  Ce  n'est  pas  tout  :  si 
cet  honorable  député  voit  débarquer  à  Paris  (juclques- 
luis  de  ses  compatiiolcs  ,  il  s'en  empare  ,  les  conduit 
[larloul,  leur  montre  les  promenades,  les  monumens 
publies  ,  leur  explique  tout  avec  les  plus  grands  dé- 
tails, en  sorle  que  si  M.  M***  n'est  pas  un  Cicéron  , 
on  pourrait  presque  le  considérer  vommc  uu  Cîocrone. 
Ce  député  occupe  le  milieu  du  milieu  do  la  Chambre  ; 
c'est  celui  que  M.  Chauvelin  ,  connu  par  la   vivacilô 
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et  l'à-propos  de  ses  reparties  ,  ne  manque  jamais  d'a- 
border ainsi  :  «  Eh  bien  !  M.  M***,  où  va  dîner  votre 
»  ventre  aujourd'hui?  » 

—  Tous  les  murs  de  Paris  sont  placardés  d'affiches 
d'un  nouveau  genre  :  ce  sont  des  fournisseurs  de  rem- 
placans  qui  offrent  leurs  services  et  leurs  marchandi-^ 
ses  aux  jeunes  gens  appelés  pour  la  prochaine  levée. 
Il  serait  peut-êlre  utile  de  savoir  sous  la  surveillance 
de  quelle  autorité  sont  placés  les  magasins  où  ces  mes- 
sieurs mettent  en  réserve  les  citoyens  dont  ils  trafi- 
quent. Nous  demanderons  ensuite  jusqu'à  quel  point 
un  gouvernement  constitutionnel  qui  défend  la  traite 
des  Nègres  doit  laisser  des  individus  s'approprier  le 
privilège  du  commerce  des  Blancs  ? 

—  Ces  jours  derniers  ,  un  fort  détachement  de 
Suisses  débouchait  par  la  rue  Vivienne  dans  la  rue 
des  Petits-Champs.  Un  fiacre  qui  arrivait  au  galop  se 
trouva  dans  le  cas  de  disputer  le  passage  à  ces  soldats. 
On  lui  cria  de  s'arrêter  ;  mais  le  cocher ,  qui  avait  le 
sentiment  de  sa  dignité ,  ne  voulut  point  obéir  à  cette 
injonction  étrangère.  On  essaya  de  lui  barrer  le  che- 
min ;  mais  un  coup  de  fouet  donné  à  propos  força  le 
premier  rang  à  rétrograder ,  et  le  fiacre  passa  triom- 
phant. Quelques  spectateurs  ,  témoins  de  cette  ma- 
nœuvre habile  , crièrent  bravo!  Quant  à  jious,  il  nous 
semble  que  celte  aventure  offre  une  nouvelle  preuve 
de  la  supériorité  de  la  cavalerie  française  sur  l'infan- 
terie étrangère. 

—  11  n'est  bruit  dans  le  faubourg  Saint -Germain 
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que  du  désagrément  arrivé  à  la  fille  du  marquis  de  C***. 
Celle  jeune  personne ,  qui  avait  été  élevée  par  sa  tante, 
dans  des  idées  de  hauteur  et  de  fierté  dont  la  mode 
se  passe  tous  les  jours  ,  avait  refusé  vingt  partis  qui 
s'étaient  présentés  pour  elle.  Elle  voulait  un  mari  qui 
ne  lût  pas  seulement  d'une  haute  naissance  ,  mais  qui 
annonçdt  aussi  la  noblesse  par  ses  manières  ,  par  ses 
regards  ,  par  sa  démarche  :  il  lui  fallait  un  petit 
chef-d'œuvre  féodal.  Elle  le  trouva.  Elle  daignait  quel- 
quefois aller  danser  à  un  bal  champêtre  dans  le  voisi- 
nage de  son  château.  Elle  y  fit  la  rencontre  d'un  ca- 
valier charmant ,  dont  la  tournure  distinguée  trahis- 
sait son  origine  illustre.  C'était  peut-être  un  prince. 
Elle  se  passionna  pour  lui  et  déclara  qu'elle  ne  vou- 
lait pas  d'autre  époux.  Les  parens  se  rendent  au  châ- 
teau :  on  veut  parlera  l'inconnu.  On  s'achemine  vers 
le  bal  ;  mais  ,  ô  douleur!  on  rencontre  sur  la  route  un 
cabriolet  bourgeois  ;  le  domestique  qui  était  derrière 
ôla  son  chapeau  à  la  demoiselle  :  elle  reconnaît... 
qui?. .  .  son  prétendu!  Jugez  de  sa  confusion.  On  as- 
sure que  ,  de  désespoir  ,  elle  va  donner  sa  main  à  un 
riche  négociant  qui  dirige  une  des  premières  maisons 
de  France. 

—  Un  septuagénaire,  qui  a  maintenant  peu  de  tête , 
mais  beaucoup  de  dévotion  ,  s'était  occupé  avec  le  plus 
grand  soin  de  la  tenture  qui  devait  décorer  sa  maison  le 
jour  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Cette  tenture 
était  d'une  blancheur  éblouissante;  et  le  cher  homme 
s'inquiétait  beaucoup  de  l'état  du  ciel,  qui,  le  samedi, 
semblait  promettre  une  pluie  abondante  pour  le  len- 
7-  3 
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demain.  Il  n*en  dormit  pas  de  la  nuit;  mais  queU 
furent  ses  transports,  lorsque  la  matinée  du  diman- 
che vint  calmer  ses  craintes  et  dissiper  les  nuages  qui 
menaçaient  lu  procession  !  Dans  Tivresse  de  sa  sainte 
joie ,  il  voulut  célébrer  cet  événement  par  un  distique, 
et  n'imagina  rien  de  mieux  que  de  parodier  de  la 
manière  suivante  deux  vers  de  Virgile  : 

Noctc  fluit  totâ  :  Tcdeunt  spcctacuta  mané , 
Divisum,  imperium  cum  jovc  Christus  haï/et. 

M.  le  curé,  qui  en  passant  avait  aperçu  par  ha- 
sard cette  inscription,  en  fut  très-choqué  ;  il  l'allribua 
à  un  ennemi  de  ^la  religion,  à  un  philosophe,  et  fit 
là-dessus  un  sermon  en  trois  points ,  que  le  coupa- 
Lie,  quoique  présent,  n'entendit  point,  parce  qu'il 
est  sourd.  On  assure  que,  si  le  temps  le  permet,  il 
replacera  son    inscription  dimanche  prochain. 

—  Un  mathématicien  nous  a  communiqué  le  calcul 
suivant  :  16,000  Suisses,  à  solde  et  demie,  absorbent 
24,000  soldes,  lesquelles  pourraient  être  réparties 
en  48,000  Français  à  demi-solde,  de  sorte  que  ce 
que  l'on  donne  à  16,000  étrangers  suffirait  à  48,000 
Français. 

—  On  vient  de  dresser  un  tableau  figuratif  de  la 
Chambre  des  pairs,  à  l'instar  de  celui  de  la  Chambre 
des  dépulés  ;  mais  il  y  manque  cette  exactitude  que 
lé  secret  des  séances  n'a  pas  permis  d'atteindre.  Pour 
suppléer  à  ce  qui  peut  se  trouver  d'inexact  dans  le 
tableau  imprimé^  nous  allons  offrira  nos  lecteurs  une 
nomenclature  des  pairs  de  France ,  divisés  par  ordre 
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d'opinion;  elle  pourra  servir  de  guide  aux  personne» 
qui  voudront  porter  un  jugement  sur  chacun  des 
nobles  comtes,  ducs,  marquis,  et  vicomtes. 

Chambre  des  Pairs. 


Cette  Chambre  se  compose  de  2G2  membres  depuisf 
8on  accroissement.  Elle  possède  ii5  ultras,  59  minis- 
tériels, 79  présumés  libéraux,  et  3  membres  qui, 
étant  trop  jeunes  pour  siéger,  ne  sont  pas  supposés 
avoir  une  opinion. 


riTRAS. 


MM. 

d'Ambray,  chancelier, 
le  marquis  d'Albcrtas. 
le    duc    d'Albut'éra   (  maréchal 

Suchct). 
le  marquis  d'Aligre. 
le  baron  d'Ândigné. 
le  duc  d'Aumont. 
le  comte  d'AulicUamp. 
le  duc  d'Avaray. 
le  marquis  de  Barlhélemy. 
le  prince  de  Baullicmont. 
le  cardinal  de  Bausset. 
le  duc  de  Beaumont. 
le  duc  de  Bcllune. 
le  marquis  de  Biron. 
le  comte  de  Blacas  d'Aulps. 
le  marquis  Boissi  du  Coudray. 
le  marquis  de  Dreux-Brézc, 
le  duc  de  Brissac. 
le  comte  de  Castellaoe. 
le  duc  de  Castries. 
le  comte  du  Cayla. 
le  duc  de  Caylus. 
le  marquis  de  Chabannes. 
le  prince  de  Chalais. 
le  vicomte  de  Chateaubriand. 
le  duc  de  Chevreuse. 
le  comie  Claparède. 
le  maâuis  de  ClcrmoDt-Galc- 

ranje. 


MM. 


le   comte   de    Clermont-Ton* 

nerre. 
le  duc  de  Coigny. 
le  duc  de  Grillon, 
le  duc  de  Croï. 
le  comte  de  Damas, 
le  duc  de  Damas-Crux. 
le  vicomte  Dambray. 
le  comte  Depère. 
le  comte  de  Sèze. 
le  vicomte  Digeon. 
le  duc  de  Duras, 
le  comte  de  Durfort. 
le  comte  d'Ecqucvilly. 
le  duc  d'Elbcuf. 
le  duc  d'Esclignac. 
le  due  de  Filz-James. 
le  marquis  de  Fontanes. 
le  duc  d'IIarcourt. 
le  comte  d'Haussonville. 
le  duc  d'Havre, 
le  marquis  d'HerbouvilIe. 
le  comte  La  bourdon  naye-filo«< 

sac. 
le  duc  de  la  Châtre, 
le  comte  la  Ferronays. 
le  duc  de  la  Force, 
le  marquis  de  la  Guiche. 
le  cardinal  de  la  Luzerne, 
le  vicomte  Lamoigaon. 
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Je  baron  de  la  Rochefoucauld, 
le   marquis   de  la  Roche -Jac- 

quclein. 
le  marquis  la  Suzc. 
Je  marquis  de  la  Tour-du-Pin- 

Gouvcrnct. 
le  duc  de  la  Trémoille. 
le  marquis  de  Lauriston. 
le  duc  de  I.aval-Montmorency. 
Je  duc  de  Lévis.  , 

le  duc  de  Lorges. 
le  manjuis  de  Louvois. 
le  duc  de  Luxembourg. 
le  comte  de  Linch. 
le    comte    Machaut    d'Arnou- 

villc. 
le  duc  de  M.allé. 
le  comte  Mailly. 
le  comte  de  Mi.ntalembert- 
le  comte  de  Monlausier. 
le  duc  de  Montmorency. 
le  vicomte  de  31ontmorency. 
Je  duc  de  Mortemart. 
le  marquis  de  Mortemart. 
le  duc  de  JN'arbonne-Pelet. 
le  marquis  de  Nicolaï. 
le  duc  de  Noaiilcs. 
le  comte  Noë. 
Je  comte  d'Orvilliers. 
le  marquis  Pastoret. 
le  prince  duc  de  Poix. 


le  duc  de  Polignac. 

le  comte  de  Polignac. 

le  marquis  de  Raigecourt. 

le  duc  de  Rpggio. 

le  marquis  de  Rivière. 

le  duc  de  Roban. 

le  vicomte  Rosambo. 

le  marquis  de  Rougé. 

le  comte  Rully. 

le  comte  de  Sa  bran. 

le  duc  de  Sainj-Aignan. 

le  comte  Saint-Roman. 

le  comte  Saint-Priest. 

le  marquis  de  Saint-Simon. 

le  duc  de  Saux-Tavannes. 

le  baron  Séguier. 

le  marquis  de  Scmonville. 

le  duc  de  Sérent. 

le  comte  Suffren  Saint-Tropez. 

le  marquis  Taiaru. 

Je  cardinal  Taîieyrand-Pcrigord. 

le  j)rince  de  Talleyra'nd. 

le  duc  de  Tarente. 

le  comte  Tascher. 

le  duc  d'Uzès. 

le  duc  de  Valcntinois. 

le  comte  de  Vaudreuil. 

le  marquis  de  Vence. 

le  marquis  de  Vcrac. 

le  marquis  de  Vibraye. 

le  marquis  de  Vioméuil. 


MINISTERIELS. 


MM. 
Je  comte  d'Aboville. 
le  comte  Abrial. 
le  marquis  d'Aguesseau. 
le  baron  Angosse. 
le  baron  Aramon. 
le  comte  d'Argout. 
le  comte  Arjuznn. 
le  marquis  d'Arragon. 
le  baron  Rastnrd-d'Kslang. 
ie  comte  de  Rérenger. 
le  marquis  de  Rcunionvillc. 
Ir  marquis  de  Boisgelin. 
le  marquis  Bonnay. 
le  duc  de  Cadore. 
le  niarqui«  de  Caraman. 
le  inaïq.  Chasscloup-Laudcbat. 


MM. 
le  comte  de  Contades. 
1g  comte  Curial. 
le  duc  Dalljcrg. 
le  marquis  Dam  pierre, 
le  comte  Decazes. 
1«  comte  Dcicroix. 
le  comte  de  Ilédouville. 
le  comte  Dejean. 
le  marquis  Dessolle. 
le  duc  Doudeauville. 
le  vicomte  Diiboucliage. 
le  vicomte  Dubrelon. 
le  comte  Dupont, 
le  comte  Dnpiiy. 
le  prince  d'iickmuld. 
le  comte  Germain. 
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le  comte  Geimmi.  j^ 

lcducJt<ira.nonl.  j^ 

le  comte  Cii^n'ont  d  Aster.  ^^ 

lecomleOrell.ilh*^-  j^, 

le  comte  Uç.v^yn^'-/"^'""''  1, 

le  vicomte  llouaelot.  ^^ 

le  comte  llunolslcui.  ^^ 

lecomteLal'ores^-             ^^^,  ,, 

le    marqms    <lc,  la    loui  ^^ 

bourg-  le 

le  marquis  de  Maison.  j^ 
le  comte  Mole. 


comte  Monbadon. 
comte  Montesquieu  (aboej- 
marquis  Mun. 
marquis  d'Osinond. 

marquis  de  Pangc. 

comte  Pckt  de  la  Lozère. 

comte  Portails. 

comlc  Pressigny. 

comte  Ricard. 

duc  de  Richelieu. 
.  comte  Saint-V allier. 

comte  Sussy. 
comte  Talleyrand. 
comte  Villemaniy. 


tlBÉRAtX. 


MM. 
le  comte  Beaumont. 
le  comte  Bckcr. 
le  comte  Belhard. 
le  comte  BertWet. 
ie  baron  Boissrl  ^e  Monville. 

le  comte  Boissi-d  Anglas. 
le  comte  Bourlicr. 
le  duc  de  Brancas. 
le  cou. te  de  Brigode. 
le  duc  de  Broglie. 

le  marquis  Casldlan. 

1p  comte  Cbaptal. 

lecomtedeChoiseulGouffier. 

le  duc  de  Clioiscul. 
le  comte  Cbolet. 
le  comte  Colaud. 
le  duc  de  Concgliano. 
le  comte  Colcben. 
le  comte  Coropans. 

le  comte  Cornet. 

le  comte  Commlet. 

le  duc  de  Danlzick. 

le  comte  Daru. 

le  comte  «avous. 

le  comte  Dembarerre. 

le  comte  Dcmont. 

lecomteDcstuttdcTracy. 

le  comlc  Emery. 

le  marquis  Garnicr. 

le  comte  Gouvion. 

le  n.arquis  Gouvion-Saint-Gyr 

le  marquis  de  Grave. 

le  comte  d'Haubersart. 


MiVI. 
le  marquis  de  Jaucourt. 
le  comte  3ouidan. 
le  comte  Klein, 
le  comte  de  Lacepede. 
le  comte  Lanjumais. 
le  marquis  de  la  l  lace, 
le  comlc  h.  Rocbe-A.mon 
leducdclaRocheloucauld. 
lecomtelaTour-Maubourg. 
le  duc  de  la  Vauguyon. 
1  .,.  f  .hiunde  Uocbemont. 

le  comte  Lcniuiiuv.         ,,„  p„n. 
le  comte  le  Couteuk  de  Gan 

leleu. 
le  comte  Lemercier. 
le  comte  Leno.r  la  Roche, 
le  marquis  M^Ueville. 
le  marquis  Marbois. 
le  comte  Marescot. 
le  duc    de  Massa, 
le  marquis  Mathan. 
le   comte  Maurice-Mathieu, 
le  comte  Mollicn. 
le  comte  Monlesqu.ou 
le   baron  MoreldeVmde. 
le   baron  le  Mounier. 
le  comte  Muy. 
le  comte  Père, 
le  due  de  Plaisance, 
le  comte   Pontecoulant. 
le  duc  de  Raguse. 
le  comte  Rampon. 
le  comte  Rapp. 
le  comte  Reille. 
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le  coinle  'Richebourg.  le  duc  de  Tiévise. 

le  comte  Ruty.  le  comte  Truguet. 

le  comte  Sainte-Suzanne.  le  duc  de  Valmy. 

le  comte  Serrurier.  le  comte  Vaubois. 

le  comte  Shée.  le  comte  Verhuel. 

le  comte-  Seules.  le  comte  Vimar. 

le  comte  Sparre.  le  comte  Vohiey. 

—  On  raconte  qne  le  maréchal  M . . . ,  duc  de  T. . . , 
est  allé  rendre  une  visite  de  congratulation  à  madame 
la  maréchale  Soult,  quelques  jours  avant  le  retour  de 
son  mari.  Voici  le  dialogue  qui  eut  lieu  entre  la  ma- 
réchale et  le  duc   de  T «Madame,   lui  dit -il, 

je  viens  vous  féliciter,  au  nom  de  tous  ses  compagnons 
d'armes,  du  relour  prochain  du  maréclial  Soult.  Il  y 
a  long-temps  que  nous  le  réclamions,  mais,  s'il  n'a 
pas  plus  tôt  obtenu  son  rappel,  accusez-en  les  criaille- 
ries  des  écrivains  factieux  qui  ont  voulu  arracher  sa 
grâce.  —  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  ,  répondit 
madame  la  maréchale,  mais  je  ne  puis  avoir  d'autre 
opinion  que  mon  époux;  et  il  vient  de  m'écrire  qu'il 
devait  son  rappel  aux  éloquentes  réclamations  des 
écrivains  libéraux.  Il  m'a  ordoimé  de  faire,  de  sa  part, 
des  remeicîmens  à  ia  Minerve,  et  ne  m'a  chargé  de 
rien  pour  aucun  de  ses  compagnons  d'armes.  » 

—  Un  marquis,  préfet  de  i8i5,  si  jaloux  de  son 
pouvoir  qu'il  avait  interdit  à  tous  ses  administrés  de 
parler  devant  lui,  fit  un  jour  un  coq -à-l'âne  que 
nous  recommandons  à  Potier  dans  te  Bourcfmestre  de 
Saardain.  L'n  paysan  coupable  d'un  cri  prétendu  sédi- 
tieux étant  amené  devant  le  noble  marquis,  il  com- 
mença l'interrogatoire  en  ces  termes  :  «  Accusé  ,  ap- 
»  prenez  que  j'ai  le  droit  de  vous  interroger,   et  que 

•  vous  n'avez  pas  le  droit  de  me  répondre.  » 

—  Un  plaisant  voulant  dernièrement  adresser  un 
éloge  à  un  magistrat  très-coimu  par  le  soin  qu'il  met 
à  poursuivre  les  citoyens,  lit  vui  assez  bon  calem- 
bourg.  «  Monsieur,  dit-il  au  fabricant  de  réquisitoires, 

•  si  la  justice  à  des  balances,  vous  en  êtes  le  fléau.  > 

—  Le  conseil  d'état  doit  s'occuper  prochainement 
d'une  aflaire  (|ui  intéresse  tous  les  sict^uéreurs  de  biens 
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nationaux  ;  il  s'agit  de  savorr  si  la  régie  des  domaines 
a  le  droit  de  revenir  sur  d'anciennes  ventes ,  de  les 
attaquer  ,  et  bien  plus  encore  d'exiger  que  les  acqué- 
reurs paient  en  numéraire  la  valeur  nominale  de 
l'estimation  en  assignats  ,  lorsque  chacun  sait  que 
celte  estimation  entièrement  fictive,  attendu  la  dépré- 
ciation des  assignats,  ne  peut  servir  de  base  à  aucun 
paiement  réel.  Le  sieur  Garnier,  après  avoir  joui  quinze 
ans  d'une  propriété  du  prix  réel  de  46  mille  francs  , 
serait,  suivant  les  comptes  de  la  régie,  redevable  de 
110  mille  francs.  On  conçoit  assez  qu'un  pareil  résul- 
tat ne  peut  être  produit  que  par  les  calculs  les  plus 
erronés.  Les  bornes  qui  nous  sont  assignées  ne  nous 
permettent  pas  d'entrer  dans  le  détail  de  cette  impor- 
tante affaire.  Nous  renvoyons  les  lecteurs  qui  s'inté- 
ressent au  maintien  des  ventes  nationales,  et  qui 
croient  que  toutes  les  contestations  qu'on  pourrait 
élever  à  ce  sujet  ne  seraient  propres  qu'à  ébranler  la 
confiance,  au  mémoire  adressé  au  Roi  en  son  conseil, 
par  les  sieurs  Joseph,  André  et  Claude  Garnier,  fils 
du  sieur  André  Garnier,  acquéreur  du  domaine  dont 
la  propriété  est  contestée  à  ses  héritiers. 

' — Depuis  une  semaine,  on  répand  de  tous  côtés 
que  le  principal  rédacteur  des  Lettres  normandes 
a  été  provoqué  en  duel  par  des  gardes-du-corps  qui 
se  sont  crus  offensés  par  un  article  inséré  dans  une 
des  dernières  livraisons,  et  qu'il  a  été  grièvement 
blessé.  Chaque  jour  il  reçoit  la  visite  de  condoléance 
d'une  foule  de  personnes  à  l'inlérét  desquelles  il  est 
extrêmement  sensible,  mais  dont  heureusement  il 
peut  dissiper  toutes  les  inquiétudes. 

Nous  allons  raconter  les  faits  qui  ont  pu  donnerlieu 
à  cette  méprise.  Un  article  sur  tes  Emigrés  et  icsnou- 
veaux  Officiers  de  V armée,  inséré  dans  la  5'  livrai- 
son du  (j'  volume  des  Lettres  normandes ,  avait  indis- 
posé quelques  gardes-du-corps  qui ,  après  avoir  de^ 
mandé  qu'on  leur  fît  connaître  l'auteur,  jeune  mili- 
taire plein  d'honneur  et  de  courage,  l'ont  provoqué 
en  duel.  Celui-ci  a  accepté  aussitôt ,  et  le  duel,  qui  a 
eu  lieu  sans  délai ,  s'est  passé  suivant  les  règles  de  ces 
sortes  de  combats. 
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L'un  (les  deux  combattans  a  reçu  au  bras  droit  une 
blessure  assez  grave.  On  espère  cependant  que  cette 
blessure  n'aura  pas  de  suites  fâcheuses. 

Les  gardcs-du-corps  avaient  demandé  à  l'auteur  de 
l'article  une  réparation,  et  il  s'y  était  refusé'.  Ce  n'est 
qu'après  le  tombât,  qui  ne  laissait  aucun  doute  sur 
son  courage,  qu'il  a  été  convenu  entre. les  parties  que 
les  deux  déclarations  suivantes  seraient  rendues  pu- 
bliques. 

Au  rédacteur  des  Lettres  Normandes. 

Paris,  le  7  juin  1819. 

'  Les  gardes-du-corps  du  Roi  pensent  qu'il  est  de  leur 
devoir  de  déclarer  que  M.  de  M***  ne  leur  a  refusé 
aucune  sorte  de  satisfaction  ,  et  qu'il  s'est  conduit  au 
champ  d'hoimeur  avec  autant  de  bravoure  qu'il  a  mis 
de  loyauté  dans  la  présente  déclaration. 

^igné  de  L..  .  . 
garde-du-corps  ,  comp.' de  Noailles, 
membre  de  la  Légion-d'IIonneur. 

Monsieur,  VmX'xcXc  PoUtiqxie  ^  inséré  dans  \es  Let- 
tres N  ormandes  (tom.  VI,  lettre  V  )  ^  et  dans  lequel 
i'ai  parlé  défavorablement  des  nouveaux  oiriciers  de 
l'armée  et  des  gardes-du-corps  ,  m'a  été  dicté  par  un 
sentiment  que  j'ai  cru  légitime;  mais  l'opinion  que 
j'ai  émise  ayant  donné  lieu  à  des  interprétations  qui 
sont  loin  de  ma  pensée,  je  dois  à  la  justice,  à  la  vérité, 
de  déclarer  que  je  n'ai  aucunement  prétendu  attatjuer 
l'honneur  personnel  et  la  valeur  de  MM.  les  gardes- 
du-corps. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  M. 


É  P I G  R  A  M  M  E 

Sur  un  sieur  B...n  ,  qui,  nfrcs  avoir  rédige  tmir-à-taur  la  Quofi- 
dicnne  ,  le  Constilulionnel ,  la  Minerve  et  le  Modérateur,  est  tivr 
jourd'hui  charge  de  i'csjtrit  puùlic  dans  le  Journal  de  f  aris. 

Modèrator  écrit  fort  mal  sans  doute, 

Et  SCS  pamplilets  sont  plus  sols  que  méchans; 

On  l'csliine  pourtant....  deux  mille  écus  cojnptans; 

Car  s'il  ne  les  vaut  pas,  je  saie  bien  qu'il  les  coûte. 


LETTRES  NORMANDES. 


Mewicurs  les  sols,  je  veux,  en  bon  chréiien, 
Vous  siffler  lous;  car  c'est  pour  votre  bien. 

'  VoLTÀiae. 


SOx^IMAIRE. 


Sur  ta  séance  du  19  mai.  —  Spectactes.  —  Consi- 
dérations sur  les  Jésuites,  par  L.  Magnier.  - — 
—  Mosaïque  politique  et  littéraire. 
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LETTRE  IL 

Paris,  le  ^.S  juin  iSt94 

Sur  ia  Séance  du  19  mai. 

Personne  ne  se  sérail  douté  que  la  discussion  de  l'un 
des  articles  du  budget  dilt  ramener  la  (|uestiou  du 
rappel  des  bannis.  On  aurait  pensé  même  que  le  mi- 
nistère qui,  le  17  mai ,  s'était  divisé  en  deux  parties, 
les  mystificateurs  et  les  mystifiés,  éviterait  de  remettre 
sur  le  lapis  une  question  ({ui  sera  l'éternel  déshon- 
neur de  l'un  de  ses  membres,  et  qui  doit  désormais 
amener  la  chu  le  de  tous,  sans  qu'aucun  parti  les  ac- 
compagne dti  SCS  regrets.  Mais  il  est  écrit  que  les  mi- 
7.  4 
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fiistres  acliiels  donneront  Pexemple  de  tons  les  genres 
d'iuconduite  politique  ;  et  c'est  probablement  pour 
remplir  leur  destinée  qu'ils  ont  donné  au  côté  gau- 
che l'occasion  de  défendre  les  proscrits,  et  au  côté 
droit  celle  de  se  rendre  de  plus  en  plus  odieux  à  la 
France. 

Une  interpellation  faite  à  l'honorable  M.  Bignon 
par  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  a  eu  l'extrême  poli- 
tesse de  nommer  ce  député  calomniateur  ,  a  été  le  si- 
gnal d'un  débat  engagé,  sans  que  personne  y  fût  pré- 
paré,  et  qui  doit  retentir  par  toute  la  France,  pour 
lui  rappeler  que  si  elle  ne  choisit  [las  les  ministres, 
c'est  elle  qui  nomme  les  députés.  M.  Bignon  avait, 
dans  son  opinion  sur  le  rappel  des  bannis ,  annoncé 
qu'il  connaissait  un  moyen  de  défendre  victorieuse- 
ment les  exilés,  et  que,  si  on  l'y  forçait,  il  userait  de 
cet  argument.  La  curiosité  naturelle  aux  Français  avait 
fait  de  celle  réticence  une  affaire  d'état,  et  le  gouver- 
nement, aprèsun  long  silence,  assure  aujourd'hui  que 
c'est  une  accusation  dirigée  contre  lui.  Delà,  li  som- 
mation atlrcssée  à  M.  Bignon;  delà,  les  honorables 
é[»ilhèies  qui  lui  ont  été  prodiguées  par  l'urbanité  mi- 
nistérielle ;  de  là,  l'invention  d'un  nouveau  genre  de 
calomnie  par  silence;  de  là,  enlin,  la  discussion  du 
19  juin,  et  la  répétition  du  fameux  mot  ;amaïS,  que 
tous  1rs  partis  ne  peuvent  plus  regarder  que  comme 
une  plaisanterie. 

Le  premier  jamais  avait  donné  lieu  à  un  scandale 
^i  éclatant,  (pie  le  ministère  aurait  dû  rayer  ce  mot 
de  son  vocabulaire  oratoire.  Loin  de  répondre  à  l'at- 
tente publi([uej   il  a  montré  à  répéter  ce  terme  une 
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•pluidlrclc  que  j'appellerais  presque  enfanliiic.  Les 
muiislres  ont  oublié  qu'une  éuij^me  n'a  plus  de  sel 
lorsque  tout  le  monde  en  connaît  le  mol  ;  il  n'est  pas 
jusqu'à  M.  Decazes  qui  n'ait  voulu  aussi  avoir  son 
jamais i  mais  comme,  en  fait  île  hardiesses,  ce  mi- 
nistre chérit  surtout  les  progressions  décroissantes, 
M.  Decazes  a  eu  bien  soin  de  ne  pas  employer  l'ad- 
verbe ministériel  dans  le  sens  direct  et  défini  de 
M.  de  Serre  ;  il  s'est  borné  à  dire  que  jamais  le 
gouvernement  du  Roi  ne  craindra  les  conspirations, 
de  quelque  couleur  qu'elles  soient  ;  que  jamais  le 
trône  ne  pourra  être  ébranlé  par  les  factieux.  Comme 
on  le  voit,  la  témérité  de  iM.  Decazes  ne  l'a  point  ex- 
posé à  de  grandes  responsabilités:  il  sait  que  personne 
n'est  assez  peu  .versé  dans  la  législation  de  la  presse 
pour  le  démentir,  alors  même  que  ,  dans  le  fond  de 
son  ame,  on  aurait  des  opinions  contraii-es. 

M.  de  Serre  ,  moins  adroit ,  a  répété  te  jamais  dans 
toute  la  franchise  du  mol  ;  il  a  prétendu  qu'il  honorait 
assez  son  pays,  pour  croire  ({ut  jamais  on  ne  verrait 
à  la  Chambre  des  hommes  qui  volassent  pour  le  rap- 
pel des  conventionnels.  M.  de  Serre  avait  cependant 
la  preuve  contraire  devant  les  yeux;  il  a  oublié  que 
son  pays  a  déjà  envoyé  dans  la  Chambre  des  hommes 
qui  ont  repouspé  l'ordre  du  jour  le  1 7  mai ,  et  qui , 
le  19  juin,  ont  déclaré  qu'ils  étaient  d'avis  que  les 
votans  fussent  rappelés,  et  légalement  rappelés.  Que 
signifie  donc  ce  vœu  ,  d'avance  repoussé ,  et  qu'a  be- 
soin le  pays  de  .M.  de  Serre  d'être  honoré  par  lui  ?  ne 
sufTil-il  pas  qu'il  subisse  son  administration  et  son 
«loquence'* 
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Voyer  quelle  incohérence  paraît  régner  tîans  la  tête 
de  cet  homme  d'élat?  D'un  côlé  il  honore  son  pays, 
de  l'autre  il  cherche  à  en  déshonorer  les  plus  recom- 
rnandables  habitans ,  en  les  présentant  comme  les 
auteurs  d'un  complot  dirigé  contre  la  dignité  du  trône. 
La  Charte  reconnaît  le  droit  de  pétition ,  et  le  ministre 
prétend  qu'envoyer  des  pétitions  c'est  conspirer.  Mais 
pourquoi,  lorsque  la  loi  des  élections  était  menacée, 
iavorisiez-vous  l'élan  des  citoyens  qui  s'adressaient 
aux  Chainbres,  vous  qui  les  calomniez  aujourd'hui  ? 
Ou  vous  conspiriez  aloi's,  ou  dans  ce  moment  ils  ne 
conspirent  pas.  Il  faut  avouer  qu'un  ministre  est  bien 
à  plaindre ,  lorsque  son  éloquence  à  la  tribune  l'en- 
traîne sans  cesse  aux  plus  choquantes  contradictions, 
cl  le  laisse  à  découvert  sans  logique  et  sans  principes. 

Sans  faire  observer  combien  il  est  ridicule  et  faux 
■de  présenter  comme  hostiles  contre  la  dignité  du  trône» 
des  pétitions  qui  demandent  au  Roi  de  faii'e  aujour- 
d'hui ce  qu'il  promit,  ce  qu'il  voulut  jadis,  je  me 
permettrai  quelques  réflexions  sur  ce  comité  directeur 
que  l'on  a  sign.tlé,  et  qui  est  favorisé  du  mépris  d'un 
ministre.  Je  demanderai  si  c'est  se  montrer  consé- 
quent, de  lancera  la  tribune  des  invectives  contre  une 
i-éuniun,  dotit  on  suppose  l'existence,  sans  que  l'on  ait 
rien  fait  pour  la  réprimer  si  elle  est  factieuse,  pour 
la  punir  si  rlle  est  conspiratrice.  M.  Decazcs  prétend 
que  l'honorable  M.  Bignon  est  dans  ce  moment  sous 
le  poids  d'un  dilemme.  Que  répondra-t-il  à  un  autre 
dilenuue  plus  juste,  et  qui  pè.'îe  sur  sa  responsabilité 
ministérielle?   Ou  le  comité  directeur  est  répréheu- 
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sible,  ou  il  ne  l'est  pas.  S'il  est  répréhensible ,  pour- 
quoi, de  l'aveu  et  à  la  connaissance  du  ministre, 
existe-l-il?  S'il  ne  l'est  pas,  pourquoi  le  minisire  l'a- 
t-il  calomnié?  On  prie  M.  Decazes  de  répondre  à  cet 
argument ,  d'autant  plus  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  de 
calomnie  par  réticence. 

Dans  la  discussion  en  faveur  des  bannis,  deux  rap- 
pels à  l'ordre  ont  été  demandés,  et  aucun  n'a  élé  pro- 
noncé. Je  n'en  regrette  qu'un  seul,  celui  dont  on  avait 
menacé  M.  Benjamin  Constant.  J'ai  beaucoup  d'es- 
time pour  cet  honorable  député  ;  mais  j'avoue  qu'un 
rappel  à  l'ordre  est  un  fleuron  qui  manque  à  sa  cou- 
ronne. MM.  d'Argenson  et  Bignon  ont  à  cet  égard  vm 
avantage  sur  lui,  et  c'est  avec  peine  que  j'ai  vu  qu'il 
ne  s'en  soit  pas  montré  jaloux.  Quel  était,  d'ailleurs, 
son  crime?  Il  avait  appelé  la  Chambre  de  18 15  une 
convention  nouvelle.  Celte  expression  n'était-elle  pas 
rigoureusement  juste,  et  fallait-il  la  rétracter?  S'il  y 
a  des  différences  entre  la  convention  et  la  Chambre 
de  i8i5  ,  ne  sont-elles  pas  toutes  en  faveur  de  la  pre- 
mière, qui,  comme  on  sait,  avait  une  majorité  saine, 
et  dont  les  voles  ont  été  prononcés  sous  les  poignards? 

La  Chambre  de  1 8 1 5 ,  a  dit  M.  Benoît ,  a  voulu  éta- 
blir que  c'était  un  crime  de  tuer  son  roi.  C'était  bien 
la  peine  qu'elle  fût  convoquée  pour  cela  ;  nous  savions 
tous,  avant  elle,  qu'il  n'est  permis  de  tuer  personne  , 
pas  même  les  protestans  et  les  maréchaux  de  France. 

Nous  devons,  a  dit  encore  M.  Benoît,  respecter  no» 
prédécesseurs,  si  nous  voulons  que  nos  successeurs 
nous  respectent.  Il  suit  de  cette  maxime  que  Henri  IV 
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devait  respecter  CUarles  IX  ,  et  que  Louis  XVIH  doit 
respect  à  Bonaparte  ,  dont,  le  droit  à  part,  ii  est  l'fié- 
rilier  de  fait.  Ce  que  c'est  que  les  conséquences! 

La  discussion  du  19  mai  est,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  le  coup  de  grâce  du  ministère,  qui  n'a  plus 
d'aulre  chose  à  l'aire  que  de  tomber  de  chute  en  chute 
jusqu'aux  rt'compenses  nationales.  Presque  tous  les 
orateurs  du  côte  gauche  ont  été  admirés  dans  celle 
discussion  ;  le  côlé  droit  n'a  été  représenté  que  par 
MM.  Benoît  et  Corbière,  l'un  ennuyeux  ,  l'autre  avocat. 
Le  centre  a  eu  pour  interprètes,  M.  Courvoisier,  qui, 
ayajnl  entendu  prononcer  le  mot  de  complot,  s'est 
hâté,  en  sa  qualité  de  procureur-général,  de  dresser 
un  réquisitoire;  et  M.  Royer-Collard,  qui ,  s'allachant 
à  moutrir  la  faiblesse  du  gouvernement,  le  nombre 
el  la  puissance  de  ses  ennemis,  a  conclu  de  tout  cela 
que  trente  à  quarante  vieillards  infirmes  devaient 
être  redoutés,  el  njaintenus  dans  l'exil;  conclusion 
métaphysique  ,  digne  en  U)ut  point  du  chef  des  doc- 
iri«î>ircs. 

LÎON    ÏHirsSL. 
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SPECTACLES. 

Osl  avec  bien  de  la  raison  que  l'on  reproche  aux 
Iiabitaiis  de  Paris  leur  dédain  pour  les  merveilles  que 
leur  ville  renferme.  Du  étranger  qui  a  passé  huit  jours 
dans  la  capitale,  connaît  mieux  les  monumens,  les  éta- 
Ijlissemeus,  les  musées  et  les  cnriosités  de  toute  espèce 
dont  elle  est  remplie ,  que  le  Parisien  qui  a  passé  sa 
vie  au  milieu  de  ces  richesses  des  arts,  sans  peut-être 
s'être  donné  la  peine  d'ouvrir  les  yeux  pour  les  voir. 
Celle  honteuse  indifférence  pour  des  objets  dont  nous 
devrions  être  si  glorieux  ,  le  peu  de  prix  que  nous 
semblons  y  attacher,  viennent  peut-être  de  ce  que  cea 
choses  ne  nous  coûtent  rien.  Si  la  Chambre  des  dépu- 
tés, adoptant  la  proposition  de  l'honorable  M.  Rodet, 
eût  mis  à  la  charge  du  budget  particulier  de  la  ville 
les  frais  de  toutes  ces  magnificences  ,  je  suis  persuadé 
qvi'elles  eussent  acquis  plu/".  de  valeur  aux  yeux  des 
habitans.  C'est  une  manière  d'évaluer  les  choses  si 
positive,  et  qui  épargne  à  l'esprit  tant  de  travail  et  de 
réflexion  ,  que  de  dire  :  Cela  vaut  tant,  cela  coiîte 
tant!  Pourquoi  le  thédtre  est-il  de  toutes  les  curiosités 
de  Paris  la  moin<;  négligée  des  Parisiens?  c'est  qu'on 
paye  le  droit  d'y  entrer.  Pourquoi  les  représentations 
extraordinaires  sont-elles  plus  suivies  que  les  antres, 
quoiqu'en  général  [)lus  ennuyeuses?  c'est  que  le  prix 
des  places  est  augmenté.  Sous  ce  rapport,  c'est  peut-être 
un  calcul  doublement  raisonnable  que  celui  des  pre- 
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miers  sujets  de  nos  Ihéâtres  (jui  demandent  avec  taut 
de  fracas  des  augniciUalionsttdes  indemnités  ;  ils  pen- 
sent, et  apparemment  ils  n'ont  pas  tort,  que  plus  ils 
tireront  d'argent  de  la  caisse  ,  plus  il  en  rentrera  : 
c'est  le  mécanisme  de  la  pompe  aspirante.  Cette  fai- 
blesse qu'on  ressent  pour  tout  ce  qu'on  paye  chère- 
ment a  sa  source  dans  le  cœur  humain ,  et  non  dans 
une  disposition  particulière  du  caractère  parisien  ;  la 
province  en  fournit  des  exemples  tout  aussi  bien  que 
la  capitale.  On  ne  saurait  se  figurer  tout  ce  qu'un 
grand  acteur  qui  voyage  coûte  à  la  direction  des  théâ- 
tres où  il  veut  bien  se  montrer  ;  et  vous  remarquerez 
que  l'enthousiasme  qu'il  inspiix"  peut  s'exprimer  en 
«ombre  arithmétique,  et  par  francs  et  centimes.  Un 
Bordelais  s'est  amusé  à  supputer  approximativement 
le  |)rix  de  chaque  mot  que  prononce  u>adcmoisclle 
Mars  sur  le  théâtre  de  Bordeaux.  Selon  son  calcul  , 
chaque  représentation  ,  y  compris  le  jeton  de  pré- 
sence ,  les  frais  de  voyages  et  de  table ,  le  bénéfice 
proportionnel  dans  la  recette ,  etc. ,  etc. ,  est  payé 
1,617  fr.  5o  centime».  Cela  compté,  un  rôle  ordinaire 
comporte  trois  cents  vers  ou  lignes,  ce  qui  fait  pour 
clia(|ue  vers  ou  chaque  ligne  5  Ir.  40  cent.  Réduisez 
niaintenaïit  les  lignes  en  mots.  Voilà  pour  le  prix; 
voici  pour  renlhousiasmie  :  le  Mémorial  Bordelais  qui 
vend  un  con)p(e  fort  étendu  de  chacune  des  repré- 
sentations (|ue  donne  (  ou  que  vend,  si  vous  voulez  ) 
mademoiselle  Mars  ,  parle  ainsi  dans  un  de  ses  feuil- 
letons de  la  uianièie  dont  cile  dit  im  mot  du  rôle  do 
Célianle  dans  le  Philosophe  inaric.  Tout  le  monde 
a  présent  à  la  mùnuùrc  le  monologue  où  elle  repasse 
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les  défauls  que  Damon  lui  a  reprochés  :  «  Rien  de  plus 
plaisant,  dit  le  rédacteur  bordelais,  que  son  premier 
mouvement  à  repousser  d'abord  le  reproche  d'indis- 
crétion ,  qu'elle  accueille  pourtant  d'un  aveu  fautif  : 
indiscrète?...'  oui.  Ce  oui,  auquel  la  pantomime  a 
l'air  d'ajouter  n'en  dites  rien,  et  je  ne  sais  quoi  de 
plus,  est  impayable.  Combien  d'autres  détails  me 
fourniraient  des  pages  de  commentaires.  »  Vous  remar- 
querez, g^'il  vous  plaît,  comme  ce  mot  inipai/able  est 
bien  placé  dans  cette  circonstance.  Il  paraît  cepen- 
dant que  le  public  a  payé  ce  mot  de  trois  lettres  qui 
en  dit  plus  qu'il  n'est  gros,  et  que  mademoiselle  Mars 
a  bien  voulu  en  recevoir  le  prix  ;  elle  l'aura  fait  entrer 
en  compensation  avec  d'autres  mots  qui  avaient  moins 
de  valeur  intrinsèque  :  ses  mots  se  payent  l'un  por- 
tant l'autre. 

Voilà  des  réflexions  qui  sentent  un  peu  le  budget  ; 
j'éprouve  l'influence  des  discussions  financières  ,  et  il 
ne  tient  à  rien  que  je  ne  me  mette  à  démontrer  que 
le  Théâtre -Français  coûte  autant  qu'une  direction 
générale. 
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LITTERATURE. 

Considérations  sur  (es  Jésuites,  par  L.   Ma- 

gnier  (i). 

Chassés  et  rechassés  plusieurs  fois,  les  jésuites  ren- 
treront-ils en  France?  Qu'y  viendraient-ils  fair€%Scmer 
de  nouveaux  germes  de  discorde?  nous  en  avons  bien 
assez.  Fournir  de  nouveaux  missionnaires?  nous  en 
avons  déjà  Irop.  Qu'ils  restent  donc  dans  les  pays  où 
l'on  est  assez  aveugle  pour  les  tolérer. 

On  pourrait  s'étonner,  avec  raison  ,  que  le  pape  qui 
n'a  point  le  droit  de  nommer  en  France  un  seul  évêque 
qui  ne  lui  ait  été  présenté  par  le  Roi,  veuille  établir 
(le  son  propre  mouvement ,  et  sans  consulter  le  chef 
de  l'état  ,  une  immense  corporation  dont  l'existence 
pourrait  avoir  parmi  nous  des  suites  si  funestes.  On  ne 
peut  que  s'aflîigcT  en  voyant  le  serviteur  des  servitein-» 
de  Dieu  employer  au  dix-neuvième  siècle  le  style  des 
Grégoire.  La  bulle  de  i8i4  autorise  4es  jésuites  à  s'é- 
tablir d.ms  tous  les  pays  catholiques,  malgré  les  rois 
eux-mêmes,  puisqu'elle  déclare  nuls,  sans  effets  et 
dignes  de  la  colère  du  Dieu  tout-puissant,  et  des  bien- 
heureux apôtres  Pierre  et  Paul ,  tous  les  actes  contrai- 
res à  leur  rétal)lissenient ,  (juelle  que  soit  l'autorité  qui 


(i  )  A  la  libraii'ie  consliliitionnt'llc  de  Brissot-Tliivars,  rue  JNcuvc- 
dcs-Filils-Pèrcs ,  n"  5,  ef  ciicz  Foulon  et  comp. 
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les  combatte.  J'espère  qiic  cela  est  assez  clair.  Aus»i 
pour  concilier  rexéculion  des  ordres  du  souverain 
pontife  avec  les  dispositions  de  nos  lois,  qui  sont  bien 
aussi  quelque  chose,  oh  assure  que  plusieurs  religieux 
de  cet  ordre  détruit,  se  sont  introduits  en  France  par 
un  subterfuge  tout-à-fait  jésuitique,  en  prenant  le 
nom  de  pères  de  la  foi.  Quoi  qu'il  eu  soit,  ils  ne  sau- 
raient Jong-temps  rester  cachés  sous  ce  vain  déguise- 
ment. Leur  ambition  ,  leurs  intrigues,  les  trahiraient 
bientôt  à  tous  les  regards. 

Peu  de  personnes  ont  aujourd'hui  une  juste  idée 
de  ce  qu'étaient  les  jésuites  :  bannis  de  France  avant 
la  révolution  ,  ils  ont  t-n  quelque  sorte  échappé  à  la 
génération  présente;  et  l'atlenlion  des  jeunes  Fran-» 
çais  ,  absorbée   par  les  évènemens  extraordinaires  et 
les  combats  glorieux  qui  ont  signalé  noire  révolution  , 
n'avait  pas  le  temps  de  se  reporter  vers  ces  religieux 
vagabonds  qu'il   eût  été  prudent  de  laisser   dans  le 
plus  profond  oubli.  Mais  aujourd'hui  que  d'indiscrets 
preneurs  semblent  vouloir  prendre  leur  défense  et  tra- 
vailler sourdement  à  leur  rappel  ,  il  importe  d'éclairer 
la  nalion  sur  les  dangers  que  présenterait  leur  retour. 
Mul  doute  que  sous  ce  rapport  l'ouvrage  de  M.  Magnier 
n'ait  un  but  fort  utile. 

Les  fondateurs  de  la  société  de  Jésus  s'étaient  enga- 
gés à  professer  la  soumission  la  plus  entière  envers  le 
pape,el  à  se  rendre  partout  où  S.  S.  jugerait  à  propos 
de  1rs  envoyer  pour  le  salut  des  âmes.  Paul  III  fut 
"lelleineni  frappé  des  avantages  que  la  cour  romaine 
pourrait  retirer  d'une  pareille  institution,  qu'il  s'écria 
après  avoir  lu  leur  mémoire  :  {e  doijl  de  Dieu  est  ici  ! 
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Plaisante  exclamation  d'un  pontife  qui  faisait  inter- 
venir la  Divinité  dans  les  intérêts  de  sa  puissance  tem- 
porelle. Néanmoins  comme  le  pape  n'aurait  jamais  pu 
entretenir  et  diriger  en  son  nom,  dans  tous  les  pays 
catholiques,  des  hommes  aiïidés  et  dévoués  à  son  ser- 
vice, sans  alarmer  les  peuples  et  les  rois,  il  décida 
que  la  compagnie  de  Jésus  serait  dirigée  par  un 
chef  unique  qui  résiderait  à  Rome  ,  et  aurait  sur  la 
société  tout  entière  un  pouvoir  absolu.  Ce  général 
(  car  ce  fut  le  titre  qu'on  lui  donna)  était  aux  yeux 
de  l'i^rdre  le  porte-voix  du  souverain  pontife,  la  sainte 
doublure  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Jamais  peut- 
être  il  n'exista  d'autorité  pareille  à  celle  dont  ce  chef 
était  investi.  On  peut  s'en  faire  une  idée  par  ce  que 
disait  un  général  des  jésuites  au  duc  de  Brissac  :  «  De 
«cette  chambre,  monsieur,  de  cette  chambre  je  gou- 
wverne  non-seulement  Paris,  niais  la  Chine,  non-seu- 
slemeni  la  Chine,  mais  tout  le  monde  sans  que  per- 
»  sonne  sache  comment  cela  se  fait.  » 

J'en  demande  pardon  à  M.  le  général  des  jésuites, 
mais  il  était  facile  de  deviner  quelle  était  la  source  de 
sa  puissance.  Elle  reposait  sur  les  constitutions  de 
l'ordre  qui  tendaient  à  armer  ce  chef  du  despotisme 
le  plus  absolu.  Nos  lecteurs  pourront  en  jiiger  par 
quelques  fragmcns  qui  nous  paraissent  assez  curieux 
pour  mériter  d'élre  cités  : 

«  Les  jésuites  feront  une  entière  abnégation  de  toute 
«volonté,  de  tout  jugement  particulier ,  conformant 
»  en  tout  leur  volonté  et  leur  jugement  à  ce  que  le 
•  supérieur  peut  vouloir  et   juger;    se  proposant  la 
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»  volonté  et  le  jugement  du  supérieur  pour  règle  de 
»  leur  volonté  et  de  leur  jugement. 

»  ....  Que  l'obéissance  soit  parfaite  en  tout  et  de 
>  toute  manière  :  il  faut  pour  cela  exécuter  tout  ce  qui 
»  est  enjoint  avec  la  plus  grande  célérité  et  persévé- 
»  rancfjSe  persuader  que  tout  est  juste,  se  dépouiller 
I  par  une  obéissance  aveugle  de  toute  pensée,  de  tout 
»  jugement  contraire  aux  ordres  reçus. 

<)....  Vous  vous  persuaderez  (jue  tout  ce  que  le  su- 
»  périeur  prescrit  est  l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu 
»  même.  Quoi  qu'il  puisse  ordonner,  qu'avec  une  aveu- 
B  gle  et  impétueuse  volonté  vous  l'exécutiez  sans  exa- 
»  men.  C'est  ainsi  qu'il  faut  croire  qu'obéit  Abraham 
I)  lorsque  Dieu  lui  ordonna  d'immoler  son  fils....  Celui 
9  qui  vit  dans  l'obéissance  doit  permettre  que  la  divine 
»  providence  le  conduise  et  le  dirige  par  la  main  de 
»  ses  supérieurs  ,  comme  s'il  n'était  qu'un  cadavre  qui 
n  se  laisse  porter  où  l'on  veut,  manier  et  tourner 
»  comme  l'on  veut  ;  ou  bien  comme  le  bâton  du  vieil- 
»  lard  qui  obéit  en  esclave  à  tous  les  mouvemens  que 
»  lui  im[irliue  la  main  qui  le  tient.  » 

Pour  qu'aucune  considération  ne  pût  balancer  dans 
le  cœur  d'un  jésuite  les  intérêts  de  l'ordre,  il  lui  était 
enjoint  de  briser  tous  les  liens  qui  l'unissaient  aux 
autres  hommes,  de  regarder  les  nœuds  du  sang  comme 
rompus  par  ses  vœux,  et  de  ne  conserver  d'affection 
que  pour  la  société  qui  l'avait  reçu  dans  son  sein.  Les 
noms  de  famille  et  de  patrie  n'étaient  pour  ces  reli- 
gieux que  de  vains  mots.  Leur  général  était  tout,  leur 
société  l'univers.  Ils  devaient  correspondre  plusieurs 
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fois  par  an  avec  leur  supérieur,  et,  dans  certains  cas, 
sur  des  objet»  tellement  imporlans  qu'ils  se  servaient 
d'un  caraclère  chiffré.  Il  leur  était  prescrit  de  ne  lais- 
ser rien  ignorer  de  ce  qui  se  passait  autour  d'eux;  ila 
étaient  les  espions  de  la  cour  de  Rome  ;  redoutables  sous 
ce  rapport  aux  souverains ,  ils  relaient  encore  aux  par- 
ticuliers ;  ils  s'allathaient  à  pénétrer  les  secrets  des 
familles  :  ils  employaient  pour  y  parvenir  les  ruses  les 
plus  infâmes:  ne  rougissaient  pas  d'emprunter  le  nom 
d'un  ami,  de  contrefaire  une  écriture  connue.  Tout 
était  excusable  dans  l'inlérêt  de  l'ordre  ;  et  un  jésuite 
était  aussi  louable  en  commettant  une  bassesse ,  qu'up 
bon  royaliste  Nîmois  de  i8i5  était  innocent  en  com- 
mettant un  crime. 

Pendant  les  deux  siècles  que  l'existence  des  jésuites 
fut  tolérée  dans  un  grand  nombre  d'étals,  il  n'est  pas 
une  conspiration  à  laquelle  ces  religieux  n'aient  été 
convaincus  ou  au  moins  soupçonnés  d'avoir  pris  pari. 
On  conçoit  facilement  que  s'étant  fait  une  loi  de  rester 
étrangers  à  tous  les  gouvernemens  qui  Feur  donnaient 
asile,  de  dédaigner  l'autorité  des  roi»,  pour  ne  recon- 
naître que  celle  des  papes,  de  remplacer  le  respect  de 
la  légitimité  par  le  respect  de  l'infaillibilité,  les  jésuite» 
devaient  se  faire  un  jeu  de  troubler  les  états  pour  ser- 
vir les  intérêts  ou  les  caprices  de  la  cour  de  Rome. 
C'est  aussi  dans  cette  vue,  et  pour  augmenter  leur 
influence  ,  qu'ils  s'étaient  emparés  de  l'instruction  pu- 
blique. Au  moyen  de  l'empire  qu'un  maître  exerce 
toujours  sur  ses  élèves,  ils  répamlaient  leurs  principes 
dans  de  jeunes  âmes  susceptibles  de  recevoir  toutes  les 
impressions,  professaient  l'obéissance  la  plus  aveugle 
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an  pape,  pinçaient  sans  cesse  l'autel  au- dessus  da 
trône,  et  faisaiint  tourner  l'amour  de  la  religion  au 
déhiment  de  Tainour  du  prince  et  de  la  pairie.  Quel- 
ques personnes  ont  voulu  louer  les  jésuites  des  services 
qu'ils  avaient  rendus  à  l'inslruction  en  général.  Mais 
on  sera  dispensé,  à  cet  égard,  de  tout  sentiment  de 
reconnaissance  ,  si  Ton  considère  (pi'iis  n'étaient  gai- 
dés  dans  cet  acte  apparent  de  dévouement  que  par  le 
désir  de  propager  leurs  doctrines,  et  par  l'espoir  d'en- 
richir leur  ordre  de  sujets  distingués.  Ils  ne  semaient 
que  pour  recueillir,  et  ne  donnaient  que  par  avarice. 
Celte  masse  de  lumières  et  de  connaissances  conservée 
dans  leur  ordre  avec  tant  de  soins,  el  renouvelée  sans 
cesse  par  un  système  bien  entendu,  leur  assurait  une 
prépondérance  que  le  mérite  finit  toujours  par  obte- 
nir, et  qui  tendait  constamment  à  s'accroître.  C'ej^t  sur 
ce  puissant  levier  que  s'appuyait  leur  ambition,  d'au- 
tant plus  redoutable  qu'elle  se  cachait  sous  une  appa- 
rence de  modestie  et  tle  dédain  pour  les  honneurs-  En 
effet ,  les  jésuites  s'étaient  engagés  à  n'accepter  aucune 
des  dignités  éminentes  de  l'église  :  mais  il  y  avait  un'e 
place  qui  ne  leur  échappait  guère  ,  c'était  celle  de 
confesseur  du  roi.  Appelés  à  ce  poste  qui  leur  don- 
nait beaucoup  de  crédit ,  les  jésuites  ne  manquaient 
pas  de  se  servir  de  toute  l'influence  qu'ils  pouvaient 
avoir  sur  le  monarque  pour  accabler  leurs  ennemis. 
Ils  étaient  à  la  source  des  letlres-de-cachet ,  el  ne  s'en 
faisaient  pas  faute.  On  sait  avec  quelle  fureur  ils  per- 
sécutèrent les  jansénistes  :  ils  nourrissaient  contre  tous 
ceux  qui  les  avaient  offensés  la  même  ardeur  de  ven- 
geance :  nous  allons  en  citer  un  exemple. 
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Louis  XIV  devait  aller  visiter  le  collège  qui  était 
dirigé  par  des  jésuiles,  rue  Saint-Jacques,  et  qui  s'ap- 
pelait alors  :  ColUgiuni  Socictatis  Jcsu.  Les  saint» 
pères  prévenus  de  cette  visite ,  et  voulant  imaginer 
un  moyen  de  flatterie  un  peu  plus  neuf  que  les  vers 
elles  discours  latins,  lirent  ôter  l'inscriplion  qui  se 
trouvait  sur  la  porte  de  leur  établissement ,  et  le  rem- 
placèrent par  celle-ci  :  Collegium  Ludovicl  Magni. 
Le  roi  trouva  ce  changement  de  fort  bon  goût  :  un 
écolier  osa  ne  pas  être  de  cet  avis:  sans  doute  ce  jeune 
homme  avait  fait  sa  philosophie.  Il  composa  là-dessus 
un  distique  qui  n'était  pas  en  l'honneur  des  jésuites  ^ 
et  qu'il  mit  pendant  la  nuit  sur  les  portes  du  Collège  ; 
le  voici  : 

AMutit  hinc  Jcsum ,  'posuitque  insignia  régit 
ImjJia  gens  :  alium  non  colit  itia  dcutn. 

Jamais  vers  latins  n'attirèrent  sur  un  écolier  une 
punition  aussi  sévère.  Les  jésuiles  obtinrent  une  let- 
ire-de-cachet  contre  l'auteur,  et  pendant  vingt  années 
le  traînèrent  de  cachots  en  cachots.  Ils  ne  rendirent 
enfin  à  la  liberté  ce  malheureux  accablé  d'infirmités 
prématurées ,  que  pour  offrir  à  la  société  un  exemple 
vivant  du  danger  qu'il  y  avait  à  encourir  leur  ven- 
geance. Ils  fondaient  en  grande  partie  leur  existence 
))olitique  sur  la  terreur  <|u'ils  inspiraient  ;  ils  étaient 
parvenus  à  se  rendre  redoutables  même  aux  rois,  et 
ù  se  consolider  par  celte  circonstance  qui  aurait  dû 
les  faire  repousser  à  jamais.  Ils  avaient  été  bannis  en 
i594  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  après  deux 
attentats  commis  sur  la  personne   de  Hciu-i  IV  :  «« 


(  r.?  ) 

j^rirtce  était  lellement  convaincu  de  leur  pat'ticipnh'ofl 
dans  ces  tenlalives  criminelles,  qu'il  écrivait  au  car- 
dinal d'Ossat,  leur  protecteiu-  et  sou  anibassadt-iu- à 
Rome  :  «  Four  la  demande  des  jésuites,  j'ai  répondu- 
»  an  légal  ingénument  que  si  j'avais  deux  vies  ,  j'en 
a  donnerais  volontiers  une  au  conlcnlenienl  de  Sa 
»  Sainteté  ;  mais  n'en  ayant  qu'une  ,  je  devais  la  niéna- 
j;  ger  et  conserver  pour  mes  sujets ,  et  pour  faire  ser- 
»  vice  à  Sa  Sainteté  et  à  la  chrétienté,  puisque  ces 
»  gens  se  montrent  encore  si  [)assionnés  et  enlrcpre- 
»  nans  qu'ils  sont  insupportables,  continuant  à  séduire 
»  mes  sujets,  à  faire  leurs  menées,  non  tant  pour  vain- 
»  cre  et  convertir  ceux  de  contraire  religion,  que  pour 
»  prendre  pied  et  autorité  en  mon  étal,  et  s'enrichir 

>  et  accroître  aux  déppns  de  chacun;  pouvant  dire  mes 
»  affaires  n'avoir  prospéré,  ni  ma  personne  avoir  été 
»  en  sûreté  que  depuis  (jue  les  jésuites  ont  été  bannis 

>  d'ici.  »  Cependant  cet  ordre  avait  jeté  en  France  de 
si  profondes  racines,  il  y  avait  conservé  des  rapports 
si  étendus,  que,  malgré  son  «loignement,  il  ne  cessait 
de  susciter  une  foule  d'intrigues  attentatoires  à  la  sû- 
reté du  trône.  A  la  tin  Henri  IV,  effrayé  des  consé- 
quences que  pouvait  avoir  sa  rigueur,  persuadé  (pie 
réduire  les  jésuites  au  désespoir  c'était  ks  armer  con- 
tre ses  jours,  et  désirant  échapper  à  cet  état  de  crainte 
qui  empoisonnait  tous  les  inslans  de  sa  vie  ,  voulut 
essayer  de  se  les  attacher  par  les  l)ienfaits.  Il  prononça 
donc  leur  rappel,  malgré  les  remontrances  du  parle- 
ment de  Paris  qui  prévoyait  tous  If-s  dangers  de  celte 
mesure. 

Peu  d'années  après  leur  rétablissement  en  France 
7'  5 
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le  doge  et  le  sénat  de  Venise  les  chassaient  pour  la 
même  raison  de  la  république.  Il  s'était  élevé  des  dif- 
férons entre  le  sénat  et  Paul  V  :  le  pape  eut  recours 
aux  armes  romaines,  et  lança  un  interdit  sur  la  répu- 
blique. Les  prêtres  séculiers,  fidèles  à  la  patrie,  con- 
tinuèrent de  faire  le  service  ordinaire  dans  toutes  les 
églises.  Les  jé.suites  seuls  fermèrent  leurs  églises  et 
leurs  collèges  j  on  s'aperçut  en  même  temps  qu'ils  sol- 
licitaient  les  autres   ordres  religieux  de  suivre  leur 
ext'Ujple.  Cette  découverte  semblait  confirmer  les  soup- 
çons qu'on  avait  conçus  de  leurs  intrigues  auprès  du 
pape  pour  l'animer  contre  la  république ,  en  lui  ga- 
rantissant le  succès  de  l'excommunication.   Ils  n'eu- 
rent ordre  ù  l'instant  même  de  sortir  de  Venise;  et, 
sans  les  gardes  que  leur  avait  donnés  le  sénat,  quoi- 
qu'ils  portassent  chacun  une  hostie  consacrée  au  cou, 
ils  n'auraient  pas  échappé  à  la  fureur  de  la  populace, 
qui  les  regardait  comme  des  espions  et  des  traîtres. 
A[)rès  avoir  pris  toutes  les  informations  nécessaires  le 
conseil  des  dix  (lé<;lara  :  «  Que  plusieurs  pères  et  plu- 
»  sieurs  maris  s'étaient  plaints  de  ne  plus  trouver  dans 
j)  leurs  enfans  et  dans  leurs  femmes  le  respect  et  la  ten- 
»  dresse  qu'ils  avaient  droit  d'en  attendre,  parce  que  le» 
»  Jésuitt'S  avaient  fait  entendre  à  ceses[)rits  faibles  que 
a  leurs    pères   et  leurs    maris  étaient   excommuniés; 
»  ()u'on  avoit  intercepté  des  lettres    adressées  par  un 
»  jésuite  au  pape,    pour  l'informer  qu'il  y  avait  dans 
»  la  seule  ville  de  Venise  plus  de  trois  cents   jeunes 
I)  gens,  de  la  première  noblesse,  prêts  ;\  obéir  aveu- 
»  gléiuent  j  tout  ce  <jue  le  pape  exigerait  d'eux  ;  que 
»  le  sénat  avait  découvert  ([ue  ces  religieux  se  servaient 
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n  du  tribunal  de  la  p«'"nilence  pour  savoir  le  sccttl  des 
»  faTuilles,  les  faciillés  et  les  dispositions  des  parli- 
>)  culiers;  qu'il?  connaissaient,  par  la  même  voie,  les 
»  forces )  les  ressources,  les  secrets  de  l'état,  et  qn'ils 
»  envoyaient  tous  les  six  mois  nn  mémoire  à  leur  gé- 
n  néral  par  leurs  provinciaux  ou  visiteurs  ;  qu'ils  dé- 
»  tiuisaient  insensiblement  dans  le  cœur  de  la  jeu- 
n  nesse  confiée  à  leurs  soins,  le  respect  pour  le  sénat 
»  et  l'amour  pour  la  patrie.  »>  D'après  toutes  ces  con- 
sidérations, les  jésuites  furent  bannis  à  perpétuité  des 
états  de  Venise;  et  le  pape  ne  put  parvenir  à  faire 
abroger  ce  décret. 

Espérons  que  les  leçons  du  passé  ne  seront  point 
perdues  pour  nous  ,  et  que  l'entrée  de  notre  pays  est 
fermée  pour  toujours  à  ces  religieux  turbulehs.  Assez 
de  gens  parmi  nous  ont  pris  à  tâche  d'épouser  la  cause 
de  l'étranger,  et  se  sont  fait  gloire  d'être  les  espions 
de  Blucher,  de  Wellington  et  du  pape  :  il  est  au  moins 
inutile  de  donner  des  renforts  à  ces  lâches  citoyens, 
qui  n'ont  jamais  pris  l'épée  pour  défendre  leur  patrie, 
et  qui  n'ont  jamais  pris  la  plume  que  pour  la  trahir. 
Laissons  les  hommes  qui  legreltent  les  alliés  regretter 
les  jésuites  ,  et  reposons- nous  avec  confiance  sur  la  sa-* 
gesse  du  gouvernement  du  soin  de  repousser  ce  fléau. 

A, 
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MOSAÏQDE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Quelques  journaux  ont  déjà  rapporté  une  pirlie  des 
démarches  du  côté  gauche  pour  obtenir  sans  éclat  le 
rappel  des  bannis,  et  pour  ménager  à^la-fois  la  suS' 
ceplibilité  royale ,  et  Tintért'l  des  exilés.  Il  nous  sem- 
ble utile  dans  un  moment  oi!i  tout  le  monde  s'occupe 
des  malheureux  que  la  convention  de  i8»5  a  proscrits 
sans  jugement,  où  un  ministre  s'est  permis  l'indé- 
cence  d'attribuer  à  un  complot  dirigé  contre  le  trône 
l'envoi  simultané  de  pétitions  modérées  et  dictées  par 
une  humanité  toute  nationale,  d'offrir  à  nos  lecteurs 
les  renseignemens  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la 
conduite  des  membres  du  côîé  gauche  dans  cette  occa- 
sion ,  et  de  prouver  combien  est  calomnieuse  l'asser- 
tion qui  tend  à  présenter  les  pétitionnaires  comme  des 
conspirateurs. 

Dès  le  commencement  de  la  session ,  il  fut  question 
parmi  les  membres  du  côté  gauche  de  travailler  au 
rappel  des  bannis.  Mais  on  ne  voulut  point  le  faire 
ouvertenienl ,  de  peur  de  paraître  toucher  à  la  préro- 
gative royale.  Un  honorable  député,  M.  Voytr  d'Ar- 
çenson ,  chargé  par  ses  commeltans  de  déposer  une 
pétition  sur  le  bureau  ,  consulta  ses  collègues  avant 
de  faire  ce  dépôt ,  et  l'on  délibéra  sur  la  question  de 
savoir  si  les  circonstances  étaient  opportunes,  et  s'il  n'y 
avait  pas  quelque  chose  de  prématuré  dans  la  démar- 
che eu  faveur  des  exilés.  Plusieurs  députés  se  retirèrent 
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vers  quelques  ministres,  nommément  MM.  de  Serre, 
Decazes  et  Dessole.  Ceux-ci  parurent  leur  savoir  gré 
des  ménagemens  qu'ils  prenaient  ;  ils  les  en  remer- 
cièrent ,  en  approuvant  fort  le  sentiment  qui  les  diri- 
geait ,  et  en  leur  assurant  qu'ils  ne  négligeraient  rien 
pour  obtenir  du  Roi  ce  que  les  pétilionnaîres  deman- 
daient. Cette  marche  parut  plus  conforme  au  respect 
pour  l'iniliative  du  prince ,  et  le  dépôt  de  la  pétition 
fut  suspendu  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Les  affaires  en  étaient  à  ce  point,  lorsqu'une  foule 
d'autres  pétitions  furent  envoyées  soit  à  la  Chambre 
directement ,  soit  à  des  députés  chargés  de  les  remet- 
tre sur  le  bureau.  Pressés  de  nouveau  de  prendre  une 
décision,  les  ministres  croyant  sans  doute  le  terrain 
assez  préparé,  furent  d'avis  que  les  pétitions  fussent 
déposées  ,  et  qu'on  laissât  les  choses  suivre  leur  cours 
naturel.  Bientôt  les  pétitions  se  multiplièrent,  leur 
inscription  au  feuilleton  arriva  ,  el  si  l'on  eut  alors  lieu 
de  se  plaindre  dans  le  public  des  délais  apportés  à 
faire  le  rapport,  on  a  su  depuis  que  ces  retards  avaient 
été  occasionnés  par  une  négociation  enlamée  entre 
la  commission  et  les  ministres. 

Enfin ,  le  rapport  fut  fixé  au  lundi  lo  mai.  La  majo- 
rité de  la  commission,  se  fondant  d'ailleurs  sur  une 
décision  de  la  Chambre  des  pairs ,  fut  d'avis  que  le 
rapporteur  conclût  au  renvoi  au  conseil  des  ministres, 
et  que  ce  rapporteur  fût  M.  Caumarlin.  Celte  décision 
était  prise,  lorsque  le  ministère  fit  instamment  prier 
la  commission  de  remettre  le  rapport  au  jeudi  suivant, 
attendu ,  disait-il ,  (|ue  des  négociations  étaient  ouvertes 
au  conseil   des  ministres  ,  et  que  le  gouvernement 
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devait,  avant  ce  jour,  avoir  pris  une  ck^cision  en  la- 
veur (les  (xilr?.  La  commission  y  conserlit  ,  et  le  côté 
gaucho ,  fjvii  devait  garder  le  .silence  dans  la  suppo- 
sition du  renvoi,  crut  que  l'intervention  royale  pré- 
viendrait les  décisions  de  la  Clumibre. 

Mais,  dans  rinlervalle  qui  s'écoula  entre  le  lundi 
et  le  jeudi,  la  commission ,  qui  avait  conclu  au  ren- 
voi, se  réunit  de  nouveau,  elle  reprit  l'examen  des 
pétitions;  les  membres  qui  avaient  approuvé  les  pre- 
mières conclusions,  changèrent  soudain  d'avis;  on 
conclut  à  l'ordre  du  jour,  on  enleva  à  M.  Caumarlin 
le  rapport  ;  il  fut  donné  à  M.  Cotlon ,  et  le  côté  gau- 
che, apprenant  avec  une  surprise  mêlée  d'indignation 
cette  moMiilé  dans  la  commission,  ne  put,  comme 
tous  Ils  citoyen»,  s'empêcher  de  la  trouver  peu  na- 
turelle. 

Le  ministère  cependant  n'avait  point  paru  partager 
les  senliineiîs  de  la  nouvelle  majorité.  Un  député  du 
côté  gauche,  M.  Bédoch,  membre  de  la  commission, 
qui  fut  chargé  de  tous  les  pourparlers,  ap{)rit  le  len- 
demain à  M.  Dessole,  à  la  Chambre,  la  révolution 
opérée  dans  la  commission.  11  lui  demanda  si  le  mi- 
nihlère  partageait  l'avis  de  l'ordre  du  jour.  M.  Dessolc 
parut  mécontent ,  assura  que  tout  cela  était  contre 
ses  opinions,  qu'il  ne  voyait  [)as  ce  qui  pouvait  avoir 
changé  la  commission  ;  il  déclara  que  son  intention 
■  était  de  prendre  la  parole  pour  appuyer  le  renvoi  au 
président  du  conseil  des  ministres.  M.  Bédoch,  sans 
perdre  de  temps,  alla  trouver  M.  Colton  ,  l'amena 
près  M.  Dcssole,  Ht  répéter  à  celui-ci  ce  qu'il  venait 
de  dire,  el  sollicita  M.  Colton  do  chunger  d'avis,  de 
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réunir  de  nouveau  la  commission ,  et  de  revenir  aux 
premières  conclusions.  M.  Colton  répondit  quelques 
mois  vagiies  ,  évita  de  s'expliquer,  et  les  choses  en 
resièrent  là  jusqu'à  la  veille  du  jour  où  le  rapport  de- 
vait Hre  l'ait. 

Vd  veille  du  rapport,  le  dimanche  16  mai,  le  côté 
gauche  se  réunit  chez  M.  Casimir  Périer.  On  mil  en 
délibération  la  conduite  à  tenir  par  les  députés  indé- 
pendans.  Il  fut  décidé  que  tous  les  membres  qui  re- 
pousseraient l'ordre  du  jour  prendraient  successive- 
ment la  parole.  II  fut  décidé  que  si  l'on  ne  pouvait 
obtenir  le  renvoi ,  les  députés  amis  de  la  patrie  ,  sui- 
vant ia  voix  de  leur  conscience,  après  avoir  fait  pré- 
cédemment tous  leurs  effbrls  pour  amener  sans  éclat, 
et  en  ménageant  toutes  les  susce|)libilités,  le  rappel 
des  bannis,  feraient  une  profession  de  foi  unanime, 
protesteraient  contre  la  violation  continuelle  de  la 
justice,  de  la  Charte,  et  ne  céderaient  la  place  qu'a- 
près un  combat  patriotique.  On  se  sépara. 

Le  lendemain,  avant  la  séance,  on  se  réunit  de 
nouveau.  Tous  les  députés  fidèles  avaient  un  discours 
préparé,  et  étaient  disposés  à  la  plus  vive  attaque, 
lorsque  M.  Dessole,  qui  avait  toujours  paru  être  de 
l'avis  du  renvoi,  fit  savoir,  par  une  dépêche  extraor- 
dinaire, que  tout  était  arrangé  ,  qu'il  avait  un  discours 
en  faveur  du  renvoi ,  qu'il  se  disposait  à  le  prononcer, 
et  que  tous  les  ministres  appuieraient  son  avis.  Celte 
promesse,  dont  personne  ne  révoqua  en  doute  la 
bonne  foi,  changea  les  dispositions,  et  de  nouveau  le 
c^lé  gauche  prit  le  parti  du  silence. 

Mais,  admirez  l'instabilité  des  opinions  ministé- 


(84) 
riellcs  !  le  matin  tout  était  décidé  en  faveur  de  nos 
concitoyens;  à  midi  les  avis  étaient  changés.  La 
chance,  car  c'était  un  véritable  jeu  de  dez,  avait 
tourné  ;  ce  qui ,  le  malin  ,  semblait  juste  et  conforme 
à  la  dignité  royale,  à  midi  n'était  plus  qu'une  ini- 
quité ,  qu'un  complot  contre  l'honneur  du  trône  ; 
le  malin  on  pensait  que  le  rappel  des  bannis  était 
possib'e,  qu'il  pouvait  être  prochain  ;  à  midi  on  se 
préparait  à   prononcer  un  iuùt \ih\c  jainaif. 

M.  Dessole,  un  discours  en  faveur  des  bannis  dans 
la  poche,  rencontre  par  hasard  les  ministres  en  route 
pour  aller  à  la  Chambre.  On  l'arrête,  on  lui  apprend 
que  tout  est  changé,  que  l'ordre  du  jour  est  dans  les 
vœux  du  prince,  qu'il  regarde  les  pétitions  comme 
une  conspiration ,  qu'il  ne  veut  pas  que  l'on  doime  le 
moindre  espoir  à  ces  mêmes  votans  qu'en  i8i5  il 
pouxrait  du  testament  de  son  frère,  qu'enOn  M.  de 
Serre  a  préparé  au  jamais  qui  doit  produire  sur  l'as- 
semblée le  plus  grand  effet.  M.  Dessale ,  sans  doute 
fort  surpris  et  fort  mécontent ,  est  obligé  ^e  promettre 
qu'il  ne  parlera  i>as ,  que  son  discours  restera  enseveli 
dans  le  silence,  et  qu'il  ne  contestera  point  l'ordre  du 
Jour. 

Tout  le  monde  connaît  la  séance  du  17  mai,  et  du 
iQ  juin.  On  est  à  présent  à  portée  de  juger  la  conduite 
sage  et  prudente  tenue  par  le  côté  gauche;  on  est  h 
portée  de  juger  les  ministres,  qui  ont  présenté 
conwue  diclées  par  un  esprit  révolutionnaire  et  anti- 
monarchique ,  des  p^titio:is  dont  ils  avaient  d'abord 
approuvé  le  principe.  On  peut  surtout  juger  les  mem- 
bres de  cette  commission  mobile ,  qui  changea  deux 
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ou  trois  fois  de  majorité ,  et  qui  se  couvrit  d'une 
boute  plus  ineffaçable  encore  que  celle  qui  est  re- 
tombée sur  un  ministère  sans  parole  et  sans  foi. 

—  Un  grand  nombre  de  personnes  pensent  que 
l'incident  élevé  par  MM.  les  ministres  le  19  juin  der- 
nier, n'a  eu  d'autre  but  que  de  détourner  l'attention 
de  la  Chambre ,  de  la  question  du  domaine  extraor- 
dinaire ,  qui  a  été  dilapidé  de  la  manière  la  plus  scan- 
daleuse, et  sans  que  la  moindre  excuse  valable  puisse 
être  alléguée.  Les  ministres,  dit-on,  gardaient  en  ré- 
serve l'interpellation  à  M.  Bignon  pour  le  jour  où  ils 
auraient  besoin  d'enlever  une  discussion.  Celle  des  do- 
nataires ne  pouvait  que  jeter  des  lumières  sur  la  con- 
duite coupable  tenue  à  l'égard  du  domaine  extraor- 
dinaire, et  M.  Decazes,  violant  le  règlement,  a  cru 
que  c'était  un  tour  de  bonne  guerre  de  ramener  la 
discussion  sur  les  bannis,  de  sorte  que  la  séance  du 
19  juin,  après  avoir  rebanni  les  exilés  ,  a  condamné 
sans  jugement  des  soldats  français  qui  meurent  de 
faim.  C'est  ainsi  que,  l'une  portant  l'autre,  deux 
iniquités  ont  été  commises. 

—  C'est  un  spectacle  fort  consolant  que  celui  qui 
est  offert  par  la,  Chambre  des  députés;  là,  tout  est 
français,  tout  est  patriotique.  On  dote  des  Suisses,  et 
l'on  condamne  nos  soldats  mutilés  à  rester  dans  la 
misère;  on  enrichit  les  chevaliers  de  Saint-Louis,  et 
on  dépouille  la  Légion-d'Honrfeur;  on  plaide  et  on 
gagne  la  cause  des  chevaliers  du  Saint-Sépulcre,  et 
on  perd  celle  des  bannis.  Avouons  que  M.  Benoît  u 
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raison  de  craindre  que  quelque  jour  on  ne  compare 
la  Chambre  de  1818  à  la  convention  nationale.  Il  est 
certain  que  les  séances  du  17  mai  et  du  19  juin  rap- 
pellent les  beaux  jours  de  93;  seulement,  la  montagne 
est  à  droite. 

—  Quand  nous  avons  cherché  à  démontrer  la  né- 
cessité du  principe  de  l'obéissance  et  de  la  fidélité  des 
soldats  envers  leur  général ,  non»  n'avions  pas  élevé 
la  question  de  la  vérité  du  fait  attribué  au  capitaine 
Fourrée.  M.  Dupont  (  de  TEure)  a  attesté  sur  son  hon- 
neur que  ce  fait  était  faux;  et  personne  ne  peut  plus 
garder  aucun  doute  sur  le  mensonge.  Alors  il  faut  re- 
connaî'^re  que  les  défenseurs  et  les  adversaires  de  l'ac- 
tion supjK)sée  n'ont  plus  ni  tort  ni  raison.  C'est  l'oc- 
casion de  dire  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  la  question. 

—  Nous  avons  annoncé  la  première  livraison  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Tableaux  historù/ues  de  la  France, 
par  G.  Graulhié  (i).  Cet  ouvrage,  qui  se  poursuit 
avec  persévérance,  remplit  l'attente  publique.  L'his- 
toire y  est  présentée  avec  vérité,  et  l'auteur  est  phi- 
losophe. Nous  reconmiandons  de  nouveau  cette  pro- 
duction, qui  se  place  parmi  les  plus  remarquables  de 
l'époque.  L'exécution  typographique  continue  d'être 
satisfaisante. 


(i)  Chez  Cons(.inl  Cliantpic,  éditeur,  rue  des  Malliurins-Saint- 
Jacques,  n"  i4  ;  Aithus  Bertrand,  libraire,  rue  Hauteleuille,  n"  23; 
et  chez  Foulon  et  conip. 
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—  M.  Kt^ralry,  ks  premiers  jours  de  sa  nomination 
à  la  Chantbre  des  députés,  se  prétendait  libéral  entre 
tous  tes  libéraux.  Aujourd'hui  il  assure  qu'il  est  doc- 
trinaire. On  espère  qu'il  siégera  au  centre  à  la  fin  de 
la  session  ;  et  quelques  personnes  prétendent  être  cer- 
taines que  l'année  prochaine  il  occupera  le  côté  droit. 

—  Les  processions  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu ,  es- 
cortées par  la  force  armée,  et  précédées  par  des  tam- 
bours, ont  promené  le  Saint-Sacrement  dans  les  rues 
de  Paris.  Les  habits  des  prêtres,  des  chantres  et  des 
suisses,  étaient  d'une  richesse  remarquable.  C'est  ce 
qui  a  l'ait  présumer,  à  l'un  des  spectateurs,  qu'il  n'y 
avait  [)lus  dans  Paris  un  seul  pauvre  qui  manquât  de 
pain.  Parmi  les  reposoirs  construits  à  grands  frais  dans 
les  divers  quartiers,  on  a  distingué  ceux  élevés  rue 
des  Saints-Pères,  derrière  les  écuries  de  S.  A.  R.  la 
duchesse  d'Angoulôme  ;  celui  du  marché  des  Inno- 
cens,  du  coté  de  la  rue  aux  Fers  ;  et  celui  qui  bou- 
chait la  rue  Béthi/y,  près  de  la  maisou  où  a  été  mas^^ 
sacré  l'amiral  Coligny. 

—  La  loi  sur  les  feuilles  quotidiennes  et  périodiques  , 
en  amenant  une  foule  de  publications  nouvelles,  a 
apporté  des  changemens  remar([uables  dans  le  per- 
sonnel des  journaux.  C'est  moins  d'une  promotion  de 
journalistes  qu'il  s'agit,  que  d'une  distribution  ditfé- 
rente  entre  ces  messieurs,  qui,  en  général ,  font  peu 
de  recrues,  mais  changent  assez  fréquenmient  de 
feuille  et  d'opinion,  attendu  l'humeur  inquiète  et 
mobile  qui  caractérise  la  plupart  d'entr'eux.  Le  pu» 
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blic,  qui  aime  assez  à  connaître  les  gens  auxquels  il 
a  agraire ,  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré  de  l'instruire 
de  l'organisation  actuelle  des  journaux  quotidiens  et 
srmi  [)éiiodi([ues.  Il  suffira  de  faire  connaître  leg 
hommes  ,  pour  que  le  lecteur  puisse  aussitôt  apprécier 
I.i  valeur  morale  et  politique  de  chaque  feuille;  car 
quelles  que  soient  les  promesses  que  les  nouveaux 
journaux  leproduisent  sans  cesse  avec  la  plus  robuste 
coufi mee,  on  ne  s'y  trompe  plus,  on  juge  de  l'ou- 
vrage par  l'auteur;  la  réputation  de  l'écrivain  fait 
ct'lle  du  livre.  C'est  en  vain  que  tel  journal  promet 
dt;  fronder  toutes  les  opinions;  si  l'on  apprend  que 
ses  propriétaires  appartiennent  au  pouvoir  et  ses  ré- 
dacteurs à  la  [)olice ,  on  ne  doute  nullement  que  cet 
écrit  ne  doive  être  l'apologisle,  plus  ou  moins  déguisé, 
des  mesures  ministérielles.  C'est  rendre  un  service  à 
la  partie  du  public  encore  susceptible  d'être  trompée, 
que  de  faire  tomber  le  masque  à  cette  foule  de  gilles 
et  d'arlequins  qui  contrefont  l'indépendance,  mais 
qui  laissent  toujours  paraître  quelque  lambeau  de 
leur  vêtement  diversement  bigarré.  Je  comparerais 
assez  volontiers  certains  prometteurs  quotidiens  i\  ce 
singe  qui  s'était  déguisé  en  homme  :  au  premier  abord 
sa  démarche,  quoiqu'un  peu  gênée,  paraissait  sup- 
portable ;  sou  habit  tomba ,  et  l'on  ne  trouva  plus 
qu'un  monstre  velu,  dont  le  corps  était  terminé  par 
une  queue. 

Nous  allons  donc  dévoiler  à  nos  lecteurs  le  secret 
de  l'organisation  des  journaux  quotidiens  les  plu» 
connus  ;  l'étendue  de  cette  nomenclature  nous  oblige 
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de  renvoyer  les  autres  à  la  livraison  suivante.  Nous 
nous  occuperons  ensuite  des  feuilles  semi-périudiques. 

JOVBNAL    DES    DÉBITS.    —   90OO    (lÙonncS. 

Ce  journal  laisse  échapper  tous  les  jours  ses  ancii  ns 
rédacteurs.  Depuis  la  création  de  nouvelles  feuiik-s , 
il  a  encore  essuyé  des  perles  dont  la  caisse  se  ressent 
de  plus  en  plus.  On  assure  qu'il  a  été  sur  le  point  de 
traiter  avec  un  ministre,  mais  i|ue  l'atf.ure  a  été 
rompue.  Le  Journal  des  Débats  depuis  deux  mois 
a  laissé  partir  MM.  Etienne,  CIkuIcs  Nodier,  D.issault; 
et  Fiévée  :  le  premier  est  entré  au  Couslilutioaiict , 
le  second  est  l'espoir  du  Drapeau  Blanc;  U-  troisième 
et  le  quatrième  se  reposent.  Voici,  au  reste,  rélat 
actuel  du  Journal  des  Débats  : 

MM.  Malte-Brun  (i), 
Aimé  Martin  (2). 
Berlin. 
Duvicquet  (3). 


(1)  Écrivain  français  né  en  Danemark,  et  auteur  d'une  géogra- 
phie de  Pkikerton  ,  cx-rcdacteur  du  Journal  de  i' Empire  j  et  de 
ta  Quotidiennr.  Sans  opinion ,  et  signant  M.  B. 

(■i)  Auteur  un  peu  fade  des  Lettres  d  Sophie,  écrivain  qui  a 
grandi  à  l'ombre  de  Rernardin  de  Saint-Pierre,  dont  il  a  publié 
les  œuvres.  Secrétaire  -  rédacteur  de  la  Cliambre  des  députés, 
nommé  en  i8i5  par  l'assemblée  qui  a  fait  la  loi  d'amnistie.  M.  Ai* 
Blé  Martin  signe  ses  articles. 

(3)  Le  Dictionnaire  des  Girouettes  prétend  que  M.  Duvicquet 
est  abbé,  et  qu'il  a  exercé  les  fonctions  de  sccrélaire-général  de  la 
commission  temporaire  à  Lyon,  après  le  siège  de  cette  malheu- 
reuse ville.  Nous  ne  savon^  9u  juste  ce  qui  en  est  de  ces  deux  as^ 
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L'abbé  Féletz  (4). 
Bricogiie  (5). 
M.  Boutard  (6). 
HofTinann  (7). 
Breton  (8). 
M.  de  Bonald  a  promis  quelques  articles  qui  seront 
clairs,  s'il  plaît  à  Dieu. 

CoNSTiTUTioRNEt.  —  ii^Soo  ai/OTinés. 

Cette  feuille  )  qui  a  surmonté  mille  et  un  obstacles  > 


sériions  :  on  nous  a  dit  seulement  que  M.  Duvicquet  repousse  avec 
-indignation  le  titre  d'abbé.  Il  n'en  rédige  pas  moins  le  Journal 
des  Dàbats.  Il  a  succédé  à  Geoffroi  comme  M.  Gampenon  a  succédé 
à  Delille  dans  le  fauteuil  académique.  Il  signe  G. 

{f\)  Surnommé  le  Chat  ^  attendu  la  bonne  foi  qui  caractérise  son 
style.  Ce  rédacteur  qui  était  l'une  des  colonnes  du  Journal  de 
l'Empire,  ne  fait  presque  plus  d'articles.  Il  signe  A. 

(fi)  Nouvellement  destitué  pour  n'avoir  pas  élé  de  l'avis  du  mi- 
nistre des  finances.  M.  Bricogne,  surnommé  M.  Cigogne,  est  à  la 
fois  ultrà-royaliste,  et  ultra-financier:  il  est  collaborateur  secret, 
et  ne  signe  pas. 

(6)  Gct  écrivain  très-lourd  signe  M.  B.  Aussi  ne  le  distingue  t-oa 
pas  toujours  de  M.  Malte-Brun,  qui  a  les  mêmes  ioiliales.  M- 
marquis  Boutard  se  charge  spécialement  des  beaux-arts,  quoique 
parfois  il  s'élève  jusqu'à  la  politique. 

(7)  Ecrivain  très-instruit  et  très  spirituel,  qui  s'est  fait  ultra  de- 
puis qu'il  n'est  plus  permis  d'être  impérial.  Le  caissier  se  plaint  de 
la  rareté  de  ses  articles.  II  signe  H; 

(8)  Rédacteur  des  tribunaux  et  des  séances.  Traducteur  asser 
mente  de  la  cour  royale,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  traduise  tou 
jours  bien,  et  qu'il  soit  «xempt  d'esprit  de  p.irti.  Qu'un  lise  plutôt, 
il  tant  est  qu'on  puisse  parvenir  à  se  la  procurer,  sa  traduction  H" 
dernier  ouvrage  de  miss  Williams. 
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«*e9l  ressentie  lonj;- temps  de  l'influence  aUourdis" 
santé  de  la  censure.  Il  esl  exact  de  dire  que,  jusqu'au 
licenciement  des  censeurs,  le  Journal  du  Goinnierce, 
redevenu  (e  Conslitutioniul ,  n'a  pu  insr';rêr  une  plai- 
santerie, ni  une  épigrarnnie  polilique.  C'était  une 
chose  curieuse  que  l'ahaltis  qui  était  f&It  chaque  jour 
par  la  censure  armée  de  sa  serpe  ;  depuis  le  règne  de 
la  liberté,  ie  Constitutionttel  a  repris  vivement  tous 
ses  avantages.  S'il  a  perdu,  à  l'élévation  «le  la  Rc- 
nomméct  MM.  Pages  et  Aignan ,  il  a  gagné  depuii 
M.  Etienne.  Voici  la  liste  de  ses  rédacteurs  : 

MM.  Etienne  (i). 
Jay  (2). 
ïissot  1^3). 

(i)  Auteur  des  Lettres  sur  Paris  dans  la  Minerve;  aiiteur  dos 
Veux  Gendres,  et  d'une  foule  d'opéras-corairjues  que  l'on  rcToit 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Il  signe  E. 

(2)  Ancien  rédacteur  du  Journal  de  Paris ,  lorsqu'il  é.'ait  libé- 
ral. Auteur  du  Tableau  de  la  Littérature  du  dix-hnitiMnc  siècle , 
morceau  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Institut;  de  V  Histoire  du  mi- 
nislt'rc  du  cardinal  de  Richelieu,  ouvrage  très-remarqu.ible,  où 
peut-être  on  a  trop  ménagé  Richelieu;  du  Glaneur,  recueil  rempli 
de  morceaux  distingués  par  le  style  et  la  (iocsse.  L'un  des  auteurs 
de  ta  Mincrve,-M.  Jay  signe  A.  J.  quand  il  signe.  En  général,  1^9 
rédacteurs  du  Constitutionnel  ont  été  jusqu'ici  solidaires  de  leurs 
articles ,  et  ne  les  ont  fait  suivre  d'aucune  initiale. 

(3)  Professeur  an  collège  de  France.  Auteur  d'une  traduction  es- 
timée des  Bucoliques  de  Virgile,  et  d'une  autre  traduction  non 

.moins  estimée  des  Baisers  de  Jean  second.  On  attribue  à  M.  Tissot 
le  morceau  plein  de  verve  et  de  chaleur  qui  précède  le  recneil  in- 
titulé f' ictoires  et  CoivquCtes.  L'un  des  auteurs  de  la.  Minerve,  »i- 
gnant  P.  F.  T, 
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0 

Évariste  Dumoulin 

(4)- 

Buchott 

Berville  (5). 

Coche.                      ' 

Barrière  (6). 

Genty. 

De  Lameth  (7). 

Fain. 

De  Ségur  (8). 

J.  Ch.  Bailleul  (9). 

Senancour  (10). 

Giraud  (11). 

Salaville. 

Léon  Thiessé. 

Febvée. 

Noël. 

(4)  L'un  des  auteurs  de  la  Minerve.  Auteur  d'une  Histoire  dû 
maréchal  Ncy ,  qui  obtint  l'honneur  de  la  saisie.  Il  signe  toujour* 
Evariste  D 

(5)  Auteur  de  VEloijcde  RoUin,  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Aca- 
démie française.  M.  Berville  est  un  avocat  de  la  plus  gtahde  espé- 
rance. 

(6)  Ancien  rédacteur  du  Journal  de  Paris  aVaot  la  vente  de  cette 
feuille.  M.  Barrière,  écrivain  Irès-élégant,  signe  Y.  Il  se  charge 
des  articles  militaires. 

(7)  L'un  des  membres  les  plus  illustres  de  l'assemblée  consti' 
tuante. 

(8)  Auteur  de  la  Galerie  Morale  et  Politique.  Ecrivain  ingéoieuK 
et  spirituel  qui  manque  quelquefois  de  force.  Il  signe  S. 

(o)  On  doit  à  cet  écrivain ,  qui  était  membre  de  la  convention  at 
des  cinq-cents,  un  excellent  écrit  intitulé  :  Examen  du  dernier  ou- 
xra^e  de  madartic  de  Stail.  11  signe  J.  Gh.  B. 

(lO)  Auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  philosophie. 

(il)  Ancien  rédacteur  du  Journai  de  Paris.  Auteur  de  plusicura 
ouvrages  eslimés. 
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La  Quotidienne.  —  5ooo  abonnés. 

Ce  journal ,  qui  n'est  pas  absolument  mal  fait  ,  était , 
avant  l'existence  du  Drapeau  éianc,  le  plus  exagéré 
des  journaux  exagérés  ;  il  n^occupe  plus  aujourd'hui 
que  le  second  rang.  La  mauvaise  foi  de  cette  feuille 
est  passée  en  proverbe  :  on  assure  qu'elle  est  soutenue 
par  un  des  pavillons  du  château  des  Tuileries.  Au  reste , 
Userait  difficile  d'en  momincr  tous  les  collaborateurs, 
attendu  qu'elle  a  autant  de  correspondans  qu'il  y  a  de 
curés  en  France.  Voici  l'état  de  sa  rédaction  à  Paris  : 
MM.  Michaurl  (i). 
Laurcncy  (2). 
Coriolis-d  Espiuouse  (5). 
Merle  (4). 


(1)  Auteur  très -connu  des  mauvais  vers  tju'on  trouve  dans 
r£tiéidc  de  Dclille ,  de  plusieurs  pièces  en  laveur  de  la  liberté , 
d'une  foule  d'odes  en  l'honneur  de  Napoléon  le-Crand ,  d'une  lon- 
gue et  fastidieuse  Histoire  des  Croisadex ,  qui  lui  a  mérité  de  dor- 
mir dans  le  fauteuil  académique,  en  récompense  sans  doute  du 
même  bienfait  accordé  par  son  ouvrage  à  ses  collègues.  M.  Michaud 
coopère  fort  rarement  à  la  Quotidienne  ;  il  se  repose  sur  les  lau- 
licrs  qu'il  croit  avoir.  Il  signe  O. 

(2)  Ancien  professeur.  Il  continue  de  professer  dans  la  Quoti- 
dienne. Ses  articles  sont  ce  qu'on  appelle'ia  pièce  de  bœuf  du  jour- 
nal. Il  est  particulièrement  chargé  des  injures,  et  des  premiers  ar- 
ticles de  Paris.  Il  signe  Laur.... 

(3)  Écrivain  ronsardique,  qui  est  chargé  des  articles  d'apparat. 
C'est  le  Donald  de  la  Quotidienne.  Il  vante  les  prélugés  en  homme 
qui  s'y  connaît.  Il  attache  son  nom  à  ses  articles,  précaution  inu- 
tile, car  ils  sont  aisés  à  distinguer. 

(4)  Quelques  personnes  accusent  M.  Merle  d'avoir  travaillé  au 
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illély-Jeannin  (5).        Darmainj;  père- 
Delbarre  (G). 
Sevelinges  {j). 
Couchery  (8). 
Ferdinand. 

La  Renommée.  —  »5oo  ahonnés. 

Ce  nouveau  journal  est  entré  dans  la  carrière,  pré- 
cédé de  noms  très-fameux.  Aura-t-il  du  succès?  Si  on 
en  juge  par  la  réputation  de  plusieurs  de  ses  auteurs, 
on  peut  répondre  hardiment  oui.  Si  l'on  juge  par 
les  numéros  déjà  publiés ,  il  est  permis  de  craindre  le 
contra,  e.  On  peut  lui  reprocher  déjà  deux  fautes  de 
parti  fort  capitales.  La  première  est  un  article  Cham- 
i>rc  des  députes  f  inséré  dans  le  premier  numéro  ;  ar- 
ticle fait  par  un  homme  d'esprit  cjui  s'est  coniplèle- 
nient  trompé,  La  seconde  est  un  article  sur  la  séance 
du  19  niai,  signé  Ch.  D.  ,  et  qui  serait  propre  à  faire 
concevoir  d'étranges  soupçons,  si  Ton  ne  connaissait 


iSain  Jaune.  Si  cela  était,  le  crime  ne  serait  pas  d'avoir  amusé  dans 
un  journal  libéral;  il  serait  d'ennuyer  dans  un  journal  ténébreux. 
M.  Merle  est,  au  reste,  auteur  d'une  foule  de  vaudevilles  remplis 
d'esprit. 

(5)  Auteur  présume  des  défuntes  Lettres  Champenoises.  Rédac- 
teur de  la  Gazette  sous  le  règne  du  monstre,  qui  avait  au  moins  le 
mérite  de  bien  payer. 

{(>)  L'écrivain  le  plus  obscur  de  ta  Quotidienne ,  après  ^I.  Cou- 
«licry. 

(7)  Auteur  du  Rideau  levé. 

(8)  Secrétaire-rédacteur  de  la  Cliambrc  des  députés .  nommé  par 
la  convention  de  i8r!. 
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iie  caraclèrc  des  principaux  rédacteurs.  Il  Ciit  temps  , 
et  grand  temps,  que  ia  Renommée  prenne  une  route 
plus  franche,  et  serve  plus  ouvertementla  cause  qu'elle 
est  si  digne  de  défendre  ;  ((u'ellc  prenne  garde  de  nous 
rappeler  que  Virgile  a  surnommé  la  Renommée  un 
mal  :  Fama  inalum.  Voici  ses  rédacteurs  : 
aiM.  De  Jouy(i). 

Benjamin  Constant  (2). 

Pages  (3). 

Ch.  Durand  (4). 

P.  Lebrun  (5). 

Aignan  (G). 

(1)  Ecrivain  dont  la  répulation  est  assurée.  On  lira  toujours  avec 
plaisir  l'Hennite  de  la  Chaussêe-d' Antin ,  Guitlaupie  le  franc 
'parieur^  et  une  grande  partie  de  IV/ernittc  r/c /«■  Guyane.  Auteur 
de  (a  Minerve.  M.  de  Jouy  signe  J. 

(2)  Le  premier  pubJiciste  de  l'Europe,  membre  de  la  Chambre 
des  députés,  auquel  il  manque  l'Iionncur  d'un  rappel  à  l'ordre.  Ses 
ouvrages  sont  si  connus,  et  si  nombreux,  qu'il  serait  superflu  et 
impossible  d'en  citer  seulement  les  titres.  Il  signe  B.  C.  Auteur 
•de  la  Minerve. 

(5)  Errivain  d'une  rare  étendue  de  savoir.  Un  peu  froid  dans 
l'exécution,  mais  beaucoup  moins  connu  qu'il  ne  le  mérite.  Il  sign« 
J.  P.  P.  Auteur  de  la  Minerve. 

(4)  Auteur  de  Marseille  et  !\'inics  e/i  i8i5.  Jeune  écrivain  dont 
le  style  n'a  pas  encore  acquis  toute  la  maturité  convenable.  Il  signe 
Cb.D. 

(5)  Auteur  de  la  tragédie  d'Ulysse,  pièce  dont  tout  l'intérêt 
consiste  dans  un  style  antique  et  souvent  élégant.  Auteur  d'une 
pièce  de  vers  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie  française,  et  qui 
prouve  un  grand  talent,  quoiqu'elle  soit  un  peu  trop  longue,  et 
parfois  maniérée.  On  n'a  encore  rien  vu  de  lui  dans  ta  Jicnonxmée. 

(6)  Auteur  de  la  Minerve.  Errivain  et  poùlc  très-distingué.  Il 
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Villemare.st  (7). 

Choubard. 

Le  colonel  Touquet. 

Depping. 

Nous  rendrons  compte  dans  le  numéro  suivant  de 
l'organisation  du  Journal  de  Paris ,  de  (a  Gazette 
de  France,  de  f Indépendant,  du  Courrier,  du 
Drapeau  Blanc,  et  du  Censeur. 

—  Le  nouveau  journal  intitulé  le  Courrier,  pour 
commencer  à  suivre  l'exemple  des  ministres,  vient 
d'établir  une  sinécure  dans  son  administration.  C'est 
la  place  de  caissier. 

—  On  vient  de  me  faire  savoir  que  l'anecdote  insérée 
dans  notre  dernier  numéro,  et  qui  est  relative  au  ma- 
réchal Soult ,  n'est  pas  conforme  à  la  vérité.  Quoi- 
qu'elle nous  fût  venue  de  bonne  source ,  nous  ne  ba- 
lançons point  à  instruire  nos  lecteurs  de  la  réclama- 
tion qu'elle  a  fait  naître. 

—  Un  faiseur  de  calembourgs  disait  dernièrement, 
après  avoir  entendu  les  discours  de  l'auteur  du  fameux 
jamais ,  que  le  garde-des-sceaux  était  devenu  le  garde- 
ries sots  du  côté  droit,  le  garde -manger  du  ventre, 
et  le  garde-note  du  côté  gauche. 


signe  A.  —  M.  Aiy;nan  est  auteur  d'une  traduction   d'Homère,  et 
d'une  tragédie  de  Brunchaut. 

(7)  M.  VîUemaresl  est  sans  contredit  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit;  maig  ses  amis  devraient  l'avertir  que  les  matières  politi- 
ques lui  conviennent  moins  que  |es  matières  littéraires  et  théâtrales. 
Il  si"ne  V, 
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—  U  parait  que  nous  avons  coniinis  ({uelqucs  er- 
reurs dans  noire  division  de  la  Clianibre  des  pairs;  on 
nous  apprend,  par  exemple,  que  M.  le  duc  d'Albu- 
i'era  doit  être  placé  parmi  les  ministériels,  et  M.  Du- 
bouchage  parmi  les  ultras.  Nous  rectifierons  notre  ta- 
bleau à  mesure  que  les  erreurs  nous  seront  connues. 
Nous  prions,  en  conséquence  ,  les  ficrsonnes  qui  nous 
croient  coupables  de  rigueur  ou  d'indulgence,  de  nous 
adresser  tous  les  renseignemens  qui  pourront  nous 
conduire  à  la  vérité. 

—  Parmi  les  ouvrages  qui  s'annoncent  en  ce  mo- 
ment ,  on  dislitigue  le  Dictionnaire  Féodal ,  ou  Re- 
cherches et  Anecdotes  sur  (es  dîmes ,  ies  droits  féo- 
daux, les  justices  ecclésiastiques  et  seigneuriales, 
le  fief  et  les  hénéfices ,  les  redevances  et  les  hom- 
mages ridicules  (i),  par  M.  CoUin  de  Plancy.  H  est 
certain  qu'un  tel  ouvrage  doit  piquer  vivement  la  cu- 
riosité. Il  contribuera  à  nous  délivrer  de  ces  préjugés 
qui  trouvent  encore  des  prédicateurs,  mais  dont  on 
rougira  bientôt,  comme  on  rougit  aujourd'hui  des  sor- 
ciers, des  enchanteurs,  et  des  maléfices. 

—  Une  personne  qui  possède  une  maison  de  cam- 
pagne aux  environs  de  Paris  a  dans  son  voisinage  un 
bois  où  il  se  trouve  un  écho  qui  répète  trois  .syllabes, 
trois  fois  de  suite ,  et  dont  ks  réponses  forment  quel- 
quefois d'heureux  calembourgs.  Je  n'en  veux  qu'un 
exemple.  Prononcez  le  nom  de   ta  Quotidienne ,  et 

(i)  Chez  FouloQ  et  comp. 
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réeho   réponilra    soudain    hyène ,    itijtne  ,    hycnc  : 
(ieniie);  avouons  que  le  hasard  ne  pouvait  rencontrer 
plus  juste. 

—  On  distingue  dans  la  foule  des  nouveaux  romans 
qui  paraissent  chaque  jour,  celui  qui  est  intitulé  : 
Canvpo  Santo ,  ou  les  Effets  de  ia  calomnie.  L'au- 
teur, transportant  la  scène  des  aventures  de  ses  liéros 
à  Florence ,  a  bien  dépeint  les  fureurs  de  l'esprit  de 
parti,  et  a  reproduit  heureusement  des  évènemens 
dont  nous  avons  été  les  témoins.  On  y  reconnaît  aisé- 
ment l'histoire  du  malheureux  ^Yil^rid  Ptegnault.  Aussi 
l'auteur  a-t-il  eu  raison  de  dédier  son  ouvrage  à  M.  B. 
Constant  :  c'était  à  ce  généreux  défenseur  de  l'opprimé 
qu'un  pareil  hommage  devait  ôlre  offert. 

—  Du  favoritisme  et  de  ses  dangers. 

L'abVjé  T avait  été  précepteur  du  comte  de  (1....  ; 

un  de  SCS  amis  lui  écrivit  un  jour  que  ce  jeune  anobli 
jouissait  (le  la  plus  grande  faveur  auprès  de  son  prince. 
Il  lui  répondit  : 

Mon  ami , 

Je  suis  loin  de  me  réjouir  de  la  nouvelle  que  vous 

me  donnez.  M.  le  comte  de  C ,  diles-vous,  est  le 

favori  du  roi?  Je  le  plains  sincèronienf  ;  non  qu'il  ne 
soit  honorai)le  et  flatteur  d'élre  chéri  d'un  prince  qui 
réunit  aux  vertus  héréditaires  de  sa  race  ,  les  plus 
brillantes  qualiîés  de  l'esprit  ;  mais,  mon  ami ,  le  comte, 
très-aimable  courtisca» ,  n'est  point  un  homme  d'état. 
Plus  on  a  de  crédit  à  la  cour,  plus  on  a  d'ennemis 
puissans,  et  j'ai  toujours  vu  les  favoris  linir  malheu- 
reusemenî. 

Si  j'étais  roninie  vous  près  de  M.  le  comte,  je  lui 
rappellerais  l'iiisloire  d'Aman  el  d'Assuérus  ,  d'Alexan- 
dre et  de  Clitus  ;  je  lui  dirais  :  Philippe,  fils  de  Démé- 
trius  ,  chérissait  Appelles,  son  tuteur  ;  c'était  son  con- 
fident, son  ami.  son  oracle ,  el  il  le  fit  étrangler.  An- 
liochus,  roi  de  Syrie  ,  a  fait  pendre  son  ministre  Her~ 
miasme  arien,  dont  la  veille  il  ne  pouvait  se  passer. 
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ribèro  a  fail  jjcrir  <le  nu-iae  son  favori  Séjciil.   L'hls- 
loii-i;  csr  pli'ine  do  pareils  exemples. 

Le  l'Iirygicn  Ctcandi'c  Taisait  la  félicité  de  l'empe- 
reur Commode.  Ce  prince,  pour  lui  [)rouver  sa  tendre 
amilié,  lui  céda  sa  maîtresse  et  la  lui  lit  épouser; 
mais  ,  peu  de  temps  après  ,  Cléandre  fut  décapité. 
Plautian  fut  de  même  assassiné  par  l'ordre  de  Sévère 
<(ui  vivait  avec  lui  dans  la  plus  grande  familiarité. 

Conservez,  lui  disais-je ,  M.  le  comte,  la  bienveil- 
lance du  roi,  vous  la  méi-ilez  ;  mais  craignez  qu'elle 
ne  devienne  exclusive  ;  la  jalousie  de  vos  rivaux  vous 
perdrait.  Souvenez-vous  que  Ru(ia,  préféré  par  Théo- 
dose ,  fut  massacré  par  les  troupes,  et  que  Bclisaire, 
comblé  d'honneurs  par  Juslinien  ,  fut  privé  de  la  vue  ; 
que  la  tendre  amitié  de  Robert  de  France  pour  Hugues 
de  Beauvais,  fut  cause  de  l'assassinat  de  ce  favori. 
•  Vous  me  dites,  mon  ami,  (jue  le  comte  vous  parle 
quelquefois  de  vos  lectures.  Eh  bien,  profitez  de  cette 
occasion  pour  lui  citer  l'aventure  de  Philippe  III ,  roi 
de  France  ,  qui  fit  pendre  Pierre  Brosse ,  son  chirur- 
gien, dont  l'ascendant  sur  l'esprit  de  ce  monarque  fai- 
sait trembler  toute  la  cour  ;  parlez-lui  de  la  mort  igno- 
minieuse (VEncjuérand  de  Marigny ,  si  cher  à  l*hi- 
lippc-le-Bel  ;  montrez-lui  Menzico/fet  Potoki  expiant 
dans  les  glaces  de  la  Sibérie  la  faveur  dont  les  honora 
leur  maître;  Jacques  Cœur  abandonné,  déshonoré 
par  Charles  VII,  dont  il  avait  restauré  les  finances  ; 
dites- lui  (jue  François  II,  duc  de  Bretagne,  choisit 
pour  son  favori  Pierre  Landuis,  son  tailleur,  et  qu'a- 
près l'avoir  comblé  de  biens  ,  il  l'envoya  au  gibet  ; 
dites  que  Jean  II,  roi  de  Castille,  fit  trancher  la  tôte 
à  son  meilleur  ami,  Atvarode Luna;  queGuillaume, 
roi  de  Sicile,  en  témoignant  trop  d'affection  à  son 
chancelier  Maio ,  fut  cause  qu'il  tomba  sous  le  poi- 
gnard des  assassins;  qu'Edouard  II,  roi  d'Angleterre. 
fit  décapiter  son  favori  Pierre  de  Garneston  ;  que 
Louis  XI  ordoiuia  d'étrangler  Le  Daini{  Olivier) ,  son 
barbier  ,  après  l'avoir  rendu  dépositaire  d'une  grande 
|)artie  de  sa  puissance  ,  et  que  ce  même  prince  fil 
noyer  à  Toulouse  son  prévôt  Tristan ,  qu'il  avait  in- 
vesti de  toute  sa  confiance. 
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L'afl'cclîon  des  reines,  mon  ami,  n'offre  pas  plus 
tle  garantie.  David  Riz,  préféré  par  Marie  d'Ecosse, 
mère  de  Jacques  1",  mourut  assassiné  ;  le  comte  d'£*- 
■sex ,  si  tendrement  aimé  par  Elisabeth  ,  monta  sur 
réchafaud  ;  et  l'amant  de  Christine,  le  malheureux 
Monadelschi,  fut  massacré  par  ses  ordres  et  sous  ses 
yeux  ,  dans  la  galerie  de  Fontainebleau. 

Tous  ces  exemples,  et  cent  autres  que  je  pourrais 
€Ûter,  me  donnent  de  vives  in(|uiéludes  poiw  M.  le 
comte  ;  et  quoique  je  ne  sois  pas  riche,  je  vais  t'iire 
faire  deux  tableaux  que  je  vous  prierai  de  placer  dans 
son  cabinet.  L'un  représentera  la  mort  du  maréchal 
<V Ancre,  et  l'autre  le  supplice  de  Cinq-Mars.  La  fin 
tragique  de  ces  deux  favoris,  lui  fera  faire  peut-être' 
d'utiles  réflexions  sur  le  danger  auquel  l'exposL;  le 
poste  éminent  qu'il  occupe  ,  et  auquel  sa  naissance 
et  ses  talens  ne  semblaient  pas  l'appeler. 

Vous  vous  attendiez,  mon  ami ,  à  des  félicitations  ,• 
et  je  ne  vous  envoie  «[ue  des  doléances.  Puissent-elles 
ne  pas  devenir  une  [)ro|thélie  ! 

Votre  etc.  ,  T 

Le  comte  de  C.  . . .  quitta  peu  de  temps  après  la 
cour,  sans  perdre  les  bonnes  grâces  du  roi ,  et  se  relira 
dans  ses  terres  où  le  rejoignit  son  sage  précepteur. 


E  P I  G  R  A  M  M  E 

Sur  un  doctrinaire  de  fraîche  date. 

Le  philosophe  K y. 

Dont  les  systèmes  nous  assiègent, 
A  projios  (le  cadastre,  a  cité  la  fourmi: 
liCs  petits  èircs  se  protègent. 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrélitn, 
Vous  sif/hr  tous;  car  c'est  pour  voiie  bien.  • 

Voltaire. 
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ÎETTlli:  III. 

Paris,  le  3  juillet  i  ji[;. 

J*uraUètedes  Libéraux  et  des  UUrà-Roijalisles^  > 

l'.nnii  les  iiiconvti-uieHS  attachés  à  la  défense  des 
principes  anti-libéraux ,  il  en  est  un  bien  fâcheux  j 
c'est  la  nécessité  de  combattre  tous  les  seutiniens  gé,- 
néreux,  de  préconiser  tout  ce  qui,  soit  dans  h-s  ac- 
tions, soit  dans  les  doctrines,  flétrit  le  cœur  et  aHîige 
l'humanité.  Ouvrez  j'histoirCj  partout  vous  verrvZ  'es. 
amis  des  idées  libérales  recommander  la  justice  et  la 
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toléranee ,  déJestCr  Tarbiliaire  et  la  cruauté ,  respecter 
le  malheur,  môme  dans  leurs  ennemis;  partout  aussi 
vous  verrez  leurs  adversaires  vanter  la  rigueur,  con- 
sacrer la  persécution,  repousser  la  pitié,  exciter  le 
pouvoir  aux  mesures  violentes  ,  applaudir  quand  il 
frappe ,  s'attrister  quand  il  pardonne  ,  s'indigner  quand 
il  fait  justice.  £st-il  une  institution  odieuse,  mena- 
çante ,  c'est  celle-là  qu'ils  défendent  ;  un  acte  rigou- 
reux ,  c'est  celui-là  qu'ils  approuvent.  Triste  loi  de 
leur  position!  par  quelle  singulière  fatalité  faut-il  qu« 
ces  monstres  de  philosophes  aient  toujours  pour  eux 
la  justice  et  l'humanité,  et  que  tes  honnclcs  gens , 
tes  dcfenseurs  de  la  ^onne  cause,  ne  puissent  la 
soutenir  qu'avec  des  coups  d'état,  des  bastilles,  et  de» 
échafauds? 

Voltaire  fut  sans  doute  un  homme  abominable,  car 
Nonotte  et  Sabatier  l'ont  dit;  et  d'ailleurs  il  est  clair 
comme  le  jour  que  c'est  la  lecture  de  la  Ilenriade  qui 
a  formé  Robespierre.  N'esl-il  pas  bien  fâcheux  que  ce 
pernicieux  apôtre  des  nouvelles  doctrines  ait  réhabi- 
lité la  mémoire  de  Calas,  arraché  les  Sirven  à  l'écha- 
faud ,  consolé  la  cendre  du  jeune  Labarre  ,  vengé  l'in- 
nocence de  LalH,  sollicité  la  réforme  de  nos  lois  pé- 
nales, si  absurdes  et  si  cruelles  ;  réclamé  l'abolition  de 
la  servitude,  la  tolérance  politique  et  religieuse,  con- 
sacré une  partie  de  sa  fortune  à  faire  fleurir  la  colonie 
qu'il  avait  créée  dans  un  désert,  qu'il  ait  vu  son  nom 
imploré,  béni  par  tant  d'infortunés;  tandis  que  ses 
antagonistes,  qui  soutenaient  indubitablement  lacause 
de  V autel  et  du  trône,  comme  ils  ont  pris  soin  de 
nous  en  avertir ,  avaient  ie  malheur  de  faire  l'apologie 
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de  la  Saiiit-Barlliéleiny  et  de  chercher  à  justifier  la 
rëvocalion  de  l'édit  de  Nanles  ?  Il  est  Irisle  de  penser 
que,  h)rsquo  le  p/iilosopfic  Montesquieu  éleva  la  voix 
contre  ces  supplices  atroces  qui  révoltaient  l'iunna- 
nité  ,  les  défenseurs  de  la  hotinc  cause  écrivirent 
contre  lui  ;  que,  lorsqu'un  autre  pkUosophe  demanda 
l'abolition  de  la  torture ,.  les  défenseurs  de  la  honne 
cause  opposèrent  à  sa  réclamation  une  résistance  opi- 
niâtre; que,  lorsqu'un  troisième  novateur  sollicita  la 
suppression  des  lettres-de-cachet ,  \c%  défenseurs  de 
ia  honne  cause  déployèrent  toute  leur  éloquence  en 
faveur  des  emprisonnemens  arbitraires  :  qu'enliu  . 
tandis  que  les  hommes  infectés  d'idées  libérales  im- 
ploraient l'équité  du  monarque  pour  les  religionnaires 
opprimés,  les  mêmes  bouclies  qui  prononçaient  sur 
la  philosophie  un  si  juste  analhôme,  appelaient  les 
supplices  sur  ces  maljieureux,  et  censuraient  la  tolé- 
rance d'un  prince  (i)  dont  la  piété  était  indulgente 
parce  qu'elle  était  sincère. 

Il  faut  encore  le  reconnaître  :  ces  hommes  ,  qui 
s'étaient  montrés  les  ennemis  de  l'opposition,  les 
partisans  de  la  liberté,  se  montrèrent,  aux  jours  de 
la  terreur,  les  plus  fermes  adversaires  de  l'anarchie. 
Ils  laissèrent  les  défenseurs  de  la  tonne  cause  ap- 
peler sur  leur  patrie  le  fléau  des  armes  étrangères;  ils 
testèrent  à  leur  poste;  ils  firent  parler  les  lois  et  l'hu- 
manité; ils  plaidèrent  en  faveur  des  victimes,  et  , 
victimes  eux-mêmes,  ils  montèrent  à  l'échalaud,  en 


(i)  Louis  XVI, 
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pienrant  sur  la  France  et  non  sur  leur  propre  sort. 
Telle  fut  ta  conduite  ,  ô  loi,  compagnon  volonlaire 
d'une  augusle  inforlune,  vertueux  Malesheibfs!  toi 
dont  l'anie  généreuse  ,  toujours  fidèle  au  malheur, 
avait  bravé  Texil  pour  défendre  le  peuple,  et  brava 
la  mort  pour  défendre  ton  roi. 

Nous  devons  avouer,  pour  rendre  ho!iima2;e  à  lai 
\éritc,  que,  pendant  la  terreur  de  i8i5,  lus  défen~ 
seurs  de  la  homie  cauic  n'ont  pas  tout-à-fait  suivi  ce 
noble  exemple.  Ils  ont  volé  par  acclamation  la  sus- 
pension de  la  liberté  individuelle ,  les  cours  prévôlalés, 
la  loi  du  9  novembre,  et  celle  que  ,  par  une  antiphrase 
obligeante,  ils  ont  nommée  loi  d'amnistie.  Nous 
sommes  persuadés  que  c'était  dans  les  meilleures  in- 
tentions du  monde  ;  mais  il  est  à  regretter  que  ces  in- 
tentions se  soient  manifestées  par  les  mêmes  actes 
qvj'auraient  pu  le  faire  l'oppression  et  la  vengeance, 
INous  sommes  encore  obligés  de  convenir  qu'ils  n'ont 
pas  fait  éclater  beaucoup  d'horreur  pour  les  massa- 
cres de  Nîmes,  Avignon  et  autres  lieux  ;  que  même 
ils  ont  semblé  les  prendre  sous  leur  proleclion  ,  ei» 
imposant  silence  à  l'orateur  qui  voulait  signaler  ces 
attentats  à  la  tribune,  et  en  le  rappelant  à  l'ordre. 
Mais  en  récompense,  lorsque  la  courageuse  adresse 
d'une  épouse  ravit  à  l'échafaud  un  infortuné  frappé 
d'une  condanination  au  moins  sév6re,et  dont  le  salut 
n'était  certes  alarmant  pour  personne,  on  les  vit  ,  fré- 
missant d'une  noble  indignation  ,  foudroyer  de  leurs 
reproches,  même  de  leurs  menaces,  et  les  minialrcs 
et  les  magistrats  qui  n'avaient  pas  su  ,  par  d'heurjuscs 
rigueurs  y  assurer  lu  pcitc  de  la  vicliuie. 
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Si  dp»  Français  persécutés  vont  paisiblement  cher*. 
clior  1111  asile  sur  de  lointains  rivages,  tes  défcnscn,rs 
de  la  bvnnr  cause  insullenl  à  leur  infortune  ;  les  amis 
de  la  libf  rlé  viennent  à  leur  secours- 

Si  un  ('crivain  ,  (jui  a  le  malheur  d'être  libéral, 
s'i  (Force  de  soustraire  un  innocent  à  la  mort  qui  le 
menace .  tes  dcfciiseui's  de  ta  houne  cause  répondent 
par  le  sarcasme  et  la  calomnie  aux  accens  de  sa  géné- 
reuse éloquence. 

Si  des  hommes ,  que  protégea  en  vain  la  sainteté  de 
la  loi  conslitutioniielie  ,  ttouvent  du  moins  daijs  la 
bonté  royale  un  adoucissement  à  leur  sort,  tes  défcAX- 
senrs  dc'  lu  bonne  cause  éclatent  en  murmures.  Ils 
protestent  contre  les  bienfaits  du  monarque;  ils  ne  lui' 
pardonnenl  jias  quelques  larmes  essuyées. 

Ne  croyez  pas  poiu'tant  qu'ils  soient  les  aveugles  par 
iisaiis  de  la  violence  et  de  l'arbitraire.  Ils  trouvent 
très-juste  de  les  employer  contre  leurs  adversaires , 
parce  qvie  tous  les  moyens  sont  permis  pour  assurer 
le  triomphe  de  (a  bonne  cause.  Mais  viennent-ils  à  en 
élre  frappés  eux-mêmes,  alors,  ils  font  entendre  les 
plus  énergiques  réclamations.  En  i8i5  ,  ils  avaient 
suspendu  la  liberté  indivitîuelle  ;  il  était  bien  entendu 
qu'on  n'emprisonnerait  arbitrairement  que  ces  fac- 
tieux qui  avaient  l'audace  de  parler  de  liberté  et  de 
constitution,  que  ces  mal -intentionnés  qui  osaient 
gémir  en  voyant  les  drapeaux  de  l'étranger  flotter  sur 
nos  remparts.  Un  jour  pourtant,  ô  sacrilège  !  cette  loi 
vient  à  les  atteindre  à  leur  four.  Soudain  la  tribune 
relcnlit  de  leurs  plaintes,  et  les  garanties  sociales  sont 
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invoquées  par  eux.  Une  loi  d'exception  ,  rjui  était  en- 
core leur  ouvrai^c ,  attirait  sur  le»  écrivains  de  fré- 
(juentes  rigueurs.  Tant  que  les  condaninalicnis  ne  frap- 
pèrent que  (les  écrivains  libéraux  ,  tout  alla  bien.  Mais 
voilà  qu'un  auteur  anli-pbilosoplie  est  accusé  à  son 
tour  ;  c'est  tout  autre  chose;  on  crie  à  riniciuilé  :  on 
ne  voit  plus  qu'arbitraire  où  la  veille  on  ne  voyait  que 
îuslice;  et,  chose  remarquable  ,  les  hommes  monar- 
chiques univalent  cessé  d'insulter  aux  victimes  de  la 
loi  de  novembre;  l'auteur  de  V  Histoire  de  ia  Session 
de  1817  trouve  parmi  les  iibtraux  d'éloquens  défen- 
seurs. Depuis  long-temps  ces  mêmes  libéraux  s'éle- 
vaient contre  les  rigueurs  du  secret  :  les  hommes  mo- 
iiarchiques  gardaient  le  silence  ou  applaudissaient  à 
wnesévérité  satutaire.  Enfm  (qui  s'y  serait  attendu?) 
quelques-uns  d'entre  eux  sont  arrêtés,  mis  au  secret.. . 
A  l'instant  un  cri  retentitdans  leurs  rangs  contre  cette 
torture  morale ,  et  les  amis  de  la  liberté  réclament 
encore  une  fois  pour  leurs  adversaires  les  droits  de 
l'humanité. 

Est-il  donc  difficile  de  juger  quels  sont  les  véritables 
défenseurs  des  principes ,  ou  de  ceux  qui  ne  les  invo- 
fpient  que  pour  eux-mêmes,  ou  de  ceux  qui  les  in- 
voquent pour  tous,  et  même  pour  leurs  persécu- 
teurs ?  quel  est  le  parti  vraiment  juste ,  vraiment  mo- 
ral, ou  de  celui  qui  marche  sohs  l'influence  de  tous 
les  senlimens  généreux,  ou  de  celui  qui  se  fait  l'apo- 
logiste de  toutes  les  rigueurs?  0  Pur  charlatanisme , 
répondez-vous  :  c'est  pour  perdre  les  peuples  que  vous 
fviiles  parade  de  ces  beaux  senlimens.  »  Et  pourquoi 
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n'en  faites-vous  pas  de  même  poui*  le  sauver?  pour- 
quoi, sages  partisans  t/c5  saines  doctrines ,  ne  reven- 
diquez-vous pas  pour  vous-mêmes  le  noble  privilège 
de  défendre  l'humanité,  de  consoler  le  malheiu? 

Si  c'est  une  vertu  qu'en  moi  l'on  doive  craindre, 

Si  du  peuple  par  elle  on  se  lait  un  appui, 

Pourquoi  suis- je  le  seul  qui  l'exerce  aujourd'hui? 

Que  ne  m'enviezvous  un  si  noble  avantage? 

Pourquoi  chacun  de  vous,  pour  être  esempt  d'ombrage. 

Ne  s'cfforce-t-il  pas,  par  les  mêmes  bienfaits. 

De  gagner,  d'attirer  les  amis  qu'ils  m'ont  faits  (i)? 

Dites-nous,  sublimes  contempteurs  de  la  philoso- 
phie, 011  sont  les  innocens  que  vous  avez  défendus, 
les  malheureux  que  vous  avez  protégés,  les  larmes 
que  vous  avez  taries ,  les  maux  que  vous  avez  réparés? 
Vous,  qui  vous  proclamez  les  soutiens  du  trône,  et 
dont  le  trône  a  repoussé  l'appui  ;  qui  vantez  votre 
amour  pour  le  Roi ,  et  qui  lui  reprochez  ,  aveo  tant 
d'amertume,  d'user  du  plus  beau  de  ses  droits,  celui 
de  pardonner;  qui  parlez  de  relever  les  autels,  et  qui, 
dans  votre  règne  d'un  moment,  n'avez  relevé  que  des 
bûchers  :  si  vous  qualifiez  de  malveillance  un  senti- 
ment qui  ne  se  manifeste  que  par  des  bienfaits,  que 
n'êtes-vous  malveillans  de  la  même  manière!  Au  lien 
d'injurier,  de  dénoncer  vos  adversaires,  que  ne  les 
imitez-vous  !  Vous  voulez  convertir  la  France  à  vos 
doctrines,  et  ce  sont  des  prévôts  que  vous  chargez  de 
l'annoncer!  Vos  missionnaires  sont  des  gendarmes , 


(i)  Mantius,  acte  I' 
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vos  apôlre*  de»  geôliers  !  Les  mots  de  rigueur,  de  ré- 
pression, de  cluilinieiit  ,  composent  seuls  votre  dic- 
tionnaire !  Si  des  malheureux  reçoivent  de  la  piiii;  de 
leurs  compatriotes  un  léijer  secours,  si  (pu  Irpies  exilés 
rentrent  dans  leur  patrie,  vous  vous  ri'-pandtz  en 
plaintes,  en  murmures!  et  c'est  ainsi  que  vous  espé- 
ï'ez  rallier  l'opinion  à  votre  cause!  Quelle  est  voiie  er- 
reur !  elle  juge  les  hommes  par  le\u\s  œuvres,  et  les 
doctrines  par  leurs  fruits.  Entre  les  Montesquieu,  les 
Beccaria,  les  YoUairc,  les  Turgoi ,  les  Necker,  les 
I^}ale*herhes,  et  les  partisans  des  perséeutions  reli- 
gieuses, de  la  torture,  des  lettres-de-caciivl  et  de  la 
corvée,  l'opinion  ne  fut  pas  long -temps  incei  laine. 
Aujourd'hui  les  rôles  ii'ont  point  changé  :  faut-  il  s'é' 
tonner  que  l'opinion  soit  restée  invariable?  Ah  !  celte 
philosophie,  que  vous  calomniez,  n"a  rien  à  craindre 
<!o  vos  outrages  :  sa  cause  est  gagnée  dans  tous  les 
ccciirg;  c'est  la  cause  de  l'humanilé. 

S.  B. 
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SPECTACLES. 

Quelle  tâche  est  la  mienne  !  Chargé  de  tenir  les  lec- 
teurs de  ctlte  feuillr  au  courant  des  évènemens  dra- 
matiques ,  je  cherche  à  leur  présenter  des  aperçus  gé- 
néraux, un  ensemble  de  faits,  une  suite  de  tableaux 
qui,  leur  épargnant  l'ennui  des  détails,  ne  leur  lais- 
sent cependant  rien  ignorer  de  ce  qui  peut  intéresser 
les  amis  d'un  art  si  cher  aux  Français.  Je  ne  néglige 
rien  pour  m'instruire  ;  j'assiste  à  chaque  représenta- 
tion nouvelle;  je  vais  voir  chaque  débutant  ;  les  jour- 
uanx  des  départemens,  des  correspondances  particu- 
lières ,  me  conduisent  sur  les  traces  de  nos  comédiens 
voyageurs,  et  m'apprennent,  à  un  centime  près, 
l'enthousiasme  qu'ils  ont  excité.  Je  voudrais  pouvoir 
dire  comme  le  poète  : 

Et  scmlilahle  à  l'abuillt'  en  nos  j.aidins  cclosc , 
De  dîtlercntcs  fleurs  j'amasse  cl  je  compose 
Le  lîjicl  que  je  produis. 

Si  ce  que  je  produis  n'est  pas  toujours  du  miel ,  je  ne 
rencontre  pas  toujours  des  (leurs  sur  mon  chemin. 
Lorsqu'à  la  fin  de  ma  course,  chargé  de  souvenirs, 
j'examine  mon,  butin  pour  y  trouver  quelque  chose 
qui  soit  digne  d'èJre  ofiért  à  mes  lecteurs ,  que  de  pau- 
vretés j'y  trouve,  et  que  j'ai  de  peine  à  composer  une 
légère  corbeille  du  fardeau  que  j'ai  ramassé  !  Mou 
embarras  est  grand,  surtout  quand  il  s'agit  de  dounev 
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quelque  ensemble  à  tant  d'objets  si  peu  assortis  ,  et  si 
peu  laits  pour  rélrc.  Mon  travail  ressemble  souvent  à 
ce  jeu  si  bien  nommé  casse-tête ,  qui  consiste  à  faire 
une  figure  régulière  avec  des  pièces  informes  et  bizar- 
rement taillées.  Si  je  veux  réunir  quelques  idées  sur 
la  Comédie-Française,  il  me  faut  courir  après  Talma, 
que  je  crois  trouver  à  Perpignan  avec   mademoiselle 
Georges,  et  qui  est  déjà  parti  pour  Lyon.  J'apprends 
seulement  que  dans  la  première  de   ces  villes,  où  il 
espérait  faire  une  riche  récolte ,   il  n'a  recueilli  que 
quelques  lauriers  qu'il  a  été  obligé  de  payer  ,  attendu 
que  la  recette  (VOEdipe,  de  Mantius  et  de  Britanni- 
eiis  n'a  pas  suffi  aux  frais  du  spectacle.  Il  paraît  qu'il 
n'a  pas  été  beaucoup  plus  heureux  à  Lyon.    Zeuxis 
donnait  ses  tableaux,  parce  qu'il  ne  reconnaissait ,  di- 
sail-il  ,  personne  qui  fût  assez  riche  pour  les  payer. 
Talma  serait-il  obligé  par  la  nécessité  de  faire  ce  que 
Zeuxis  faisait  par  ©rgueil?  Quant  à  mademoiselle  Mars, 
elle  continue  à  s'accommoder  du  prix  qu'on  peut  lui 
offrir  de  ses  mots  impayables.  Je  reviens  à  Paris,  et  je 
trouve  mademoiselle  Duchesnois  indisposée  ;  elle  crie  : 
Point  d'argent ,  point  de  Jeanne  d'Arc  ;  elle  garde  chez 
elle  rétendard  de  l'héroïque  Pucelle,  et  met  à  prix  le 
divin  talisman  qui  sauva  la  France,  et  dont  le  Théâ- 
tre-Français attendait  son  salut.  Quereste-t-il  donc  sur 
ce  théâtre  ,  où  tant  de  chefs-d'œuvre  ne  cessent  pas 
d'èlre  représentés  (car  l'affiche  n'annonce  pas  relà- 
"  che)?  0  honte  !   Phèdre  abandonnée  à  madame  Cos- 
tion  î  Britannicus  ,  dont  chaque  rôle  demanderait  des 
talens  cousommési  Dritanmcus,  la  pièce  des  connais- 
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fletirs,  livré  aux  mains  novices  d'Aristippe ,  de  Mcn- 
jaiKl ,  de  mademoiselle  Venzel ,  qui  ne  compretid  pas 
un  mot  du  rôle  de  Junic  (  il  est  vrai  que  mademoiselle 
Bourgoin  et  modemoisei^.e  Voli.  lis  ne  le  comprennent 
guère  mieux  ).  Je  ne  sache  pas  que  Ptacine  ait  jamais 
reçu  un  plus  sanglant  affront ,  môme  dans  le  temps  où 
les  gens  du  bon  ton  ,  qui  jouaient  aux  gages ,  s'impo- 
saient pour  pénitence  la  lecture  d'une  scène  d'Atha- 
iie.  Du  moins  alors  il  était  bien  vengé  ;  car  il  arrivait 
que  ceux  qu'on  soumettait  à  la  pénitence  y  trouvaient 
du  plaisir.  Mais  c'est  bien  pis  de  rendre  Britannicus 
i'roid  et  ennuj'eux.  La  mystification  a  été  con>plète  , 
et  je  me  suis  pris  à  douter  si  la  postérité  ne  s'était  pas 
abusée  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage ,  et  si  c'était  bien 
en  effet  un  chef-d'œuvre. 

C'en  est  fait  du  premier  thédtrc  du  monde  ;  la  salle 
devient  déserte  aussi  bieji  qjje  la  scène.  Une  partie  du 
public  se  rend  à  l'Opéra.  Une  jeune  débutante,  made- 
moiselle Caroline  de  l'Epy,  sortant  à  peine  des  écoles, 
donne  déjà  plus  que  des  espérances ,  et  l'on  peut  louer 
en  elle  plus  qu'une  bonne  méthode;  car  elle  est 
douée  d'une  voix  agréable  et  flexible ,  et  chante  avec 
ame  et  avec  goût.  Il  lui  manque  bien  dfes  choses  en- 
core pour  être  bonne  actrice;  mais  c'est  bien  la  peine 
de  faire  une  telle  remarque  à  l'Opéra,  quand  on  a 
de  si  fréquentes  occasions  de  la  faire  au  spectacle 
voisin. 

L'administration  de  l'Opéra  vient  de  remettre  Acis 
et  GatathéCy  que  Duport  dans  l'éclat  de  ses  succès 
avait  composé    afin  d'augmenter    sa  réputation    de 
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danseur,  el  d'y  joindre  celle  de  chorégraphe.  On  ad- 
mira les  pas  du  danseur  ;  mais  l'admiralion  ne  s'éleva 
guère  au-dessus  de  ses  pieds.  On  aurait  pu  lui  appli- 
quer le  conseil  :  Ne  ultra  crepidam.  L'auteur  n'a  pas 
fait  preuve  d'une  grande  iniaginalion  en  traitant  un 
sujet  qui  n'est  pas  lui-même  une  des  plus  ingénieuses 
fictions  de  la  Mythologie.  La  bizarre  ditrormilé  des 
cyclopes  paraît  peu  digne  du  génie  gracieux  des  poètes 
anciens.  Duporl  a  substitué  au  rocher  dont  Polyphème 
.écrase  son  rival,  la  foudre  de  Jupiter  qui  tue  le  cyclope 
hu-méme  ;  et  la  métamorphose  do  Galathéc  racontée 
par  Ovide,  est  remplacée  par  la  métamorphose  banale 
qui  termine  toutes  les  pièces  de  théâtre,  par  un  ma- 
riage. Il  résulte  de  ces  changemons  que  le  sujet  serait 
à-peu- près  méconnaissable  ,  si  ce  n'était  l'œil  unique 
de  Polyphème  que  l'autour  a  religieusement  conservé 
au  milieu  du  front  du  cyclope. 

La  nouvelle  troupe  italienne  vient  de  s'essayer  dans 
iù  Mariage  secret  :  le  succès  n'a  pas  répondu  à  l'at- 
tente du  public,  et  aux  espérances  qu'il  avait  con- 
çues. Madame  llonzi  n'a  pas  paru  capable  de  soute- 
nir le  rùle  de  Carolina  ,  qui  rappelle  si  délicieusement 
madame  Rarilli,  dans  laquelle  madame  Morand!  avait 
«u  encore  se  faire  applaudir,  et  que  l'étonnante  mais 
froide  madame  Catalani  trouvait  au-dessus  ou  au-des- 
sous de  son  talent. 

La  plus  nouvelle  pièce  jouée  aux  Variétés  est  ie 
Vieux  Berger  de  MM.  Brazisr  et  Demersan.  Tiercelin 
fait  à  lui  seul  plus  de  la  moitié  du  succès  par  le  na- 
turel et  le  comique  de  son  jeu  dans  le  rôle  de  Muilré, 


vieux  berger  qui  passe  pour  sorcier.  Il  y  aurait  à  faire 
là-tlc'ssus  beaucoup  de  bons  mots  :  j'en  laisse  à  d'au- 
tres le  mérite. 


VARIÉTÉS. 

Sur  {'admission  des  fonctionnaires  puùtics  dans  fa. 
Chamhre  des  députés. 

On  a  depuis  long-teftips  senti  la  nécessité  d'exa- 
miner si  les  fonctionnaires  publics ,  qu'on  voit  siéger 
dans  la  Cbanibre  des  députés,  servent  en  celte  der- 
nière qualité  la  cause  de  la  liberté  :  on  a  reconnu  que 
là,  comme  à  leur  premier  poste,  ils  ne  sont  utiles 
qu'au  pouvoir.  Trois  ou  quatre  sessions  ont  trop  sufiï 
pour  éclairer  la  nation.  Les  députes  (pii  forment  le  cen- 
tre n'ont  pu  dérober  aux  yeux  ni  les  voles  qu'on  leur 
dicte ,  ni  les  traitemens  qu'on  leur  donne.  Il  est  bier» 
déniontré  aujourd'hui  que  celte  majorité  formidable 
(  j'ai  presque  dit  eflrayante  )  qu'on  voit  se  mouvoir  au 
signil  des  ministres,  n'est  composée,  du  moins  pour 
les  cinq  sixièmes,  que  d'hommes  salariés  par  le  gou- 
vernement. 

Cette  triste  découverie  a  conduit  à  la  recherche  de» 
droits  que  peuvent  avoir  les  fonctionnaires  publics  à 
Vctltjibilité;  et  l'on  a  souvent  confondu ,  dans  l'exa- 
men de  la  question,  le  droit  d'être  élu  avec  l'incom 
jiatiùiiité  des  fonctions  :  c'est  une  erreur  dans  laquelle 
sA.u[  lombes  les  hommes  les  [dus  exercés  •,  mais  cNXc; 
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pst  trop  palpable  pour  qu'il  ne  soit  pas  facile  de  la 
dénionlrer  en  peu  de  mots. 

Pour  distinguer  l'éligibilité  de  l'incompatibilité  ,  il 
suffit  de  s'arrôter  à  la  valeur  de  ces  deux  mots.  Il  y  a 
éligibilité  pour  tout  Français  qui  remplit  les  condi- 
tions voulues  par  la  Charte  ;  il  y  a  incompatibilité 
pour  toutes  fonctions  qu'il  est  défendu  de  cumuler 
avec  celles  de  député  :  la  première  ne  louche  que  la 
personne  au  moment  de  l'élection ,  la  seconde  se  rap- 
porte aux  emplois  que  la  personne  occupe  lorsqu'elle 
est  élue.  Une  loi  sur  les  élections  n'est  donc  pas  une 
loi  sur  l'incompatibilité  ;  c'est  à  la  constitution  à  dé- 
terminer les  fonctions  dont  le  cumul  ne  serait  pas  per- 
<ïnis.  Une  loi  «ur  les  éleclionsdit  :  Il  suffira  de  remplir 
telles  conditions (  l'âge  ,  l'impôt,  etc.  ),  pour  être  éli- 
gible;  la  loi  constitutionnelle  dit  :  Nul  ne  pourra  rem- 
plir à-la-fois  et  les  fonctions  de  député  et  telles  autres 
fonctions  publiques.  Assurément  une  loi  d'élection  qui 
dirait  :  Tel  fonctionnaire  public  ne  pourra  cire  élu  , 
consacrerait  une  grande  injustice  ;  elle  priverait  ce 
fonctionnaire  d'un  droit  qu'il  doit  avoir,  celui  d'oplcr 
entre  les  fonctions  de  député  et  celles  qu'il  remplit  au 
jour  de  son  élection.  Mais  la  Charte  s'exprime-t-elle 
donc  aussi  clairement  que  je  viens  de  le  dire  sur  l'in- 
compatibilité? Non;   la  Charte  elle-même  n'en  dit 
rien  ;  mais  elle  laisse  subsister  les  lois  antérieures  qui 
ont  statué  à  cet  égard;  son  article  68  est  ainsi  conçu  : 
.  «  Le  Code  civil  et  les  lois  actuellement  existantes  <|ui  ne 
sont  pas  contraires  à  la  présente  Charte,  restent  en 
vigueur  jusqu' à  ce  qu'il  y  soit  Ugatement  dérogé.  » 

Or,  les  lois  qui  ont  prononcé  antérieurement  l'incom- 
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putibillté  (les  fonctions  de  député  avec  d'autres  fonc- 
tions publiques,  et  auxquelles  il  n'a  point  été  I6(jci' 
icment  dérogé  ,  sont  la  loi  du  5o  germinal  an  5, 
l'arrêté  du  9  pluviôse  an  10,  rendus  en  exécution  des 
constitutions  de  1791  >  de  l'an  5,  et  de  l'an  8,  etc. 
(Voyez  le  Constitulionncl  à\x  28  juin  1819.  ) 

Toutefois  il  me  semble  que  l'on  aurait  tort  de  s'ap- 
pesantir et  sur  la  question  de  l'éligibilité,  et  sur  celle 
de  l'incompatibilité  ;  la  véritable  question  ,  la  seule 
qu'il  soit  utile  d'agiter,  est  celle-ci  :  convient-il  à  la 
nation  d'être  représentée  dans  la  Cliambre  des  dépu- 
tés par  des  fonctionnaires  publics?  Il  ne  s'agit  ici  ni 
des  lois  qui  permettent  ou  défendent  l'éligibilité  des 
fonctionnaires  ,  ni  des  lois  qui  prononcent  ou  ne  pro- 
noncent pas  l'incompatibilité  invoquée,  avec  raison 
cependant,  contre  ces  mêmes  fonctionnaires.  La  loi, 
en  matière  d'élection,  c'est  aux  électeurs  à  la  faire. 
C'est  aux  électeurs  à  faire  la  loi ,  parce  que  l'élec- 
tion dépend  de  leur  choix  ;  c'est  aux  électeurs  à  faire 
la  loi ,  parce  qu'aucune  contrainte  ne  peut  leur  être 
imposée,  même  par  une  loi?  lorsqu'il  s'agit  du  choix 
d'un  député.  Ce  serait  en  vain  que  la  Charte,  la  loi 
des  élections  et  tout  autre  acte  législatif  permettraient 
l'éligibilité  de  fonctionnaires  publics,  si  les  électeurs 
ne  voulaient  pas  élire  de  fonctionnaires  publics.  Tout 
ce  que  peut  dire  ici  la  loi  la  plus  précise,  c'est  que 
les  fonctionnaires  peuvent  être  élus  ;  mais  ce  que  di- 
sent les  électeurs,  ce  qu'ils  ont  le  droit  de  dire,  c'est 
qu'ils  élisent  tel  ou  tel  individu  selon  leur  conscience. 
Qu'y    a-t-il    donc   à   faire    pour  éviter  l'élection 
de  fonctionnaires  publics?  11  faut  eu  montrer  le  duu- 
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gcr  aux  électeurs;  il  faut  leur  prouver  qu'élire  Un 
agent  ministériel,  ce  n'est  pas  élire  un  défenseur  des 
droits  du  peuple,  mais  donner  dans  la  Chambre  un 
séide  au  pouvoir;  que  c'est  voler  d'avance  des  loi3 
d'exception  ;  (jue  c'est  éterniser  le  despotisme. 

Cela  posé  j  on  n'est  plus  embarrassé  que  sur  le 
choix  des  exemples  ,  on  n'est  plus  ciTrayé  que  du  nom- 
bre des  citations  à  faire. 

Il  serait  plus  poli ,  je  le  sais,  de  parler  en  général 
des  fonctionnaires  publics  qui  siègent  aujourd'hui,  et 
de  dire  vaguement  aux  électeurs ,  Voyez  le  centre. 
(Remarqufz  que  je  n'ai  pas  dit  le  ventre.)  Mesurez 
sa  masse ,  son  étendue  ;  pai'courez-le  des  yeux^,  de- 
puis la  gauche  jusqu'à  la  droite ,  des  bas  degrés  jus- 
qu'au sommet —  Eh  bien  !  tous  ceux  que  vous  voyez 
assis  à  ces  places,  qu'on  ne  peut  regarder  sans  songer* 
au  véritaifle  Amphijtrion,  tous  ceux-là,  dis-je,  sont 
des  conseillers-d'élat ,  des  minislres-d'état ,  des  pré- 
fets ,  des  directeurs-généraux,  des  présidons,  des  gou- 
verneurs-généraux ,  des  procureurs  du  roi ,  des  tnaî- 
tres-des-reciuéles,  des  conseillers,  dos  sous-préfets, 
dos  oiricicrs-généraux^  etc.,  elc. ,  etc.  ,  etc. 

Mais  à  l'appui  de  cette  i)remière  indication,  ne 
peut-on^  sans  être  taxé  de  personnalité,  nommer 
<|uelques-uns  de  ces  fonctionnaires  publics,  et  faire 
connaître  leur  [)Osilion  particulière?  N'esl-il  pas  au 
contraire  dans  leur  intérêt  d'établir  que  s'ils  ne  sont 
.  point  de  vérilables  rcprésentans ,  c'est  qu'ils  ne  peu- 
vent ôtre  à  la  fois  et  adininùtrutcurs  du  peuple,  et 
défenseurs  de  ses  droits  ? 

Var  exemple  j  comment  exiger  de  M.  BcUarf,  pro- 
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cureur-général  à  Paris,  qu'il  plaide  à  la  tribune  la 
cause  de  la  liberté  individuelle  el  de  la  liberté  de  la 
presse,  lui  qui  regrette  si  vivement,  non  par  insensi- 
bjtlté,  mais  uniquement  par  attachement  à  ses  de- 
voirs, la  douce  loi  de  novembre,  et  toutes  ses  consé- 
quences? 

Comntveiït  prétendre  que  M.  de  Saint-Cricq,  direc- 
teur-général des  douanes ,  puisse  voler  la  suppression 
des  directions-générales,  ou  seulenicnt  la  réduction 
du  lraitcn»enl  et  des  irais  de  représentation  des  direc- 
teurs-généraux ? 

Comment  espérer  que  RI  M.  Beugnot,  Pasquier, 
Toy,  et  autres,  demanderont  la  suppression  du  trai- 
lement  des  ministres-d'état? 

Comment  s'attendre  à  voir  M.  Royer-Collard  pro- 
poser un  autre  système  d'instruction  publique,  ctde- 
inander  la  suppression  de  la  taxe  universitaire  ?... 

Comment  penser  que  M.  Louis  puisse  proposer  des 
réductions  dans  le  budget  qu'il  met  tant  de  soins, 
tant  d'empressement,  à  rédiger  et  .'i  présenter  ....  à 
la  fin  de  l'année  ï»our  laquelle  il  est  destiné? 

Comment  vouloir  que  M.  Portai  vienne  blâmer  l'ex- 
pédition du  Sénégal  contre  laquelle  on  s'est  tant  el  si 
justement  élevé  ? 

Comment  croire  que  M.  Decazes,  s'il  était  député, 
vînt  dénoncer  à  la  tribune  les  conspirations  faites  puf 

la  police  en  j8i5,  1816  et  1817? (M.  Decazcs  est 

pair;  ainsi,  c'est  dans  l'autre  Chambre  qu'il  est  juge 
et  partie.  ) 

Mais  il  est  un  député  fonctionnaire ,  qui  demande 
une  mention  particulière  :  lors  de  la  réélection  dans  sou 
7.  "  8 
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déparlement,  en  1817,  îl  avait  des  craintes  justement 
Ibmiées.  Ccp'^ndant  i!  se  mit  en  campagne  ;  il  sup- 
plia, il  menaça,  il  prit  tous  les  tons  pour  gagner  les 
suffrages;  il  alla  jusqu'à  verser  des  larmes  dans  le  sein 
des  électeurs  qui  paraissaient  le  plus  inébranlables.... 
£li  bien  !  co  député  ne  l'ut  pas  plus  tôt  élu  qu'il  mé- 
connut les  droits  de  ses  commeltans  :  il  avait  promis 
de  ne  les  oublier  jamais.... 

Après  ces  citations  ,  qu'on  pouri  ai  multiplier  à  l'in- 
fini, je  crois  pouvoir  négliger  de  parler  de  M.  de  Serre. 
Le  département  du  Haut-Rbin,  par  lequel  il  a  été 
réélu  en  1817,  avait  adressé  plusieurs  pétitions  pour 
demander  le  rappel  des  bannis  :  M.  de  Serre  a  gratifié 
les  pétitionnaires  du  nom  de  conspirateurs ,  qui  vou- 
iaient  te  renversement  de  (a  royauté  (  séance  du 
19  juin  )  ; 

La  l'nute  en  est  aux  dieux  qui  le  firent  ministre. 

On  ne  saurait  donc  trop  le  répéter:  ce  n'est  que  pour 
le  pouvoir  qu'il  est  utile  que  des  fonctionnaires  publies 
siègent  dans  la  Chambre  des  représentans  de  la  na- 
tion ;  c'est  une  vérité  désormais  incontestable,  et  qu'il 
est  urgent  de  faire  connaître  aux  électeurs  oui  l'igno- 
reraient encore.  Que  si  l'on  voulait  opposer  à  cette 
juste  exclusion  l'honorable  exception  que  nous  offre 
M.  Dupont  (de  l'Eure  ),  je  n'aurais  qu'un  mot  à  ré- 
pondre :  quoique  fonctionnaire,  il  connaissait  et  rem- 
plissait ses  devoirs  de  député  ;  on  l'a  destitué. 

C.  M, 
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POÉSIE. 

Les  Délateurs,  on  trois  années  du  XI X'^  siècie;  par 
M.  Emmanuel  Diipaly  (i). 

JSous  avons  donné  une  grande  leçon  de  patience , 
disait  Tacite  à  une  époque  où  Rome,  sous  vu»  règne 
plus  doux,  se  reposait  des  f meurs  de  ses  tyrans  (2). 
Ne,  pourrions -nous  pas  nous  approprier  celte  plirase  , 
et  l'appliquer  aux  années  funestes  que  la  France  a 
vuess'écouler  depuis  l'invasion  étrangère?  Oui,  certes, 
il  en  fallut  de  la  patience  dans  ces  temps  où  la  patrie 
était  couverte  d'assassinats  ,  où  les  meilleurs  citoyens 
gémissaient  dans  un  injuste  abandon,  chassés  de 
leurs  emplois,  dépouillés  de  leur  foriune,  sans  cesse 
menacés  par  des  commissions  prévôtales;  où  l'igno- 
rance et  la  perfidie  étaient  des  titres  à  la  faveur,  où 
des  milliers  de  délateurs  travaillaient  en  tous  sens  les 
hommes,  les  réputations,  les  fortunes;  il  en  fallut  de 
la  patience  pour  entendre  sans  murmure  les  délibé- 
rations furieuses  de  celte  convention  royale  qui  pros- 
crivait en  masse ,  qui  répudiait  insolemment  tous  les 


(1)  In-iS".  Prix  2  fr.  5o  c.  ;  franc  de  port  5  fr.  Chez  Firmin  Didot , 
rue  Jacob,  n"  24;  Uelauuay,  Corrtard  au  Palais-Iloyal ;  et  ciie* 
Foulon  et  comp. 

(a)  Dedimus  profectà  grande  patientiœ  docutnentum, 

(Vie  d'AgricoJa.) 
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services  rendus  peiuîant  vingt  ans  à  la  pairie,  qui 
s'efforçait  d'anéantir  jusqu'à  la  mémoire  de  nos  triom- 
phes ;  qui,  portant  une  main  téméraire  sur  la  loi  fon- 
damentale de  l'état,  sur  celte  transaction  glorieuse 
qui  a  réconcilié  la  liberté  avec  la  monarchie ,  semblait 
vouloir  (  ffacer  de  la  terre  jusqu'à  ce  nom  de  liberté. 
Tel  jadis  un  des  tyrans  de  Rome  voulait  en  liannir  le 
nom  de  vertu  ;  précaution  utile  sans  doute  à  son 
repos,  puisque  ce  mol  accusateur  lui  eût  reproché 
sans  cesse  ses  impiétés,  ses  débauches  et  ses  crimes. 

L'un  des  fléaux  les  plus  funestes  qui  aient  concouru 
à  l'humiliation  et  au  malheur  de  la  patrie,  l\»t  sans 
doute  la  délation.  Quelques- mis  des  empereurs  ro- 
mains, des  tj'raus  même,  punirent  les  délateurs;  Tra-  . 
jan  ,  à  son  avènement  au  trône  ,  les  fil  embarquer  sur 
la  mer,  et  expier,  par  une  mort  cruelle,  les  maux  sans 
nombre  qu'ils  avaient  attirés  sur  la  patrie.  Mais  ces 
«upplices  si  mérités  comment  pourrait-on  les  infliger 
à  nos  délateurs?  Pour  punir  les  coupables,  eiMiore 
iaut-il  qu'on  les  puisse  conq)ter.  A  Rome,  les  déla- 
teurs étaient  connus,  méprisés  ,  et  faciles  à  saisir  ;  en 
France,  nous  avons  vu  une  faction  tout  entière  se 
jeter  sans  honte  dans  ce  vil  métier;  nous  avons  vu 
dénoncer  par  esprit  de  parti ,  sans  autre  intérêt  que  ce 
qu'on  appelait  l'utilité  de  lu  bonne  cause.  Les  déla- 
teurs romains  étaient  en  général  des  esclaves,  ou  tout 
au  plus  des  affranchis,  des  misérables  tirés  de  la 
lie  du  peu[)le  ,  auxquels  la  délation  rapportait  de  la  fa- 
veur et  de  l'argent.  Chez  nous,  on  a  vu  la  délation 
parcourir  tous  les  rangs  de  la  société,  entourer  le  trô- 
ne, se  revêtir  de  llubit  de  pair,  salir  la  siniare  de  la 
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magistrature,  descendre  de  la  cliaire,  el  prépar^^r  s^:s 
poisons  dans  les  sacristies:  on  a  vu  la  délation  sor- 
tir des  rangs  de  l'armée;  un  quart  do  la  nation  a  dé- 
noncé l'autre.  Etes  milliers  de  dénonciateurs  infcâlaient 
tous  les  villages,  se  glissaient  dans  les  cercles,  trou- 
blaient la  paix  des  familles;  le  iVère  qui  s'épanchait 
dans  le  sein  de  son  frère,  étijit  dénoncé  par  lui;  l'é- 
poux, sortant  du  lit  conjugal,  était  dénoncé  par  sa 
femme.  C'était  une  fureur  de  délations  dont  les  guer- 
res civiles  les  plus  sanglantes  n'ont  pas  donné  d'exem- 
ple. Le  rôlt?  de  délateur  était  devenu  le  snp|déniL*nt 
Décessaire  de  toutes  les  fonctions  publiques  :  tel  chef 
de  bureau,  tel  secrétaire-général,  tel  ujinistre ,  pla- 
çant ini  employé,  ne  lui  demandait  pas  s'il  possé- 
dait les  talens  propres  à  son  emploi,  s'il  savait  écrire, 
calculer,  s'il  était  exercé  dans  l'administration  ;  il  lui 
demandait  s'il  promettait  de  révéler  tout  ce  (ju'il  pour- 
rait apprendre  qui  fût  contraire  au  respect  dû  à  la 
Chambre  de  18 15,  et  au  duc  de  "Wellington.  On  en 
était  venu  au  point  que  le  ministère  d'alors  lit  prêter, 
pour  être  admis  dans  les  années,  pour  obtouir  des 
places,  pour  conserver  des  décorations,  un  serment 
d'après  lequel  tout  candidat  promettait  de  se  faire  dé- 
lateur. 

Ce  spectacle  déplorable,  cette  rivalité  honteuse  d'in- 
famies, ont  inspiré  à  M.  Emmanuel  Dupaty  les  trois 
satires  qu'il  vient  de  publier.  Des  morceaux  de  cet 
ouvrage  avaient  déjà  été  répandus  dans  le  public  à 
une  époque  où  il  n'était  pas  sans  danger  de  faire  de 
beaux  vers  contre  les  délateurs.  On  avait  admiré  une 
foule  de  détails  et  la  verve  étincelante  du  style,  et  de^- 
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puis  long- temps  oli  allendait  avec  impalience  l'im- 
pression des  satires  tout  entières.  Le  vœu  général  est 
satisfait,  et  l'on  doit  avouer  que,  quelque  périlleux 
que  soient  pour  un  auteur  des  succès  prématurés,  les 
vers  de  M.  Dupaty  eut  franchi  avec  avantage  l'écueil 
de  la  publication  :  sans  doute  un  critique  rigoureux 
pourrait  lui  reprocher  l'absence  d'un  plan  ,  et ,  en  gé- 
néral, le  défaut  d'enchaînement  dans  les  pensées  ;  il 
pourrait  l'accuser  de  manquer  quelquefois  de  l'ex- 
pression poétique,  et  de  la  distribution  variée  dos  pé- 
riodes; mais  ces  défauts  sont  rachetés  par  des  beautés 
si  réelles,  par  l'expression  d'un  patriotisme  si  ardent, 
que  l'on  pardonne  bientôt  au  poète  quelques  imper- 
fections. 

M.  Dupaty  a  su  faire  entrer  dans  ses  satires  les  prin- 
cipaux évènemens  qui  ont  signalé  ces  dernières  an- 
nées. Il  nous  a  montré  les  funestes  effets  de  l'esprit  de 
parti  ;  il  a  rendu  en  beaux  vers  les  gémissemens  dont 
rclentironl  long-temps  les  rivages  du  Rhône.  Brune  et 
liamel  seront  consolés  [lar  les  chants  harmonieux  con- 
sacrés à  leur  cendre  : 

Ea  vain  le  roi  dictait  des  ordres  tulclaires, 
Vauclusc  livra  Brune  aux  fureurs  pojiulaires, 
Fl  des  gardiens  veillant  et  les  nuils  et  les  jours» 
Sur  le  corps  du  liéros  prolégaient  les  vautours. 

Le  ineurtie  est  cunleiuplé  d'un  œil  iiidilTércnt  ; 
Sur  6oa  Ut  de  douleur  on  égorge  un  mourant. 
Djrs  la  nuit  des  tombeaux  ta  voix  se  iait  enteadr», 
liamell  Ion  assassin  marche  eu  paix  sur  ta  cendre  1 
Tel,  autour  d'un  cadavre  un  tigre  redouté 
J.C  proniènC;  ipsolcnl  de  son  i'npuaili?. 
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Le  poêle  donne  un  souvenir  à  ces  dev^x  frères  Fan» 
cher,  qui  furent  unis  dans  leur  mort  comuic  ils  l'a- 
vaient été  dans  leur  vie  : 

Deux  jumeaux,  compagnons  de  supplice  et  de  gloire. 
Unis  par  le  berceau,  la  tombe  et  lu  victoire, 
Ont  trouve  cent  bourreaux ,  et  pas  un  défenseur. 

II  peint  des  plus  énergiques  couleurs  ces  Marseillais, 
qui  égorgèrent  au  profit  de  toutes  les  révolulious- 

Jadis  républicains,  ces  hideux  Marseillais 

Qui  détrônaient  les  rois,  Ibudrojaient  leur  palais, 

Aujourd'hui  transformés  en  brigands  monarchiques. 

Lèvent ,  ornés  de  lys ,  leurs  glaives  anarchiques  ; 

Des  enfans  de  l'Egypte  ils  déchirent  les  lianes  , 

tt  sur  leurs  corps  meurtris  plantent  les  drapeaux  blancs. 

Voyez  comme  il  répond  à  ces  hommes  qui  invo- 
quent en  faveur  des  arrêts  rendus  à  Lyon  l'aulorili 
de  la  chose  jugée. 

Malgré  l'autorité  de  la  chose  jugée, 

Citera-t-OD  jamais,  sans  indignation , 

Les  infâmes  arrêts  de  Tinquisition, 

Ses  horribles  cachots,  ses  tortures  barbares? 

Au  bûcher  de  Grandies,  au  gibet  de  Desbarres, 

Vos  échai'auds  roulans  iront  se  réunir. 

Et  de  vos  crtiautés  cITrairont  l'avenir  ! 

De  frapper  l'innocent  vous  êtes  incapable?! 

Faites-vous  donc  juger,  où  je  vqus  crois  coupables. 

Le  lecteur  sent  bien  que  la  peinture  de  tant  de 
forfaits  se  rattache  naturellement  à  celle  des  maux 
commis  par  la  délation.  Personne  n'ignore  quel  rôle 
fille  a  joué  dans  la  funeste  couspiralioa  du  déparie- 
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nietit  du  Rhône.  M.  Dupaly  est  conduit  par  ses  récits 
à  [)ailcr  de  JciflVis,  ce  magislrat  assassin  dont  les  ini- 
quités hàlcrent  la  tliule  do  Jacques  II. 

Que  dnns  Londres  Stuart  rosaisisse  Tcmpire; 

L'n  Jciffris  aussilôt  prouve  que  l'on  conspire.  ' 

Sous  les  dehors  fardés  d'un  hypocrite  amour, 

Il  immole  Sydney  par  zèle  pour  la  cour. 

Il  excilc  un  complot,  que  lui-môme  il  dénonce. 

Il  accuse,  il  instruit,  il  conclut,  il  prononce. 

Des  échafauds  qu'alors  il  dresse  aux  conjurés. 

Pour  monter  aux  honneurs  il  se  fait  des  degrés. 

Il  maintient  son  crédit  en  créant  des  alarmes. 

Il  n'est  point  d'ennemis;  n'importe,  il  crie  aux  armes; 

II  est  duc ,  il  est  comte,  ou  grand-juge!  A  quel  prix? 

Ah  1  l'Angleterre  seule  a-t-cUe  eu  des  Jeiffris? 

La  poésie  vit  de  contrastes.  Rien  n'est  plus  propre 
à  varier  ses  couleurs  que  Topposilion  habile  et  fré- 
quente du  vice  et  de  la  vertu  ,  de  la  honte  et  de 
l'honneur  ;  aux  crimes  elle  aime  à  faire  succéder  de» 
actions  généreuses-;  au  portrait  d'un  magistrat  pré- 
varicateur ,  elle  se  plaît  à  opposer  le  portrait  d'un 
magistrat  honnête  homme  ,  ami  éclairé  de  la  liberté. 
M.  Dupaty  n'avait  pas  besoin  de  chercher  bien  loin 
l'homme  vertueux  qu'il  opposerait  auv  .TeifTris  de  tou- 
tes les  époques.  L'objet  de  sa  comparaison  était  dans 
son  cœur,  comme  il  est  dans  l'histoire.  Mais  s'il  a  mon- 
.  tré  le  crime  triomphant ,  il  fait  voir  la  vertu  persécu- 
tée ;  ainsi  va  le  monde.  Il  nous  oJTre  l'illustre  avocat- 
général  Dupaty  ^'exposant  au  supjdice  pour  défendre 
l'innocent. 
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J'ai  gravi  sur  le  roc  où  tu  fus  (jnchaîné, 

Lorsque  tu  défendais  l'innocent  condamné. 

Les  maux  que  tu  souffris  attristaient  ma  mémoire. 

Mais  j'oubliais  tes  fers  en  contemplant  la  gloire. 

Au  prix  des  mêmes  fers  puissé-je  l'imiter  1 

Pour  la  France  et  l'honneur,  mes  chants  vont  éclater; 

De  mes  vers  généreux,  empreints  de  ton  courage, 

A  tes  mânes  alors  j'oserai  faire  liummago« 

Dans  ces  temps  où  le  crime  avait  tout  confondu, 

Le  sentier  paternel  sous  nos  pas  s'est  perdu. 

Et  de  rang  et  de  biens  dépouillé  par  l'orage, 

J'allai  chercher  au  Pinde  un  reste  d'héritage. 

Emportant  sur  la  rive,  où  le  sort  m'a  jeté. 

Ton  amour  pour  la  France  et  pour  la  liberté. 

Là,  de  tes  scntimens  j'ai  conserve  la  flamme; 

Heureux  si,  me  montrant  héritier  de  ton  ame. 

Tu  pouvais ,  à  l'ardeur  qu'il  sent  pour  son  pays  , 

A  défaut  de  talens,  reconnaître  ton  fils. 

On  est  digne  d'un  tel  père,  lorsqu'on  sait  lui  rendre 
un  si  touchant  hommage.  On  hérite  de  sa  gloire , 
quand  on  se  montre  si  jaloux  de  l'imiter.  M.  Emma- 
nuel Dupaty  n'est  pas,  au  reste,  le  seul  descendant 
du  célèbre  avocat-général.  Il  a  deux  autres  frères  : 
l'un,  sculpteur  distingué  ;  l'autre ,  président  de  la  cour 
royale,  qiti,  dans  ce  moment,  protège  les  Suisses. 

M.  Emmanuel  Dupaty  nous  apprend  dans  sa  préface 
qu'eu  publiant  ses  satires,  il  n'a  pas  consulté  ses 
frères 

Au  reste ,  cette  publication ,  quel  que  soit  le  sort 
que  doivent  lui  faire  éprouver  les  défenseurs  de  la  dé- 
lation royaliste,  restera  comme  un  ouvrage  distingué, 
et  une  action  généreuse.  Elle  est  destinée  à  perpétuer 
l'odieux,  mais  utile  souvenir  d'une  époque  fatale  îi  la 
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justice  et  à  la  liberlé.  La  plupart  des  écrits  rapides 
que  les  écrivains  actuels  confienl  à  des  feuilles  légères, 
ne  doivent  point  avoir  d'existence  ;  mais  les  nobles 
sentimens  esnrimés  en  beaux  vers ,  survivent  au 
temps  qui  les  vit  naître ,  et  le  nom  de  leur  auteur  les 
accompagne  dans  l'avenir. 

LÉON  Thiessé. 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Il  faut  avouer  qu'il  arrive  en  France  des  choses 
qui  seraient  propres  à  nous  faire  dése>pérer  du  gou- 
vernement constitutionnel,  si  la  raison  publique,  et 
la  volonlé  ferme  de  la  nation,  ne  s'opposaient  éner- 
§iquement  à  tous  les  genres  de  despotisme.  Nous 
ne  voyons  dans  les  administrations,  dans  les  tribu- 
ïiaux,  dans  l'instruction  publique,  que  des  hommes 
qui  s'attachent  à  entraver  la  marche  de  la  liberté, 
qui  ne  favorisent  autre  chose  que  les  idées  tyranni- 
ques,  et  qui,  placés  par  le  gouvernement,  sont  les 
plus  grands  ennemis  de  tout  ce  qui  peut  le  maintenir, 
les  scènes  qui  viennent  de  se  passer  à  l'École  de  Droit 
doivent  nous  confirmer  de  plus  en  plus  dans  l'opinion 
qu'il  n'y  a  rien  de  bon  à  espérer  des  hommes  qui  se 
sont  fait,  sous  tout  les  gouvernemens,  des  habitudes 
de  flatterie  et  de  despotisme;  qui  se  sont,  dans  tous 
les  temps,  montrés  bas  auprès  de  leurs  supérieurs, 
hautains  envers  leurs  subordonnés.  Un  professeur  avait 
t'u  le  noble  désir  de  sortir  quelquefois  de  ce  cercle  ser- 
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vile  dans  lequel  tournent  sans  cesse  les  leçons  de  droit 
données  à  la  jeunesse.  Il  avait  pensé  que  des  citoyens 
destinés  à  devenir  un  jour  magistrats,  et  peut-être 
députés,  ne  devaient  pas  se  contenter  d'étudier  les 
textes  des  lois,  mais  devaient  être  de  bonne  heure  ac- 
coutumés à  en  peser  le  mérite,  la  justice,  à  en  appré- 
cier la  moralité  ;  parce  que  cette  étude  utile  pour  le 
juge  qui  applique  la  législation,  est  de  première  né- 
cessité pour  l'homme  qui  défend  les  droits  de  ses  sem- 
blables ,  et  pour  le  législateur  qui  discute  et  réforme  les 
lois.  M.  Bavoux,  professeur  suppléant  d'instruction  cri- 
minelle ,  avait  noblement  pensé  que  ses  leçons  devaient 
avoir  pour  but  de  donner  des  mœurslibres  et  fortes  aux 
jeunes  gens,  de  les  diriger  dans  l'appréciation  cons- 
titutionnelle des  lois,  et  de  leur  faire  sentir  combien 
un  régime  tyrannique  peut  inHucr  sur  la  législation 
d'un  peuple. 

Ce  système  d'enseignement  était  si  éloigné  de  celui 
qui  est  suivi  par  les  autres  professeurs,  qu'il  a  dû  bien 
agréablement  surprendre  les  auditeurs.  La  foule  s'est 
portée  aux  leçons  de  M.  lîavoux ,  qui  a  recueilli  de 
son  heureuse  innovation  les  plus  honorables  suffrages. 
Mais  dans  un  temps  où  l'esprit  de  parti  ne  sait  ni  en- 
tendre ni  reconnaître  la  vérité,  il  était  dilTicile  qu'il 
ne  se  trouvât  pas  dans  le  nombre  des  assistans  quel- 
ques jeunes  gens  unimts de  Vci>prit  de ia Quotidienne, 
et  que  ceux-ci  ne  vissent  avec  peine  les  excursions 
constitutionnelles  du  professeur.  Douze  à  quinze  jeu- 
nes têtes  se  sont  permis  de  troubler  les  éludes  de  douze 
cents  étudians ,  et  cette  minorité,  numériquement 
méprisable,  s'est  permis  de  siffler,  comme  si  les  salles 
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de  l'École  de  Droit  élaiciit  des  salles  de  spectacle ,  et 
comme  si  le  devoir  des  mécoulens  n'était  pas  de  se 
taire  ,  sauf  à  se  retirer  si  les  leçons  ue  leur  conve- 
naient pas  ! 

Celte  opposition  inconvenante,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  a  indigné  la  majorité,  et  est  devenue  le  si- 
gnal lies  scènes  les  plus  fâcheuses.  On  s'est  battu  à  l'E- 
cole de  Droit,  comme  autrefois  à  Gennanicus  et  à 
Christophe  Cotomh.  Alors  M.  le  doyen  de  l'École  , 
homme  que  l'âge  devrait  tendre  grave,  n'a  pas  craint 
de  faire  une  scène  mille  fois  plus  scandaleuse  que  les 
troubles  qui  régnaient  dans  un  auditoire  divisé  d'opi- 
nion. M.  Dclvincourt  s'est  cru  autorisé  à  suspendre  pu- 
Jjliquemcnt ,  et  devant  ses  élèves,  un  de  ses  collègues. 
Il  s'est  rendu  coupable  d'une  inconvenance  choquante 
qui  n'a  fait  que  relever  de  plus  en  plus  la  conduite 
de  M.  Bavoux.  Il  a  manqué  aux  égards  dus  au  talent 
et  à  la  justice.  Il  a  prouvé  que,  si  des  cheveux  blancs 
annoncent  ordinairement  de  la  réflexion  et  de  la  ma- 
turité ,  ils  sont  aussi  le  caractère  d'une  vieillesse  retom- 
bée en  enf;inoe,  et  que  certains  homn>es  qui  les  por- 
tent ont  plutôt  des  droits  à  la  retraite  quç  des  titres 
aux  respects  de  leurs  concitoyens. 

En  effet,  si  quelqu'un  est  coupable  d^s  troubles  sur - 
\enu8  à  l'Ecole  de  Droit ,  ce  n'est  çerti^inement  pas 
M.  Bavoux  ,  qui  ne  s'était  point  écarté  de  la  modération 
dont  M.  Delvincourt  est  sorti  d'une  manière  si  cho- 
quante. Tout  le  tort  appartenait  à  une  opposition  tur- 
bulente qu'il  était  importaotde  répriqijt^r.  Et  lorsméme 
que  le  professeur,  ce  qui  n'est  pas,  se  serait  écarté  de 
SCS  devoirs,  encore  n'était-ce  pas  publiqi|6i|)tg;it. que 


(  »09  ) 
les  reproches  devaient  lui  èlre  adressés.  M.  Bavoux  a 
protesté  contre  M.  Delvincourl  :  il  a  bien  fait,  et  nous 
ne  doutons  point  qu'il  ne  soit  approuvé  par  tous  les 
gens  sages ,  comme  aussi  nous  sommes  certains  que 
la  Gazette  de  France  louera  M.  le  doyen. 

La  commission  d'instruction  publique  va,  dit-on, 
se  réunir  pour  Juger  la  conduite  de  M.  Delvincourt. 
Nous  osons  espérer  qu'elle  sentira  que  personne  n'est 
plus  mal  placé  à  la  tête  d'une  branche  de  l'instruc- 
lioh ,  que  les  hommes  qui  repoussent  les  bienfaits  de  la 
liberté  constitutionnelle.  Elle  sentira  aussi  qu'il  est  im- 
possible de  faire  retomber  sur  un  professeur  éclairé  les 
fureurs  de  quelques  mécontens.  S'il  en  était  ainsi ,  et 
si  des  troubles  causés  par  une  douzaine  de  personnes 
pouvaient  faire  interrompre  un  cours  utile  à  la  géné- 
ralité des  étudians ,  il  est  trop  clair  qu'il  serait  désor- 
tnais  loisible  à  quelques  brouillons  de  faire  fermer 
successivement  les  cours  de  toutes  les  écoles  de  la 
capitale.  La  commission  d'instruction  publique  se  rap- 
pellera qu'une  improbation  de  sa  part  de  la  conduite 
d'un  professeur  qui  a  mérité  des  suffrages  presque  uni- 
versels, lui  donnerait  une  couleur  de  persécution  qui 
rendrait  plus  intéressant  que  jamais  l'homme  qu'elle 
prétendrait  atteindre. 

P.  S.  Quand  nous  achevions  cet  article,  nous  ne  pré- 
voyions pas  ce  qui  est  arrivé.  Nous  croyions  (jue  s>i, 
par  VU!  sentiment  que  nous  nous  abstenons  de  quali- 
fier, la  commission  d'instruction  publique  était  portée 
à  improuver  le  palriolisaie  df  M.  Bavoux  ,  elle  serait 
du  moins  assez  amie  des  convenances  pour  i  iq)roaver 
également  l'indécente  conduite  de  M.  Delvincourt. 


(  no) 
Loin  (le  là,  celle  commission  a  pris  l'aiTélé  le  pla*f 
inique,  et  ne  doit  accuser  qu'elle-même  des  scènes  dé- 
plorables qui  se  sont  passées  à  l'école  de  Droit.  Elle 
apprendra  à  ses  dépens  qu'il  est  au  moins  impolitique 
de  suspendre  un  professeur  approuvé  par  deux  mille 
de  ses  auditeurs,  et  de  louer  un  autre  professeur  qui 
s'est  élevé  au-dessus  de  toutes  les  convenances  so- 
ciales. Je  déplore  d'autant  plus  ce  qui  s'est  passé  à 
l'Ecole  de  Droit,  que  les  scènes  dont  la  comniis- 
flion  est  coupable ,  vont  servir  de  texte  aux  plus  ,dé- 
goûtanlcs  diatribes,  et  doivent  approvisionner  pour 
long-temps  de  calomnies  et  de  diffamations  les  écri- 
vains de  parti. 

La  Quolidienne  a  prétendu  qu'on  avait  crié  :  A  tas 
ie  drapeau  ôtanc  C'est  une  calomnie.  On  n'a  point 
exprimé  de  scnlimens  hostiles  contre  le  gouvernement. 
Si  au  reste  on  avait  été  assez  inconsidéré  pour  le  faire, 
M.  Dclvincourt  ne  se  trouvait-il  pas  là,  et  la  même 
main  qui  jadis  releva  la  statue  de  Bonaparte  renversée 
par  les  étudians  en  droit,  n'élait-elle  pas  naturelle- 
ment prête  à  prendre  la  défense  du  drapeau  'btanc 
attaqué  ? 

—  Plusieurs  députés  ont,  dit-on  ,  fait  cette  interpel- 
lation à  M.  Rératry,  député  du  Finistère  :  «  On  dit, 
monsieur,  que  vous  êtes  l'un  des  rédacteurs  du  Cour~ 
rier,  de  ce  journal  dans  lequel  on  insulte  chaque  jour 
vos  collègues?  —  On  se  trompe  ,  a  répondu  le  député  , 
je  suis  simplement  actionnaire.  » 

Un  plaisant  qui  entendait  ce  dialogue  ajouta,  en 
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etîteiulaiil  la  réponse  :  Eh  bien!  c'esl-là  une  bien  mau- 
vaise action. 

—  On  assure  que  M.  Royer-Collard  désavoue  publi- 
quement, et  à  toute  occasion  ,  le  Courrier,  journal 
dont  il  est  propriétaire,  et  déclare  qu'il  rougirait  d'y 
insérer  seulement  une  ligne. 

—  On  assure  que  M.  l'abbé  Felelz,  abandonnant  les 
pompes  de  ce  monde ,  va  quitter  le  Journal  des  Dô- 
tats  pour  embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  "^'enrôler 
parmi  les  missionnaires. 

—  La  Gazette  de  France,  qui  compte  au  nombre 
de  ses  rédacteurs  MM.  Bellarl,  Marchangy  ,  et  de 
Torcy,  va,  dit-on,  prendre  le  litre  de  Journal  du 
Palais. 

—  0;i  assure  que  plusieurs  officiers  de  la  garde  royale 
se  sont  présentés  chez  M.  Martainville  pour  l'invitera 
faire  disparaître  du  titre  du  journal  anti-national  qu'il 
publie,  l'uniforme  de  leur  corps  dont  il  lui  a  plu  de  I» 
décorer.  M.  Martainville  ayant  assuré  à  ces  messieurs 
que  c'était  un  officier  suisse  qu'on  avait  voulu  repré- 
senter, ils  se  sont  retirés  satisfaits. 

—  M.  Séjourné  ,  ancien  notaire  à  Bordeaux,  ancien 
intendant  de  la  grande-duchesse  de  Toscane ,  ancien 
chef  de  division  à  l'ex-ministère  de  la  police,  ancien 
receveur  du  7°  arrondissement  de  Paris,  et  oncle  de 
S.  E.  le  ministre  de  l'intérieur,  vient  d'être  nommé 
receveur-général  du  département  des  Hautes-Pyrénées. 

-—On  assure  que  les  Suisses  capitules  ont  présenté  à 
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la  cour  royale  de  Paris  requête  pour  obtenir  la  snp>- 
pressioii,  (liins  tous  les  exemplaires  imprimés  et  à  im- 
primer, de  ces  deux  vers  du  dixième  chant  de  ialleii^ 
riade  : 

Barbares,  dont  la  guerre  est  l'unique  métier, 
Et  qoi  vendeut  leur  sang  à  qui  veut  le  payer  ; 

comme  aussi  de  la  note  qui  y  a  rapport  et  dont  voici 
le  commencement  : 

«  Les  Suisses  qui  étaient  dans  Paris  à  la  solde  du 
duc  de  Mayenne,  y  commirent  des  excès  affreux,  au 
rapport  de  tous  les  historiens  du  temps,  etc.  » 

—  Nous  donnons  la  suite  de  l'état  général  des  feuil- 
les publiques.  {Voir  le  dernier  numéro.) 

Gazette  de  Fbance.  —  i5oo  ahonnés. 

Cette  feuille  de  plus  en  plus  décréditée  était  minis- 
térielle sous  le  dernier  ministère.  Depuis  sa  chute  elle 
a  partagé  la  disgrâce  de  M.  Laine.  Elle  a  consenti  à 
vivre  avec  lui  dans  la  retraite;  mais  La  Fontaine  a 
dit: 

La  raison  d'ordinaire 
N'babite  pas  long-temps  chez  les  gens  séquestrés. 

Le  public  pevi  reconnaissant  d'une  fidélité  surannée 
et  fort  peu  récréative,  s'est  mis  à  déménager  avec  une 
promptitude  incroyable.  C'est  une  désertion  en  masse. 
On  dirait  des  émigrés  qui  passent  à  l'ennemi.  Déjà 
depuis  le  déjjart  de  l'Ermite  de  la  Chaussée-d'Anlin  , 
lourdement  remplacé  par  le  Bonhomme***,  ia  Gazette 
avait  supporté  le  plus  rude:  échec.  L'aduiission  de 
M.  Martainville  n'avait  fait  qu'empirer  le  mal.  La  con- 
servation de  M.  Lourdoueix  et  la  protection  de  RI.  Laine 
ont  achevé  de  tout  perdre.  Pour  peu  que  cela  dure ,  et 
si  l'on  ne  se  hâte  de  laisser  l'ex-niinislre  dans  sa  cel- 
.  Iule,  t'i  l'on  ne  chasse  de  suite  l'abbé  Collret  et  ledit 
Lourdoueix ,  il  ne  restera  plus  (|u'à  commander  le 
convoi.  Au  reste,  la  Gazette  mourra  entre  les  bras  de» 
avocats  du  lloi  qui  prononceront  ,  en  forme  d'éloge 
funèbre;  deux   ou   trois  réquisitoires  sur  sa  tombe. 
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Voici  |e  nom  des  rédacteurs,  qui  se  sont  chargés  de  lui 
«épargner  luu:  lon'^nn  agonie. 

M. M-   I-ourdoneix  (i). 
L'al)l)é  Colhx't  (2). 
De  Torey  (5). 
W;ircliangy  (4). 
lîrelon  (5). 
Kîviile  Deschamps. 
IW-llemaie  {(>). 
Colnet  (7}. 

M.  Laine  s'est  chargé  des  articles  contre  le  ministère. 


(>)  Fciivain  du  centre  de  droite  qui  a  fait  un  ouvrage  très-pett 
récri'^alif,  inlilulé  :  Lc.i  Folies  du  niècle.  On  reproche  déjà  deux 
ricurlics  à  M.  Lourdoui'lx;  il  a  lue  un  certain  journal  du  soir,  c|uî 
Ji'a  pu  sinvivre  à  ses  arlicles,  contribué  pour  sa  part  à  la  mort  d& 
défunt  S'jieciateur.  Que  la  Gazette-,  déjà  moribonde,  y  prenne 
garde ,  car  il  est  capable  de  l'achever.  M.  trourdoueix  signe  D.  L.  X- 

(î>)  Rédacteur  qui  n'est  connu  que  par  les  injures  qu'il  écrit.  Oa 
assure  qu'il  a  l'ail  beaucoup  d'oiivra{:;es. 

(3)  Conseilli-r  en  la  cour  royale.  Le  matin  condamnant  les  au- 
teurs, le  soir  condamnant  les  écrits. 

(4)  Ecrivain  très-faiaeux  qui  insère  des  réquisitoires  dans  les 
journaux,  et  qui  lil  des  articles  de  journaux  à  l'audience.  Auteur 
de  iii  Gaule  'poétique,  ouvrage  à  la  suite  du  Génie  du  Christia- 
nisme. Auteur  d'un  poème  dont  on  a  retenu  un  vers  : 

Il  n'est  point  d'arc-en-ciel  pour  l'orage  du  cœur. 

(5)  Eédactcur  des  séances  des  Chambres  et  des  tribunaux.  Oa 
demande  si  c'est  le  même  sténographe  qui  fournit  une  carrière  si 
laborieuse  au  Journal  des  Débats,  et  si  c'est  lui  qui  a  publié  une 
multitude  de  traductions  de  romans  d'Auguste  La  Fontaine,  de 
voyages,  etc.  Si,  par  impossible,  il  n'existait  qu'un  seul  Breton, 
ce  serait  un  homme  infatigable,  et  il  jouirait  peu  pour  lui-même  du 
doux  sommeil  qu'il  a  tant  de  fois  procriré  à  ses  lecteurs. 

(6)  Auteur  d'un  petit  écrit  intitulé  :  Les  Remontrances  du  Par- 
terre, publié  en  i8i4,  écrit  spirituel  et  courageux  qui  fut  at- 
tribué à  Fouché.  Dans  ce  temps  là  M.  Bellemare  étail  libéraL  II 
signe  B e. 

(7)  Le  plus  habile  enfiieur  d'épigrammes,  d'antithèses,  de  con- 
cciti ,  de  lazzis,  etc.,  que  l'on  connaisse.  Ecrivain  connu  par  uxi 
petit  poëmc  intitulé  :  l'Art  de  dîner  en  villa.  M.  Colncl  qui  de- 
meure très-près  du  ministère  de  l'intérieur,  où  il  vend  des  livres, 
parait  avoir  pratiqué  dans  son  voisinage  l'art  qu'il  a  chanté.  Au 
reste,  il  est  imposj;iblc  de  gambader  avec  plus  d'esprit.  M.  Colnct 
signe  C, 
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M.  Bellarf  écrit  dans  ce  jomnal.  Il  Iraile  des  matiè- 
res politiques. 

M.  Merle  a  quitté  ta  Quotidienne  depuis  huit  jours 
pour  se  rendre  à  ta  Gazette. 

L'Indèpendakt.  —  2  5oo  ahoiincs. 

Si  ce  journal ,  qui  a  effacé  de  vieux  péchés  ,  est  au- 
jourd'iuii  rédigé  dans  le  meilleur  esprit ,  malheureu- 
senienl  il  n'a  pas  toujours  assez  d'esprit.  On  a  remar- 
f|ué  ,  comme  une  parlicidarité  curieuse  ,  que  depuis 
la  suppression  de  la  censure  i!  est  moins  hardi  et  moins 
piquant  qu'auparavant ,  et  l'on  ne  sait  à  quoi  atlri- 
btier  celte  inéijalité.  En  général ,  quelque  couleur  qu'il 
ait  adoptée,  \e  J ournat  Général ,  aujourd'iiui  Vlndé- 
'ptndant ,  a  toujours  péché  par  l'ensemble  :  on  n'y 
trouve  pas  assez  d'articles  remarquables.  Au  reste  ,  la 
cause  qu'il  détend  avec  courage  doit  lui  concilier  les 
suffrages  des  amis  de  la  liberté.  Voici  l'état  de  sa  ré- 
daction. 

MM.  de  Roujoux  (i). 
Avenel  (2  ). 

darionnisas,  ancien  député  (5j. 
A.  Carionnisas  fils  (4'- 
Le  général  Jubé  (5). 
Bert  (G). 


(i)  Ancien  sous-préfet.  Ecrivain  dont  le  palriotisme  et  le  talent 
ne  sont  rontcslés  de  personne. 

(5)  Jeune  éciivain  peu  connu,  dont  les  articles  annoncent  un  la- 
tent remarquable.  11  signe  M.  A. 

(5)  Lcriv.iin  très-connu,  auteur  de  plusieurs  tr:igédies,  d'ouvra- 
};es  en  prose  qui  ont  obtenu  un  juste  succès.  M.  Carionnisas  a  joué 
un  j;rand  i(">le  au  tribunal.  S;ins  juger  les  opinions  qu'il  y  a  émises, 
on  peut  dire  du  moins  qu'il  a  fait  preuve  d'un  talent  oratoire  dis- 
tingué. 

(4)  Jeune  auteur  qui  suit  avec  honneur  les  traces  de  son  père. 
Son  dernier  ouvrage  inlilulé  :  De  la  A  aiion  et  des  Factions,  prouve 
un  esprit  rèfléelii  et  un  talent  qui  promet  des  fruits  précieux  quand 
l'âge  les  aura  mûris.  Il  signe  A.  C. 

['■>)  Auteur  d'une  foule  d'écrits  militaires  et  politiques,  dont  le 
sljle  nianq'ie  qurbiuelois  de  toulcur,  mais  qui  offrent  des  lumières 
et  du  |)alriotisme.  Il  j-igne  A.  J. 

(6;  L'bu  dee  auteur?^  d'uue  eooiédie  intitulé^  VEsprildefarti, 
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Ren<^  Perriii  (7). 

lilanc  (le  Voix  (8) 

Alexandre  Lahorde  (9) 

llalhieii  Diinias  (^10). 

Moreau  (11). 

(Jijgnet  de  iMontarlot  (12). 

De  Ségur  fils. 

Miel. 

Veiiiski. 

Le  DnAPEAu  Blanc.  —  2000  abonnés. 

L'une  des  plus  ignobles  productions  de  l'esprit  de 
parti;  journal  qu'on  lit  et  qu'on  méprise.  Le  Dra- 
peau Blanc,  d'abord  semi-périodique  ,  devenu  quo- 
tidien par  calcul,  lait ,  au  reste,  le  i)lus  grand  tort  à 
{'a  (Jazeltc ,  qui  est  uniformément  ennuyeuse  ,  tandi» 
que  l'autre  ressemble  à  ces  monstres  dont  la  laideur 
originale  ameute  le  public,  soulève  le  cœur  de  tout  le 
monde,  et  cependant  attire  la  loule.  Tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  bas  dans  les  plaisanteries,  de  pins  injurieux 
dans  les  formes,  se  trouve  i]ans  te  Drapeau  Bla7ic, 
que  l'on  croirait  l'ait  des  rognures  de  ta  Quotidienne-' 
Vjici  les  écrivains  coupables  de  lu  rédaction  dxxUra' 
peau  Btanc  : 

MM.  Marlainville  (i). 


oiivrao;c  d'un  talent  qui  s'était  trompé,  et  qui  n'avait  pas  su  mé- 
nager suffisamment  les  passions  des  auditeurs.  M.  Bert  est  un  écri- 
vain en  prose  ,  rempli  de  grâces  et  de  govit. 

(7)  Auteur  de  traduclious  et  de  vaudevilles. 

(8)  ij^crivain  politique  dont  les  idties  souvent  justes  sont  rendues 
dan>  un  style  sans  grâce. 

(9)  Economiste  très-distingué. 

(10)  L'un  de  ncis  meilleurs  écrivains  militaires.  Son  ouvrage  nur 
les  évènemens  militaires  depuis  25  ans,  est  tres-remarquable.  Coa- 
seiller-d'état ,  section  de  la  guerre. 

(i  i)  Auteur  d'une  Ibule  de  vaudevilles  remplis  d'esprit.  L'un  des. 
jneilleurs  rédacteurs  de  spectacles  des  journaux  quotidiens.  Si- 
gnant M. 

(1)  L;i7.arille  tellement  connu,  qu'il  est  impossible  de  rien  dif© 
de  nouveau  biii  son  coroptc.  On  lui  a  beaucoup  reproché  Ponijna-^ 


Ch.  Nodier  (2). 
O'Mal'.oni  (3). 
Del  barre  (/;)• 
Henry  de  Bonald  (5). 
Monlierrier  (6). 

Le  Censeur.  —  1000  aùomu's. 

Ce  ioiirnal,  dont  les  principes  sont  lrès-li!)(5raux, 
fait  suite  au  recueil,  un  peu  long,  qui  porte  le  même 
tilre.  11  est  rédigé  par  les  mêmes  écrivains.  On  regrette 
qu'il  se  soit  fait,  à  l'égard  des  feuilles  qui  déi'endcnt 
les  mêmes  principes  que  lui,  un  système  d'aHa()ue 
pro|)re  à  scn\er  la  division  dans  le  même  can)p.  En 
général,  il  règne  dans  le  Censeur  une  monolonic  de 
mauvaise  humeur  qui  nuit  à  cette  feuille.  Voici  les. 
noms  des  coUatwrateurs  : 

MM.   Conite  (1). 


din,  et  te  Pied  de  Mouton;  ce  ne  sont  cependant  Jà  que  des  pec- 
cadilles en  comparaison  de  ses  autres  pérlit-s.  Tour-ù-toiir  rédacteur 
du  Journal  de  Paris  ,  de  xa  Quotidicnite, ,  de  la  Gazette ,  du  Con- 
scrvattur,  du  Drapeau  Zi^«nc  scmi-pcriodi'jUP,  i\\x  Dra peau  lilano 
rjuotidicn,  il  a  successivement  chanté  in  république,  l'empire,  le 
mariage,  la  naissanco,  et  la  reslauralion  ;  c'est  un  jirolér  qui  pri  iid 
mille  et  une  l'ormes,  même  celle  de  maire  de  village  l<u>que  les 
alliés  entrent  en  l'Vance  ;  le  malheur  a  voulu  que  ce  l'ùl  précisé- 
ment le  pont  qui  ét.nit  confie  à  la  garde  de  M.  Marlainville  qui  ser- 
vit de  passage  aux  Prussiens  en  i8i5.  M.  Marlainville  est  aujoiu- 
d'hui  le  Michel  Morin  du  Dra/fieau  Blanc.  Il  ('ail  les  spectacles  et 
la  Chambre  des  députés,  les  tribunaux,  et  la  delcnse  des  Suisses. 
Ce  rédacteur  ini'aligable  et  sans  opinion,  signe  en  toutes  lettres. 

(2)  Ecrivain  d'un  talent  ennuyeux ,  3Hteur  de  Jean  Sbntjar  et 
de  Thérèse  ylniiert ,  deux  romans  qui  ont  obtenu  quelque  succèis, 
grâce  à  des  phrases  sentimentales  et  à  des  description?  romanti- 
ques. Auteur  des  Essais  d'vn  jcvnc  Bnrdc ,  espèce  de  macédoine 
oubliée,  et  d'un  petit  roman  républicain,  intitulé  le  Proscrit ,  qlii 
renferme  un  élof^e  senti  des  révolutions.  Signant  en  toutes  Icllrcs. 

(Tt)  IjC  Kcapin  des  écrivains  royalistes.  L'un  des  soutiens  de  la 
•  gaîte  du  Conservateur ,  et  du  bon  goût  du  Drapeau  Blanc. 

(4)  Ijc  même  dont  les  articles  dorment  dans  ia  Quotidienne. 

{^)  Fils  ou  neveu  du  dépult'. 

(6)  Ecrivain  du  douzième  ordre,  dont  les  titres  à  la  gloire  sont  en- 
registrés dans  l'IUlra,  devenu  l'Oracle  F  ranimais  ,  et  mort  aujour-, 
U'bui  l'aiite  de  cautionnement. 

(i)  Avocat  qui  unit  à  une  grande  pureté  d'intentions  et  de  priA-v 


(   "7  ) 
Diinoyer  (a). 
J.  n.  'Say  (j).     • 
'lliicrry  (4  • 

Chalcluiii  (:">).  . 

Laiiii.  ^ 

Depping. 
Marchand  {7). 

—  Nor.s  n'avons  pas  encore  parlé  de  la  IcHre  qui  a 
él(î  adressée  à  phisioiirs  jomnaux  par  le  î^éiural  Bar- 
ras, et  que  les  amis  de  la  liberté  ont  lue  avec  ce  plai 
sir  que  l'on  éprouve  toujours  lorscpi'on  apprend  (pi'tn» 
citoyen,  placé  sous  le  poids  d'imputations  plus  <jue 
fàclieuscs ,  est  innocent,  et  n'a  point  cessé  de  bien 
nuriter  de  la  i>alrie.  M.  le  général  Barras  a  joué  un 
i^raud  lôle  sous  le  seul  régime  républicain  dont  nous 
.ivons  joui  ;  et  ce  n'était  pas  sans  un  sentiment  pénible 
(pie  l'on  avait  été  porté  à  concevoir  des  soupçons  con- 
Iraiies  à  son  honneur;  car  l'honneur  consiste  dans  la 


fipes,  des  connaissances  étendues  en  politique.  Le  style  de  M. 
Comte  manque  quelquefois  de  concision  cl  d'élégance.  Il  signe  eo 
toutes  lettres. 

(2)  Avocat  moins  fort  peut-être  que  M.  Comte,  mais  écrivant 
avec  plus  de  fai  ililé  et  de  grâce.  D'à  lieurs  rempli  des  plus  nobles 
intentions,  et  guidé  par  les  meilleures  doctrines.  11  signe  D. 

(5)  Le  premier  économiste  de  l'époque.  Auteur  d'un  Traite  d'é- 
conomie foliti'juc  devenu  clas.si<|ue,  d'une  ibule  d'autres  écrits, 
dont  le  plus  ancien  qui  a  pour  litre  Otliic,  conr-ourut  pour  l'insti- 
tut. M.  Sav  professe  l'économie  politique  à  l'Athénée,  avec  le  plus 
grand  succès. 

(4)  Jeune  écrivain  dont  les  connaissances  sont  très-étendue»  , 
mai.s  dont  le  style  n'a  p.is  toujours  toute  la  pureté  que  l'on  pourrait 
désirer.  11  signe  en  toutes  lettres. 

(5)  Le  plus  disliugué  des  jeunes  écrivains  actuels.  Auteur  du 
Va^tifjii  d'un  ctriniger  en  Franc ,  du  Paysan  et  du  Gentilhomme, 
du  Stiticmc  sterne-  cti  1^17,  et  d'.nutres  écrits  remplis  (l'esprit  et  de 
talent.  Hédiîctenr  de  l'Homme  Cris,  elàuLUèruf ,  deux  recueils 
qui  ont  cessé  de  paraître.  M.  Chatehiin  qui  signe  en  toutes  lettres 
dans  le  Censeur  ,  donne  quelques  articles  aux  Lettres  iXorinandes. 

(7)  Aulciir  d'une  Dif.'nae  de  ta  Cham1>rc  des  rcprc.icntans ,  alla> 
^uée  dans  l'éciit  du  eéuéra!  Gourg-md.  Auîcur  de  Vcx-Lihéral. 
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fidélité  à  ses  sermens  ,  et  à  la  cause  de  la  liberté. 
M.  le  jj;énëral  Barras,  dans  iiii  temps  où  plusieurs  af- 
fichent insolemment  les  trahisons  dont  ils  se  ren- 
dirent coupHblfS  ,  se  réhahililc  en  re[)oussant  des  soup- 
çons qu'il  eût  pu  faire  tourner  à  son  ulililé  particu- 
lière. C'est  là  une  conduite  loyale,  et  digne  des  éloges 
des  amis  de  la  liberté. 

—  On  publie  une  traduction  nouvelle  du  ron)an  de 
M.  Foscolo  ,  intitulé  Dernières  Lettres  de,  Jacopo 
Oriis  (i).  Cet  ouvrage,  qui  est  une  imitation  de  Wer- 
ther, mérite  d'être  .iccueilli  avec  faveur.  Nous  y  re- 
viendrons. 

—  Grâces  soient  rendues  au  Journal  de  Paris; 
dans  un  de  ses  derniers  numéros  il  a  f.iit  aux  Lettres 
Normandes  l'honneur  de  les  insulter:  il  leur  a  prodi- 
gué des  injures  qui  sont  précieuses,  parce  qu'elles  sont 
onîcielles.  Il  a  dénoncé  un  député  en  le  comblant 
d'éloges;  il  a  coiifumé  l'opinion  que  la  conduite  équi- 
voque de  ce  député  avait  fait  concevoir.  En  so  décla- 
rant le  protecteur  de  M.  Kératry,  ie  Journal  de  Paris 
a  prouvé  que  ceux  qui  accusent  cet  honorable  membre 
d'être  devenu  ministériel  ont  raison.  En  annonçant 
à  l'univers  que  M.  Kératry  est  l'un  des  talens  tes  plus 
remarquables  de  l'assemblée ,  il  a  prouvé,  aux  hom- 
mes de  goût,  que  M.  Kcratry  estun  écrivain  ordinaire. 
En  nommant  sa  vie  une  vie  glorieuse,  le  Journal  de 
Paris  a  démontré  que  M.  Rératry  fait  consister  su 
gloire  à  défendre  le  pouvoir.  Enfm,  ce  député,  qui 
confie  au  journal  du  ministre  de  la  police  le  soin  de 
faire  son  panégyrique,  a  renoncé  de  fait  aux  apolo- 
gies des  journaux  libéraux,  et  nous  craindrions  de  lui 
faire  tort,  si  nous  nous  permettions  de  le  louer.  Ce 
serait  le  brouiller  avec  le  Journal  de  Paris. 

ÎNous  connaissions  M.  Rératry  pour  un  philosophe 

distingué,  mais  nous  ignorions   jusqu'à  quel  point  il 

.   poussait  l'adresse.  Sa  conduite  depuis  deux  mois  nous 

a  montré  quel  habile   homme  c'est;  et  nous  voulons 


(i)  In-8".  Prix  5  fr.  Clicz  P.  F.  Delcstrc,  libraire,  rue  Kcuve- 
tlç-Seine;  et  cUcz  Foulon  et  comp. 
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dans  l'inlcrt^t  de  la  classe  nombreuse   des  honhéléâ 
citoyens  «jui,  avec  le  désir  dé  parvenir,  n'en  ont  pas 
encore  acquis  le  talent  ,  leur  apprendre  quelle  route 
ils  doivent  sviivre. 

D'abord  ils  feront  un  livre  de  philosophie  bien 
obscur,  et  écrit  d'un  style  rocailleux;  ensuite  ils  se 
présenteront  dans  l'aHiUifle  d'un  solliciteur  aux  rédac- 
teurs des  leuilles  libérales  ,  les  [)riant  humblement 
d'en  dire  du  bien  afin  d'être  uliles  à  l'élection  de  l'au- 
teur,  qui  prétendra  être  un  excellent  patriote  ,  et  qui 
fera  comme  s'il  l'était  ,  jus(ju'au  jour  de  sa  nomina- 
tion inclusivement.  Ils  rédigeront  ensuite  des  articles 
libéraux  qu'ils  prieront  d'insérer  nonobstant  les  laules 
de  français,  promettant  de  reconnaître  ce  service  en 
défendant  les  intérêts  nationaux.  On  se  laissera  trom- 
per par  ces  belles  protestations.  L'élection  arrivera.  Le 
candidat  prôné  sera  porté  à  la  Chambre.  Alors  il  ou- 
bliera de  suite  les  degréssur  lesquels  il  aura  été  élevé; 
les  journaux  patriotes  s'étonneront  de  son  absence.  Ses 
discours  deviendront  de  plus  en  plus  pâles.  Les  ministres 
commenceront  à  s'agrandir  à  ses  yeux  :  peu-à-peu  il 
désertera  la  gauche  pour  s'avancer  vers  le  centre.  D'a- 
bord honteux  de  dîner  chez  les  ministres,  bientôt  il 
s'armera  d'un  courage  intrépide  ;  il  se  vantera  de  lu 
protection  de  monseigneur;  il  comptera  les  plats  et  les 
vins  de  l'amphytrion;  le  peuple  aura  beau  avoir  des 
droits  à  défendre,  le  député  prouvera  dans  quekiue 
journal  ministériel  .  dont  il  pourra  même  être  pro- 
priétaire, que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur 
des  mondes  possibles;  et  si  quelques  imperlinens  écri- 
vains osent  lui  reprocher  sa  défection  ,  il  fera  répondre 
que  sa  vie  est  glorieuse  et  pure,  que  son  talent  est 
très-distingué  ,  et  que  ses  adversaires  sont  des  cchap- 
pés  de  collège j,  argument  qui  ne  craindra  pas  de  se 
voir  rétorquer,  attendu  que  pour  être  un  échappé  de 
collège ,  il  faut  y  avoir  été. 

Telle  est  la  conduite  (lue  nous  conseillons  aux  dé- 
putés futurs  qui  voudront  devenir  ministériels.  Si  le 
public  en  rit,  si  les  amis  de  la  liberté  leur  lancent 
drs  épigrammes,  ils  pourront  en  retour  compter  sur 
es  colonnes  du  Jour  nui  de,  Paris  ou  du  Courrier  - 


(    120    ) 

Oans  lesquels,  si  cela  leur   convient,  ils  feront  eux- 
niônies  leurs  articles  aj)ologétiques. 

—  RÊVE  D'UNLIBÉRAL. 

•Te  rjîvais  cette  nuit  que  de  notre  alphabet, 
Les  lettres  de  coucerl,  depuis  l'A  j'usqu'a  l'et , 
Voulant  faire  un  journal  moral  et  politique  , 
S'escrimaient  tour-à-tour  par  ordre  alpliahélique; 
Toutes,  grâce  aux  statuts  d'un  pros[)ectus  eltaiiuant , 
En  pleine  liherté  disaient  leur  sentiment. 
Je  courus  in'aljonncr;  car  j'aime  que  l'or)  puisse 
Dire  la  vi'rité,  sans  craindre  la  [)olicc. 
Mais  voici  leur  début,  si  je  m'en  souviens  bien  : 
Je  change  quelques  mots;  le  sljle  n'y  lait  rien, 
a  La  Charte  est  un  bienlait  que  méritait  la  Fiaiicc; 
a  Mais  il  l'aut,  quarante  ans,  la  forcer  au  silenrc. 

A. 

■ —  o  La  noblesse  a  des  droits  qu'on  a  trop  méconnus  : 
»  J'ai  perdu  mon  procès...  donc  vous  êtes  perdus.       .  , 

B. 

—  »  On  dit  qu'un  bonnet  rouge  a  paru  dans  1^  lune  ; 
»  La  police  le  sait  et  le  guette  à  la  brurie. 

C. 

—  »  On  dit  que  les  journaux ,  formes  en  réi;imer}t , 
B  -Viennent  de  couronner  leur  jmrlc-drwpeau  Manc. 

.         D. 

—  a    Par  les  ignorantins,  les  fils  de  Saint  Ig'«acc 
»  Se  font,  au  Panthéon,  retenir  une  place. 

E. 

—  »  On  dit  qd§  monsieur  tel  pense  que  luoD^icnr  Itl 

»  Couvre  d'un  bonnet  blanc ,  le  bonnet  du  grand  Tell. 

—  Il  Nous  n'avons  plus  de  niœiirs,  la  vertu  se  fourvoie, 
»  El  ]Mincrve  devient  une  fdle  de  joie. 

G 

—  0   Nous  devons  prévenir  messieurs  nos  abonnes 
»  Que,  d'aprèb  aoi  calculs,  ils  seront  tous  damné». 

1. 

—  i>  Nous  venons  d'accorder  indulgence  plénière 
»   .\  qui  s'abonnera  pour  une  année  entière.  » 

J. 

La  ruse  est  excellente  1  Est-il  un  réprouvé 
Qui  pour  soi\.Tnte  francs  ne  veuille  être  sauvé'.' 
Coure/.-vous  abonner;  c'est  une  bonne  alFuire: 
Piir-de6sU6  le  marché  ,  vou»  auruz  un  rosaire. 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  le»  sots,  je  veux,  en  bon  chrt'licn, 
Vou«  si/flcr  lou»;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTAiaK. 


SOiMMAIRE. 


toc  Vaffaire  de  l' Ecole  de  Droit,  et  de  Af.  Bavoux. 
—  Spectacles.  —  Dr  ta  Flatterie.  —  Le  Tcmoie. 
de  la  Fortune.  Songe.  —  Mosaïque  poliii'jue  et 
littéraire. 

LETTPvE  IV. 

Paris,  !<;  i4  juillet  i8t«). 

t)e  C Affaire  de  l'Ecole  de  Droit,  et  de  M.  Bavoux. 

La  France  olFre  un  étrange  spectacle.  L'immense 
majorité,  on  plutôt  l'universalité  des  citoyens,  aime 
avec  ardeur  le  régime  constitutionnel ,  et  les  fonctions 
publiques  sont  remplies  par  des  magistrat»  ignorans 
dans  la  science  de  Ja  liberté  ,  qui  conservent  religieu- 
sement les  traditions  du  dcfpotisme;  la  France  vou- 
drait que  Ils  institutions  dont  elle  jouit  fussent  déve- 
loppées,  protégées,  agrandies,  et  chaque  jour  les 
hommes  chargés  de  cette  mission   les  restreignent, 

7.  10 
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les  privent  de  soutien,  s'cflorcenUde  les  anéanlii-.  L*an* 
cien  adage  de  la  sagesse  antique,  qui  veut  la  fin  veut 
les  moyens,  paraît  mis  en  oubli.  On  révèle  jusqu'à 
saliété  que  l'on  veut  la  liberté,  et  cependant  on  main- 
tient sans  cesse  en  vigueur  tout  ce  qui  peut  l'ajourner 
ou  même  la  détruire.  Pénétrez  dans  nos  collèges,  qu'y 
trouvez-vous?  Un  esprit  de  servilité  et  de  ténèbres.  On 
s'efforce  de  pervertir  dès  l'enfance  l'homme  destiné  à 
défendre  les  lois  de  son 'pays  ;  on  lui  prêche  les  maxi- 
mes de  l'obéissance  passive.  On  est  pour  ainsi  dire  à 
l'affût  de  tous  les  senlitnens  nobles  et  libéraux,  pour 
les  étouffer  dans  leurgerme.  Des  jeunes  gens  veulent-ils 
venir  au  secours  des  Français  qui  gémissent  dans  l'exil, 
on  les  met  au  cachot  ;  si  les  règlemens  le  permet laieut^ 
on  leur  donnerait  volontiers  le  fouet  quand  ils  lisent 
un  écrit  généreux,  dicté  par  l'amour  de  la  liberté.  Et 
l'on  se  plaindra  que  la  nation  française  est  une  nation 
essentiellement  faite  pour  le  despotisme,  proie  néces- 
saire d'un  roi  et  d'un  prêtre. 

Si  nous  avançons  dans  la  hiérarchie  de  l'enseigne- 
ment ,  le  spectacle  sera-t-il  plus  consolant  ?  je  ne  le 
crois  pas.  Entrons  dans  l'école  de  droit  dont  les  banc» 
font  aujourd'hui  déserts,  et  les  chaires  muettes.  C'est 
dans  cette  école  que  vient  chercher  des  leçons  toute 
celle  génération  de  citoyens  qui  occuperont  dans  quinze 
ans  les  fonctions  publiques,  qui  siégeront  dans  les 
Chambres,  qui  rempliront  les  ministères.  C'est  de  là 
que  sortiront  des  administrateurs,  des  juges,  des  dé- 
putés, des  ministres.  Noviciat  nécessaire  de  tout  homme 
qui  veut  se  rendre  un  jour  utile  à  la  patrie,  l'élude 
du  droit  est  le  premier  pas  dans  celle  de  la  liberté  ; 
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elle  doit  fournir  à  la  Charte  des  interprètes,  des  com- 
mentateurs. On  doit  entendre  dans  l'école  destinée  à 
cette  étude  les  dévelop|)emens  de  cettç  loi  fondamen- 
tale; et  les  jtunes  citoyens  qui  s'y  ref)dent  doivent  en 
sortir  avec  la  haine  de  l'arbitraire,  et  l'amour  des  lois 
justes.  Qu'y  voyons-nous  cependant  à  la  phce  de  ce  que 
nous  espérons':'  Le  despotisme  élevé  dans  la  chaire  pr^- 
chela  ieuiiesse.  Sousle  règne  de  la  Charte  on  y  développe 
toutes  les  conséquences  des  lois  dont  la  France  réclame 
chaque  jour  l'abolition.  On  puise  dans  3Iachiavel  de» 
argumens  lorsqu'on  pourrait  en  trouver  dans  Beccaria  ; 
et  si  quelque  professeur  s'éloignant  des  routes  battues 
se  permet  de  ne  pas  admirer  le  code  pénaldes  hommes 
impériaux  ,  un  doyen  vieilli  dans  la  servitude  le  sus- 
pend en  face  de  ses  élèves  ;  il  paye  cher  son  audace 
trop  indépendante.  Oh!  (jue  s'il  se  fût  attaché  à  ensei- 
gner le  droit  criminel  d'après  les  doctrines  de  Hobbcs 
et  de  l'inquisition,  quelles  bénédictions  n'eût -il  pas 
recueillies  !  aucune  place  n'eût  été  trop  élevée  pour 
lui.  Ne  voyez  -  vous  pas  (jue  le  chef  de  l'instruction 
publique  olfre  à  M.  Corbière,  dont  tout  le  monde 
connaît  le  jésuitisme,  le  gouvernement  de  l'école  de 
droit? 

C'est,  au  reste,  une  chose  consolante  de  voir  aveo 
quel  dégoût  la  jeunesse  re^jousse  les  dons  empoisonnés 
que  l'on  veut  lui  faire.  Cette  jeunesse  que  Juvénal  a 
présentée  comme  si  respectable  ,  a,  dans  elle-même, 
wne  force  répulsive,  (pii  lui  fait  rejeter  ces  substances 
•vénéneuses  que  l'on  cherche  sans  cesse  ,  et  avec  une 
persévérance  déplorable,  à  incorporer  dans  son  être. 
Qui  peut  blâmer,  s'il  ne  l'admire  pan ,  les  nobles  re- 
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grels  dont  l'école  de  droit  a  environné  son  professeur 
victime  d'un  courage  qui  ne  restera  point  sans  récom- 
pense ?  Et  si  refTervesccnce  naturelle  à  un  âge  où  les 
premiers  mouvemens  sont  toujours  droits ,  a  fait  naî- 
tre des  scènes  fâcheuses  ,  est-ce  une  jeunesse  si  juste- 
ment indignée  qu'il  en  faut  accuser,  ou  l'arbitraire, 
qui  révolte  jusqu'au  vieillard  façonné  à  l'esclavage? 

On  a  reproché  aux  étudians  en  droit  le  peu  de  res- 
pect qu'ils  ont  montré  pour  des  commissaires  de  police, 
et  l'on  s'est  souvenu  de  la  déférence  qu'obtiennent  en 
général  ies  constai/lcs  en  Angleterre.  Sans  doute  on 
«'est  jamais  irréprochable  lorsjjue  l'on  méconnaît  l'au- 
lorité  civile  ;  mais  quand  on  aime,  et  quand  l'on  con- 
naît la  liberté,  on  est  porté  à  manquer  de  respect  aux 
agens  civils  (jui  se  montrent  aux  citoyens  à  la  (êle  delà 
force  armée.  Rien  n'est  plus  beau  que  le  spectacle  d'un 
peuple  mutiné  qui  se  calme  et  se  sépare  en  silence  à 
la  'Seule  vue  de  la  baguette  pacifique  d'un  officier 
civil.  Un  seul  homme  armé  d'une  branche  de  chêne, 
obtenant  sans  murmure  le  respect  dû  à  la  loi  dont  il 
t^t  l'image  vivante,  offre  un  exemple  admirable  du 
pouvoir  de  l'opinion  sur  un  peuple  ami  de  la  liberlé. 
Mais  un  commissaire  de  police  qui  se  présente  escorté 
de  gendarmes,  qui  déploie  un  spectacle  violent  et  s'en- 
toure de  moyens  <le  terreur,  ne  révolterait-il  pas  les 
habitans  de  Londres?  et  est-ce  bien  connaître  les 
droits  du  l'autorité  civile  que  de  la  montrer  appuyée  sur 
des  baïoiuiettes  ?  Avouons  que  les  étudians  en  droit 
auxquels  on  cite  l'Angleterre  ,  se  sont  conduits  bien 
plus  pacifiquement  que  nos  voisins  d'outremer  n'au- 
raient fait  un  pareil  cas. 
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iMuis  laissons  ui)  itislaiil  les  étudiaiis  en  droit  ponr 
iious  occiutcr  de  leiu'  professeur.  C'est  une  <;liose 
inouïe,  j>eut-^Ue,  que  racliornement  avec  lequel  la 
cour  royale  s'attache  sans  cesse  à  saisir  tout  ce  qui 
peut  imprimer  un  mouvement  rétrograde  à  la  liberté 
et  aux  lumières.  Le  tribunal  de  première  instance,  que 
personne  n'accusera  de  libéralisme,  avait  déclaré  «ju'il 
n'y  avait  pas  lieu  à  poursuivre  M.  Bavoux  ;  et  voilù 
que,  sur  la  convocation  <lu  président  Séguier  ,  la  cour 
royale  prend  l'initiative  de  la  plus  illégale  des  pour- 
suites. Sans  se  souvenir  qu'une  loi  nouvellement  pro- 
mulguée reconnaît  (pi'il  n'y  a  point  de  délit  sans  pu- 
blication,  elle  fait  saisir  les  papiers  de  31.  liavoux, 
comme  si  ce  qui  est  contenu  dans  ces  papiers  pouvait 
attirer  sur  l'auteur  une  peine  quelconque.  Elle  fait 
violer  le  domicile  d'un  citoyen  sur  un  réquisitoire  qui 
ne  spécilie  rien,  et  qui  ne  peut  justifier  cet  acte  en- 
tièrement arbitraire.  Elle  ne  craint  pas  de  prendre  la 
responsabilité  d'une  procédure  qui  tournera  nécessai- 
rement à  sa  honte  ;  elle  se  ligue  avec  la  comnussion 
d'instruction  publique  contre  un  homme  qui  a  défendu 
la  liberté. 

On  a  remarqué  que  le  passage  du  discours  de  M.  Ba- 
voux qui  a  excité  les  troubles  dont  on  se  plaint,  était 
précisément  dirigé  contre  la  violation  du  domicile; 
acte  toujours  coupable ,  qui ,  sous  un  gouvernement 
représentatif,  est  moins  innocent  que  jamais.  On  eût 
dit,  à  la  chaleur  avec  laquelle  l'éloquent  professeur 
défendait  la  liberté  individuelle,  qu'il  prévoyait  le  sort 
réservé  à  son  courage.  Son  plaidoyer  est  tout  fait;  il 
n'a  qu'i  relire  sa  leçon  j  h«ureux  s'il  obliout  de  vaut 
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des  juges  prévenus,  la  m^mr  faveur  que  lui  avait  ac- 
cordée la  inajorilc  des  étudians  ! 

Toute  celle  afTaire  ,  au  reste,  est  l'ouvrage  du  doyen 
de  IVcole.  C'est  lui  qui ,  par  un  acte  illégal  et  violent, 
a  jeté  de  l'iuiile  sur  du  feu  ;  c'esi  lui  que  la  commission 
d'instruction  publique  a  voulu  ménager.  Placée  entre 
le  doyen  et  un  nouveau  profess'eur,  elle  a  mieux  aimé 
proléger  le  coupable  que  l'innocent.  Sa  polili(|uc  a  sa- 
crifié sa  justice.  Mais  elle  verra  bientôt  la  fausseté  des 
calculs   q^i'elie  a  faits.    Elle  s'est   aliéné  pour  long- 
temps une  classe  dont  elle  était  constituée  la  protec- 
trice. Elle  a  froissé  violemujent  de  jeunes  cœurs  aux- 
quels cet  essai  de  l'arbitraire  doit  inspirer  la  baine  des 
hommes  qui  l'ont  tenté.  Par  un  vain  orgueil  elle  s'est 
montrée  persévérante  dans  l'injustice,  et  son  jansé- 
lusme  hautain  n'a  point  daigné  calculer  la  puissance 
morale.  Elle  n'a  point  senti  la  nécessité  d'humilier  là 
rigueur  des  principes  devant  le  besoin  des  circons- 
tances. Dieu  veuille  qu'elle  n'en  soit  pas  sévèrement 
punie!    Encore  quelques  années,   et  elle  retrouvera 
ceux  qu'elle  a  persécutés,   dans  les  Chambres,  dans 
l'académie,  au  barreau;   toujours  accusateur»,  tou- 
jours armés  contre  des  hommes  qu'ils  ne  sépareront 
plus  de  la  tyrannie  qu'ils  exercèrent.  C'est,  au  reste', 
et  en  dernière  analj'se,  im  service  que  la  commission 
d'instruction   publique  aura  rendu  à  la  liberté.   Rien 
ne  rend  indépendant  comme  l'injustice.  Rousseau  lui 
dut  son  éloquence;  elle  forma  de  bonne  heure  l'es- 
prit de  Voltaire  ;  et  IMiialieau  y  recueillit  cette  haine 
du  despotisme  qui  enflamma  son  immortel  génie.     ' 

LkON    ïttlESSÉ. 
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SPECTACLES. 

Lorsque  j'envisage  les  débats  qui  agitent  depuis  quel- 
ques mois  la  Comédie-Française  ,  il  m'arrive  de  faire 
des  vœux  (  que  je  n'ose  exprimer  tant  je  crains  dô 
proférer  un  blasphème)  pour  que  ces  divinités  de  la. 
scène  qui  mettent  à  si  haut  prix  leur  présence  et  leur 
faveur,  se  décident  à  nous  priver  de  l'une  et  de  l'autre., 
Je  me  figure  alors  qu'une  telle  perle  dont  je  ne  me 
dissimule  pas  la  grandeur,  ne  serait  pas  sans  com- 
pensations. Les  rôles  principa.ux  des  cinq  ou  six  tra- 
gédies au  courant  du  répertoire  seraient  joués  avec 
moins  d'éclat ,  mais  le  répertoire  serait  plus  étendu  et 
plus  varié.  Nous  perdrions  un  beau  diamant ,  mais  tel 
rubis,  telle  émeraude  ,  qui  ont  aussi  leur  valeur,  bril- 
leraient d'un  éclat  que  nos  yeux  éblouis  aperçoivent 
à  peine.  Le  travail  des  auteurs  vaudrait  son  prix  ;  le 
spectateur,  moins  occupé  de  la  manière  dont  leurs 
ouvrages  sont  dits,  s'aviserait  de  considérer  comment 
ils  sont  laits;  il  porterait  son  attention  sur  l'ensemble 
du  spectacle  ,  et  ne  s'attacherait  pas  à  l'acleur,  objet 
exclusif  de  ses  affections.  Que  vous  dirais-je  enfin  ? 
On  admirerait  moins  peut-être,  on  jouirait  davan- 
tage. Ce  préjugé  ,  que  je  crois  partagé  par  beaucoup 
de  personnes,  vient  d'être  pleinement  justifié  par  lu 
dernière  représentation  du  Mariage  de  Figaro.  Le 
public  en  est  sorti  plus  satisfait  qu'aux  jours  des  plus 
ÉcUtaus  triomphes  de  Xaioia  et  de  mademaisellc  Macau. 
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Teu  il'onvragfs  sont  joiu^savec  plus  d'ensemble  ,  quoi- 
qiraucuii  aclfur   n'y   déployât   de    taleiis    supéricurg 
(  peut-être  à  cause  de  cela  même  ).  Damas  représen- 
tait le  comte  ,  Carligny  Figaro,  mademoiselle  Volnais 
la  comtesse,  madenïoiselle  Bourgoin  Suzanne  ,  made- 
moiselle  Vcnzel  Chérubin.    Du  reste,  tout  l'arrière- 
ban  des  doubles  et  des  pensionnaires  avait  été  mis  en 
réquisition.  A  l'exception  de  mademoiselle  Bourgoin  , 
tout  cela  ne  s'élevait  guère  au-dessus  du  niveau   de 
la  médiocrité  ;  mais  en  somme  la  pièce    était  bien 
jouée,  et  le  spectacle  était  charmant.   Mademoiselle 
Bourgoin  se  hasarde  de  temps  en  temps  dans  les  pre- 
miers rôles  ,  mais  avec  réserve  et  timidité.   Les  suc- 
cès qu'elle  vient  d'obtenir  dans  Célimène  du  Misan- 
irope,  dans  Julie  de  la  Coquette  corrigée,  sont  faits 
pour  l'encourager  dans  l'entreprise  dilFicile  ,  mais  glo- 
rieuse, de  seconder  mademoiselle  Mars,  et,  au  be- 
soin ,  de  lui  succéder.  Lafon ,  écrasé  par  la  gloire  de 
Talma,  et  dont  le  talent  n'est  peut-être  pas  apprécié 
à  ce  qu'il  vaut,  vient  de  reparaître  ,  après  une  courte 
absence,  dans  le  rôle  de  Vendôme,  où  il  a  déployé  cette 
grâce  brillante ,  celte  vive  et  bouillante  sensibilité  dont 
il  anime  tous  ses  rôles.  Cet  acteur  plein  d'ame  et  de 
chaleur  a  tout  ce  qu'il  faut  de  ressources  pour  sulTire 
aux  grands  dévelop[)emens  d'un  rôle  qui  demande  un 
jeu  large  et  vigoureux;  mais  son  organe,  sa  physionomie, 
peut-être  sa  uianièrede  sentir,  ne  lui  permettent  pas  de 
■  gaisir  et  d'exprimer  des  iraits  délicats  et  profonds.  C'est 
en    cela   que  Talma  l'emporte  sur  lui.  Et  tel  est  le 
caractère  du  public  que,  <juand  une  fois  il  affectionne 
un  acteur,  il  preôd  pour  mesure  du  tai«jit  dejs  autres 
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les  qualités  de  cet  acteur,  quelquefois  mt^me  ses  dé- 
fauts. 

De  tous  les  ihéàlres  de  la  France,  celui  de   Rouen 
est  peut-être  le  seul  où  les  acteurs  Irouveut  un  public 
sévère,    jaloux  de  ses   droits,  et  peu  susctpliblc  do 
Cflle  idolâîrie  superstitieuse  (|ue  les  comédiens  en  re- 
nom excitent  ailleurs.  Le  talent  y  est  récompensé  par 
des  applaudissemens  d'autant  plus  flatteurs  pour  ceux 
qui  les  obtiennent  qu'ils  sont  distribués  avec  parcimo- 
nie. Les  irrévérences  surtout  n'y  sont  point  tolérées  , 
el  je  doute  fort  qu'un  acteur  s'y  permît  impunément 
d'arrêter  les  représentations  d'un  ouvrage  nouveau  , 
et  de  mettre  ses  services  à  l'encan.    Les  Piouennais  ré- 
servei»t  leur  enthousiasme  pour  de  plus  dignes  objels. 
Ils  rendent  à  la  mémoire  du  grand  Corneille  un  culle 
véritable.    Jamais  écrivain   n'a  reçu  de  sa  ville  na- 
tale des  honneurs  plus  populaires.    Le   dernier  des 
citoyens  de  Rouen  prononce   avec  vénération  le  nom 
de  l'auteur  de  Cinna,  et  se  glorifie  d'être  son  compa- 
triote. «On  voit  partout  des  enseignes  du  grand  Cor- 
neille. L'honnête  artisan  qui  habite  la  maison  où  na- 
quit ce   père  du  théâtre,  a  fait  placer  son  buste  au- 
dessus   de  la  porte-enirée.  »  Je  lis  ces  derniers  mots 
dans  le  numéro  du  Journal  de  Rouen  qui  rend  comp- 
te de  la  représentai  ion  annuelle  de  la  Saint -Pierre. 
On  a  joué  Cinna  et  le  Menteur ,  et  l'on  a  joint  au  spec- 
tacle un  vaudeville  en  l'honneur    de  l'illustre  Rouen- 
nais.    Je  ne  sais  trop  pourquoi  il  ne  serait  pas  venu 
dans  l'esprit  de  Talma  et  de  mademoiselle  Duchesnoi??, 
qui    n'ont   rien   à    faire,    ou    du  moins  qui   ne   font 
rien,   d'embellir  de  leurs  talcns  rf  tte  solennité.  Se 
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croient- ils  dispensés  de  reconnaissance  envers  Cor- 
neille !  il  est  telle  représentation  de  Cinna  qui  a  peut- 
ôtre  été  plus  productive  pour  eux  que  l'œuvre  uiéme 
ue  l'a  été  pour  l'auteur. 

Peu  de  jours  après  que  la  mémoire  du  fi;rand  Cor- 
neille recevait  des  honneurs  solennels  sur  le  théâtre 
de  Reuen,  à  quels  affronts  était  exposée  sa  pelile-fille 
sur  le  théâtre  de  Paris?  Mademoiselle  Corneille,  qu'une 
première  expérience  aurait  dû  avertir  des  dangers  de 
la  scène,  est  venue  les  braver  une  seconde  fois.  Elle  a 
paru  dans  le  rôle  d'Emilie  de  Cinna....  Je  ne  dirai 
rien  de  l'effet  qu'elle  y  a  produit  ;  j'imiterai  le  silence 
du  parterre.  Mademoiselle  Corneille  doit  regarder  ce 
silence  comme  xm  nouvel  hommage  rendu  au  liom 
qu'elle  porte. 

Il  y  a  loin  de  Corneille  et  de  Cinna  aux  auteurs  et 
aux  ouvrages  dont  il  me  faut  annoncer  la  chute  ou  le. 
succès.  Je  suis  souvent  obligé  de  franchir  ces  brusques. 
passages,  où  l'art  des  transitions  est  impraticable. 
Le  Voyaye  incognito,  opéra  comique  en  un  acte, 
vient  d'être  joué  à  Feydeau  avec  un  très-médiocre  suc-^ 
ces.  Un  pareil  titre  n'annonçait  pas  un  sujet  bien  neuf 
et  bien  piquant;  l'ouvrage  ne  dément  pas  le  titre.  Le 
roi  de  Prusse,  Frédéric,  voyage  incognito  :  il  ar- 
rive dons  une  maison  où,  bien  entendu,  il  est  pris 
pour  un  aulre;  et  il  se  trouve  là  fort  à  propos  pour 
arranger  les  affaires  de  deux  amans,  et  mystilier  un 
prétendu  ridicule;  après  quoi  il  remonte  en  chaise  de 
f-oste  et  continue  son  voyage.  Il  n'est  personne  qui  ne 
devine  les  situations  et  les  scènes  inévitables  que  de-, 
vait  fournir  un  pareil  canevas.  L'auteur  des  paroles  e( 
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celui  de  la  musique  ont  gardé  l'anonyme.  On  dit  que 
celle  musique  est  l'essai  d'un  jeune  compositeur  ;  il  a 
reçu  de  justes  encouragcmens.  Plusieurs  morceaux  ont 
été  applaudis,  et  annoncent  de  la  facilité  et  du  goût. 

Le  Vaudeville  ,  dont  Ut  réperloire  est  une  véritable 
biographie  en  action ,  vient  de  retirer  du  tombeau 
deux  peintres  ilanumds,  Vandyck  et  Hall,  pour  leur 
faire  jouer  des  lôles  assez  ridicules.  Il  a  quelquefois 
sufli  d'un  seul  vers  d'un  grand  poète  ])our  rendre  im- 
mnrlel  un  personnage  obscur.  Les  couplets  du  vaude- 
ville nouveau  seraient  une  faible  recommandation 
pour  les  noms  des  deux:  peintres,  lleureusemeut  leur 
célébrité  se  foiule  sur  d'autres  titres. 

Le  mélodrame  habille  aussi  l'histoire  à  sa  manière. 
Le  Fits  proscrit ,  dont  la  rej-.réscniation  vient  d'avoir 
lieu  à  la  Gaîlé,  pourrait  s'appeler  un  mélodrame  his- 
torique ;  car  on  y  prononce  tes  noms  de  Philippe-Au- 
guste, de  IliehardCœur  deLion,  du  pape  IimocentlII, 
d'Agnès  de  Meranie,  etc.  Il  est  vrai  que  ces  noms  et 
le  récit  de  l'avant -scène  sont  à  peu  près  tout  ce  «pie 
l'auteur  a  enq)runlé  à  l'iiisfoire.  Il  n'a  pas  voulu  re-- 
présenter  Philippe-Auguste  luttant  contre  la  puissance 
pontificale,  et  mettant  le  clergé  à  la  raison,  en  faisant 
main-basse  sur  les  bénéfices,  et  cédant  enfin  à  vui  lé- 
gat qui  vient  le  braver  au  milieu  de  sa  cour,  l'excom- 
municr,  mettre  la  France  en  interdit,  et  le  forcer  de 
renvoyer  sa  femme  ,  parce  «ju'il  a  phi  au  pape  de  dé-^ 
clarer  le  mariage  du  roi  de  France  nul  ,  et  ses  enfans 
bâtards.  De  pareilles  scèi:e.<J  demanderaient  un  autre 
théâtre  ,  et  peut-être  aussi  d'autres  spectateurs.  Il  s'agit 
tout  sin^pleracnt  ici  tks  aventures  romanesques  d'un 
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prince  issu  de  cet  hymen  niallieuieux.  Roger,  c'est  le 
Dom  de  ce  prince  ,  finit,  après  bien  des  traverses,  par 
retrouver  son  père  ,  et  recouvrer  le  titre  d'enfant  légi- 
time, dont  il  avait  été  privé  par  une  bulle.  Car  alors 
les  enfans  et  les  rois  n'étaient  légitimes  que  sous  le  bon 
plaisir  des  papes.  Ce  mélodrame  est  tout  aussi  iniéres- 
sant  qu'un  autre  :  il  y  a  un  ballet,  de  belles  décora- 
tions ,  et  du  fracas. 


M  ELANCES. 

De  ia  Flatterie. 

C'est  un  mets  si  agréable  qu'il  est  du  goût  de  tout  le 
monde.  Quelques  personnes  vous  disent  qu'elles  n'ai- 
ment pas  à  être  ilattées;  ne  les  croyez  pas.  Elles  sont 
seulement  plus  difQciles  ;  elles  veulent  être  flattée» 
avec  plus  de  délicatesse  :  voilà  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  de  la  modestie. 

Les  anciens  étaient  tellement  persuadés  qu'on  ne 
pouvait  jamais  être  insensible  à  la  flaHerie  ,  qu'ils  fai- 
saient prononcer  jusqu'à  l'éloge  des  morts  ;  c'étaient  les 
amis,  c'étaient  les  parens  du  défunt  qui  se  chargeaient 
de  ce  soin.  On  rappelait  ses  actions,  le  bien  qu'il  avait 
lait  :  aujourd'hui  on  ne  s'occupe  que  du  bien  qu'il 
laisse,  et  parmi  ses  actions  celles  de  la  banque  sont 
ordinairement  les  seules  que  l'on  recherche. 

Nous  avons  cependant  des  oraisons  funèbres;  mais 
ces  sortes  de  panégyriques  ont  moins  pour  objet  de 
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flatter  les  morts  que  les  vivans.  Ils  sont  circonscrlt.4 
dans  les  fumilles  qni  ont  un  nom  :  ce  nom  elles  le  doU 
vent  à  un  homme  illustre  dont  le  souvenir  fait  ordi- 
nairement fout  le  mérite  de  deux  ou  trois  cents  pa- 
rens;  plus  le  patrimoine  de  gloire  est  k'ger,  plus  on 
doit  chercher  les  moyens  de  l'agrandir;  on  charge  la 
flatterie  d'augmenter  la  succession.  Si  le  défunt  était 
militaire,  qu'il  ait  été  quelquefois  battu,  on  fait  impri- 
mer (ju'il  a  toujours  été  vainqueur;  s'il  était  petit ,  on 
Je  décore  du  nom  de  grand.  On  voit  aisément  que  l'o- 
raison funèbre  est  une  spéculation  de  famille  ;  c'est 
une  espèce  d'agiotage  pour  faire  monter  les  réputa- 
tions, et  donner  quelque  sécurité  aux  héritiers.  Cela 
réussit  toujours:  en  effet,  combien  ne  voyons-nous 
pas  d'arrière-pelils-llls,  pleins  d'une  noble  assurance, 
se  reposer  dans  la  plus  douce  oisiveté  des  travaux  de 
leur  trisaïeul.'  On  les  considère,  ou  plutôt  on  les  con- 
sidérait :  car  il  n'y  plus  guère  maintenant  que  le  curé 
de  l'endroit  qui  les  flatte  quand  il  dine  à. leur  table  : 
il  rend  justice  au  cuisinier. 

N'oublions  pas  que  l'usage  de  l'oraison  fi^nèbre  est 
encore  en  vigueur  à  l'académie.  Mais  c'est  aussi  l'a- 
mour-propre  qui  a  consacré  cette  loi.  Chaque  mem- 
bre, à  son  admission  dans  ce  corps  savant ,  prête  une 
somme  de  flatteries  avec  la  certitude  d'une  restitution 
plus  ou  moins  tardive,  mais  qui  ne  peut  lui  échapper. 
D'ailleurs  exalter  les  talens  du  prédécesseur,  c'est 
faire  l'éloge  de  celui  qui  succède  ;  plus  le  fardeau  est 
^and,  plus  il  est  honorable  de  le  soutenir.  Car  il  est 
bien  démontré  qit'on  n'ajrive  pas  à  l'institut  par  Via- 
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li'isjiie,  et  qu'il  faut  avoir  un  gros  mérite  pour  remplir 
tui  fauteuil  acacl(''nii([iie. 

Les  rois  sont  ceux  (|ui  se  trouvent  le  plus  exposés 
à  lu  flatterie  :  ordinairement  elle  s'adresse  moins  à 
i'homniequ'à  la  dignité.  Elle  esl  l'obiet  de  l'élude  cons- 
tante de  tous  ceux  (pu  entourent  les  princes;  et  les 
meilleurs  courtisans  sont  cv\\\  qui  empéclr-nt  leur 
maître  de  s'apercevoir  même  de  ses  délauls  :  c'était 
autrefois  l'emploi  exclusif  de  la  noblesse. 

Tout  le  monde  connaît  l'Iiisloire  de  cet  apprenti  sou- 
verain qui  avait  eu  le  malheur  de  naître  avec  un  nez 
«l'une  grandeur  démesurée  :  pour  le  consoler  on  lui 
présentait  celte  protubérance  conuiie  le  signe  carac- 
téristique d'un  homme  illustre.  On  avait  décoré  ses 
apparlemens  d'une  foule  de  tableaux  <p»i  représen- 
taient les  héros  de  l'antiquité,  les  Cyrus,  les  Léonidas, 
les  Alcibiade,  les  Romulus,  tous  décorés  d'un  nez  de 
sept  à  huit  pouces,  ce  qui  ne  laissait  pas  de  les  rendre 
Irès-reaiarquables  aux  yeux  du  jeune  prince.  Il  s'ac- 
coutuma bientôt  à  cette  idée  ,  que  la  ilallerio  caressait 
avec  ivn^  docile  complaisaiice,  et  à  dix-huit  ans  il  se 
croyait  le  plus  grand  homme  de  son  royaume  ,  parce 
4}u'ii  avait  le  plus  grand  nez. 

Au  reste,  ne  nous  étonnons  pas  que  la  flatterie  soit 
si  fort  enracinée  ù  la  cour  :  ou  a  fait  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  cela.  On  a  inventé  à  son  protit  réti(]uette, 
les  convenances,  et  les  [uotocoles  qui  en  dépendent; 
on  a  prescrit  l'usage  de  l'adulation  comme  un  devoir; 
et  qu'un  roi  soit  bancal,  boiteux,  ou  bossu,  on  est 
tenu  de  croire  à  Sa  Majesté. 
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Louis  XIV,  que  l'on  a  beaucoup  loué ,  même  pour 
le  mal  qu'il  a  lait ,  t'tait  si  avide  de  flatlerie  ,  qu'il  avait 
le  courage  de  se  faire  débiter  au  bpcctaclc,  en  avant 
de  chaque  pièce,  de  petits  prologues,  où  l'on  exaltait 
tes  talens,  sa  gloire  et  sa  valeur  invincible;  sur  la  lin 
de  son  règne  ce  prince  ayant  été  vaincu  de  tous  côtés, 
un  des  généraux  ennemis  imagina  de  faire  réciter  sur 
le  théâtre  des  villes  où  il  passait,  les  prologues  com- 
plimenteurs si  goûtés  par  Louis  VIV,  satire  sanglante, 
mais  méritée,  de  la  conduite  d'un  prince  qui  se  laisse 
enivrer  par  les  faveurs  de  la  fortune,  et  qui  ne  sait 
pas  supporter  avec  modération  des  avantages  qu'il 
doit  au  hasard. 

Ce  fut  aussi  une  des  faiblesses  de  Napoléon  (jue  cet 
amour  de  la  louange.  Peu  satisfait  des  flatteries  périodi- 
ques de  toutes  les  autorités  parisiennes  ,  il  imagina  les 
tournées  départementales  :  on  le  vit  prendre  la  poste 
pour  courir  après  les  panégyriques,  se  faire  poursuivre 
de  chef-lieu  en  chef-lieu,  de  ville  en  ville,  par  le  dis- 
cours obligé  du  préfet ,  et  par  l'inévitable  admiration 
du  corps  municipal.  Les  vastes  colonnes  du  Moniteur 
pouvaient  à  peine  contenir  tous  ces  tributs  de  respect 
et  de  reconnaissance;  et  la  flatterie  voyageuse,  mais 
toujours  fidèle  sur  son  passage,  gasconnait  aux  bords 
de  la  Garonne,  et  tâchait  de  parler  français  à  Ams- 
terdam. Chaque  jour  cette  manie  monstrueuse  ga- 
gnait du  terrain  :  pour  en  faciliter  les  progrès,  pour 
accoutumer  à  ce  concert  fatigant  les  oreilles  de  la  gé- 
nération naissante,  l'université  avait  imaginé  de  j)res- 
crire  d'entonner,  au  moins  une  fois  par  semaine,  un 
cantique  en  l'honneur  de  iNa[>oléon.  Son  éloge  devait 
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êlre  le  soji.t  de  chique  composition  :  on  le  faisait  coil- 
sidérer  aux  élèves,  tantôt  comme  un  guerrier,  tantôt 
comme  homme  d'état ,  tantôt  comme  jurisconsulte  :  on 
traduisait  en  grec  et  en  latin  tous  ses  titres  de  gloire; 
la  poésie  se  chargeait  d'y  ajouter  encore  la  pompe  de 
ses  expressions  ;  mais  on  repoussait  avec  soin  les  vers 
pentamètres,  l'hexamètre  était  seul  trouvé  assez  grand 
pour  célébrer  ses  hauts  faits. 

L'amour -propre  de  Napoléon  était  si  susceptible, 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  même  la  contradiction  la  plus 
légère.  Voilà  pourquoi  il  avait  réduit  l'action  des  cham- 
bres à  un  vote  silencieux,  et  à  des  adresses  de  félici- 
tations :  on  retrouvait  encore  là,  dans  les  faiseurs , 
Je  grand-maître  de  l'université. 

Ce  travers  élait  couru  de  tous  les  agens  de  l'auto- 
rité :  au'si  n'avaient-ils  qu'un  but,  celui  d'éloigner  de 
la  personne  du  souverain  tout  ce  qui  pouvait  occasion- 
ner une  impression  fâcheuse. 

Un  des  censeurs  qui  étaient  chargés  de  l'examen  des 
pièces  de  thé.Ure,  avait  autorisé  la  représentation  d'un 
vaudeville  qui  avait ,  je  crois,  pour  titre  :  M.  Patou- 
rcau ,  ou  la  Manie  des  Campagnes.  Il  s'agissait  de 
ridiculiser  un  de  ces  bourgeois  qui,  avec  de  minces 
revenus,  veulent  avoir  maison  à  la  ville,  maison  au 
village,  et  se  doinier  des  airs  que  ne  comporte  pas 
leur  fortune.  Un  mystificateur  va  trouver  le  censeur  , 
et  lui  fait  remarquer  le  danger  auquel  il  s'expose  en 
permettant  un  pareil  titre  :  La  Manie  des  Campa" 
qnes.  C'était  une  satire  indirecte  du  goût  de  l'empe- 
reur pour  la  guerre.  Le  censeur  sentit  toutes  les  con- 
séquences de  cette  faute  :  le  lendemain  il  se  rend  chçz 
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lé  dîrecleur  da  sprctacle,  fait  changer  toutes  les  afii- 
du'8,  et  dénature  ainsi  le  lîire  de  la  pièce  fatale  .*  31. 
Patnure.au ,  ou  la  Manie  des  Maisons  de  Campa-^ 
^nc.  Voilà  ce  quN)n  appelle  se  tirer  d''un  mauvais  pas 
avec  esprit. 

Encore  un  mot  sur  les  censeurs.  Pendant  les  trois 
hioîs,  Napoléon  voulnl  se  rendre  un  soir  aulh«'ùtreFey- 
deau;  on  donnait  (e  Tableau  parlant.  La  prévoyance 
de  la  police  avait  fait  examiner  cellf  pièce  conune  si 
èUe  tût  été  nouvelle.  Le  censeur  avait  Jugé  à  propos, 
vu  les  circonstances  ,  de  retrancher  le  grand  air  :  Fous 
aviez  pour  faire  des  conrjuêl'S  ce  qii* aujourd'hui 
^OUS  n''avez  plus.  Napoléon  fut  fort  étonné  de  voir 
finir  la  pièce  sans  avoir  entendu  cet  air,  qu'il  avaif 
J)lus  d'une  fois  rem;u'qué.  Il  demanda  |)ourquoi  on 
l'avait  passé.  Grand  embarras  parmi  le  chambellans. 
bien  loin  de  faire  honneur  à  la  polioe  de  cette  omission , 
on  rallribua  tout  sltiiplemenl  à  un  rhume.  Lorsque 
le  censeur  apprit  ce  qui  était  arrivé  il  en  fut  »i  altéré 
qu'il  en  fit  une  maladie,  dont  il  ne  se  rétablit  entière- 
iTienl  qu'après  lu  bataille  de  Waterloo. 

Les  rois,  surtout  dans  un  gouvernement  représen- 
tatif, pourraient,  plus  aisément  que  les  autres  hom- 
mes, .se  passer  de  flatteries  :  il  est  reconnu  qu'ils  ne 
jpeuvent  mal  faire;  donc  ils  font  toujours  bien:  cel»va 
sans  dire. 

Le  métier  d'adulateur  a  ses  chances  d'insuccès  :  il 
y  a  des  gens  qui  gâtent  l'état  en  voulant  en  tirer  trop 
de  parti. 

Un  orateur,  qui  haranguait  un  monarque  du  nord, 
avait  entasiié  dans  son  discours  hyperboles  sur  hyper- 
7.  It 
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b(>ks.  8  Puisse,  s'écria-t-il  dans  uu  moment  J'enlltou- 
•  siasmc,  puisse  le  règne  il-'  votre  majesté  durer  aussi 
»  long-temps  que  le  soleil  !  —  Vous  voulez  donc  ,  re- 
»  prit  le  prince,  en  rinlerronipunt ,  que  mon  filsrègne 
»  à  la  chandelle  ?  » 

Après  les  princes,  les  ministres  sont  ceux  qui  sont 
le  plus  en  bu! le  à  la  flatterie  :  ils  donnent  des  places 
et  des  dîners. 

Le  litre  d'excellence,  qu'on  ne  peut  leur  refuser, 
est  déjà  un  assez  bon  à-compte  sur  l'adulation  que 
doit  leur  rapporter  leur  emploi. 

Il  y  a  quelques  années  la  place  de  ministre  n'avait 
que  des  bénéficos.  «  Les  jounaux  ,  comme  l'a  fort  bieu 
u  dit  un  membre  ingiWiieux  de  la  Chambre,  étaient 
»  autant  de  cassolettes  qui  brûlaient  de  l'encens  en 
»  leur  honneur.  «Ils avaient  toujours  raison  :  car  il  n'é- 
tait pas  permis  d'e.^aminer  le^ns  torts.  Ils  n'avaient 
pas  besoin  d'élre  éloquens ,  et  pouvaient  se  dispen;er 
d'élre  justes.  C'était  un  métier  fort  commode.  Il  n'en 
est  pas  de  même  aujourd'iiui.  Nous  avons  vme  Cham- 
bre qui  n'est  pas  là  pour  crier  sans  cesse  :  Benè,  rectè  , 
optimè  i  II  n'est  pas  jusqu'aux  journalistes  qui  ne  se 
permettent  de  tancer  vertement  la  conduite  des  mi- 
nistres. C'est  ce  qui  faisait  dire  à  un  de  ces  messieurs: 
u  II  faiit  convenir  que  la  censure  avait  son  bon  côté  : 
»  elle  maintenait  en  France  le  sentiment  des  conve- 
»  nancos  et  de  la  politesse.  » 

Lciu-s  excellences  ont  beaucoup  de  peine  à  renoncer 
\  ct'lte  arme  protectrice ,  à  cette  douce  égide  dont  ils 
convrMit<nt  toutes  les  bévues  ministérielles.  .^laiutenant 
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11  faut  coiti haute  en  ciianip  clos  ;  il  làut  parer  les  coup*  ; 
tin  ne  peut  plus  lier  les  iriàins  qui  veulent  les  porter. 

iJndireeteur-fii'néral,  effrayé  desattaques  auxquelles 
il  ëlait  en  biittt'^  et  tremblant  d  une  peur  qu'il  avait 
prise  pour  dfe  b  lièvfei,  avait  appeië  son  médecil).  ftas 
*Ui-é  sut-  rtiat  di;  sa  San  lé,  il  demandait  au  docteur, 
hoUitnë  d'esprit ,  ce  qu'il  dtvait  faire  pour  résister  a 
ses  ennemis.  «  Il  fdut  ;  llil  r<^pondit  le  médecin  >  que 
»  l'adriiinistralioii  Sfe  défende  par  ses  actes.  » 

Il  avait  i-aison.  Telle  devrait  élr«'  la  devise  des  mi- 
liislrts  ,  telle  devrait  être  leur  ambition.  C'est  en  fai- 
kdtit  le  biiE>n  quMls  iinpcseraienl  Silence  à  la  critique. 

Mais  ils  IrouVetit  beaucoup  plus  simple  d'élever  âu- 
4ipl  Contre  autel:  un  journal  les  maltraite  ;  ils  en  créeru. 
deux  qui  les  portent  aùt  nues.  Voilà  ce  qu'ils  apfiéileut 
Ife  iystfeme  des  compensations. 

Cela  est  à  merveille;  mai»  qui  est-ce  qui  payie  los 
jvanégyrifetes  des  ministre»?  Je  crains  bien  que  ce  ne 
soient  les  contribuables. 

Un  riche  propriétaire  se  mettait  en  coltre  touteà  k-s 
fbis  qu'il  lui  tonibail  sous  la  main  un  de  ces  petits  pa- 
iiagfaphes  oÉi  l'on  tante  périodiquement  leurs  cxbcl- 
lentjéa.  *  Tous  ne  pouvez  souffrir,  lui  répétait  un  de 
j<  ses  patens,  que  l'on  dise  du  bien  des  gens  en  plûce. 
—  Cela  me  serait  ^g^al,  répondait  le  propriétaire  ^  si 
è  cela  ttt  tiie  toMah  tien.  * 

Sur  (|uels  fonds  sont  pris  les  salaires  de  ces  Ouvriers 
éh  matière  d'éloges?  Sans  doute  sur  l'article  qui  a  pour 
ii\1rc  :  Efibùutôgcmcnt  auœ  Gens  de  iettres. 

Pêfèse  tticbtt  si  les  tnrrngires  faisaient  eUx-même» 
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leur  éloge  ;  mais  ils  sont  trop  occupés  poiir  se  charger 
d'un  aussi  pénible  travail.  Ils  sont  obligés  d'avoir  de» 
fondés  de  pouvoir  qui  descendent  pour  eux  dans  l'a- 
rène ,  comme  les  anciens  chevaliers  qtii  combattaient 
pour  la  gloire  et  l'honneur  de  leurs  belles. 

Ici  seulement  le  courage  est  moins  noble,  moins 
désintéressé  :  si  la  cause  d'un  ministre  a  des  charmes, 
c'est  que  sa  ca.^selle  a  de  heauxyeux- 

Un  grand  homme  de  l'antiquité  répétait  souvent 
cette  maxime  :  «  Je  suis  ravi  que  l'on  dise  du  mal  de 
m  moi,  même  quand  je  fais  bien;  cela  m'engage 
»  à  mieux  faire.  »  Je  le  demande  à  nos  ultra  ,  «pii 
crient  si  haut  que  nous  sommes  dans  un  état  voisin  de 
répuhiiijue,  ne  sommes-nous  pas  loin  d'avoir  des  od- 
luinistraleurs  de  cette  trempe  ? 

Espérons  néanmoins  que  nos  fonctionnaires  s'ac- 
coutumeront peu-à-peu  à  se  passer  de  flatierie  ;  elle 
ne  leur  est  pas  octroyée  par  la  Charte  :  elle  finira  par 
ne  plus  figurer  au  budget. 

Lorsque  la  liberté  de  la  presse  fut  proclamée,  les 
amis,  ou  plutôt  les  adulateurs  de  l'autorité,  préten- 
daient qu'on  ne  voudrait  plus  remplir  les  places  :  je 
ne  sache  pas  que  personne  ait  donné  sa  démission. 

Et  s'il  était  quelque  magistrat  dont  la  conscience 
dût  s'alarmer  de  la  publicité  que  nos  lois  doivent  don- 
Dcr  à  ses  actions,  qu'il  se  retire  ;  sa  perte  serait  un 
hienfait. 

Il  est  certain  qu'un  fonctionnaire  finira  par  recon- 
quérir en  vertu  ce  qu'il  perdra  par  la  fl  itlerie.  L'opi- 
nion publique  est  incorruptible.  Il  faut  mériter  ses 
sulfraces. 
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L'adulation ,  au  contraire ,  vient  vous  offrir  les  siens.. 
Comme  l'a  dit  un  auteur  de  nos  jours  :  «  Elle  nous 
»  prêle  assidûment  les  quantés  que  nous  n'avons  pas; 
»  ce  sont  en  effet  celles  que  l'on  désire  le  plus.  Ainsi 
»  elle  ne  manque  pas  de  dire  à  un  ministre  qu'il  voit 
»  tout  par  lui-même;  à  un  secrétaire-général,  qu'il 
»  est  indispensable;  à  un  chambellan,  qu'il  aie  carac- 
»  tère  indépendant.  Le  moyen  d'en  douter!  le  mi- 
•  nisire  vient  de  signer  un  rapport  qu'il  n'a  pas  lu;  le 
>  secrétaire-général  vient  de  loucher  son  traitement, 
»  et  le  prince  vient  de  sonner  pour  avoir  des  caries.  » 

A. 


VARIÉTÉS. 

Le  Temple  de  la  Fortune.  Songe. 

J*avats. vu,  dans  la  matinée,  le  beau  tableau  de  la 
vie  humaine,  par  Céleb ,  et  mon  imagination  était 
remplie  de  celte  allégorie.  Le  soir  ,  placé  dans  une  loge 
grillée  du  Théâtre- Français,  et  n'ayant  près  de  moi 
personne  avec  qui  je  pusse  lier  conversation  ,  je  m'en- 
dormis au  4'  acte  du  Dissipateur....  Jp  rêvais  bien- 
Idt  que  j'étais  dans  la  nacelle  d'un  aérostat,  et  que  je 
voyais  sur  un  mont  trés-élevé  le  temple  de  la  Fortune, 
immense  rotonde  où  l'on  pénètre  de  tous  c<5lés  par 
des  portes  inégales  en  hauteur.  Les  unes  ressembh^nt 
à  des  arcs  de  triomphe,  les  autres  à  des  guichets  de 
prison-  Il  en  est  de  si  basses  qu'on  ue  peut  y  ^custi: 
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qi^i'on  ranipanl  ;  i4  )»Mlue  de  rav«ii|;lc  déesse  ekt  i\\x 
c(?HUe  ;  s^  iQue  ,  eu  tournant  saus  cesse  ,  fait  inouvoiv 
di-fl'i^ireat^St  rt^acVinvs  qui  y^f»eut  4^us^  dt;  gr^uds  bas- 
sins desiailliaiis  de  pièces  d'oi-  et  de  pierreries.  jytçsJ^r- 
luoireij  ornées  de  s;kjces  et  de  cj-islaux  contienuent  la* 
vO^ev^eus  les  plus  riche»,  les  bijoux  les  pUis  brillA^i*-, 
lu*  ii>signes  de?  roi§,  d<îs  empeçeucs  et  ()es  pa,pes.  P'«s- 
paces  en  espaces  sont  des  Irènes  et  des  Iropi^vQ^  5  on 
y  distingue  des  dialèmes,  des  sceptres  et  des  lUrcs j 
mfli^  à  peine  ces  objets  ^ont-iU^  s,aisi^  pa,ir  ce^Jç  ({lù  pc- 
nèlreut  dans  l'ericeiute,  que  l'on  voil  paraUre  dessus 
les  lettres  li.  S.  qui  n'y  étaient  pas  avant.  Je  fus  lonj;- 
lempsà  chercher  ce  qu'elles  signifiaient;  mais  en  re- 
gardant la  figure  des  enrichis  et  des  parvenus,  je  de- 
vinais qu'elles  étaient  les  initiales  des  mots  Ennui  et 
Salic'tc. 

Plusieurs  chemins  conduisent  au  temple;  les  uns 
sont  droits,  courts  et  faciles,  d'autres  tortueux,  in- 
égaux; ceux-ci  étroits  et  escarpés,  tous  bordés  de 
précipices.  Beaucoup  de  gens  vont  à  pied,  d'autres 
en  voiture  ;  les  uns  marchent  lentement,  ies  »»lres 
courent  3vcc  rapiilité.  J'en  ui  vu  qui,  gras  et  dodus, 
rampaient  sur  te  ventre,  en  criant  :  Ord-re  du  jour, 
fjuestion  préalable,  hravol  jamais....  Ils  allaient  fort 
viie.  Quelques  musards,  arrêtés  sur  la  route,  parais- 
sent pour  la  plupart  artistes  et  gens  de  lettres.  Quel- 
ques-uns rétrogradent  sans  s'en  apercevoir,  et  il  en 
t^stqui  dorment  en  marchant- 

Quand  le  chemin  se  rétrécit,  on  en  voil  qui  mon- 
tent sur  les  épav»les  des  autres  i>our  arriver  plus  loi. 
Il  y  a  pour  ceclains  voyageurs  des  relais  sur  \a  route  ; 
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ils  y  entrent  avec  empressement,  croyant  y  trouver 
des  moyens  d'accélération.  Sur  un  de  ces  relais  est 
écrit  Loterie^  sur  l'autre  ,  Maison  de  jeu ,  sur  le  troî- 
sièuie ,  Ministère.  Mais  ces  !icux  de  station  sont  sur 
le  bord  du  précipice, et  souvent  on  y  tombe  en  repre- 
nant sa  course. 

Grands  dieux?  qi»e  de  voitures?  depuis  le  rustique 
traîneau,  l'humble  charrette,  et  le  modeste  fiacre, 
jusqu'à  l'élégant  phaéton  et  la  calèche  légère.  Dans 
l'une,  le  vigilant  fermier  calcule* sur  le  temps  qu'il 
fait  ses  prochaines  récoltes;  et  Perelteà  ses  côtés  spé- 
cule sur  le  produit  futur  de  son  pot  au  lait.  Dans  l'au- 
tre, l'empressé  courtisan  ,  le  secrétaire  d'état,  le  rece- 
ve*»r,  préfet  ou  directeur  général ,  cherche  les  moyens 
de  suivre  immédiatement  le  carrosse  d'un  prince.  Un 
étourdi  rompt  la  file  et  roule  dans  un  wiski,  tandis 
qu'un  lourd  marchand  laisse  passer  les  plus  pressés, 
et  trotte  modérément  sur  son  coursier  normand.  Cha- 
cun voyageant  pour  soi ,  n'admet  volontiers  personne 
dans  son  équipage.  Cependant ,  beaucoup  de  Gascons, 
quelques  procureurs  manceaux,  et  des  întendans  de 
tous  pays,  trouvent  le  moyen  de  s'introduire  dans  les 
voitures;  souvent  méaie  ces  derniers  arrivent  seuls, 
et  laissent  leurs  maîtres  en  route.  On  se  presse  ,  on  se 
heurte  ;  chacun  veut  devancer  son  voisin,  ou  lui  bar- 
rer le  passage.  Ici ,  c'est  un  petit  botaniste  qui  passe 
entre  les  jambes  d'un  ministre  pour  aller  supplanter 
un  conseiller  d'état  ;  là  c'est  un  médecin  novice  qui 
culbute  un  recteur  d'université.  Au  milieu  de  ce  dé- 
sordre arrive  un  char  inuuense  ;  il  est  rempli  de  tou- 
tes sortes  de  gens  qui  port'jnt  la  livrée  du  monarque. 
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Il  sp  tourne  toujours  vers  lo  solfil ,  ayant  n  la  maîn 
«h'uxsacs;  Tiin,  plein,  a  pour  rtiqucllc'  Budget;  l'au- 
tre, entièrement  \idc,  a  pour  inscription  Eoonoinit. 
Le  char  accroche,  renverse  et  hrise  tout  ce  qui  s'ap- 
proche de  lui.  Les  va'els  «jui  l'escorlenl  jettent  sur  tous 
les  passa ns ,  sans  distinction  ,  d'énormes  masses,  sur 
lesquelles  sont  iiciila  hvpôl s,  emprunts,  rcquisuions 
forcées,  arriérée  réduction,  dciin-soldc,tLc.  Ci  axsur 
qui  tombent  ces  masses,  perdent  bienlôl  l'équilibre 
et  se  laissent  cheoir  dans  le  précipice ^où  ils  S'>ni  dé' 
vorés  par  un  monstre  hideux  et  féioc^*  qu'on  appelle 
Mibcrc Pcialies  et  poètes,  achevez  ce  tableau? 

C.  PE  G. , 
de  la  société  philotechnique. 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE,      , 

La  session  touche  à  sa  fui,  et  le  temps  des  éleclionai 
approche.  Le  minisière  qui  a  tant  per^I  j  sur  son  bud- 
get financier»  dirige  aujourd'hui  lods.  ses  efforts  vers 
l'accroissement  de  son  budget  électoral.  Il  est  donc 
utile  de  niellre  les  bous  citoyens  en  garde  et  contre  les 
insinuations  des  agens  du  pouvoir  ,  et  contre  celle 
nialheureu&e  négligence  qui  en  France  a  fait  un  si 
grand  mal  à  la  liberté.  Nous  voici  arrivés  aux  jouj-s 
d'urbanité  des  fonctionnaires  publics.  Les  invilalions^ 
les  polile.^ses  vonl  se  multiplier.  Les  préfets  vont  de- 
venir accessible».  S'ils  osaient,  ils  demanderaient  eux- 
mêmes  à  leurs  administrés  de  leur  faire  la  grdce  d'acr^ 
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CPpler  leurs  faveurs;  leurs  journaux  sont  Aé'h  autarii 
tl\''c-i»()s  coinphiisans  q  li  répètoiil  à  l'envi  les  louangf» 
de  inuiisci^tieiu'.  C'est  aux  amis  de  la  liherlé  d'avoix 
aussi  leurs  journaux;  c'osl  à  eux  de  se  nioulrer»  do 
faire  parler  leur  répulaliou  justement  acquise.  Puis- 
que le  ministère  emploie  lous  les  moyens  de  séduc- 
tion ,  nous  sera-t  il  défendu  de  faire  valoir  aussi  nos 
avantages?  Les  libéraux  du  moins  n'ont  pas  besoia 
d'être  flattés. 

C'est  une  chose  à- peu-près  reconnue  que  les  roya- 
listes vont  peu-à-peu  disparaître  de  la  Chambre.  La 
loi  des  élections  qu'ils  délestent  à  bon  droit ,  a  pro- 
noncé leur  exclusion  ,  et  c'est  précisément  pour  cela 
qu'elle  est  chère  à  l'immense  majorité  des  Français. 
11  est  presque  superflu  de  recommander  aux  électeura 
de  se  mettre  en  garde  contre  eux.  La  chose  est  faite. 
Les  royalistes  ne  sont  plus  que  de  faux  dieux  dont  le» 
idoles  sont  brisées.  C'est  donc  à  éloigner  les  ministé- 
riels que  doivent  tendre  nos  ertbrts.  Il  est  utile  et  pa- 
triotique de  chercher  ^  diminuer  de  plus  en  plus  ce 
ceiitre  vénal  et  servile  qui  est  véritablement  la  lèpre 
du  gouvernement  représentatif. 

L'année  dernière  les  élections  firent  naître  une  en- 
treprise utile  et  généreuse.  Plusieurs  écrivains  publié-^ 
|-ent  un  Correspondant  électoral  dans  lequel  on  ins- 
truisit les  électeurs  de  leurs  devoirs  ,  des  noms  qui  de- 
Taieiit  atlir^rr  Icurssuffrages.  Lesauteurs fournirent  de* 
notices  écrites  dans  le  but  de  démasquer  les  hommes 
qui  s'étaient  revêtes  d'un  patriotisme  de  circonstance, 
çl  qui  voulaient  à  la  faveur  de  ce  masque  tromper  la 
partie  peu  tçluU't^e  des  collèges  électoraux.  Il  est  ^ 
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craîndTfl  que  cel  ouvrage  ne  soil:  point  repris  cette 
annexe,  i.a  gênante  formalité  du  c.uitioniieinenl  ,  et  l;i 
situation  pénible  de  l'un  des  deux  auteurs  qui  subit 
dass  ce  moment  un  honorable  emprisonnement ,  sont 
«a  is  doute  ks  motifs  de  sa  suspension.  Nous  croyons 
donc  ,  à  défaut  de  talent ,  remplir  la  fonction  de  bon» 
citoyens  en  consacrant  jusqu'aux  élections  prochaine» 
un  article  particulier  aux  matières  électorales ,  à  la 
correspondance,  à  la  désignation  des  hommes  qui  mé- 
ritent les  suffragrs  de  leurs  concitoyens,  et  dont  la 
défection  ne  sera  point  h  redouter.  Nous  invitons  en 
conséquence  toutes  les  personnes  qui  voudraient  nous 
donner  des  renseignemens,  et  correspondre  avec  nous 
des  départemens ,  à  nous  adresser  au  bureau  des  Let-* 
ires  Normandes ,  franc  de  port,  lotit  ce  qui  pourra 
noirs  conduire  à  la   connaissance   de  la  vérité.   Les 
citoyens  qui  voudront  bien  répond'"c  à  cet  appel ,  con- 
courront avec  nous  aune  entreprise  que  nous  croyons 
thnincmment  utile  à  notre  patrie,  et  partageront  la 
gloire  dont  nous  avons  toujours  été  jaloux  de  coopé- 
rer à  raffermissement  de  la  liberté  constitutionnelle. 

—  On  assure  que  M.  l'abbé  Louis  va  partout  se  plai- 
gnant de  la  métanaorphose  complète  que  la  Chambre 
a  ftiit  subip  à  son  budget.  Ce  ministre,  qui  n'est  pas 
éloquent,  n'a  point  eu,  pour  défendre  les  sommes  qu'il 
avait  demandées,  l'adresse  de  M.  Corvetto,  Tun  des 
étrangers  les  plus  madrés  que  nous  ayons  vus  depuis 
Mazarin  et  Law.  Aussi  se  trouve-t-il  au  dépourvu,  et 
assure -t-on  qu'il  va  quitter  le  ministère.  C'est  M.  le 
(Bonite  Mollicn  que  Ton  désigne  pour  le  remplacer. 
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—  C'est  une  chose  fort  dkerlissante  que  \o  «poclaci* 
d«s  petiles  passions  de  MM.  \ei  vollrgeura  eneore  cbar-* 
gés  de  fondions.  Il  y  a  qiielcfues  jours,  le  gouverneur 
des  Tuileries  ord^vnna  d'ejipuker  de»  jardins  t(M*»e8  le» 
fevviHes  périodiques;  U  voulul  (jue  la  mesure  fût  gé»é- 
r^^le,  et,  coniïne  un  fonctionnaire  doit  sacrifier  se» 
inc^tnaltons  à  la  rigueur  et  à  Ja  feMnelé  de  la  loi,  la 
Quotidienne^  le  Jouruaî  des  D&l^ats,  la  Gabelle, 
lu  Drapeau  étanc ,  et  le  Conservateur,  fur^nl  env»-^ 
loppés  dans  )a  proscription.  Le  c/œur  de  M.  le  gonvei^ 
neur  saigna,  mais  il  s»t  étouffer  les  sentimen»  teadre» 
dont  il  était  p^né*ré  pour  ces  feuille».  Sraiwi  tumulte 
au  camp  des  journaliste»  ,  les  uHra»  étaient  surtout 
furieux!  ie  Drapeau  htanc,  s'écriait  M.  Martainvïlle, 
$ki!e&t  phbs  aux  Ttiileries;  (a  fidélité  en  est  proS" 
Cfiie  }  Après  queltjucs  jours  de  jeûne,  M.  le  gouver- 
neur a  enfin  senti  qi»e  la  loi  qu'il  s'était  imposée  lui 
était  ti'dp  péftiWe  ;  Famour  de  la  Quotidienne  a  vain- 
cn  dans  son  cœur  la  haine  du  Constitutionnel ,  et  la 
r('*intégralion  a  été  proi>oncée  au  grand  contentemeivl 
d«s  loueuses  de  chaises  et  des  entrepreneurs  de  cabi> 
nfcts  littéraires  en  plein  veuf. 

Avouons  que  l'inconséqjtence  es*  le  caractère  parti- 
cU44er  des  uUrà  royalisles.  S'ils  pensent  que  ces  mi- 
sérables moyens  retarderont  la  marche  progressive  et 
triomphante  de  la  liberté,  quelle  est  leur  erreur!  Je 
les  compare  à  ces  malades  sans  ressources,  auxquefs 
le  médecin  ordonnequelques  remèdes  insignifians  pour 
enk-elenir  leurs  espérances ,  et  charmer  leurs  derniers 
inistans. 

!—  les  fonctKmna-ires-actionnarres  du  journal  mî- 
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nistcriel  noînmë  it  Courrier,  se  sont  réunis  (leTnîè- 
remeiil  en  assemblée  générale  pour  s'occuper  des 
moyens  de  faire  venir  quelques  abonnés,  attendu  que 
Je  qrdnd  esprit  du  déttcrl  règne  seul  dans  celle  ddnii- 
niktralion.  Un  des  gros  bonnets  de  l'ordre,  qui  cu- 
mule deux  ou  trois  fonctions  administratives,  maigre 
écrivain  qui  a  fait  beaucoup  de  volumes,  maigre  ora> 
teur  qui  parle  toujours,  s'exj>rima  en  ces  termes: 
«  Messieurs,  vous  ne  concevez  rien  à  un  journal  ;  il  finit 
trois  choses  pour  le  faire  réussir:  d'abord  de  Vinso- 
(ence  f  ensuite  de  Vinsolence  ^  enfin  de  V insolence.  » 
Ce  discours  charma  l'assemblée ,  et  M.  G . . .  T . . .  fut 
soudain  nommé  rédacteur  en  chef. 

—  On  parle  de  faire  l'anniversaire  du  14  juillet  , 
jour  de  la  fondation  de  la  liberté  en  France.  Une  messe 
golennelle  sera,  diUon  ,  célébrée  au  Champ-de-Mars; 
et  ,  pour  rendre  la  fête  plus  ressemblante ,  l'officiant 
sera  M.  le  prince  de  Bénévent,  duc  de  Talleyrand-Pé- 
rigord ,  qui  reprendra,  pendant  un  moment,  la  mitre 
et  les  bas  violets.  Les  ex-abbés  Louis  (  aujourd'hui 
ïiu'nistre),  et  Desrenaudes  (censeur  royal),  feront, 
comme  au  14  juillet,  les  fonctions  de  diacre  et  de  sous- 
diacre.  On  assure  que  ces  trois  messieurs  prêteront  ua 
nouveau  serment  à  la  liberté.  Le  nombre  n'y  fait  rien. 

—  Dans  notre  dernier  numéro  nous  avons  fait  con- 
naître à  nos  lecteurs  la  constitution  intérieure  de  ta 
Gazelle  et  de  V I ndcpendant ,  du  Drapeau  hianc  et 
du  Censeur.  Nous  terminerons  aujourd'hui  par  le 
Journal  de  Paris  et  te  Courrier.  La  liste  que  nous 
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donnerons  pour  ce  dernier  sera  double,  attendu  qvie 
nous  nommerons  les  actionnaires.  Peu  importe  qui 
possède  un  journal  non  dépendant  du  miiuslère;  mai» 
il  est  curieux  de  connaître  les  propriiMaires  d'iui  jour- 
nal créé  pour  le  ministère  ,  et  par  lui  ;  on  apprend 
ainsi  quel  est  son  esprit,  et  il  est  démasqué  par  CJlte 
Usle  seule.  Nous  commençons  pur  te  Journal  <U 
Paris. 

Jovr.KAL  DE  Paris.  —  4^00  aùonnés. 

Ce  journal  est  ce  qu'on  peut  appeler  le  modèle  des 
arlequins.  Sans  parler  de  ce  qu'il  a  fait  avant  la  restau- 
ration ,  depuis  celte  époque  il  a  changé  sept  à  huit 
fois  de  couleur.  Aujourd'hui  c'est  le  journal  de  M.  De- 
cazes,  qui  en  est  propriétaire.  Il  épouse  toutes  les  pus- 
sions du  ministre  ;  et  le  jour  que  le  système  changera 
il  deviendra,  soit  ultra,  soit  libéral,  avec  la  môme  fa- 
veur. Le  Journal  de  Paris  csl^  littérairement  parlant , 
le  plus  futile  des  journaux.  Les  articles  de  haute  lit- 
térature sont  faits  par  des  auteurs  de  vaudevilles,  et 
les  questions  politiques  y  sont  traitées  par  des  écrivains 
de  boulcvarts.  Voici  l'état  de  sa  rédaction  : 

MM.  Huar{(i). 
Coflinières. 
Ourry  (2). 


(i)  Propriélaire  du  journal  qui  ne  fait  pas  les  articles  ,  ma's  se 
borne  à  les  signer.  Tous  les  arlirles  signés  H,  sur  les  dernières 
élections,  c-taicnt,  dit-on,  de  M.  Mirbel.  C'était  M.  Iluart  qui  les 
signait. 

(a)  Auteur  de  vaudevilles  et  de  pièces  de  vers  qui  lui  ont- val]»<les 


fabicB  PiUel  (3J. 
LoysGH  (4). 
.fiénabeii  (5) 
©e  Ségur. 
Vieiuiet  (()). 
ïuil:)ert  (7,). 
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gralifications  ministérioUcs,  soit  de  M.  le  duc  de  Kovigo,  soit  def 
M.  le  comte  Dccazes,  suivant  les  temps.  M.  Ourry  a  chanté  le» 
tombeaux  Ùè  SaîMl-bertis  et  le  mitria^é  dlî  l'tkh^liidilc^csse  Marie- 
Lauisc,  le  21  janvier  et  la  naissance  du  roi  de  Rome.  C'est  le  lao- 
totum  du  Journal  de  PatiSj  le  metteur  en  pages  des  articles  de  la 
j^otice. 

(3)  Un  dé  hoj  plus  gt-ahdâmatturactùfieï-s  d'tpigwmittcs,^trAVoit-' 
•l«bi  de  temps  imméaioti.ll  au  Journal  dts  Paris  i^  seff  «ttaclié  à  la 
^lèbe  ministérielle.  En  i8ti  ,  il  chantait  la  naissance  et  la  gloire; 
en  181 5,  il  chantait  les  Bourbons.  M.  Fabien  Pillet  est  un  des  sou- 
tiens de  celle  Pclilc  Chronique  qui  chasse  régulièrement  vingt 
abonnés  par  semaine. 

(4)  Auteur  d'Uh  rtctièH  dt  p6èsié  tohibè  flanS  l'Obblî,  et  d'uiâc 
pièce  de  ikri,  sans  idëtis  bt  sans  originalité,  qui  diit  k  ces  deux 
qualités  négatives  la  mention  qu'elle  obtint  à  l'Institut.  Auteur 
d'un  écrit  intitule  :  Gwarrc  d  qui  la  chorchcl  écrit  mort  au  seindt 
la  paix  la  plus  prelbnde;  l'un  des  rédacteurs  do  fcu/c  Spoctaleur  ^ 
dont  il  hâta  la  fin.  M.  Loyson  rédige  aujourd'hui  les  articles  com- 
mandés du  Journal  dr,  Paris  et  du  Courrier:  On  ciit  qil^il  s'est 
faufilé  dans  un  nouveau  journal  littéraire  intitulé  {c  Lyc-ée ,  qui, 
sans  lui ,  aurait  déjà  des  abonnés.  C'est  un  Séide  doat  M.  de  Cazcs 
est  le  Mahomet. 

(5)  Écrivain  qui  a  eu  du  talent  jusqu'aH  jour  bu  il  a  quille  ta 
JUiherve  pour  s'enrôler  dans  le  JourAal  de  Paris;  et  de  U  con«- 
♦ienec  jusqu'au  jour  où  il  a  pris  lu  plume  pour  la  première  fois. 

(6)  Poète  dotit  le  talcht  «gt  înconiestable,  et  que  son  patrio- 
tisme rend  très-déplacé  au  Journal  de  Parts. 

(7j  t'en  dts  auteurs  cpiritucl»  «U?  i\4rt  tf'êbftniv  «'»'  ■Pi<*ec$,  do 
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Diissaulcboy. 
Lnya  (8). 
Aubert  de  Vitry. 
Marchaugy  (9). 
Sauv.in  (10}. 

Lt  CotTîitiiER.  '—  800  ai/ofinés. 

Ce  journal  qui  succède  aux  Annales  était  annoncé 
comme  devant  ôtre  doctrinaire  ,  mais  il  s'est  bientôt 
jeté  dons  le  phis  servile  ministérialisme.  Il  est  rédigé 
■par  une  réunion  de  ces  prétendus  honnôtes  gens  qui 
font  consister  la  sagesse  à  se  placer  entre  les  deux  par- 
tis; et  qui  ,  parce  qu'ils  attaquent  tout  le  monde,  s'ima- 
ginent qu'ils  sont  inattaquables.  C'est  ainsi  que  ir* 
Courrier  dénonce  dans  la  même  colonne  ie  Conser- 
vateur et  ia  Minerve^  MM.  de  Yillèle  et  Chauvelio. 
C'est  là  ce  qu'il  nomme  de  l'impartialité.  Les  Anna- 
les 1  avant  de  devenir  ie  Courrier,  avaient  eu  une  vel- 
léi(é  de  se  libéraliser  entièrement,  de  se  défaire  de 
leur  écusson  ,  de  proscrire  jusqu'à  leur  imprimeur  ; 
mais  les  offres  de  MM.  les  fonctionnaires  publics  ont 
changé  leurs  plans.   La  Courrier  n  été  publié,  et  la 

SofiieitMtr ,  et  d'ub  éciit  intitulé  dts  Dénoncia4e.%krs  et  des  Dérum- 
tiaticns.  On  s'étottne  ^tie  M.  Itabfeft  trafaiths  «a  JoviriuM  Ae 
Paris.,  où  l'on  clierchc  en  vain  quelque  article  qui  trahisse  son  in- 
««gnito. 

(8)  Auteur  de  l'Ami  des  Lois,  belle  action  et  tnauvaîse  ë6- 
médic.  ,  > 

(9)  Le  thème  qai  rédigera  Gazette  ettjul  d*Bsétt  Ift  tribunal  de 
|>olice  cerrectiunnellc. 

(loj  l^'un  des  auteurs  de  la  petite  Chronique. 
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Franre  a  eu  un  jonrnal  iiiiiii-tériel  de  plus;  la  pariîe 
du  niélier  «si  loil  mai  soif-iit-c  dans  te  Courrier.  Ou 
Sfiil  que  cVsl  un  joiiriial  fait  par  tlesconscill«-is\l'i'tat. 
Si  Ton  faisait  luic  lui  t\\ù  «'iijoi^iiîl  rie  le  lire,  il  serait 
possible  qu'il  y  eûl  quelqms  aboiiiiés.  En  résumé, 
ie  Courrwr  est  un  journal  (|ui  paraît  dans  roml)re) 
qui  injurie  incoi;iiilo,  et  qui  ne  parvient  qu'aux  ahon- 
nés  gratis.  Voici  lu  double  liste  des  actionnaires  et  del 
rédacteurs. 

Actionnaires. 
MM.  RoyprCollard,cliefde  rinslruCtionpnbliqnè» 

membre  de  la  Cbainbie  «les  députés  (i). 
Le  Gle  Germain  ,  préfet  de  Se  ine-el-Marne  [p.). 
Mail  este. 
De   Birante,  pair  de   France,  directeur  dcl 

contributions  indirectes. 
Jourdan,  premier  commis  des  finances. 
Froc  de  la  Bou  a ye ,  membre  de  la  Cliambrô 

des  députés. 
Le  comte  Beii^^nol  ^  idem* 
Guizol ,  chef  de  division  à  l'ex-police. 
Villen^ain,  directeur  de  lu  librairie. 
Cil.  Loyson. 
Villenave. 
Kératry,  député. 

RidactcHTS» 

'         MM.  Guisol  (rédacteur  en  chef)  (5). 

(i)  Janséniste  qui  joinl  au  talent  de  l'analyse  to'iles  les  forrn'  s  de 
l'ergoterie  de  l'école.  Orateur  (lui,  à  la  tribune,  trouvera  en  l'iiNeur 
de  tous  les  systèmes  de»  argumens  inétaj  liy^iq;  e.^  iivincil  les.  a 
force  d'obscurité.  Chef  de  la  subtiivision  mini»  ériele  .  i)|>i  Ice 
doctrinaire.  Voyez  où  condi.it  la  ir.élapliysiqUc.  l'.n  i8i5  , 
M.  Itoyer-Collard  a  prétendu  uue  leR  dépuics  de  la  na1i«  n  ne  re- 
présentent personne;  en  1M18  ,  il  a  souienu  que  l«  s  journaux 
vtaient  un  su7),  prolongé,  que  le  rappel  de»  biiui.is  était  «onliair* 
aux  senlimens  du  roi;  et  que  M.  Êiivoux  avait  tort  de  blâmer  1« 
Code  pén^l,  c'est-à-dtre  d'avoir  ;uison.  _  ■' 

{■j.)  Le  même  qui  a  t'ait  nommer  l'année  dernière  M.  de  Saint» 
Ciicq  député  de  SeinO-el-Marnc ,  et  exclure  Al.  de  U  Fayette, 
nommé  depuis.  M.  ie  comte  Gerui.iin  loi.ri.it  le  cautionuement  du 
Courrier. 

(3}  J^ain  littérair»  fct  admiaistratif  qui  s'e«t  fait  une  logique  d'ia- 
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Théiémin  (5). 
K^-ralry  (6). 
Désalvaiidy  (7). 
Victor  Rlasson» 
Pieiiot. 
ïroclion. 
Villenave. 
A.  Mahul  (8). 
Darmaing  (9). 
Loysou  (10). 

—  Lorsque  M.  Daunou  a  élé  appelé  à  la  chaire  d'his- 
loire  du  collège  de  France,  tous  les  amis  des  lettres 
et  de  la  vérité  ont  applaudi.  Les  uns  se  sont  dit  :  Nous 

Jures  vraimcnl  divertissante.  Orattiir  ébauclié,  qui  insulte  chaque 
jour  dans  son  journal  les  députes  libéraux.  M.  Guiitot  a  mis  soa 
nom  à  une  traduction  de  Gibbon,  dont  il  a,  dit-on,  revu  le.>t 
épreuves. 

(4)  Auteur  de  l'Eloge  de  Montaigne  et  de  Montesquieu ,  auteur 
d'une  Histoire  de  Cromwcll ,  qui  manque  de  chaleur  et  d'unilé. 
M.  Villemain  n'a  pas  tenu  tout  ce  que  ses  premiers  ouvrages 
avaient  promis. 

(5)  Ancien  consul  à  Léipsick  sous  Bona{)arte.  Auteur  d'un  écrit 
intitulé  de  V Etat  de  l'Eurofc  et  de  l'Accord  de  la  iègilimité  aveu 
ie  Système  représentatif ,  écrit  qui  n'est  pas  très-bien  écrit,  et 
qui  renferme  des  chapitres  qu'on  pourrait  insérer  dans  la  Quoti- 
dienne; auteur  d'une  brochure  remarquable  intitulée  de  la  Noblesse 
féodale;  auteur  de  quelques  articles  dans  le  Constitutionnel.  M.  Thé- 
rcmin  s'est  chargé  dans  le  Courrier  des  nouvelles  étrangères,  et 
personne  n'est  plus  capable  que   lui   de   remplir  cette  tâche. 

(6)  Ancien  libéral  qui  est  assez  maladroit  pour  se  faire  louer  par 
le  Journal  de  Paris.  Député  sans  esprit  de  conduite;  écrivain  sans 
goût;  auteur  irascible,  philosophe  ténébreux.  Tel  est  M.  Kératry, 
qui  rédigeait  autrefois  l' Indépendant. 

(7)  Auteur  de  la  Cvalition,  et  de  la  France ,  brochure  qui  fut 
un  acte  de  courage  et  une  belle  action.  Ecrivain  peu  châtié ,  qui 
devrait  songer  au  tort  que  lui  feront  nécessairement  ses  rapports 
avec  le  journal  de  la  police. 

(8)  Jeune  littérateur  qui  faisait  les  séances  des  Annales ,  et  s'est 
trouvé  naturellement  chargé  de  la  même  partie  dans  le  Courrier , 
dont  il  désapprouve  les  principes.  Auteur  d'un  roman  nouveau  in- 
titulé le  Curé  de  Village,  dont  nous  rendrons  compte. 

(9)  Autre  rédacteur  des  séances.  Auteur  du  Surveillant,  rc 
cueil  qui  lui  valut  l'honneur  d'une  condamnation. 

(10)  Le  même  qui  débarrasse  chaque  trimestre  le  Jotimal  de 
Paris  de  ses  «bonnes  libéraux. 

7.  12 
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aurons  un  cours  fait  avec  talent;  les  autres  ;  Nous  au- 
rons vu»  cours  fait  avec  bonne  foi.  Celte  double  espé- 
rance n'a  point  été  (ît'çue.  Le  professeur  a  rempli,  a 
surpassé  peut-être  raltcnle  quq  sa  réputation  avait  fait 
concevoir.  DessûllVages  nombreux,  non  moins  qu'ho- 
norables, ont  été  le  prix  de  ses  ellbrts.  Ses  collègues 
eux-ui/^nu.»  sont  venus  se  mêler  4  la  foule  accourue 
pour  reiilcndrc  ;  il  a  pu  compter  parmi  ses  auditeurs 
des  hommes  dont  la  présence  est  déjà  un  éloge.  Mais 
M.  Daunou  a  encore  quelque  chose  à  faire  pour  ré- 
pondre entièrement  aux  désirs  du  public  :  c'est  de  li- 
vrer à  l'impression  les  savantes  leçons  qu'il  a  tenues  au 
collège  de  France.  Des  travaux  si  précieux  ne  doivent 
point  l'ester  renfermés  dans  une  si  étroite  enceinle. 
La  France  littéraire  les  réclame,  et  a  droit  d'en  jouir. 
Déjà  M.  Daunou  a  satisfait  en  partie  à  ce  voeu  uni- 
versel.  Il  vient  de  faire  imprimer  son  Discour»  d'ou- 
verture (i).  Lhi  style  cUùr,  précis  ,  et  cependant  tou- 
jours nombreux  ;  des  pensées  nobles  et  profondes  , 
une  grande  franchise  jointe  à  une  grande   mesure, 
caractérisent  ce  morceau.  «  Il  ne  me  suffira  point ,  dit 
i>  l'auteur,  de  ne  me  permettre  aucun  déguisement  :  je 
/-ne  me  ]^re^crirai  auciuie  réticence.  Je  réclame,  au 
)>nom  des  élèves  qui  doivent  ni'écouUr,  la  liberté  de 
»ne  les  tromper  jamais;  leur  dire  la  vérité  pure  et  en- 
«tière,  est  un  respect  dû  à  leur  âge,  et  un  droit  du 
«mien.  Je  sais  d'ailleurs  qu'ils  auraient  bientôt  déserté 
«une  école  de  servitude  et  de  mensonge;  ils  exigent 
»  qu'on  les  éclaire;  dignes  des  destinées  auxquelles  les 
M  lois  de  leur  patrie  les  appellent,  ils  ne  vientient  cher- 
»  cher  qu'une  instruction  saine  qui  accélère  leurs  pro- 
»grès,  féconde  leurs  talens,  et  développe  dans  leurs 
wamcs  des  sentimens  généreux.» 

De  telles  idées,  exprimées  dans  im  tel  style,  n'ont 
pas  besoin  d'éloges.  Citer  M.  Daunou,  c'est  le  louer. 

—  Petit  dialogut  inttndu  ces  jours  derniers  au  ccn- 
trc  de  fa  Chambre  des  dépulcs. 
Le  chevalier  de...  Où  avez -vous  donc  dîné  hier? 
mon  cher  comte. 

'i)  Chez  Foulon  c4  coriip. 
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Le  comte  d'...  Chez  le  ministre  de  la  marine.  Ma 
foi,  c'est  un  homme  qui  se  conduit  comme  un  anye. 
Il  a  de  très-hon  vin  !... 

Le  chevalier.  Cela  est  possible  ;  mais  je  doute  qu'il 
serve  mieux  que  le  ministre  de  l'intérieur. 

Le  comte.  Du  Bordeaux  fanieux  ! 

Le  chevalier.  Celui  de  M.  Decazes  est  meilleur,  je 
vous  assure. 

Le  comte.  C'est  une  erreur.  Savez-vous  que  M.  Pori- 
tal  est  de  Bordeaux,  qu'il  y  est  négociant ,  et  que... 

Le  chevalier.  M.  Decazes  est  aussi  du  pays,  et  je 
vous  jure  que  vous  vous  trompez. 

Le  comte.  Parions  (|ue  non  ! 

Le  chevalier.  Un  dînera  discrétion  chezVéry  ! 

Le  comte.  C'est  dit.  Nous  prendrons  un  arbitre. 
M.  <le  C.r  dîne  chez  tous  les  ministres;  il  est  gour- 
met. Vous  convient-il? 

Le  chevalier.  Oui ,  j'y  consens. 

Comme  le  chevalier  de...  achevait  ces  mots,  le  pré- 
sident mettait  aux  voix  le  budget  de  la  marine,  dont 
le  côté  gauche  demandait  vivement  la  réduction.  La 
preuve  paraissait  douteuse  ;  mais  le  chevalier  et  le 
comte  s'élèvent  vivement  et  av<i;C  jlracaâ,  et  le  budget 
est  accordé. 

—  On  dit  que  M.  Marlainville  a  couru  un  grand 
danger;  non  que  sa  blessure  lut  grave,  mais  il  avait 
pris,  pour  la  panser,  le  linge  avec  lequel  il  essuie  sa 
plume  !  Sans  la  présence  d'esprit  do  son  chirurgien  , 
qui  rejeta  le  chiffon  ,  la  gangrène  se  serait  mise  à  l'ins- 
tant à  la  plaie. 

—  On  parle  d'un  procès  fort  curieux.  Un  abonné 
des  ci -devant  Aiinaies  constittuionnettes  plaide  en 
dommages  et  intérêts  contre  le  propriétaire  du  jour- 
nal défunt,  qui  lui  envoie  en  échange  (e  Courrier. 
L'abonné  prétend  qu'il  y  a  certainement  escroquerie, 
puisqu'il  s'était  abonné  à  quelque  chose,  et  qu'il  ne 
reçoit  rien.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant 
de  cette  affaire. 

—  Nous  avons,  dans  un  de  nos  derniers  numéros > 
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parité  en  faveur  de  robéissance  et  delà  fidélilé  des  soldats 
envers  leur  général ,  à  l'occasion  de  la  pétition  du  capi- 
taine Pourée.  M.  Dupont  (de  l'Eure)  ,  que  nous  taisons 
profession  d'eslimer,  et  dont  l'opinion  aura  toujours  une 
très-grande  autorité  sur  nous,  a  fait  repousser  la  de- 
mande de  ce  capitaine,  en  certifiant  que  l'action  dont 
il  sollicite  la  récompense  est  supposée.  Cette  assertion 
a  provofjiié  de  notre  part  un  second  article  où  ,  raison- 
nant dans  l'hypothèse  du  mensonge ,  nous  avons  re- 
gai'dé  la  question  du  fond  comme  non  avenue.  Au- 
jourd'hui, le  capitaine  Pourée  nous  adresse  la  lettre 
.suivante  ,  (jue  notre  impartialité  accoutumée  nous 
oblige  d'insérer  ,en  laissant  au  lecteur  le  soin  de  pren- 
dre une  opinion  à  cet  égard. 

Au  rcdactcur  des  Lettres  Normandes. 

Monsieur,  lorsque  la  vérité  est  obscurcie  par  l'er- 
reur, c'est  un  devoir  pour  celui  que  celte  erreur  a 
frappé  ,  de  réclamer  justice. 

Je  jouissais  de  1 200  fr.  en  deux  pensions,  dont  la 
réunion  formait  le  maximum  de  la  retraite  due  à 
mon  grade  de  capitaine.  L'une,  de  Goo  fr.  ,  m'était 
acquise  à  titre  de  récompense  nationale ,  povir  avoir 
sauvé  la  vie  au  général  liouapartc,  à  l'affaire  de  Saint- 
Cloud  ;  et  l'autre,  d'une  pareille  somme,  avait  été 
obtenue  après  as  ans  de  service  effectif,  sans  compter 
les  campagnes. 

La  loi  du  a5  mars  1817,  qui  avait  défendu  le  cumul 
des  pensions,  n'aurait  dû,  selon  la  justice,  s'appliquer 
qu'aux  pensions  qui  seraient  données  par  la  suite  ^ 
afin  de  ne  pas  avoir  un  effit  rétroactif.  Cependant  j'ai 
été  privé  de  la  première  de  mes  deux  pensions,  (|uoi- 
qu'elle  fût  garantie  par  la  Charte  royale,  et  sans  égard 
à  l'arrêté  du  22  messidor  an  8, qui  en  autorisait  le  cu- 
mul avec  tout  autre  traitement. 

J'ai  réclamé,  et  les  conclusions  de  la  commission  des 
pétitions  et  de  celle  des  dépenses  ont  été  en  ma  faveur, 
ainsi  que  la  grande  majorité  de  la  Chambre  , qui  a  con- 
sidéré cette  action  de  ma  part  comme  .le  devoir  naturel 
et  courageux  d'un  soldat  envers  son  général.  Mais  mi 
député,  M.  Dupont  (de  l'Eure)  ,  a  détourné  Tattentiou 
«W  rusat'inblée  par  une  dénégation  erronée.  Il  a  cru  pou- 
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voir  alléguer,  sur  son  lionnenr,  qucicfail  était  supposé > 
et  que  Bonaparte  l'avait  inventé  pour  mieux  arriver  au 
but  de  son  ambition.  Ensuite,  le  même  député  a  ajouté 
que  Lucien  Bonaparte,  en  haranguant  le  soldat,  avait 
qualifié  les  députés  de  la  nation  de  représenlans  du 
poignard.  C'est  positivement  de  cette  épilhète  qui  a 
été  proférée  dans  le  discours  de  Lucien  Bonaparte  que 
la  vérité  va  sortir  pour  réfuter  mon  adversaire  qui  a 
voulu,  eu  me  dépouillant  de  la  pension  nationale, 
attaquer  mon  honneur,  trésor  le  plus  cher  aux  militai- 
res français. 

L'assemblée  était,  comme  on  sait,  présidée  par  Lu- 
cien, lorsque  Bonaparte  s'y  présenta,  seul ,  pour  an- 
noncer ses  intentions,  qui  excitèrent  contre  lui  un  sou- 
lèvement extraordinaire  ,  pendant  lequel  ses  jours 
furent  dans  le  plus  grand  danger.  C'est  donc  après 
avoir  été  retiré  de  là  que  Lucien  harangua  la  troupe 
pour  marcher  contre  l'assemblée;  car  autrement  il 
n'aurait  pas  eu  de  motif  pour  dire  :  Les  représentaiis 
du  jyoiynwrd. 

Voici  le  fjit  exact  qui  doit  justifier  mon  honneur, 
et  prouver  que  je  ne  suis  pas  un  imposteur.  Après  que 
les  grenadiersdii  corps  législatif,  où  je  servais,  furent 
ariivés  sur  la  place  du  château  de  Saint-Cloud,  on  fit 
halte  ;  des  factionnaires  furent  placés,  les  fusils  mis  eu 
faisceaux,  et  la  troupe  se  reposa  autour  des  armes. 
Alors  je  fus  à  côté  de  la  sentinelle  qui  gardait  une 
porte  de  l'assemblée ,  afin  d'entendre.  Au  même  ins- 
tant, un  grand  lumullc  eut  lieu  dans  cette  assem- 
blée. On  criait  avec  effervescence:  À  itaa  Bonaparte^ 
Hors  la  loi  î  A  has  ie  tyranl  A  bas  ic  dictateur  \ 
Le  général  appelait  :  A  moi,  (frcnadiersl  A  moi, 
ffrenadiersl  Soudain,  à  celle  voix,  je  me  précipitai 
.sans  armes  au  milieu  du  désordre  où  il  était  serré  de 
près.  Je  parvins  à  m'emparer  de  sa  personne  avec  mes 
efforts  secondés  de  ceux  du  camarade  Thomé,  qui  , 
en  soutenant  la  retraite,  fut  blessé  d'un  coup  de  sty- 
let à  l'avant -bras  gauche.  Arrivé  dehors,  je  remis  à 
terre  le  général  qui  ,  par  parenthèse  ,  avait  la  figure 
■  blanche  comme  du  linge  ,  ce  (jui  fut  remarqua  du 
militaire  qui  eut  uu  moineut  d'hébilation.  Alors  il  fut 
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harangué  par  Lucien  pour  marcher  contre  les  cléputés 
<|u'il  qualifia,  d'après  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu, 
de  repi'ésentans  du  pn>(jnard.  Au  premier  liruit  du 
taiT)!)our,  il»  levèrent  la  séance  avec  un  peu  de  précî- 
pitation,  etc. 

Ces  faits  sont  à  la  connaissance  de  ceux  qui  se  trou- 
vèrent à  Cf'Ite  affaire  ;  ils  furent  à  l'instant  répandus 
par  toute  la  France  et  transmis  aux  différens  cabinets, 
sansavoir  été  depuis  contestés.  J'ose,  S(u"  mon  honneur, 
qui  n'est  pas  équivoque  ,  défier  M.  Dupont  (del'Eure), 
ainsi  que  tout  autre ,  de  pouvoir  révoquer  en  doute 
cet  exposé  ,  ou  de  prouver  que  j'ai  été  favorisé  par  des 
largesses  particulières.  La  religion  des  lé{çislateurs  qui 
in'avaient  récompensé  de  la  pension  nationale  n'avail 
donc  pas  été  trompée  par  un  faux  rapport ,  comme  on 
i'a  avancé. 

En  sauvant  la  vie  de  mon  général ,  je  n'ai  fait 
qu'une  cliose  naturelle  que  conmiandait  la  discipline, 
ie  courage  et  l'honneur,  sans  m'êlre  avant  ou  après 
rendu  coupable  d'actions  étrangères. 

H  n'y  a  point  d'exemples  dans  les  annales  des 
gouvernemens  ([ue  la  récompense  accordée  pour  une 
action  particulière  puisse  préjudicier  à  une  autre  ré- 
compense méritée  par  de  longs  services  d'activité.  De 
deux  choses  l'une  :  ou  la  pension  nationale  floît  ni'ê- 
tre  rendue  ,  ou  l'on  doit  élever  ma  retraite  à  l'ioo  fr. , 
pour  la  rendre  égale  âu  maximum  dont  jouissent  les 
autres  capitaines. 

Je  suis  dans  l'espoir  qu'à  la  prochaine  session  de  la 
Chambre  ,  MM.  les  députés -qui  auront  pris  connais- 
sance de  ces  renscignemens ,  feront  droit  à  ma  juste 
réclamation. 

Veuillez ,  mGi>sievir  ,  en  aicoorde*  'l'iuserlion  daos 
votre  estimable  ouvrage ,  et  agréer  l'assurance  de  ma 
considération  distinguée. 

Le  capitaine ,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur, 

Signe  Fao&ÉE. 

—  Nous  nous  sonuues  trompés  en  mettant  M.  Emile 
PescUumps  au  uumiire  des  réducteurs  de  la  Gaaettù 
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de  Finance  ;  on  nous  assuro  gnc  ce  juuno  liltérateur  a 
trop  (l'esprit  cl  de  trop  l)Ons  principes  pour  coopérer 
à  la  rédaction  de  celle  feuille,  à  laquelle  il  a  loujours 
été  étranger. 

—  Quelques-unes  de  ces  personnes  qui  ne  louent  ja- 
mais que  ce  que  tout  le  monde  blâme,  ont  forteuieut 
improuvé  la  conduite  de  M.  Bavoux.  A  les  en  croire, 
il  .serait  seul  coupahle  des  désordres  qui  ont  éclaté.  Il 
n'avait  qu'à  faire  son  cours  de  droit,  sans  se  mêler  de 
polili(pic.  Conime  si  ces  deux  sciences  n'avaient  pas 
entre  elles  des  rapports  intimes,  des  f>oinfs  de  contact 
inévitables.  Nous  demanderons  avec  plus  de  raison  s'il 
est  permis  à  quelques  élèves  de  se  constituer  les  jiiges 
de  leur  maître;  si,  en  adoptant  ce  princi[)e  ,  il  ne  se- 
rait pas  facile  à  quel(|ues  mauvaises  tôtes,  rebut  des' 
collèges,  d'aller  successivement  troubler  tous  les  cours 
publics,  de  transformer  les  salles  d'études  en  salles  de 
spectacle,  et  de  traiter  des  professeurs  respectables 
comme  de  mauvais  liistrions!  M.  Bavoux  est  libéral, 
nous  dira-t-on,  il  méritait  d'être  silïlé.  C'est  à  mer- 
veille! mais  ceux  qui  adoptent  un  pareil  raisonnement 
ne  devraient-ils  pas  craindre  de  consacrer  un  principe 
de  guerre  qui  pourrait  amener  des  représailles  î  Nous 
ne  manquons  pas  d'abbés  qui  se  mêlent  de  poîilique; 
à  coup  sûr,  elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  religion. 
Que  diraient  les  censeurs  de  M.  Bavoux  ,  si  quelque 
jour  )e  f<ifnet  allait  se  faire  entendre  aux  conférences 
de  M.  l'abbé  Frayssinous  ? 

—  On  a  annoncé  comme  étant  sous  presse  et  devant 
paraître  incessamment  un  ouvrage  inédit  du  P.  Ignace, 
revu  et  augmenté  par  le  pair  Cbateaubriant. 

—  Un  gentilbomme  qui  a  émigré  avant  même  qu'il 
y  eût  apparence  de  danger  pour  sa  personne,  et  qui  a 
beaucoup  plus  habité  l'Angleterre  que  la  France ,  se 
trouvait  dernièrement  à  Paris,  et  s'était  arrêté  sur  le 
Pont-Neuf  pour  regarder  la  statue  de  Henri  IV.  «  Com- 
»  nuMit  la  trouvez-vous?  lui  demandait  nu  monsieur 
»  qui  était  auprès  de  lui.  — Assez  bien,  répondait  notre 
»  homme  ;  seulement  la  queue  du  cheval  est  trop  lou- 
»  gue  et  trop  touffue.  Un  roi  de  France  ne  peut  pas 
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»  décemment  monter  lui  cheval  qui  porle  une  queue 
»  comme  celle-là.  —  J'entends,  reprit  Taulre  ,  mon- 
»  sieur  se  figure  qu'Henri  IV  devrait  nécessairement 
»  avoir  entre  les  jambes  un  cheval  anglais.  » 

—  L'exemple  donné  par  les  missionnaires  n'est  pas 
perdu  :  ils  ont  créé  une  branche  d'industrie  qui  rap-r 
portera  des  fruits  à  plus  d'une  paroisse.  Le  commerce 
des  reliques  et  des  objets  sacrés  va  son  train  même  à 
Paris.  Ces  jours  passés  un  colporteur  de  cette  espèce 
parcourait  la  rue  8aint-51artin  et  les  rues  adjacentes, 
offrant  aux  acheteurs  des  crucifix  de  deux  natures,  les 
ims  bénits  par  le  curé  ,  les  autres  par  le  pape.  Le  bois 
et  le  travail  étaient  absolument  les  mêmes  ;  mais  il 
paraît  que  la  bénédiction  du  pape  vaut  trois  francs  de 
plus  que  celle  du  curé. 


MADRIGAL 

Sur  une  certaino  assemidèe. 

Un  jour,  au  temple  de  Thémis, 
Ou  discutait  sans  rien  conclure. 
Un  chat  vint  sur  les  fleurs  de  lys 
Etaler  aussi  sa  fourrure. 
Oh!  oh!  dit  un  des  magistrats. 
Ce  chat  prend-il  la  compagnie 
Pour  conseil  tenu  par  les  rats? 
rfon  ,  répond  son  voisin  tout  bas; 
Mais  il  a  flairé  la  bouillie 
Que  l'oa  l'ait  ici  pour  les  chats. 


LETÏRES  NÔtlMANDÊS. 

Messieurs  le»  sots,  je  veux,  en  bon  clirclilu. 
Vous  'st/}îer  touà;  car  c'est  pour  voire  bieù. 

VOLTAIRK. 


ISOMMAIRË. 

l)eS  Cmislitùtions.  —  Spectatlcà:  —  Des  Étcetlonii 
du  dcparlcnicnt  dt  ta  Stinc-- Inférietirc.  —  Des 
Fvdans.  •—  Mosaïfjtic  pxHitif/uc  et  liu^rairç. 


LETTRE  V. 

Paris,  le  52  juillet  iSr(|4 

hes  Constitutions. 

Les  ch:i'rtcs  ou  borisiikutiojis  sont  là  cônilidon  dû 
^ouVerhenieut  représentalîi"  ;  elles  sont  propres  à  ciî 
^gouvernement.  Dans  l'élut  populaire  ,  où  16  pouvoir 
tonslilué  e?t  en  niêuie  temps  le  pouvoir  constituant  * 
Une  Giialte  fonilumentaie  serait  sans  objet  ,  puisque  la 
puissance  qui  l'aurait  créée,  étant  toujours  active, 
j)0urrait  incessaniinent  la  njoriiTicr  ou  la  'létruire. 
Sous  le  ilcspolisme  ,  l\;\îslcn(;c  {l'une  ioi  oonslUulion- 
iielic  lnipji(|ikerait  conliii(liclioii  ;  elle  tendrait  à  posei* 
tcjj  lim'iles  d'une  rjuissancc  ilonl    !e    cài.uùère  est   *Ui 

t.  .* 
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n'en  point  avoir.  Mais  dans  les  élals  où  le  pouvoir  lé- 
gislatif s'exerce  par  délégation  ,  où  la  volonté  de  quel  « 
ques-uns  est  censée  exprimer  la  volonté  de  tous ,  il 
devient  nécessaire  d'assigner  les  bornes  de  cette  fic- 
tion légale  ,  de  tracer  le  cercle  dans  lequel  ce  mandat 
doit  être  renfermé.  Tel  est  l'objet  de  la  constitution  , 
ou  en  d'autres  termes  de  la  loi  fondamentale.  La  re- 
présentation est  une  procuration  que  la  nation  donne 
à  ses  députés  de  faire  ou  de  consentir  des  lois  en  son 
nom  ,  procuration  dont  la  loi  fondamentale  fixe  et  li- 
mite l'étendue.  Ainsi,  les  députés  ne  représentent  la 
nation  que  pour  ce  qui  est  dans  la  Charte  :  hors  de  là, 
ils  sont  sans  pouvoirs  ;  ils  ne  sont  plus  que  des  indivi- 
dus ;  leurs  actes  n'ont  plus  de  caractère  légal. 

Si  maintenant  on  me  demande  :  Le  pouvoir  repré- 
sentatif peut-il  faire  ou  consentir  des  lois  contraires  à 
la  constitution  ?  Je  répondrai  par  celte  autre  question  : 
Un  mandataire  peut-il  franchir  les  termes  de  son  man- 
dat ?  La  Charte' ,  a  dit  un  orateur ,  est  la  loi  de  la  loi. 
Ce  mot  est  très-juste.  En  effet ,  si  la  loi  ordinaire  pou- 
vait déroger  à  la  loi  constitutionnelle  ,  qui  distingue- 
rait celle-ci  de  la  première?  et  si  rien  ne  l'en  distin- 
guait, en  quoi  serait-elle  loi  constitutionnelle  ?  Il  est 
évident  que  si  la  loi  peut  déroger  à  la  constitution  ,  il 
n'y  a  pas  de  constitution. 

Ces  principes  sont  d'une  telle  évidence  ,  qu'ils  ont 
même  été  reconnus  par  des  membres  du  coté  droit. 
«  C'est  en  vertu  de  la  Charte,  disait  M.  de  Corbières 
»  (voyez  \e  Journal  du  commerce,  du  5o  janvier 
»  1819),  c'est  en  vertu  de  la  Charte  que  les  Français 
«   élisent   leurs   députés.  Les  députés   tiennent  donc 
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»  leurs  pouvoirs  itnméiliatement  des  électeurs,  et  tné- 
»  ciiatement  de  la  Charte.  Ainsi ,  ils  ne  sont  pas  ici 
»  souverains  sans  limites  ;  ils  y  sont  pour  faire  ce  que 
»  veut  la  Charte,  d'où  émane  leur  existence  politique. 
»  Or,  que  veut  la  Charte?  Qu'ils  fassent  des  lois.  Leurs 
»  pouvoirs  sont  dans  la  Charte  ;  ils  ne  sont  pas  contre 
»  elle.  Car  où  seraient  alors  leurs  pouvoirs?  Ils  ne 
»  serai<nt  pas  dans  la  Charte  ,  qui  n'a  pas  pu  en  don- 
»  ner  pour  se  détruire  ;  jus(pi*à  ce  qu'on  me  montre 
»  une  disposition  de  la  Charte  où  il  soit  permis  de  la 
»  modifier,  je  dirai  que  vous  n'avez  jjas  de  pouvoir 
»  pour  le  faire.  » 

Nid  homme  de  bonne  foi  ne  contestera  sans  doute 
des  vérités  si  frappanles.  Mais  ime  question  s'élève. 
Si  ,  dans  des  tem{>s  malheureux ,  au  milieu  de  cir.cou- 
stances  extraordinaires,  il  avait  été'pris  quelques  me- 
sures contraires  à  la  constitution  ,  que  faudrait-il  faire? 
La  réponse  est  facile.  Révoquer  au  plus  vile  ces  me- 
sures inconstitutionnelles  ,  rentrer  ,  sans  perdre  ua 
moment,  dans  la  loi  fonflaraentale ,  désavouer,  avec 
un«^  noble  franchise  ,  les  actes  qui  lui  porteraient  at- 
teinte, et  que  la  force  des  événemens  aurait  seule  ar- 
i^aehés  ,  répudier  enfin  ,  de  la  m mière  la  plus  authen- 
titpie  ,  l'héritage  d'une  époque  désastreuse.  Ce  serait 
une  grande  erret\r  de  croire  qu'en  pareil  cas  tout  fut 
consommé.  Non  ,  rien  n'est  consommé  quand  l;i  loi 
de  î'élal  a*  été  enfreinte.  A  chaque  instant  de  son  im- 
mortelle existence,  elle  proleste,  elle  crie  ,  elle  se  sou- 
lève contre  l'infraction.  Prescrit  -  on  contre  la  loi 
constitutionnelle?  N'est  -  elle  pas  louiours  vivante, 
toujours  présente  ,   toujours  parlante  ?  Dans  le  con- 
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ftlt  d'une  loi  ithmuablc ,  et  d'une  loi  ordiiiaii'e  ,  C'eâi» 
à-dire  révocable,  se  ponrrail-il  que  celle-ci  fui  la 
plus  forte  ?  que  la  loi  révocable  fût  élernelle ,  et 
que  la  loi  inviolable  restât  violée  ?  Comment  dire 
d'une  erreur  qu'elle  no  sera  jamais  réparés  •  d'un  de^ 
voir^  qu'il  ne  sera  j>imais  rempli  ?  Comruent  dire  à  la 
constitution,  à»elte  auloriîé  sacrée  qui  s'élève  au-des- 
sus de  tou^i  les  pouvoirs  et  les  domine  tous  :  Tu  u'aura» 
jamais  de  satisfacliotï  ? 

Dans  rinlérétde  Tuatorllé,  ce  désaveu  ne  saurait  être 
trop  aulheolique,  trop  solennel.  Des  actes  particuliers, 
quelle  que  louable  que  fût  l'intention  qui  les  aurait  dic- 
tés ,  ne  répareroitut  poitit  le  mal.  Ils  pourraient  faire 
plaisir  à  des  iodivilus  ;  ils  ne  rendraient  point  à  la  na- 
tion la  garantie  qu'elle  aurait  perdue-  Tant  qvie  l'acte 
inconstitutionnel  subsiste,  l'iiitérôt  public  reste  ensouf- 
fl-ance  ,  quand  même  tous  h;s  maux  particuliers  faits 
par  cet  acte  seraient  réparési  Ici  les  individus  ne  sont 
rien  ;  c'est  la  loi  qui  est  tout  :  la  loi  protège  la  société 
tout  eatiùre.  Tant  qu'elle  est  enfreinte,  la  sécurité  so- 
ciale est  menacée. 

Je  suppose  que,  dans  un  paya  souiûis  au  régime  re* 
pjiéseatalif,  des  membres  d'un  coVps  inamovible  eus- 
sent été  excLis  contre  lu  constilulion  ,  sutîirait-il  de 
rappeler  (juelques-uus  d'entre  eux  par  une  nouiinalion 
■ouvclle?  Sulïiçail-il  même  de  les  rappeler  tous?  Non  , 
sans  doute;  les  personne»  rappelées  pourraient  êlru 
contentes;  la  sociélé  ne  le  serait  pas.  Je  supj)Ose  en- 
core que  des  hommes  eussent  été  frappes  d'une  pros- 
cliplion  plus  ou  moins  ^•évè^l',  contre  le  V(«u  de  lu 
tuntUitutiou  :  suilirail-il  de  faire  cesser  quelques-uue» 
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tle  ce*  proscriptioiis  par  de»  grâces  particulières ?Nqu« 
ne  le  pensons  pas;  c'est  la  mesure  elle-même  qu'îj 
faudrait  faire  ces&er.  Accorder  à  litre  de  grâce  ce  qui 
est  justice  ,  ce  n'est  pas  faire  droit. 

Une  autre  raison  nous  coutume  encore  dans  cett& 
opinion.  Quand  le  mal  a  été  public  ,  convient-il  que 
la  réparation  soit  secrète  ?  Quand  la  publicité  de  l'un  u 
produit  sur  les  esprits  une  impression  fâcheuse  ,  est-il 
d'une  sage  politique  de  laisser  subsister  cette  impres- 
sion, quaud  la  publicité  de  l'autre  pourrait  la  dissi- 
per? Serait-ce  un  calcul  bien  entendu  de  donner  de 
la  solennité  aux  actes  qui  peuvent  blesser,  et  de  n'en 
point  donner  à  ceux  qui  peuvent  guérir?  Ce  n'est  pas 
assez  de  faire  le  bien  ;  il  faut  encore  le  bien  faire. 

Ce  qu'il  faut  aussi  remarquer,  c'est  qu'il  est  impor- 
tant de  ne  point  mêler  de  considérations  personnelles 
à  ces  grandes  questions  législatives;  elles  ne  pourraient 
que  rétrécir  et  fausser  la  discussion  ,  peut-être  même 
l'aigrir.  En  vain  alléguerais -je  que  les  victimes  d'un 
acte  inconstitutionnel  sont  indignes  d'intérêt.  Quand 
je  l'aurais  preuve  cent  fois.,  qu'aurais-je  prouvé  pour 
la  question?  Il  s'agit  bien  de  quelques  hommes  !  c'est 
la  société  tout  entière  qui  est  blessée  par  l'alleinte 
portée  à  la  loi  fondamentale  ;  c'est  la  société  qui  se 
voit  enlever  sa  garantie  ,  fondée  par  l'inviolabilité  de 
cette  loi.  Les  institutions  sont  une  propriété  publique 
indivisible.  Toute  attaque  portée  à  celte  propriété  nuit 
à  tous  les  propriétaires  :  c'est  l'intérêt  général  qui  veut 
qu'une  institution  soit  à  l'abri  de  toute  violation.  Ré- 
clamer contre  une  violation,  c'est  donc  réclamer  dan* 
l'intérêt  général. 


(  '66) 

J'entends  d'ici  quelques  liommes  me  crier  :  Il  est  de 
la  dijjuilé  de  raiiloiile  de  ne  poinl  revmir  ostensible- 
nieul  sur  les  mesures  qu'elle  a  prises.  —  îsi  j'élais  le 
plus  mortel  ennemi  de  l'aulorilé;  si  je  voulais  lui  ravir 
l'amour,  !e  respect,  la  confiance  des  peuples,  voilà 
J)recisén>ent  le  langage  que  je  lui  tiendrais. 

Ces  réflexions  n'ont  pas  pour  objet  telle  ou  telle  cir- 
conslancf  paiiiculière  :  elles  s'éleiulent  à  tous  les  cas 
où  rm\  io'.abilité  de  la  constitution  pourrait  se  tnniver 
comproujise.  Nul  iulérél  piivé  ne  nous  anime  :  nous 
ne  connaissons  que  l'intérêt  de  la  loi,  que  la  religion 
des  principes.  C'est  par  les  principes  que  les  iélals  pros- 
pèrent, se  conservent,  que  les  trônes  s'afferniisseut , 
et  que  les  peuples  sont  heureux. 

S.  B. 


SPECTACLES. 

C'est  un  vrai  balancier  qui ,  ne  s'arrôfant  point , 

Va ,  vient ,  revient  sans  cesse,  et  reste  au  même  point. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  de  VIrrdsoiu  peint  son  per- 
sonnage principal.  Le  sujet  de  la  comé*!ie  qui  vient 
d'être  jouée  sous  ce  titre  au  Théâtre  -  Français  a  déjà 
été  traité  plusieurs  fois,  et  toujours  sans  succès.  L'ir- 
résolution est  le  pire  detousles  caractères  au  théâtre: 
un  |)ersoiuiage  qui  s'y  montre  atteint  de  ce  défaut  ca- 
pital languit  et  l'ra[)pe  de  langueur  tout  ce  «|ui  l'en- 
toure ,  surtout  si  l'intérêt  et  le  mouvemeul  du  l'action 
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portent  sur  lui.  Dostouches  n'a  pas  é\\lé  ni  surmonlè 
celle  diiricullé.  L'aclion  de  sa  comédie  ,  dans  le  cours 
de  cinq  actes , 

Va,  vient,  revient  sans  cesse,  et  reste  au  même  point. 

Il  n'est  resté  de  toute  sa  comédie  qu'un  vers  devenu 
proverbe  ;  ce  n'est  pas  que  ce  vers  fût  le  seul  qui  mé- 
ritât d'être  retenu  ;  son  ouvrage  est  écrit  avec  élé- 
gance,  comme  tout  ce  qu'a  écrit  Destouthcs,  et  ren- 
ferme des  détails  dignes  d'une  meilleure  composition. 
La  Harpe  pense  que  cette  pièce,  réduite  en  un  acte, 
eût  réussi;  j'en  doute  fort ,  à  moins  que  l'auteur  eût 
changé  toute  la  disposition  de  la  fable  Un  homme 
qui  balance  entré  plusieurs  femmes  ne  peut  intéressci: 
un  spectateur  qui  veut  être  fortement  attaché.  Il  ne 
fallait  donc  pas,  comme  l'a  fait  Destouches ,  attirer 
l'intérêt  sur  VIrrésolu.  CoUin  d'Harleville,  dans  les 
divers  dénouemens  de  son  Inconstant  (car  il  a  re- 
fait sa  pièce  plus  d'une  fois),  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux :  aucun  de  ces  dénonemens  ne  sasîlsfit  les  spec- 
tateurs. 

Destouches,  ordinairement  si  moral,  ne  déduit  au- 
cune moralité  de  son  ouvrage.  Son  Duraule  est  incer- 
tain entre  plusieurs  partis,  entre  deux  femmes;  mais 
il  se  décide  enfin  :  il  ne  perd  pas  trop  de  lemps,  et  ne 
se  laisse  prévenir  par  personne.  Il  est  vrai  qu'après 
s'èlre  résolu  à  épouser  Julie  ,  ce  (|ui  est  de  sa  part  une 
inconséquence ,  il  regrette  de  n'avoir  pas  épousé  Cé- 
limène. 

V Indécis  de  Dufaut,  joué  quarante-six  ans  après 
YIrnsolu ,  n'a  pas  échappé  au  vice  mortel  du  sujet; 
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fifjif piîfljU  routeur  a  conigé  un  peu  la  monotonie  àe^ 
çituatipiis  ;  il  y  a  plus  de  variélé  (laps  les  moyens  et, 
^lans  les  effets.  V  Indécis  hésite  pour  le  choijçd'un  étal, 
et  il  balance  entre  celui  dos  armes  et  la  magistrature; 
et,  peiuVint  qu'il  perd  son  temps  à  délibérer  s'il  sera 
colonel  ou  président,  on  lui  enlève  le  régiment,  I^ 
çruirgf,  et  les  deux  rua\tres^es  entre  lesquelles  sor^ 
cœur  fîoUait, 

Le  nouvel  Jrrésçiu  est  un  bommc  qui,  de  deux  o\\ 
trois  partis  qu'il  envisage  toujours,  ne  se  fixe  à  au-: 
puu ,  parce  qu'il  espère  en  découvrir  un  quatrième 
plus  avantageux  ;  qui,,  après  avojr  trouvé  Je  bien ,  rêve 
\M\  mieux;  imaginaire  ,  se  promène  ainsi  d'une  idée  à 
un.c  auîre  sans  avancer,  attend  pour  attendre,  ef 
péril ,  dans  celte  inçcililude  ,  !ous  les  avanlages  de  s^ 
posilioTi.  li connaît  sou  fjible  ;  il  se  promet  des'encorr 
j-igey.  Dans  unlivi'e,  dit-il  ^  hier  je  \isqis  ce  passage: 

Ne  prcn<VP  ^ucun  paru,  remettre  au  lendemain. 

C'est  imiter  ce  fou  qui,  trouvant  en  elicmin 

Une  large  rivière ,  attend,  quand  tout  le  presse,^ 

Que  l'eau  soit  écoulée;  elle  coule  sans  cesse. 

Sans  cesse  coulera  sans  arrêter  son  cours  ; 

Le  temps  fuit  avec  clic,  et  l'homaïc  ^îlcncl  toujoar». 

C'est  probablement  dans  florace  que  rirrcsolv 
Dvtbiayge  a  1»  en.  latin  ce  passage  qu'il  traduiX  en  joliy 
vers  fiançais.  Qn  conçoit  \jîen  que  \a  résolution  qu'il 
prei^d  de  9c  r6§<i,ml,rc  ne  tient  pas  long  teipps  conlrç  ' 
.  s,;»  ntj'nle  f.^^oiiîr.  Ç(  pendant  sçs  amis,  le  pressent  de 
prendre  \m  part»  ;  ils  y  sont  intéressés.  Engèr\c ,  soi^ 
jrèrç,^eHl  ÇU  secret  épris  d'une  femme  promise  à  pu-, 
feWi'i^  :  l\-op  déliçai  npuv  dispi^ttr  i\  \.\\\  frère  ^e  çcei^' 
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dç  6.1  maîtresse,  il  allend  que  celui-ci  Tisse  nn  choix 
enhe  la  nit'ce  el  la  taule  ;tle  ce  choix  va  dépendre  son 
bonheur  o«  son  désespoir,  et  les  éternelles  irrésolutions 
de  son  rival  le  font  passer  allernativement  de  la  joie  h, 
la  douleur;  il  dit  i  Eliaule  dont  il  est  aimé: 

Depuis  près  de  deux  miiis ,  ihaque  jour  je  vous  perds. 

Si  d'un  cOlé  Dubiange  est  sensible  aux  attraits 
d'Elianle,  de  l'autre,  la  riche  Orsaute  le  tente  fort. 
Cependant  il  est  harcelé  par  un  certain  Vanbrouclt., 
n)ililaireflam.aiul,qni.  démentant  le  caractère  habituel 
de  ses  compatriotes  ,  est  d'une  jjclivilé  désespérante 
pour  un  irrésolu  ,  et  ne  délibère  jumais  plus  d'uno 
minute,  Dubiange  nç  pçut  le  voir  sans  colère»  faut-il 
jui  dit-il,  avec  h.nmjcur. 

Vous  avoir  toujours  en  concurrence 
Partout  sur  mon  passage,  et  saisissant  d'avance 
Tout  cç  que  je  vouJ;iis  ? 

VAsnnorcK. 
Au  contraire,  ^n  ce  cas, 
M.o!,  je  ne  prtyids  i«mais  que  ce  qu'on  ne  vout  pas. 

Le  personnage  est  un  concurrent  fort  incommode  > 
il  est  toujours  prêt  à  s'emparer  de  ce  que  l'autre 
a,baiidonne  un  instant.  Dubiange  réprimande  ^n 
valet  :  pites-moj,  lui  dit  Vanbrouck  ,  seriez-vous  mé- 
content de  Crispin  ?  —  Et  pourquoi!  —  C'est  que  yç 
If  prendrais.  Ce  Vanbrouck  veut  épouser  celle  de» 
deux  femmes  <iue  Dubiange  ne  choisS^ra  pas. 

Vd'.is  avez,  m'a-t-on  dit,  des  jirojcts  sur  la  tante. 

«fr.  Oui.  —  \ou^9'«'p.oi«tz  dope  pa«  en  c<i  caj»  IJliiinK'.' 
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—  Eh  bien,  quoi?  —  Voulez- vous  l'épouser ,  vous.  —  Un  peu. 

—  Plail-il?  —  Si  ce  n'est  moi,  ce  sera  mon  neveu  ; 

Et  je  vais....  —  Attendez,  quel  diable  d'hommtl  —  Qu'est-ceî 
laquelle  voulez-vous?  Ou  la  tante,  ou  la  nièce? 

—  Eh!  mais,  je  veux....  —  Laquelle?  Ah!  je  vois  votre  goût; 
Vous  allez  me  laisser  la  tante.  —  Pas  du  tout. 

Xa  nièce  î  —  JVon ,  Monsieur  ! 

.  Il  faut  vous  prononcer. 

A  trois  heures,  rendu  chez  l'une  ou  l'autre  d.nme, 
J'achève  en  quatre  mots  l'histoire  de  ma  flamme. 
A  quatre  heures,  réponse i  à  cinq,  le  contrat  fait; 
Je  vous  débusque  à  six,  et  je  l'épouse  à  sept. 

Dubiange  apprend  enfin  que  son  frère  est  son  rival 
préféré  ;  dans  un  mouvement  généreux  il  est  près  de 
lui  céder  ses  droits;  mais  comme  ce  serait  une  réso- 
lution ,  il  s'arrête  et  réprime  les  éclats  de  la  joie  et  de 
la  reconnaissance  d'Eugène. 

Quel  transport  !  On  pourrait  différer  cette  affaire. 

—  A  prendre  un  bon  parti,  malheureux  qui  diffère. 

—  Quel  embarras  !....  Enfin  lu  me  remplaceras. 
Cela  doit  te  suffire,  et  tu  n'attendrais  pas  ! 

—  Mais,  mon  frère....  —  A  sa  main  dès  que  tu  peux  prétendre. 
Eh!  mais,  que  diable  alors  pourquoi  ne  pas  attendre? 

—  Pourquoi,  grands  dieux!  —  Es-tu  si  pressé  par  le  temps? 
Parbleu,  j'attends  bien,  moi;  depuis  deux  ans  j'attends. 

Pendant  qu'il  attend  les  choses  se  décident  sans  lui  ; 
«es  deux  maîtresses  l'abandonnent.  Il  voulait  acheter 
une  terre;  pendant  qu'il  marchande,  \m  autre  acqué- 
reur conclut  l'atraire.  Il  veut  prendre  un  état,  et 
balance  entre  le  commerce  ,  le  barreau  et  les  armes  : 
il  a  sollicité  un  emploi  qu'il  est  près  d'obtenir  ;  mais 
tandis    qu'il  se    consulte  l'emploi    est   donné  à   un 
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autre.  Il  perd  loul, et  alors  il  respire;  il  est  charmé  de 
se  voir  délivré  de  l'embarras  de  choisir,  (^e  n'est  pas 
qu'il  reDouce  à  s'amender,  à  prendre  un  état  et  une 
femme. 

Voilà  le  bien  parti, 
Lui  dit-on.' Quand  allez-vous  le  prendre. 
Je  vais,  je  vais,  je  crois....  je  vais  encore  attendre. 

Ce  dernier  trait  de  caractère  termine  la  pièce.  On 
ne  pouvait  mieux  finir,  et  il  scmhle  que  ce  vers  était  le 
meilleur  possible  après   celui  de  Destouches  ; 

J'aurais  mieux  fait,  je  crois,  d'épouser  Cclimène. 

Le  nouvel  Irrésolu  a  obtenu  un  succès  brillant  et 
mérité.  L'auteur,  M.  Leroi  ,  a  lire  un  parti  heureux 
du  sujet  le  plus  stérile  ,  qui  peut-être  ait  jamais  été 
traité.  En  se  bornant  à  l'étendue  d'un  acte  ,  il  a  évité 
la  monotonie  et  la  lenteur  qui  devait  résulter  du  retour 
fréquent  desmémessituations.par  le  même  moyen  tou- 
jours prévu  d'avance.  En  portant  l'iiitérêl  sur  un  autre 
personnage  que  l'Irrésolu,  il  a  remédié  un  autre  défaut 
du  sujet  que  je  viens  d'indiquer.  L'Irrésolu  fait  mou- 
voir l'action,  comme  le  ressort  d'une  pendule:  mais 
la  carrière  était  bornée;  il  fallait  s'arrêter  au  retour 
du  cercle,  l'auteur  n'a  pas  été  plus  loin.  L'inlrigtte 
quoi(|ue  léj;ère  ne  languit  pas  un  instant;  une  foule  de 
détails  comiques  égaient  lascène.  Le  style  est  correct, 
saillant  et  d'un  excellent  ton  de  comédie.  L'auteur, 
déjà  connu  par  d'autres  essais  plus  ou  moins  heureux 
et  qui  tous  annor.çaicnt  du  talent,  semble  prendre  à 
tâche  de  chercher  les  difficultés  pour  les  vaincre.  Le 
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^tfuint ,  l'Envieux ,  i' J rn'solu  sont  des  sujets  plein» 
d'écueiis;  il  doit  en  choisir  à  l'avenir  qui  soient'  plus 
féconds  en  ressources,  et  dans  lesquels  rinvention 
soit  plus  à  Taise. 

L'Irrésolu  de  M.  Leroi  restera  probablement  au 
répertoire.  Les  rôles  eu  sont  brillants  :  celui  de  Du- 
biaoge  est  joué  parfaitement  par  Daiuoji  qui  en  exprime 
Ir^s-bien  le  caractère  par  son  déliit,  tantôt  lent  tantôt 
précipiJé.  Il  ditsurltiul  à  ravir  :  Jo  vais. encore  a ttai-^ 
lire,.  Le  ton  d,e  satisfaction  avec  lequel  il  prononce  ces 
mots  ,  annonce  l'homme  qui  n'est  décidé  que  dans 
l'irrésolution. 


A  L'EDITEUR  DES  LETTRES  NORMANDES 

Des  Elections  du  (h'-partcmcnt  de  la  Seine^ 
Jiilciieure. 

r»oucu,  le  i^  julllel  i8ig. 

Vous  savez,  Monsieur,  que  mon  unique  but,  en 
abandonnant  un  moment  mes  travaux  pour  me  rendre 
à.  Rouen ,  a  été  de  prendre  des  renseignemens  sur  les 
élections  de  la  Seine- Inférieure.  Attacbc  à  ce  dépar- 
lemenl  par  des  liens  dont  je  m'honore,  j'ai  cru  devoir 
cherchera  m'éolairer  ,  lant  sur  la  situation  des  esprits, 
que  sur  le  caractère  et  les  talpns  des  députés  que  Ton 
désire  élire  celte  année.  Les  détails  fournis  par  ia 
9liucrvc  ne  m'ont  paru  ui  assez  formels,  ni  revêtus 
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(â'utie  assez  gnndc  aulhcnlicité  ,  pour  me  délaurnet 
dti  ce  voyage,  entrepris  tout  eulicr  ilans  l'intérùt  de  la 
France  et  de  la  liberté.  Je  crois  donc  devoir  vous  prier 
d'insérer  dans  votre  prochain  numéro  cette  lettre 
qui  contient  le  premier  résultat  de  mes  recherches,  et 
qui  servira  d'introduction  aux  articles  que  les  Lettre^ 
Normandes  ont  intention  de  consacrer  aux  élection d 
de  la  ville  de  Rouen; 

Les  députés  de  la  Seine- Inférieure >  dont  les  pou-» 
voirs  expirent  avec  la  session  actuelle,  avaient  été 
nommés  par  les «vl'iégefr électoraux  de  Bonaparte,  in- 
slilulion  impériale  directement  contraire  à  toute bonna 
élection,  et  essentiellement  consacrcu  à  faire  asseoir 
sur  les  bancs  de  la  Chambre  la  servilité  et  rignoranco 
conlitulionnelle;  aussi,  quelle  que  pénible  que  soit  cette 
déclaration  ,  devons-nous  avouer  que  la  ville  de  Rouen 
n'eut  point  à  s'ai)plaudir  des  choix  que  l'on  avait  faits 
en  son  nom.  Les  députée  que  les  électeurs  impériaux 
avaient  élus  se  dlblinguèrent  presque  tous  par  un 
silence  servile,  ou  par  l'éloquence  la  plus  complai- 
sante. Acolytes  habituels  du  ministère,  ils  enflèrent 
telle  partie  de  l'assemblée,  à  laquelle  on  a  donné 
Irès-justemenl  le  nom  de  ventre;  et  aussi  ardens  à 
pourvoir  aux  superftuités  des  fonctionnaires  ,  qu'à 
retrancher  les  nécepaiiés  des  Gontri!)uables,  ils  ne 
défendirent  pas  plus  les  intérêts  du  département  (jie 
l.i  liberté  de  la  Frdnce. 

L'un,  dans  la  discusiion  de  la  loi  sur  la  presse,  se 
plaignit  de  ce  qu'un  ne  fournissait  pas  asst;z  de  prc- 
Icxles  à  l'inloléraiico  religieuse  ;  il  so  lit  lu  champion 
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(les  prêtres  calholiqaes  (i),  et  ne  conçut  pas  qu'on 
voulût  les  représenter  comme  suspects  de  haine  envers 
les  autres  religions.  Un  autre  introduisit  dans  cette 
loi  des  amendemens  qui  autorisent  la  compétence  uni- 
verselle, et  qui  ont  établi  une  déplorable  concur- 
rence d'attributions  entre  le  jury  et  les  tribunaux  de 
police  correctionnelle.  Le  même  écrivit  contre  la  loi 
des  élections,  et  crut  accorder  sa  conscience  et  ses  dé- 
sirs en  votant  pour  cette  loi,  après  s'être  efforcé  d'en 
faire  ressortir  les  vices.  Le  même  encore,  avocat  con- 
tinuel et  infatigable  du  ministère,  le  soutint,  dans 
toutes  les  occasions ,  de  son  apologétique ,  mais  un  peu 
sèche  éloquence  (3).  Un  troisième  s'est  assis  sur  les 
banquettes  féodales  du  côté  droit ,  avec  leqriel  il  a 
constamment  voté  (5).  Deux  autres  se  sont  maintenus 
dans  une  modeste  nullité,  et  n'ont  jamais  ou  presque 
jamais  parlé;  mais,  en  revanche,  ils  n'ont  point  né- 
gligé un  vote  illibéral  ou  un  dîner  mipislériel  {^).  Enfin 
un  dernier,  incontestablement  su[«érieur  aux  cinq 
autres  et  par  son  talent  et  par  ses  lujuières  ,  s'est 
laissé  souvent  entraîner  à  des  discours  peu  dignes  des 
suffrages  des  hommes  constitutionnels,  et  a  sacrifié 
souvent  le  peuple  à  un  pouvoir  dont  il  a  lui-môme 
connu  les  illusions  (5). 

Parmi  les  députés  de  la  ville  de  Rouen  qui  sortent 


(1)  M.  Rlbard. 

(i)   M.  Duvergicr  de  Il.iuranne. 

(ô)  Le  prince  de  Mcnlmoreni-j. 

(4)  MM.  Bigouen  et  Casici. 

(5)  M.  Bignon. 
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cette  année,  à  peine  un  ou  tlçux  ont  voté  en  faveur 
de  la  loi  ries  élections  ;  aucun  ne  s'est  prononcé  contre 
l'ordre  du  jour  sur  la  pétition  des  bannis,  aucun  ne 
s'est  élevé  contre  la  suspension  illégale  de  M.  Bavoux. 
Tous,  au  contraire,  ont  concouru  aux  lois  inconslitu- 
,  tionnelles  ou  injustes,  dont  la  session  qui  finit  s'est 
montrée  si  prodigue. 

Il  serait  donc  bien  difficile  de  condamner  le  senti- 
ment qui  porte  les  électeurs  éclairés  du  département 
de  la  Seine-Inférieure  à  renouveler  leur  députation , 
et  à  procurer  enfin,  à  l'une  des  provinces  les  plus  flo- 
rissantes et  les  plus  instruites  du  royaume,  des  députés 
dignes  d'elle.  Ce  serait  le  sentiment  contraire  qu'il 
faudrait  s'étonner  de  trouver  chez  eux;  on  devrait  leur 
reprocher  un  oubli  coupable  des  leçons  de  l'expérien- 
ce ,  s'ils  envoyaient  encore  à  la  Chambre  des  hommes 
qui  ont  prouvé  qu'ils  ne  savaient  défendre  ni  la  liberté 
ni  le  malheur.  On  aurait  le  droit  de  leur  imputer  à 
crime  la  négligence  qu'ils  auraient  mise  dans  l'exer- 
cice de  leurs  droits  politiques  ,  s'ils  restaient  assez  en 
arrière  de  toutes  les  provinces  de  France  pour  élre 
inaccessibles  à  cet  enthousiasme  national  qui  anime 
aujourd'hui  les- cœurs,  qui  les  enflamme  pour  la  li- 
berté, qui  les  arme  contre  les  suggestions  d'un  despo- 
tisme furieux  de  voir  échapper  sa  proie. 

Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Les  électeurs  de  la 
ville  de  Rouen  et  du  département  de  la  Seine -Infé- 
rieure, loin  de  se  refuser  à  partager  le  mouvement 
noble  et  général  qui  règne  dans  toute  la  Fr.ince,  sont 
à  la  tété  de  ce  mouvement.  Ils  ont  devancé  les  autres  ; 
ils  ont  accueilli  les  premiers  les  nobles  principes  de  la 


frôv olUitloiî ,  ef  ne  \es  ont  jamais  atroses  de  s^iiig;  Hê 
ii'est  pus  aujourd'hui  qu'ils  pourraient  déserter  une 
cause  qui  ne  trouve  plus  chez  eux  que  de  faibles  ad- 
versaires, et  autour  de  laqui^lle  se  rasseiiibleht  louii 
les  inlérCts  dU  coiTimercc  et  de  la  politlqiiô. 

C'est  en  cohsécjuence  une  lîsle  tonte  nouvelle  que 
les  électeurs  de  ce  déparlement  seproposent  de  former. 
Ils  veulent  une  dépulation  composée  d'hommes  dé- 
igagés  des  liens  du  pouvoir,  indépendans  par  leur  ca- 
ractère et  par  leur  fortune,    t'oint  de   fonclionnairea 
publics  ,  poiiit  de  fermiers  du  despoliàme.  Quelles  qu6 
Soient  d'ailleufs  lés  vei'tus  privées  de  tel  agent  de  l*au- 
totlté,  quelques  services  qu'il  ait  fendiis,  lés  électeurs, 
Sans  proscrire  la  reconnaissance,  ne  veulent  point  lui 
accorder    une  récompense  populaire,  qui   lui    met- 
traient entre  les  mains  les  destinées  de  là  liberté.  Si 
tel  houlnie  à  la  léte  dé  la  magistrature  se  montre  affa- 
ble et  juste ,  que  l*aulorîté  lui  accorde  te  prix  qu'il 
mérite  ,  mais  que  la  nation  ne  le  mette  point  en  oppo- 
sition avec  se»  engagemens  ministériels  ;  si  tel  autre 
il  reudu,  pendant  lii  séjour  des  alliés,  des  services  i'e- 
commandablcs,  sSl  a  Su  adoucir  lés  humiliations  àé 
l'occupation  étrangère,  ort  peut,  oh  doit  lui  offrir  eii 
tetour  une  dijïnilé  municipale,  lui  VOtèr  des  rciiiercï- 
mens;  mais,  lorsque  l'indépendiinbe  de  sou  caractère 
n'est  pas  démontrée,  on  serait  bien  imprudent  àî  on 
lui  conférait  une  mission  dont  le  peuple  pût  regretter 
Un  jour,  et  trop  jusleuienî  l'usage.  La  députation  à  VA 
Chambre  pe  peut  être  que  le  prix  d'une  Vie  Indépeiw 
danie  et  populaire.  Tllie  ne  doit  être  accordée  qu'auX 
4é4Vuseurs  opiniâtres  cl  conliUuels  de»  drOiîS  dtii  cH^^ 
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toycns.   La  donner  en  retour  de  services  li'nne  antre 
nature,  serait  travailler  directement  contre  la  liberté 
publique. 

Les  n(»nis  des  candidats  ont  t'té  publiés  presque  tous 
par  ia  Minerve.  îlest  seulenu'nt  l'àcltcux  (jue  riiuleur 
de  Tarticle,  mal  instruit  sous  plusieurs  i a;  ports,  ait 
ijilroduil  dans  la  liste  qu'il  a  présentée  des  lunntnes  que 
pt  isonne  ne  désigne,  et  cpron  a  été  fort  éloiuié  de  trou- 
vet*  dans  le  recueil  parisien.  Tel  est  un  M.  Potlier ,  qui 
n'obtiendra  |»as>  dix  voix  ;  il  ne  m'a  été  signalé  par  au- 
cun des  électeurs.  C'est  encore  par  erreur  <jue  le  rédac- 
teur de  la  Minerve  a  placé  M.  d'Haussez  parmi  les 
idtr;\  royalistes.  Je  suis  certain  que  M.  d'Hausses 
est  1res  peu  satisfait  de  se  liouver  en  pareille  compi- 
gnie.  Pful-étre  aussi  ks  hunniies  monaichiquis  lie 
sont-ils  pas  [dus  contens  que  lui  de  la  réunion.  M. 
d'JIausscz ,  membre  de  la  minorité  de  i8i5,  est  an  • 
jourd'hui  préfet  du  Gard.  Il  y  a  beaucoiqi  d'appa- 
rence que  s'il  était  nommé,  il  occuperait  le  centre 
<le  {^auclie  de  l'assemblée. 

Ce  n'est  pas  le  centre  «pi'il  faut  recruter;  il  est  si 
plein  qu'à  peine  y  trouverait-on  une  place  vacante.  Il 
s'agit,  au  contraire,  d'accroîire  le  côté  gauche,  partie 
cshentiellemeut  nationale  de  la  Chambre.  Pour  y  j.'ar- 
venir,  les  électeurs  de  Rouen  ne  nommeront  point  de 
préfets,  ceux  même  qui  s'appellent  libéraux  ne  l'é- 
tant qu'à  demi.  Les  cituycns  qu'ils  dési-^nenf,  et  (|ui 
n'ont^):«s  de  fonctions,  sont  MM.  Cabaiio)i,  Le  Sei~ 
gnexir,  D^larocu" ,  Thicssé,  Han'ols  cl  Coulure. 

(^)ueiqi:t^s    personnes  subslitticnt  Ai.  Bcugnot  à  M. 
Couture..  Les  survices  que  ce  déi)ulé  u  rendus  au  dé- 
7.  Jj 


(  tS  ) 

parlement  sont  les  motifs  qui  déterminent  celte  pré^ 
férence. 

M.  Cahanoii  csl  un  nt^^ociant  probe  est  dîstin;jjué  y 
qui  a  fourni  une  carrière  longue  el  iionorable.  Indépen- 
dant par  caractère,  il  n'est  pas  moins  ami  de  l'ordre  «jie 
delaliberté.M./>e5cî'^îicwî',  proprictaireàSaiiit-Valéiy 
en  Caux,  membre  de  la  Cbaïubie  des  repré^entalls,  t  st 
à  la  fois  porté  par  tous  les[»artis;  la  noble  indépi-ndaïue 
de  son  caractère  et  ses  vertus  polilifjuesout  opéré  cette 
union  dont  il  est  si  peu  d'exejuples,  (|a'ou  peut  la  re- 
garder comme  le  pUis  grand  humma^e  que  piaisse  ob- 
tenir un  honnête  liumme. 

Toul  le  monde  fait  l'éloge  des  principes  et  des  qua- 
lités personnellea  de  M.  Dclaroche ,  négociant  au  Ha- 
vre ;  M.  Barrois ,  ancien  juge  au  tribunal  de  première 
instaiîce  à  f«.uuen,  a  pnrfajré  Pbonorable  sort  de  M. 
Dupont  (  de  l'Eure  );  son  crime  est  de  s'être  montré 
c<)ust;inîtnent  favorable  aux  accusés  lors  de  la  do  ui- 
nalion  des  cours  prévôtaîcs.  Il  offre  pour  garantie  de 
sa  conduite  future  un  cariiclère  indépendant,  une  for- 
tune a'>sez  considérable,  et  une  fermeté  (Ko[»ir.ion 
qu'aucune  considération  himiaine  ne  pourra  fléchir; 
M.  Couture,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  Tavocat 
du  niêniC  nom,  jouit  de  la  réputation  de  probité  et 
de  lun>ières  la  plus  justement  acquise. 

Il  me  reste  à  parler  d'ini  antre  candidat  qui  four- 
.  nirait  aisément  nia'.ière  à  mes  apologies,  si  son  éloge 
pouvait  convenablement  sortir  de  ma  bouciie.  Quel- 
que honorable,  quelfpie  précieux  patrimoine  que  soit 
pour  un   lils  la  re[)utalion  de  son  pète,  une  sorte  de 
réserve  semble  ù\ie  imposée  à  celui  qui  a  le  bonheur 
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de  jouir  d'une  propriété  aussi  glorieuse  ;  et  quoique  ce 
soit  une  modestie  bien  pénible  que  celle  que  l'on  est 
forcé  d'avoir  pour  un  autre,  on  est  contraint  de  retenir 
dans  son  cœur  des  expressions  que  ceux  qui  ne  sen- 
tent pas  de  même  peuvent  regarder  comme  intéres- 
sées. Lorsqu'il  s'agit  surtout  de  faire  servir  ces  éloges 
à   a[)peler,  sur  celui  qui  les  reçoit  les  votes  de   ses 
concitoyens,  le  fîls  qui  se  trouve  ,  parla  bizarrerie  des 
circonstances,  chargé  de  présenter  son  père  aux  suf- 
frages publics,  de  solliciter,  pour  ainsi  dire,  en  sa  fa- 
veur une  magistrature  populaire,  se  trouve  dans  une 
étrange  perplexité.  Des  éloges  paraîtront  intéressés  et 
suspects;  le  silence  coûtera  à  son  cœur;  il  peut  nuire 
à  celui  qui  en  est  l'objet.  Quel  parti  prendru-t-il?  Un 
seul.  Il  fera  parler  les  faits.  Il  dira  aux  électeurs  :  «  Le 
citoyen  que  vos  suffrages  environnent  et  qui  les  mé- 
rite ,  a  ,  datis  le  cours  d'iuie  longue  vie,  été  fidèle  à  la 
liberté  comme  à  l'ordre  public.    En   1789,  il  aima  la 
révolution,  il  en  adopta  le»  principes;  en   1793,  il 
combattit  l'anarchie,  et  fut  frappé  par  elle;  en  l'an  8, 
appelé  au  conseil  des  cinq -cents,  il   persévéra  dans 
ses  maximes;  en  l'an  10,  il  combattit  le  despotisme 
consulaire.  La  liberté  périssait  sous  l'homme  dont  le 
début  dans  le  pouvoir  annonçait  déjà  l'usage  qu'il  se 
proposait  d'en  faire  ;  il  s'etfoi  ça  de  la  sauver ,  et  suc- 
comba avec  elle.    Disparu  depuis  ce  temps  du   monde 
politique,  il  a  porté  dans  la  carrière  du  barreau  l'in- 
dépendance qu'il  avait  fait  ébtquemment  parler  à  lu 
tribune;   il  reparaît  aujourd'iiui  ,   toujours  animé  des 
môme  sentimens,  toujours  guide  par  les  mêmes  prin- 
cipes, au^si  auù  do  la  liberté  qu'aux  [tremiers  jour» 
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de  la  révolution ,  et  offr^ïnt  pour  l'avenir  la  ganntie 
du  passt'î.  C'est  aux  électeurs  de  décider  si  3o  ans 
de  patriotisme  et  d'honneur  doivent  être  de  quelque 
prix  aux  yeux  de  la  patrie ....   » 

LÉON  THiEssé. 


MELANGES. 
Des  Pédans. 

Le  mot  pédant  a  d'abord  désigné  une  profession.  Il 
ne  désigne  guère  plus  qu'un  caractère. 

Pédant,  synonyme  de  pédagogue,  se  disait  jadis 
de  tout  homme  préposé  à  l'instruclion  de  la  jeunesse. 
M.  Fouché  fut  pédant  avant  que  d'être  minislie.  Dans 
ce  sens  honorable,  il  y  avait  autant  de  pédans  que  de 
professeurs;  il  y  en  a  bien  plus  dans  le  sens  ridicule 
que  ce  mot  comporte  aujourd'hui.  l*eul-ètre  même  f 
proportion  gardée,  les  pédans  sont- ils  moins  com- 
muns dans  les  écoles  que  dans  les  salons.  Je  connais 
dans  les  écoles  beaucoup  de  savans  qui  ne  sont  rieu 
moins  <pie  pédans;  et  dans  les  salons,  je  rencontre 
tous  les  jours  des  pédans  qui  ne  sont  rien  moins  que 
savans. 

Il  y  a  des  pédans  de  plus  d'une  espèce.  Ce  sont  de» 
pédans  que  ces  érudils  qui ,  faisant  conlinuellement 
parade  de  leur  science ,  ne  parlent  que  par  aphoris» 
nies,  ne  raisonnent  que  par  syllogismes,  n'atiirment 
que  par  citations,  se  servent  à  tout  propos  de  termes 
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techniques,  et  qui ,  latinistes,  hellénistes,  hébreux 
même  au  besoin  ,  ont  toujours  soin  d'entrelarder  la 
conversation  de  passages  empruntés  à  la  langue  que 
vous  ignorez. 

L'oslenialion  de  ces  pauvres  gens  ressemble  assez  à 
celle  de  certains  enrichis  qui ,  jour  de  fèèe  ou  non  ,  ne 
se  montrent  que  couverts  de  broderies  et  ch<irgés  de- 
bijoux,  et  se  plaisent  d'autant  pins  à  étaler  leurs  ri- 
chesses qu'ils  les  ont  plus  péniblennent  acquises. 

Ce  sont  des  pédans  aussi  que  ces  gens  qni,  tout  en- 
s'ab.^tcnant  de  cet  étalage  d'érudilion,  s'arrogent  les 
droits  de  l'homme  supérieur  sans  donner  des  preuves- 
de  leur  supériorit-î  ;  prennent  avec  chacun  le  ton  de 
celui  qui  enseigne,  vis-à-vis  de  celui  qui  est  enseigné  , 
et  qui  taulôt  affirmatifs,  tantôt  négatifs  >  mais  tou- 
jours secs  et  tranchans,  décident  sans  discuter  ,  doiv- 
nent  leurs  décisions  comme  des  arrêts,  et  leurs  opi- 
uioiis  comme  des  oracles. 

Ces  pédans-là  sont  moins  innocens  f|ne  les  autres^ 
Leur  présomption  ,  pour  la  plupart  du  temps,  est  en 
raison  inverse  de  leur  science,  dont  le  néant  serait 
bientôt  reconnu  s'ils  n'avaient  pas  l'adresse  de  teiiir  à 
distance  tout  homme  qui  pourrait  en  jug^-r.  Très- 
diffcrens  de  ceu\  dont  nous  avont»  parlé  plus  haut,  de 
la  piace  qu'ils  prennent  ,  ces  pédans  en  i.nnosent  par 
les  dehors  dont  i!s  «e  parent.  Il  y  avaii  h  Florence  un 
peintre  qui,,  pour  boire,  faisait  argent  de  tout.  Invité 
à  assister  à  une  fêle  chez  le  grand-duc,  qr.i  lui  avait 
lait  cadeau  tout  ur.uvflknietit  d'iui  i«'l  iujbil  de  vp- 
Jouis  à  ramage  et  de  trojs  couleurs,  comme  riiiihit 
avait  été  bu,  il  b*  Ironva  (l.ms  nn  gi.uid  embarras.  îï 
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en  «orlit  cependant  en  habile  homme.  Grâce  à  une 
main  de  papier  gris  qu'il  peignit  en  velours  semblable 
à  Celui  que  lui  avait  envoyé  son  altesse,  le  voilà  vêtu 
aussi  magnifiquement  que  le  pins  magnifique  des 
courtisans.  De  la  loge  où  il  était  placé  ,  son  habit  fai- 
sait illusion.  Mais  il  avait  grand  soin  de  s'arranger  de 
façon  à  ce  que  personne  ne  pût  l'approcher  assez  pour 
manicT  rétofFe.  Ainsi  l'ont  les  pédans  ;  à  l'art  de  vous 
en  imposer  |)ar  leur  enveloppe  ,  ils  joignent  celui  de 
vous  empèch-r  de  làter  leur  habit  de  papier. 

La  pédanterie  se  manifeste  dans  le  silence  comme 
dans  le  discours ,  dans  le  ton  comme  dans  les  paroles, 
et  dans  l'attitude  même. 

La  passion  dominante  chez  les  pédans ,  de  quelq'ie 
condition  qu'ils  soient ,  est  la  vanité.  Malheur  à  qui 
met  leur  infaillibilité  en  défaut,  ou  leur  nullité  à  dé" 
couvert  !  Il  a  provoqué  une  haine  implacable  et  même 
quelquefois  mortelle. 

Il  n'y  a  que  de  quoi  rire  quand  la  rencontre  de 
deux  pédans  ne  fait  que  renouveler  la  scène  deVadius 
et  de  Trissotin  ,  et  qu'ils  se  contentent  d'échanger 
des  injures  par  forme  de  conversation.  Mais  ces  mes- 
sieurs ne  se  sont  pas  toujours  renfermés  dans  les  bor- 
nes de  la  comédie.  De  tragiques  catastrophes  ont  plus 
d'une  fois  terminé  leurs  querelles  devenues  atroces 
sans  cesser  d'êlre  ridicules. 

Quand  Gallantius  Toiticotis,  représentant  tous 
les  suppôts  (le  l'université,  pri  t  fait  et  cause  pour  l'au- 
torité d'Aristote  ,  atta({uée  parle  docte  Ramus ,  c'est 
devant  le  Cliâteltt  et  devant  le  Parlement  qu'il  le  tia- 
duisil.  A  l'entendre,  on  devait  au  moins  envoyer  aux 
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galères  ce  professetir  qui  témérairement  etiiuoiem-^ 
ment  s'était  élevé  contre  la  prince  des  -philoso^  Ji.es  , 
et  df  plus,  prétendait  qn'il  lallall  dire  (juisquis  tt 
qiianiquani  ^  et  non  pas  kiskls  et  kanUan,  comme  il 
élail  d'usage.  Aux  galères  près  ,  Torticolis oh\'\n{  ce 
qu'il  demandait;  les  livres  de  Ranms  furent  supprimés  , 
et  dt'ltiise  lui  fut  farle  d'enseigner  désormais  fu  philo- 
sophie. Karaus,  il  est  vrai,  frt  révoquer  cette  défense 
par  le  crédit  flu  cardinal  d-e  Lorraine,  qui  tui obtint  ', 
dit  Bayle ,  la  main  itvée  de  sa  jduTnt  et  de  saiangue. 
Mais  avec  le  temps  les  pédans  prrreiJt  lei>r  revanche. 
Ffrséculeurs,  il  ne  xom  faut  ifu'iri»  peu  de  putrencu 
ptur  en  venir  à  vos  fins.  Arriva  la  Sarnî^Barthé-lemi- 
llauius  qui  en  religion  coum^e  en  philnsoph-ie  s'élaiî 
détaché  des  vieilles  opinions,  fut  désigné  aux  assassins. 
Caché  depuis  deux,  jours  à  la  cave-  selon  les  n\\%,  017 
au  grenier  selon  les  autres,  il  croyait  avoir  échappé  au 
massacre,  quand  il  fut  découvert.  Un  miséral)lr,  après 
avoir  reçu  son  argent,  à  condition  de  le  sauver,  le 
livra  à  ses  ennemis.  Ils  ne  se  contentèrent  pas 
d'égorger  ce  veillard  plus  qxie  septuagénaire.  Son  ca- 
davre battu  des  verges  par  les- écoliers,  sous  Ins  yeux 
même  de  leurs  maîtres,  fut  indignemowt  traîné  dans 
la  fangede  collège  en  collège,  et  pais  enfin  à  la  rivière  j 
et  tout  cela  à  propos  de  kiskia  et  de  kankans.  Ces 
mots  là  n'étaient  pis  alors  des  mots  pour  rire. 

Les  jésuites  n'auraient  pîisété  moi». s  loin  avec  l'avo- 
cat Pasquier  qui  avait  pL.idé  contre  eux,  lors  d-j  lenv 
tpierelle  avec  l'univer&ité,  si  au  sti^icirjrî  siècle  i!« 
avaient  été  aussi  [)uiss:ins  (lu'ils  l'ont  été  au  dix-sep- 
Uème.  t  Cette  société,  avait  dit  maîlic  l'arquier  qui 
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les  rlevinait^  sous  l'apparence  d'enseignfr  gratuUe* 
ment  la  jeunesse,  ne  cherche  que  ses  avantages;  elle 
époise  les  familles  par  des  testaniens  extorquée,  gagne 
la. jeunesse  sous  prélexte  de  pit^lé  ,  médite  des  sédi- 
tions et  des  révolies  diins  le  royaume.  Avec  ce  beau 
\œu  qu'elle  a  fait  au  pape  (i),  elle  en  a  obtenu  des 
privilèges  qiii  doivent  faire  soupçonner  sa  fidélité  et 
craindre  pour  les  libertés  de  l'église  de  France,  l'auto* 
rite  et  la  personne  de  nos  rois  et  le  repos  de  tous  les 
particuliers  (2).  »  En  conséquence  de  <|uoi  maîlre  Pas- 
quier  avait  conclu  «  que  celle  nouvelle  société  de  reli- 
gieux qui  se  disaient  de  la  compagnie  de  Jésus,  non- 
seulement  ne  devait  point  Olre  agrégée  au  corps  dô 
l'université,  mais  qu'elle  devait  encore  être  bannie 
entièrement,  chassée  et  exterminée  de  France.  »  Ce& 
conclusions,  depuis  justifiées  par  les  événemens,  n'eu- 
rent leur  entière  exécution  qu'après  le  crime  de  Jean 
Châlel  ,  élève  des  jésuites.  Alors  les  jésuites  furent 
chassés  de  France.  Avant  ils  n'avaient  élé  exclus  que 
de  l'universit^.  A  leur  retour  les  jésuites  ne  s'en  cru- 
rent pas  moins  en  droit  d'attaquerdcvantle  conseil  du 
roi  l'homme  intègre  et  clairvoyant  qui  les  avait  démas- 
qués (levant  le  parlement;  mais,  désespérant  biintôt 
de  réussir,  c'est  au  public  qu'ils  prirent  le  parti  de  le 
dénoncer.  Voici  un  fragment  du  plaidoj'er  ({ue  frère 
Garasse  publia  à  cette  occasion  :  c'est  un  modèle  dans 
le  irenre. 


(1)  To'u   crt>l)oissancc    ;ibsoli:c    par  li  qîicl  tout  jésuite  se  met 
avcugl(''mei)t  à  la  disnftsi'.ion  du  Siiint-Si'gc. 

(a)  Avant  la  lin  dvi  sfiilcme  »ivf  le  tout  cela  «"('lait  clTcclui. 


«  Pasquier  csl  im  porte -panier  ,  un  marond  de 
Paris,  petit  galand  boutroii,  plaisanleur  ,  polit  com- 
pagnon, vendeur  de  sornetles,  siiiiplt;  rfj^age  «j'ii  ne 
mérite  pas  d'être  le  valeton  des  laquais  ;  bt'Iîlre ,  coqnin 
qui  rote,  pette  et  tend  sa  gorge;  ibrt  suspect  d'iiérésie, 
ou  bien  hérétique ,  ou  bien  [)ire  ;  un  sale  et  vilain 
satyre,  un  arclii-maître,  sot  [lar  nature  ,par  bécarre  » 
par  bémol',  sol  à  la  plus  haute  gamme  ,  sot  à  triple- 
sf^melle,  sol  à  double  te-ÎDliue  et  teint  en  cramoisi ,  soi 
eu  toutes  sortes  do  sottise?. 

»  Adieu,  lui  dit-il  ensuite,  adieiî ,  maîlre Pasquier; 
adieu,  plume  sanglante;  adieu,  avocat  sans  cons- 
cience; adieu,  monophyllê  sans  cervelle;  adieu,  honunc 
sïms  humanité  ;  adieu  ,  chrétien  sans  religion  ;  adieu  , 
capital  ennemi  du  saint -siège  de  Rome  ;  adieu,  fils 
dénaturé  qui  publiez  et  augmentez  les  opprobres  de 
votre  îTîère.  » 

Quel  style  !  M.  de  Lai'.i  Ini-méme  ne  l'emploierait 
pas  en  parlant  du  Parijuier  (jui  fil  bâillonner  son 
père. 

Si  frère  Garasse  ne  put  réussir  contre  un  liomme 
aussi  considéré  que  Pasquier,  il  fut  plus  heureux  du 
moins  contre  le  pauvre  Théophile.  Ce  poêle  avait  dit 
en  parlant  des  v?î)fans  d'Ignace  : 

-0  Cctic  cxiormte  et  nt>irc  machine, 

Dont  Ic'  so'iplo  cl  Vûslt  corjjs 
Elcnd  ses  bras  jusqu'à  la  Ci. lue.  » 

Battre  la  îivrc'e  d'un  prince  ,  c'est  ba''rc  le  pruT^^e 
lui-même;  !iisu:!er  le  fils,  c'est  insulter  le  |;ére  :  en 
conséquence  de  ces  principes  incontest.ih'ps,  la  cnni- 
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pagnie  de  Jésns  prétendit  qu'en  elle  on  avait  attaqué 
Jésus  et  Dieu  lui-niéiiie  ;  et  frère  Garasse  de  dénoncer 
Théophile  comme  athée.  Enfermé  comme  tel  dans  le 
cacliotdc  Ravaillat; ,  Théophile  n'fn  fûl  sorti  qnepoiir 
aller  mourir  en  Grève,  si  les  sollicitalions  de  la  mai- 
son de  Montmorenci  ne  l'eussent  emporté  sur  celles 
de  la  compagnie  de  Jésus. 

Ou  sait  comment  cette  compagnie  en  usa  depuis 
avec  les  solitaires  de  Port-Royal  et  les  jansénistes. 
L'histoire  de  ses  vengeanci^s  est  aussi  longue  que  celle 
de  sa  puissance.  Il  est  fdchtiix  de  le  dire,  mais  trop 
de  faits  le  prouvent,  dès  que  lespédans  sonlpuissans  , 
ils  font  cruels.  En  place  de  la  férule,  mettez-leur  en 
main  le  sceptre  ou  le  glaive,,  et  voyez  comme  ils  s'en 
esciimeut. 

N'adrairez-vous  pas  les  vers  de  Denys  l'Ancien?  il 
vous  envoie  aux  Carrières.  Ne  partagez-vous  pas  les. 
opinions  théologiques  de  Léon  L'Isuuricn?  il  vous  fait 
brûler  dans  votre  maison. 

El  n'est-ce  pas  ainsi^que  Henri  VIII  terminait  toutes 
ses  disputes?  Ce  pédant  qui,  dit  Bossuet,  à  ses  erreurs 
théologi([uesprès,  était  un  prince  accompli  en  toutes 
choses  (i),  avait  une  telle  passion  pour  l'argumen- 
tation, qu'il  ne  dédaigna  pas  d'argumenter  contre  im 
pauvre  argunientateur  nommé  Lambert.  Une  assem- 
blée extraordinaire  avait  été  convoquée  à  Westminster 
pour  juger  des  coups.  Le  roi  voj'ant  «ju'il  avait  affaire 
.à  forte  partie,  et  ne  voulant  pas   avoir  le  dernier^ 


(i)  Oraison  funèbre  de  Ileniieltc  de  Fiance. 
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donna  à  Lamberl  le  choix  d'être  de  son  avis  on  d'être 
pendu.  C'est  ainsi  qu'un  dry  d'Alj.!;er  IV-sanl  un  cent  (]c 
piquet  avec  son    visir,    lui  disait  :  .loue  eccur  ,  on  je 
t'étrangle.  Lambert  ne  joua  pas  cœur;  il  fut  éirangU'. 

Comme  dé/hiscur  dt  la  fol ,  Henri  VIII  raisonnait 
ainsi  :  *  Quiconque  n'est  pas  de  mon  avis  est  hérê- 
litpie  :  quiconque  est  héréli(pie  doit  être  pçndu  ;  or, 
tn  n'es  pas  de  mon  avis,  donc  tu  es  hrréli(]ue  ,  donc 
tu  dois  être  pendu.»  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  affaire 
à  un  roi  logicien. 

De  conséquence  en  conséquence,  Henri  était  au 
moment  de  faire  couper  le  cou  à  Ci-llierine  Parr,  sa 
sixième  femme,  qui  argumentait  aussi  en  tliéologie,  et 
D'élail  pas  en  tout  de  l'opiniou  royale.  Heureusement 
pour  elle,  la  mort  ne  laissa-t-elle  pas  le  temps  à  ce 
terrible  ergoteur  de  recourir  celte  fois  à  sou  argument 
péremptoire. 

Jacques  1",  qu'Henri  IV  appelait  maitre  Jacques^ 
non  moins  pédant  (ju'Henri  VIII,  ne  fut  pas  aussi 
cruel.  Cet  autre  théologien  n'était  cependant  pas  ten- 
dre envers  ceux  qui  dlH'éraient  d'opinion  avec  lui.  Ac- 
cablant de  tout  le  poids  de  sa  puissance  royale  le  (ils 
d'un  tailleur,  il  menaça  les  Hollandais  de  sa  haine  et 
de  sa  flume,  s'ils  ne  chassaient  pas  de  l'université  de 
Leyde  le  professeur  Vorstius  qui,  à  son  avis,  méritait 
la  potence,  pour  penthev  vers  le  sociniaiiisme,  ou  je 
ne  sais  quelle  autre  secte.  L'ambassadeur  de  S.  iM.  hri- 
lannique  eut  défense  de  traiter  aucune  alfaiie  avec 
les  étals  généraux ,  qu'au  préalable  (M'Iie-ci  eût  été 
terminée  à  la  salisfaclion  de  son  maître;  ce  qui  fui. 

Coinme  Jacques  se  piquai!  do  parli  r  corsecleint  nt 
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le  latin  ,  dont  il  avait  fait  la  langue  de  la  cour,  il  se 
moiîtrait  fort  difficile  avec  ses  courtisans  sur  cet  ar- 
ticle, el  il  ne  put  s'cnipècher  de  rire  au  nez  de  l'ani- 
biissacîeur  français,  à  qui,  dans  la  vivacité  de  la  con- 
versalion  ,un  solécisme  était  échappé.  oEsl-ii  possible,, 
dit  l'ambassadeur  à  Buclianan  ,  précepteur  de  ce  prin- 
ce ,  que  vous  n'ayez  réussi  qu'à  en  faire  un  pédant?  — 
Un  pédant,  reprit  Buchanan;  j'ai  donc  réussi  à  en 
faire  quelque  chose!  -> 

Le  règne  de  ce  pédant  ne  fut  pas  absolument  mal- 
heureux, mais  il  prépara  les  malheurs  du  règne  sui- 
vant. Le  parlement  lui  refusa  preque  toujours  de  l'ar- 
gent. En  vain  Jacques  disait-il  aux  représeutans  de  la 
nation  :  «  Je  vous  ai  joué  de  la  lUlite ,  el  vous  n'avez  pas 
dansé;  je  vous  ai  clianté  des  lamentations ,  et  vous, 
n'avez  pas  été  attendris.».  Ils  riaient  de  ses  belles  phra- 
ses ,  et  n'en  laissaient  pas  moins  le  roi  dans  l'embar- 
ras. 11  vécut  dans  la  gène,  et  mourut  dans  le  mépris. 

Si  je  n'étais  pas  roi,  je  voudrais  être  membre  de 
i'université f  disait  maître  Jacques.  En  effet,  un  tel 
homme  n'eût  pas  été  plus  mal  placé  à  la  tête  d'une 
école  qu'à  la  tête  d'un  royaume.  C'est  ainsi  qu'a  lîni 
Denys  le  Jeune.  Régenter  pour  un  pédant ,  c'est  ré- 
gner. Aussi  telle  cour  a-t-eile  ressemblé  à  une  classe,. 
et  telle  classe  à  une  cour  ;  et,  dans  son  école,  l'abbé 
Duviquet  était-il  heureux  comnie  un  roi. 

Jacques  faisait  aussi  des  vers:  c'était  un  ridicule  de 
"plus.  Les  lettres,  à  qui  l<>s  Lalins  donnent  répillièle 
d^hum-aniores ,  'humaines  par  cxcelicnce ,  n'ont  pas 
toujours  humanisé  1»'S  princes  qui  les  ont  cultivées, 
(lliarlcs  iX.  et  ]Séron  ont  fait  des  vers.  Un  roi  qui  pro- 
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lége  les  Ullres  vaut  mieux  qu'un  roi  qui  les  professe» 
C'est  tlaus  if  S(.'xe  .suiloiil  que  la  pcdanicrie  csl  «n- 
siippoiiahle.  Il  y  a  nioijis  de  pédantes  à  présent  que 
du  temps  de  Molière  qui  lésa  jouées.  On  en  l'encoiitre 
assez  cependant  pour  qu'on  puisse  juger  de  la  vérité 
de  se»  tableaux.  Une  fcnune,  au  reste,  ne  donne  guère 
dans  ce  travers  qu'à  Tûge  où  il  ne  lui  est  plus  permis 
d'en  avoir  de  plus  doux,  qu'à  l'âge  où,  comme  l'a  dit 
M.  Lemontey,  les  acadc-mlclcns  et  les  sacristcdns  sô 
la  disputent  pour  en  faire  uaa  musc  ou  une,  .iaiiite. 
Il  y  a  eu  cependant  des  femmes  précoces  qui  ont 
pèdantlsé  dans  l'âge  des  amours.  Telle  fat  madame 
de  Mainlenon  ,  (|ne  Louis  XIV  détesta  d'abord.  «  C'est 
luie  pédanle  qui  vous  rendra  pédante  comme  elle, 
disail-il  à  madame  de  iM'>nlespan.  »  Il  finit  néanmoins 
par  l'épouser.  Faut -il  en  conclure  que  madame  de 
Mainlenon  avait  cessé  d'être  pédante?  N'est -ce  pa» 
plutôt  que  Louis  était  devenu  pédant  lui-môme  ?  Dès- 
lors  Versailles  devint  une  autre  Sorbonne.  Aux  in- 
trigues galantes  succédèrent  des  querelles  scholasti- 
ques.  Les  confesseurs  et  les  jésuites  dominèrent  où 
avaient  régné  les  maîtresses.  Le  roi  converti,  voulut 
di^venir  convertisseur.  Argumentant  à  la  manière 
d'Henri  Vill,  il  couvrit  La  France  de  dragons  et  de 
missionnaires  et  iuiit  en  inquisiteur,  un  règne  com- 
mencé en  héros. 

Dieu  nous  garde  des  pédans,  des  pédantes  et  de  la 
péilanterie.  Dans  un  pauvre  hère,  la  pédanterie  est 
UH  ridicule;  dans  rhuiunie  puissant,  c'est  un  vice. 

X. 
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mosaïque  politique  et  littéraire. 

Grenoble,  9  jui'let  iSig. 

Les  iltiulians  en  droit  de  ia  focitiU  de  Grenohie,  à 
Messieurs  les  êtudîans  de  ia  faculté  de  Paris. 

Messihvus, 

Los  feuilles  pnb'iquf'S  nons  ont  a[)pris  et  la  con- 
duite ferme  et  la  saj^c  uiorléraliun  que  vous  avez  op- 
posées à  la  rij.5ueur  dont  vous  èles  les  vielimi'S.  Nous 
vous  en  félicilons,  et  nous  nous  ft^licifoiis  nous  uiémes 
de  pouvoir  nous  n  e^ardcr  comme  vos  condisi-iples. 
Maicijaiii  dans  la  même  carrière,  nous  nous  so  um  s 
crus  calomniés  et  perséculés  avec  vous;  vos  frères  de 
Grenoble  ont  vivemenî  re»senli  ,  mais  ils  oni  méprisé 
Coinuje  vous  les  outraijes  d«^  quelques  journ.uix. 

Nous  es])érons  que  le  gouvernemcnl  ,  éclairé  sur 
vos  véritaliies  senlimens  ,  vous  remlra  bientôt  ces 
COiulisciples  dont  vous  voidiez  si  géoéreuss'Uiinl  par- 
tap,er  l'inlortune.  Voire  digtu-  prah-sseur;  rendu  à  \o3 
vœux,  enseignera  sariS  ofiposiîion  des  doclri!u\s  eon- 
slilulionneliis.  On  lui  ])erinetlra  d'indiq;ier  les  vrais 
jrincipes  àceuxqïii  seront  un  jour  ai)[)eiés  à  défendre 
tout  à  la  lois  les  droits  [)wl>lics  et  les  droits  des  parli- 
culit  rs.  Et  n'est-ce  pas  aux  nourrissons  îles  lois  ,  n'est- 
ce  pas  à  vous,  n'est-ce  pas  à  nous  de  garantir  le  dé- 
pôt sacré  de  l'iiuiépendance  naiionaU:' 

Que  si  nos.  ospéraîices  étaient  trompées,  que  si  vos 
malheureux  c^)fulisciples  n'étaient  pas  rendus  à  celte 
liberté  qu'une  conduite  honorable,  et  les  solemu-llcs 
pTc»tnesses  des  oi  uaues  ne  la  loi  auraient  du  leur  con- 
s\  rver ,  les  étudi.uis  de  ia  tacullé  de  (Jreiu)ble  réola- 
nu'tit  de  leurs  condi^cipiis  de  Paris  la  faveur  de  par- 
ticiper à  la  souscription  qu'ils  viciujent  d'ouvrir  pour 
leurs  camarades  détemis. 

Con)ptezj  nos  chers  camarades,  sur  noire  inviola- 
ble amitié. 

SuiccnL  trois  pages  de  sitjnatures. 
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' —  Le  premier  jugciru-nt  ronda  par  le  jury  dm» 
r.'ifr.iiie  (k'S  Suisses  est  d'un  lavorablo  augnii*  jxmr 
la  ii!)eilé.  I^cs  ciloyc-ns  «j'ii  coniposaicul  ce  liihnn  il 
Se  s(»(il  ruoritit'S  dijiçnes  de  la  mission  (|iii  leur  était 
coiinée  :  ils  ont  mi'rilé  la  reconn:iiss;<iiCi'  de  la  France. 
L"-*  hommes  monanliiqiies  ne  soni  pas  louL-à  fait  do 
ctt  avis;  ils  voa  Iraient  iju'e  l'on  l'îl  reviser  le  jugement 
des  jurés  par  le  grand-jiige  des  régimens  suisses;  ils 
lie  voient  tpie  ce  moyen  de  faire  rendre  une  justice 
sali^faisanle  a  ces  étrangers  ;  messieurs  les  homme* 
inoitarchi(|ues  ont  leurs  raisons  pour  prendre  un  in- 
térêt hi  vif  à  tout  ce  qui  n'est  pas  Français. 

—  L'exîinclion  de  plusieurs  ouvrages  semi-pério- 
diques .  I:i  création  de  nouvelles  feuilles  quotidienilcs, 
ont  tlé()Iacé  cl  replacé  un  certain  nombre  de  journa- 
listes ;  il  y  avait  peut-ùtre  dans  ce  mouvement  de 
réorganisation  quelques  bonnes  acquisitions  à  faire  : 
i  Coiiaei'OiUi'ur  a  joué  de  malheur;  il  a  pris  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  pis.  Apparenunent  qu'il  a  dans  M.  de 
Chà'i'aubrïaiit  un  colosse  <|  ai  peut  soutenir  sur  sou 
dos  tout  li;  poids  de  l'édifice;  mais  du  reste  on  [lour- 
raii  a  loptcr  c-)oime  à  peu  près  exacte  la  conip.u- lison 
quf  r.iis.iil  vui  homuij  d'esprit  :  «  Ce  pauvre  ^'oiisor-- 
»  ontcui',  <lisùt-ii,  a  le  sort  des  premiers  chn*(ieu3 
»  martyrs;  ii  puait  tju'il  est  couiluiuné  au\  bêtes.  » 

—  Dans  l'affaire  de  l'Ecole  de  Droit  il  est  a  reui  ir- 
q'.H-r  qu«'  tout  le  monde  est  poursuivi  ou  !)lam6  hau- 
temcnl  ,  à  l'exc-^ption  d>'s  g^ns  qui  d  viaient  l'être, 
JM.  Bavoux,  (pii  |)arlait  en  faveur  de  la  Charte,  est  eu 
étal  tk'  préveutioa  ;  des  élèves  qui  l'ont  applau  ti  sont 
arrèîés  :  un  capitaine  ,  (jui  prétend  que  ce  n'est  pas 
Tin  commissaire  de  po'iee  (pii  a  empêché  sa  troupe  de 
tirer  sur  les  élèves  réunis  dans  leur  école,  a  été  eu- 
voyé  à  l'Abbaye.  Mais  iW.  le  <U>yen  ,  dimt  la  présence 
a  causé  le  premier  liunulte,  est  loué.  On  n'a  pas  en- 
core adressé  <!es  remereîoiens  aux  silUeurs;  c'est  sans 
doute  parce  qu'en  les  désignant  on  craindrait  de  blesser 
leur  modeslie. 

—  Le  docteur  L.  . .  .qui ,  avec  le  secours  d'un  jour- 
iwlisle  lil.  B. . .  b. . .,  a  persuadé  au  public  qu'il  était 
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aiiffMi"  (Tun  livre  sur  les  maladies  de  poitrine  »  donne 
Jous  li  H  JOUIS  dfs  [nviivc^s  nouvelles  de  son  rare  sa- 
voir, lin  tlépulé  du  cenlre  tnl  dornièremenl  une  in- 
Roriiîiic.  M.  L.  . .  .,  coiisuUé  ,  juge  que  l'  laudanum 
psl  le  Oij.nianl  qu'i!  convient  d'administrer  :  aussi I ôt , 
îl  éciîf  «  :  Le  malade  [incdra  le  soir  vingl  goull-s  de 
l'eaa  d^ânon.t.  Le  déjuilt'  du  cenlre  fu*  guéri.  Quel- 
«jvies  iours  npr'a  un  avocat  s'enruiia  on  plaidant  ccKiIre 
les  i!!!erj>réialii)iis  lilléiaiies  du  pan^uel.  L-'  uocleur 
L.  est  apj)iié,  el  prescrii  deux  onces  d»'  sirop  de  na- 
vaiis.  l/.ivocal  o'oserve  au  !ii-.MÎeeiii  que  navel  s'écrit 
oïdiuaireniPiil  v  c  t.  Je  le  sais  bien,  n  jnend  ^L  L. .  ; 
mais  moi  je  i'éciis  ainsi  ,  [lour  suivre  l'orlograplic  de 
Vol  l  aire. 

—  On  iil  dans  les  Essais  !M,slori(jues  de  Sainle-Fott 
(lom.  •!,  pag.  uG8),  (pie  les  meuil)rcs  dt- la  clia(nbred(;s 
comples  porlaieiil  .iiiciennement  vie  gr.tnus  cis.-aux  à 
leur  ceinture  pour  marquer  le  jxnivnr  qu'iln  av. lient 
de  rogner  et  de  rctraneSier  les  sinémues ,  less^moKS 
mal  cmp!(^3'^<^es  ,  les  î;revels  de  pension  d()iin(''S  par  la 
laveur,  les  budgets  enflés,  etc.,  elc.  M  ces  ciseaux 
existent  encore,  ne  pourrait-on  pas  les  dèioaiJler  et 
les  prêter  à  nos  dépulés  pour  la  prochaine  session  ? 

—  Le  Conslilutlonntl  qui  avait  cru  pou\oir  saiss 
indiscrétion  ai>{)reiidre  au  petit  noinbic  de  ceux  «jui 
n<'  l'avaient  pas  encore  deviné,  que  ie  s'wwr  Bobcckc 
était  un  des  principaux  rédacteur  du  jcnuna!  ib-  i'aris, 
paraît  s'être  singulicnenient  comprinuis  :  le  célèbre 
niais  des  boulevarts  va  demander ,  dil-on,  eti  justice 
^es  donsmages  cl  inieréls  proporlioimés  au  Ion  iait 
à  sa  coiisidéralioii. 

—  Jai  Quotidienne  fie  répand  en  boufTonnerics  sur 
LVSat  de  sanie  moral  el  [ijiysique  du  capiii"  de  Sainte- 
ïié'ène,  el  sur  le  vaste  a|>péiit  liu  lumvcau  Gavijiin^ 
tua-  /'tt  Qtwlidfcnnc  ne  s'est  pas  apereue  ciu'cilc 
blessait  toutes  les  convenanc*  s.  Si  elie  ne  bb'ssait 
<pie  eeîU'S  q'Ù  denv»  nt  d'une  i^ramle  inforiuue.  nous 
ne  iui  en  p;:rif'rions  pas  ;  mais  ce  tpi'.i  île  aur.:it  dû 
S(ri'ir,  c'<'s(  (pi'il  n'tst  pf)inl  de  pei.sonne  si  respec- 
IxUile,  si  !;acrOe  ,  (pi'ou  ne  pût  livier  au  ridiculw  par 
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îa  vtîvélalion  fies  secrets  domestiques,  et  la  descrip- 
tion des  iiiliriiiiti''S  corporelles. 

—  Le.  Journal  de  Paris,  qui  s'est  tant  extasié  lora 
des  procc'sisioiisdela  Fête-Dieu,  sur  la  richesse  des  lia- 
hits  et  dt'soriiemcns  du  clerjjçé,  a  ru  ,  il  y  u  deux  jours, 
la  satisfaction  d'anuoticer  aux  aijoiuiés  qui  lui  restent 
encore  que  l'on  va  placer  dans  les  i-gliscs  du  départe- 
ment plusieurs  ff/ures  de  saints  qui  étaient  restées 
SANS  EMPLOI.  Sans  (■i\)ploi  !  des  tii^ures  dt-  saints  !  Cela 
lie  criait-il  pas  vengeance?  Par  honlieur  voilà  encore 
une  injustice  ré[>aree  par  la  viiçilance  et  les  soins  bien- 
faisans  de  l'administrai  ion.  Un  grand  nombre  d'hon- 
nêtes citoyens,  de  bo>is  pères  de  fanulle  dénoncés  et 
destitués  en  iSi5,  étaient  bien  aussi  sans  emploi; 
mais  on  a  dû  aller  au  plus  pressé.  Les  saints  méritaient 
la  préf'éren(  ;•  ;  pourvu  ccf  ndaiit  qu'une  telle  faveur 
n'aille  pas  jusqu'au  cumu^  ! 

—  Nous  avons  prorais  à  nos  lecteurs  d'ajouter  à 
l'état  de  situation  (;■  .  feuilles  quotidiennes  celui  des 
feuilles  scmi-pci  l'^ti  ques.  Ces  dernièrr^-s  ont  été  fort 
réduites  par  la  <iirnière  loi  s  ir  la  pr''s.';e.  Il  ne  reste 
plus  que  ia  Minerve,  1h  Conservateur ,  la  Bihiio- 
ikèijue  kistin  itjue  et  les  Lettres  Fspvtnandes.  iN'ous 
donnerons  <ians  ce  numtfo  le  nom  des  auteurs  des 
deux  premiers  recueils. 

La  MiNiiRVE  —  gooo  Abonnés. 

Cet  ovivrage,  qui  a  rendu  les  plus  grands  services 
à  la  liberté,  a  dû  son  cxistcJicc  à  la  suppression  du 
Werciue  de  France  ;  je  suis  persuadé  que  M.  Decazes 
s'est  plus  d'une  lois  rc[)enti  d'une;  mesure  qui  lui  a 
suscité  des  adversaires  puissans,  et  <jui  a  fait  faire  les 
plui*  grands  pas  à  la  liberté  si  peu  chère  aux  ministres: 
Jja  Minerve  est,  sans  aucune  exception  ,  le  jourual  le 
mieux  et  le  plus  fortement  écrit  que  nous  ayons,  et  ce 
ii'est  qu'en  snivant  luie  roule  «iiftéreule,  eu  adoptant 
\\n  autre  cadre  que  l'on  peut  encore  réussir  après  elle, 
iies  auteurs  tiennent  tous  un  rang  distingué  dans  la 
littérature  et  coo})èrent  à  nos  meilleurs  journaux.  Ou 
assure  que  certaines  [)crsonnes  y  désirent  plus  de 
variété  ,  el  surtout  quebjucs  articles  dramatiques. 
7.  i5 


,(  '94) 
Celte  opinion  est  bien  sévère.  Voici  les  noms  des  au- 
teurs de  la  Minerve. 

MiM.  Etienne  (i). 

Benjamin  Constant  (2). 
Jav  (5)."- 
De  Jouy  (/',). 
Tissot  (5). 
Aignan  (6). 
Lacielelle  aîné  (7). 


(1)  Rédacteur  du  Comlitullonncl.  Kousavons  déjà  rendu  Lom- 
mage  aux  talens  distingués  de  M.  Etienne.  Ses  Z-t^rfs  ««r  7'ar/* 
resteront  comme  un  modèle  d'esprit ,  de  goût,  et  de  bonne  plai- 
santerie. 

.  •  {-i.)  Rédacteur  de  la  Rtiionmiée,  A  de  nombreux  litres  comme 
écriv;  in  politique,  M.  Benjamin  Constant  joint  quelques  ouvra- 
ge» littéraires,  dans  lesquels  il  se  déclare  peut-être  trop  partisan 
«es  dcctiincs  allemandes.  On  distingue  dons  le  Dombre  une  nou- 
velle intitulée  Adolphe ■,  et  une  traduction  en  vers  de  la  tragédie 
allemande  intitulée  Ik'ulsUin.  M.  de  Constant  possède  encore  de» 
connaissances  très-étendues  dans  la  science  des  icligioiis  anciennes» 
Ses  rcclierches  T^ur  le  l'élithisme  sont  très-piofoudes  ,  et  ont  ob- 
tenu un  grand  succès  à  J'Atbënée.  M.  Renjamin  Constant  n'est 
pa»  encoie  de  l'Académie  ,  mais  en  jcvancbe  MM.  Auger  et  Cam- 
penou  en  sont  depuis  long-lei-ips. 

(5)  Rédacteur  du  Catuliliiiiontiel.  Ecrivain  très-correct  et  très- 
élégant.  M.  Jay  est  l'undes  meilleurs  bistoriens  actuels.  On  assure 
qu'd  s'occupe  d'une  HiatoirciU  Masariii  ;  si  cela  est ,  il  n'aura  pas 
de  peine  à  nous  prouver  que  de  tout  temps  les  malbeurs  de  ht 
Jb'runce   iiirenl  dus  à  des  étranger». 

(4j  Outre  V.ncrmilc  de  là  Chaussée  d'Jntin  ,  le  Franc  far- 
i«vT  j  et  VHcTTnite  de  ia  L-uyavc,  M.  de  .Touy  est  airteur  de 
•  plusieurs  morccaus  de  poésie  remplis  de  grâce  ,  d'une  tragédie 
de  W ijiffOo-Sticb ,  qui  a  obtenu  un  juste  suetès;  de  plusieurs  opc- 
xas,  ci  une  partie  de  celui  de  Fernand-Corlcs ,  el  de  la  tragédie  de 
Jiclisairc  ,  qui  a  été  suspendue  a  ia  veprésentatioa  ,  comme  évi- 
demment bonai)arliste.  MM.  les  censeurs  en  ont  trouvé  la  preuve 
.dans  ces  vers^  que  tout  bon  If'rançais,  selon  le  Consirvalcur ,  doit 
réprouver. 

•  lit  meurent  les  Gaulois,  ils  ne  se  rendent  pas.  » 

"(5)  M.  Tissot  prépare  depuit  long-temjis  une  traduction  de 
Tlicocrite,  dont  on  désire  vivement  la  publication.  Ses  arliclee 
dans  la  Minerve  se  l'ont  remarquer  par  l'énergie  du  st3'le,  el  la  pu- 
reté lies  doctrines,  11  est  aujourd'biui  à  l'ordre  du  jour  dans  le  Jour- 
nal des  Di:i>ats  de  calomnier  M.  Tissot. 

(<);   Rcdatteur  de  la  Jitnomrnie.  Littérateur  très-distingué. 

(7;  Ecrivain  connu  par  soa  patriotisme  ,  mai»  dont  le  style  est 


(  '95) 
Evarisic  Dumoulin. 

Sauliiier  fils. 

Le  Co^sERv.vrEVR  —  4000  Abonnés. 

Ce  recuf  il  perd  tous  les  jours  une  foule  d'abonné» 
qui  avaient  souscrit  de  confiance-  en  lisant  le  nom  de 
pluMturs  des  ré-iacteurs.  Uepuis  que  la  QuotidicnriG 
et  le  Drapeau  Hlano  sont  libres,  et  l'éimprituenC 
chaque  malin  le  l'ère  Duchesne,  le  Conservateur  ne 
parait  plus  que  de  l'eau  sucrée.  Il  n'a  d'ailleurs  qu'un 
seul  écrivain  distingué.  Le  reste  n'est  qu'une  tombe 
ullrà-royaliste ,  sans  autre  talent  que  la  fureur  et  la 
liaine.  S'il  fallait  faire  connaître  tous  les  hommes  qui 
écrivent  dans  ce  recueil,  nous  serions  entraînés  trop 
loin  ,  allendu  qu'il  n'est  pas  gentillàlre  de  campagne 
qui  n'y  insère  sa  ligne  féodale.  Nous  nous  coulenlerons^ 
de  nommer  les  noms  obscurs. 

MM.  De  Châteaubriant  (i). 
Fiévée  (3). 
De  Bonald  (5). 

trop  5ouvenl  pénible  et  i'iitii^ant  à  lire.  L'un  des  liommc»  les  plu* 
honnêtes  que  le  parli  libéral  possède. 

(8)  hédactcur  de  \a  licnoinmiic. 

(  I  )  F.crivaiu  dont  le  talent  très-distingué  est  pâté  par  les  principe* 
du  stjlc  les  plus  erronés.  Auteur  du  Génio  du  olirixtianisne  ,  ou- 
vrage plein  de  lieauléset  de  défauts,  qui  est  fondé  sur  unsophis' 
me.  Aiileur  d'un  ouVrage  athée  et  aiUi-sociai  publié  à  Londres; 
et  désavoué  depuis  par  luî-môme.  Auteur  des  MuHji's  ,  poè'me 
en  prose,  remyili  de  mauvais  gui)t,  et  de  belles  pages.  M.  de 
Châteaubriant,  jadis  Impérial,  a  l'ail  du  roi  de  Rome  un  éloçc 
que  l'on  piaf''  païf»))  <'e  qu'il  a  écrit  de  âuieiix.  Depuis,  il  a  décliuK 
Bonaparte,  ùanà  le  i'aeluiu  intitulé:  De  lionapa/rlc  et  dts- Iio%i/r- 
hons;  sou  Itincraîre  à  Jcvusatcin  est  un  journal  très  -  diffus  qui 
oti're  ,  comme  tous  ses  autres  ouvrages  ,  des  beautc.t  et  des  fautes 
grossières.  Ses  pamphlets  politiques,  en  ^néral  mieux  écrits  que 
ses  autres  productions  ,  n'ont  pas  un  fonifcRkent  plus  solide.  C'est 
aùjovii'd'liul  une  eliose  convenue  que  M.  de  Châteaubriant  ,  tan- 
tôt alliée  ,  tautdt  dévot  ,  aujourd'hui  républicain,  demain  bona- 
partiste ,  ne  voit  dans  les  opinions  humaines  que  des  moyens  de 
l'aire  briller  son  talent.  Ses  articles  dans  le  Conservateur  sont  de 
virulentes  déclainalioiis.  M.  de  Cîhàteaubriant  n'est  ultra -royallhte 
que  parce  qu'il  n'a  pu  devenir  ministre.  Autrement  il  serait  entre 
deux.  11  «ij^No  :  Le  Cunstruattur. 

(■i)  Juit-rivain  iagïniciix  qui  a-  le  nsialhcur  d'avoir  l'esprit  fa«x  ; 


L 
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Henri  de  Bonald. 

O'Mahor.y  (ij). 

L'abbé  Faycl  (5). 

L'abbé  lie  Lariicniiais  (6). 

D'Heibouville  (7). 

De  Caslel-Jiajac  (8). 

De  Sallabéry  (9), 

De  Freuilly  (10). 

De  liou ville  (11). 

De  Villèle  (l'j). 


esprit  versatile  qui  a  clianlé  et  chantera  les  puissans  jnstju'à  la  fm 
des  siècles.  Auteur  des  liiijucurs  ductoilre,  opéra  révolutionnaire; 
de  la  Citrrespondance  de  t'udfninistrulion ,  d'abord  adressée  à  Bo- 
naparte ,  et  ôctucllement  à  Louis  XVIII;  d'uneM'oule  d'autres 
pain;'lilcts  oubliés.  Il  dillcrc  des  autres  écrivains  de  son  parti,  en 
ce  qu'il  n'est  pas  dévot. 

(5)  Esprit  essentiellement  faux  qui  vise  à  la  profondeur,  et  croit 
y  alti  iudre  parce  qu'il  est  inintelligible.  Le  ilobbes  de  notre 
époque. 

(4)  Rédacteur  du  Drapeau  Manc,  dont  le  talent  consiste  en 
gambades. 

(5)  Prêtre  qui  a  toutes  les  petitesses  de  son  état,  homme  sen- 
tant le  surpli.s  d'i-.rc  lieue;  mauvais  écrivain. 

*  (())  Kciivain  supérieur  au  précédent,  mais  non  moins  fanati-- 
que,  et  non  moins  iniércssant.  Jésuite  <iui  dit  des  injures  avec 
onction  ,  et  qui  damne  avec  'nrl  anilé.  Sun  Essai  siv  i'indiffc- 
rcnce  C7i  inafièrt^  de  rclitfion  serait  classique  à  Madrid. 
■  (7)  Aulrelbis  très  -  libéral ,  depuis  très- impérial ,  aujourd'luii 
très-ullî.à-royaliste  ;  ex-diiccteur  des  postes  (jni  avait  l'ait  ell'aeer 
le  nom  de  J.  -  J.  Rons>eau  de  la  rue  qu'il  habitait  rédac :t<'ur  prin- 
cipalenu-nt  chargé  de  soutenir  les  thèses  absurdes,  et  de  l'aire  ce 
qui  s'appelle  le  coupdr  poinq. 

(8)  Membre  de  la  convention  de  i8i5.  ^Néophyte  qui  sacrifiait 
père  et  iiière  à  la  bonne  cause.  Ecrivain  de  l'école  rom.inllque. 
'  (9)  ''<^  pendant  de  M.  de  Castelbajac.  C'est  lui  qui  Tannée  der- 
nière devoiiiiit  h  la  c!  arnbre  une  vaste  conspiration  contre  la  lé- 
giliiïiité.  Il  conspire  dans  le  Conscrvaicur  contre  le  sens  commun. 
•  (10)  Ecrivain  qni  n'est  connu  (jue  jiour  avoir  été  chargé  de  mé- 
nager une  réronciliatio^lcntre  le  ministère  Laine  et  les  ultra.  Ses 
articles  sont  d'une  sécneressc  qui  doit  désespérer  M..  Château 
briant ,   autant  au  moins  qu'ils  ennuient  le  public. 

(n)  Auteur  d'un  seul  article  inséré  il  y  a  fort  long  temps,  et 
qui  (it  refuser  les  autres  ;  postulant  actuel  à  la  Chambre  de» 
députés.  Eiv  i8i5,  M.  de  Bouville  déclara  (ju'il ignorait  si  les  exilé.'» 
étaient  coupables  ,  et  vota  par  provision  cju'ils  restassent  dans 
Texil. 

(13)  Auteur  d'un  article  daos  lequel  il  a  prouve  q[uclaCLartc  étuit 
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T)e  Id  Tiiizenu;  (i3). 
MalhiMis  (i/i).. 
Sj'houltls. 
Fayaii(i5). 

Rien  uV'st  plus  (lijîiie  de  nos  respects  ((u'iin  fils  flé- 
fend.iiil  son  père.  C'e.sl  ausài  un  senliinent  loiia!)le 
<|ue  celui  (|iii  en{;a<^e  un  homme  à  repousser  le  litre  de 
ministériel.  Tels  sont  les  deux  motifs  qui  nous  enj^a- 
gent  à  ()nl)lier  la  rt^clamatioii  suivante  qui  nous  est 
adressée  j)ar  M.  Gustave-Fabien  Pillet,  et  qui  honore 
également  le  père  et  le  ilis  : 

Au  rcdacteur  dis  Lettres  Normandes. 

Monsieur,  vous  dites  dans  votre  dernier  numéro 
que  mon  père,  attaché  depuis  un  temps  immémorial 
à  la  rédaction  du  journal  de  Paris,  travaille  à  la  c'iro- 
«itpie  de  celle  leinHe,  est  un  des  serfs  attachés  à  la 
</ (è ùc  n i  inisltriellc . 

J'ai  l'honneur  de  vous  certifier  d'abord  q>ie  mon 
père  ne  travaille  point  à  la  chronique  du  journal  de 
Paris. 

Je  veus  prie  d'observer  ensuite  qu'uniquement 
chargé  de  quehpies  articles  sur  les  beaux  arts  ,  (  l'art 
tréàtral  et  la  peinture  )  il  n'écrit  pas  dans  les  jour- 
naux un  mot  (pii  ait  trait  à  la  politique,  c'est-à-dire  y 
un  seul  sujet  de  controverse,  sur  lequel  on  puisse, 
i'imagine,  être  ou  n'èîre  pas  niinistdnct. 

L'o[)inion  de  mon  père  sur  les  ministres,  dont  il  n'a 
certainement  pas  l'honneur  d'être  connu,  est  pour 
vous,  comme  pour  eux,  sans  doute,  une  chose  i'ort 
indilï'érenle:  cependant,  Monsieur,  si  vous  étiez  mieux 
informé,  vous  sauriez  que  son  désintéressement  ,  son 
goût  philosophique  pour  la  retraite  ,  et  je  dirais  même 


toiil  ce  fiu'oii  voulaii  (]ii'file  fût.  M.  de  VlUéle  s'est  menajjc  cette 
doctrine  i)Oi:r  K"  jour  où  il    sera  ministre. 

(iTi)  Véiiériilile  inquisiteur;  le   cardinal  de  Lorraine  .ictuct. 

(i4)  Auteur  pscuduninic  à.\x  Nouvr au, riche  et  du  Bourgeois  de 
Paris  ,  écrit  calomnieux  ,  qui  est  rentré  dans  la  boue  d'où  il  était 
eurti. 

{i5)  Jeune  écrivain  auquel  le  goùl  de  la  poésie  a  fait  conce-, 
voir  un  gmnd  amour  pour  la  prose  de  M.  CUâleauLiiaqt, 


(  'O»  ) 
sa  sauvagerie  habifiielle  ,  l'éloignenl  et  l'éloigneront 
toujours  de  toute  dépendance  serviU. 

J'aime  à  cioire  <|iie,  d'après  celle  (explication  ,  vous 
voudrez  bien  insérer  cette  lettre  dans  volf-e  prochain 
numéro. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer ,  Monsieur,  avec  une 
consideraliuii  très-distinguée , 

GrSTAVE- Fabien  I'illet. 

'  —  Tous  les  bons  citoyens  ont  été  indignés  de  là 
conduite  tenue  à  l'égard  de  M.  P«ey>  par  le  conseil  de 
discipline  des  avocats  de  Paris.  Il  l'aut  Jivoucr  que  sous 
le  régime  d'une  autorité  aussi  arbitraire,  il  n'y  a  plus 
d'indépendance  au  barreau  ,  et  que  si  les  avocats  sont 
ainsi  inquiétés  dans  la  déiense  de  leurs  cliens  ,  ces 
derniers  ne  trouveront  plus  d'interprètes.  Les  conseil» 
de  discipline  n'existent  qu'en  vertu  d'un  décret  de 
Bonaparte  ,  qui  détestait  les  avocats  dont  l'indépen- 
dance efTrayail  son  despotisme.  Si  le  gouvernemenl: 
constitutionnel  continue  à  maintenir  en  vigueur  toute» 
les  lois  impériales  ,  la  France  ne  pourra  voir  d.»ns 
l'administration  du  Roi  que  l'héritière  de  l'adminis- 
tration de  Bonaparte.  Au  reste  ,  l'intérêt  public  s'at- 
tache toujours  aux  persécutés.  M.  Manuel  doit  sa  no- 
mination à  la  Chaml)re  au  conseil  de  discipline;  il  est 
à  croire  que  M.  J\ey,  qui  n'a  point  encore  l'âge  requis 
pour  être  député ,  gagnera  en  consultation  et  en  cré- 
dit ce  (pi'il  a  perdu  par  sa  radiation  des  conseils  de 
discipline. 

On  assure  que  les  ultra  de  la  Seine-Inférieure  se 
proposent  de  porter  à  la  dépulation  de  cette  année  les 
candidats  suivons  :  M.  de  liouville  ;  le  chevalier 
Edouard,  membre  de  la  Chambre  de  lîiiS  ;  l'abbé 
l)<'scham()s,  curé  de  Saint-Ouen  ;  Isabelle ,  président 
de  la  cour  prévùiale;  de  Kergariou ,  préfet  de  la  Seine- 
Inférieure,  nommé  en  î8i5;  et  Deboiuie  adjoint  au, 
niaiie,  aussi  nommé  en  iui5. 

—  Depuisquelques  jours  plusieurs  des  feuilles  aris- 
tocratiques se  sont  montrées  fertiles  en  injures  et  eu 
diiramalions  contre  les  Lettres  Normandes;  il  n'y  a  pas 
d'autre  réponse  à  ces  insertions  que  le  plus  profond/ 
mépris.  Le  Journal  des  Débals ,  dans  un  article  qui 
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rôiuùt  mxx  giices  de  la  Courlille  rurbauité  des  ca- 
sernes, nous  reproche  d'avoir  dit  (juc  la  loi  des  élec- 
tlous  devait  avoir  pour  efl'et  certain  l'expulsion  ,  de» 
loyalistes,  et  la  diminution  du  centre  de  la  Chambre 
de»  députés.  Le  rédacteur  affecte  de  se  tromper  sur  le 
sens  ((ue  nous  altribuons  au  mot  de  royalistes  ,  et 
])rétend  que  nous  avons  exprimé  le  désir  de  voir  dis- 
paraître tous  les  amis  de  la  monarchie.  Notre  réponse 
t'st  aisée.  Si  l'on  eût  été  de  bonne  foi,  on  se  serait 
rappelé  la  note  suiv-mle  insérée  dans  la  lettre  treiile- 
«euvième  du  tonie  premier  des  Lctlrcs  Normandes  , 
page  1490.  «  Nous  déclarons  que  par  royalistes  nous 
entendons,  non  pas  les  royalistes  coiistitutionncls , 
car  cetle  expression  signifie  la  même  chose  quindé- 
'fwndans  j  mais  ces  royalistes  [nirs  qui  subissent  la 
Charte  comme  un  joug  fatigant ,  qu'ils  voudraient 
pouvoir  secouer.  « 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  jamais  par  royati-stes, 
nousn'avons  entendu  les  amis  de  la  monarchie connli- 
tulionnelle.  Les  hommes  dont  la  loi  des  élections  a 
prononcé  rex[)uîsion  sont  ceux  qui  ont  si  souvent 
abusé  du  pouvoir,  et  qui  ne  veulent  pas  plus  de  la 
Charte  que  du  prince  qui  l'a  donnée.  Ce  sont  le» 
hommes  féodaux. 

Le  Drapeau  Blanc  nous  injurie  plus  violemment 
encore.  Mais  ce  qui  a  le  droit  de  nous  révolter  dans 
son  article,  c'est  lespéce  de  solidarité  que  colle  ftniille 
veut  établir  entre  le  principal  rédacteur  di-s  Lettres 
JSorvuindes  et  son  pérc  ,  aujoiu'd'hui  porté  à  la  Gi»am- 
bre  par  le  département  de  la  Seine- Inférieure.  Ce 
moyen  de  déconsidérer  un  éligible  est  d'autant  plus 
immoral  et  honteux,  que  celuiqui  l'emploie  s'efTcuca 
de  rendre  son  tWa  l'instrument  de  la  disjjiace  de  son 
père.  Nous  dirons  au  rédacteur  du  Drapeau  Btano 
(jue  les  Lettres  Normandes  sont  placées  sous  une 
influence  entièrement  étrangère  à  la  fanullc  d'aucun 
des  rédacteurs,  et  que  ceux-ci  repousseront  toute 
solidarité  entre  eux  ,  et  «les  |)er8onnes  ([ui  ne  parti- 
cipent pas  à  la  rédaction,  l.e  slratagcnie  employé  con- 
tre un  candidat  au((uel  il  est  impossible  d'adresser  au- 
cun reproche;,  prouve,  au  reste,  l'inipuisi^ance  de  ses 


(    200    ) 

ca1omiiiale\irs  (jnî  n'or.l  \)u  riiicriniiner  quVn  fitisatit 
n'fninlx  T  .<?>ir  lui  ks  piélciuliis  loris  de  son  (ils. 

Nous  ne  <îiioiis  rien  dis  injnrrs  que  nous  adii-sse  ta 
Cazeftc  tinirersctie  d' J7t(ixlwtir(j.  Elh s  [taïUnl  de 
Paris,  et  les  rédacUuis  du  Cotirricr  eu  conuaisstnt 
la  source. 

LA  NOTE  SÉCRÈTE. 

<  Pékin  ,  ie  lù  juillet  i^ig. 

tJn  courrier  féodal,  qui,  du  soir  au  )n»tin. 
Va  de  Paris  à  IJonie,  et  de  lîoir.e  a  Pékin, 
Au  premier  mandarin  a  l'ait  la  conlidenrc 
D'un  -secret  d'où  dépend  le  salut  de  la  France. 

Le  premier  m;^nd;;rin  <'n  a  l'iémi  d'horreur: 
Ma  plume,  en  réerivanL,-;rcniblc  aussi  de  teneur. 

Des  révololions  le  turbulent  ;.'cnie 
Veut  renverser  leç  rois  cl  d'Kurupc  cl  d'Asie; 
Fit,  si;r  le  frr;ind  ftlotiol,  jetant  le  grand  Lama, 
l'orlcr  les  droils  de  Fliomnie  aux  mcnlb  du  Kùmscbatkao 
Des  cotes  du  Brésil  aux  séi;iils  de  la  Ciiiue, 
Ce  monstre  fait  jor.er  sa  teriiblc  msrliine. 
Deux  libéraux,  placés  aux  bouts  de  l'univors, 
S'instruisent  cc~  succès  de  leurs  piojets  ])trvcrs. 
Dans  Loudies,  dans  Paris,  dans  Pékin  tout  conspire; 
Paitout  ks  ré\ollcs  se  pafknl  sans  rien  dire. 
Soivenl  la  ménagère,  en  allant  au  marché, 
lUiniine  un  grand  eoirplot  cians  la  rue  éb..uehé. 
Le  savant,  cl.ez  Zo;  pi  ■j)renant  sa  dcmi-tai-^e-, 
Cop.s]  ire  doiicci.enl  en  lisant  sgn  IIorat;c; 
'         F<t  la  beauté  (ju'aniine  un  erin^.inel  espoir, 
Se  }K  re  le  nialin  pouf  eouspiier  le  soir. 

Mais  ou  a  découvert  leur  manœuvre  3et:rète; 
lis  oi.l  pour  leur  sign;.l  crnoyé  L-  comète  : 
L'ii  astronome  vùrà,  le  tehscope  en  main, 
De  l'astre  libéral  observe  le  diemin. 
Fi)  forme  de  bec  iiel  s'arrondit  sou  pliosjiborc; 
Lor>qu'on  l'olscive  bit  n  ta  t;ueue  est  Iricïlore; 
Daii>  le  signe  du  iyiix  elle  liaee  son  euur;.. 
Or  le  itjnx  ,  on  le  ^all,  lut  célébré  tnujoiirs 
Pour  Sun  reg.;rd  jieiçaut,  emblème  des  lumières, 
Dont  l'esprit  internai  a  hrUlé  nos  paujiiércs. 

Fulin  t(>ut  j'orte  pieu.c;  et  nésircz-\uus  mieux? 
On  ne  voit  (jue  la  nuit  l'astre  séditieux; 

Il  se  eathc  le  joi.r S.  l'on  voulait  n'eu  erqire, 

Conire  lui  l'on  ferait  in  bon  réquisiloire  ; 

C'ar  Paris  doit  s'altendie  à  \i  ii-  un  coup  d'éelal, 

S'il  n'est  pas  prévenu  par  quelque  coitp  d'cJal; 

¥.t  si  nous  n'all:;quouï,  daus  iine  riubie  j;ue;re, 

La  lUi'uète  dans  l'aii  ,  les  libLiaux  sui  (eue.         T.    P.    C 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien, 
Vous  si/fier  tous;  car  c'est  pour  votre  hicn. 

VOLTAIRR. 


SOMMAIRE. 

Siir  ta  session  de  1818.  —  Spectacles.  —  Élections.^ 
Correspondance.  —  Mosaïque  potitique  et  iillé- 
raire. 

LETTRE  VI. 

Paris,  le  5i  juillet. i8ia, 

Sur'ia  Session  de  i8iS. 

iMoNTESQt'iETJ  (lit  quelquc  part  qu'il'efit  utile  (5^110  IcS^ 
assemblées"  législatives  ne  soietit  réunies  qu'une  partie 
de  l'année,  attendu  (pie ,  si  elles  étaient  permanen- 
tes, la  puissance  e.véculrice,  toujours  occupée  à  dé- 
fendre ses  prérogrativcs,  ne  trouverait  point  le  temps 
de  gouverner.  Si  ce  principe  est  vrai,  avouons  queles 
ministres ,  eu  prolongeant  si  long-  temps  la  session 
des  Chambres,  ont  laissé  s'écouler  un  temps  priicieux 
qu'ils  eussent  pu  employer  à  s'affermir.  A  peine  la 
session  est  close  que  les  élections  se  pn-parent.  On 
s'agite  de  tous  côtés,  et  le  ministère,  encore  toutmeur- 
7.  16 
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iri  d'une  lutte  opiniâtre,  est  obligé  de  laisser  de  côte 
des  soins  qui  pourraient  élciidte  sa  puissance,  pour 
commencer  un  autre  combat  dont  l'issue  est  de  la  plus 
gi'ande  importance.  M.  de  Vaublanc  avait  bien  raison 
de  dire  :  que  le  gouvernement  représentatif  n'a  pas 
été  créé  pour  le  repos  des  minlsties. 

Laissant  de  côté  celte  observation  ,  jetons  un  coup- 
d'oeil  rapide  sur  la  session  de  1818,  et  voyons  si  du 
moins  elle  ne  nous  laisse  |>oint  de  regrets  sur  le  Icuips 
considérable  qu'elle  a  consumé.  Je  remarque  d'abord 
que  les  journaux  ministériels  ne  trouvent  point  de 
termes  pour  louer  les  résultats  de  cette  législature,  et 
cette  circonstance  m'avertit  de  me  tenir  sur  mes  gar- 
des, et  de  bien  peser  sa  conduite  avant  de  la  juger. 
Les  éloges  du  ministère  sont  au  moins  une  présomp* 
lion  coî'tre  elle  :  si  l'un  des  deux  cùlés  eût  i-eniporlé 
la  victoire  dans  la  plupart  des  discussions  ,  ces  apolo- 
gies n'eussent  point  été  faites. 

La  session  de  1818  s'est  ouverte  dans  un  moment 
cil  les  craintes  les  plus  vives  régnaient  dans  la  France. 
Les  divisions  qui  s'étaient  manifestées  dans  le  dernier 
ministère  avaient  transpiré.  On  savait  que  les  ultrà- 
royalisles,  qui  ne  se  lasseronl  jamais  d'ourdir  des  tra- 
mes souterraines,  avaient  tenté  \m  rapprochement 
avec  une  partie  des  ministres.  On  n'ignorait  pas  que 
la  conspiration  avait  réussi,  et  que  l'un  des  auteurs  de 
la  loi  des  élections  s'était  prononcé  fortement  pour  le 
retour  de  l'ancien  régime.  Il  était  question  d'un  mi- 
nistère nouveau  ;  ou  citait  des  noms  qui  faisaient  trem- 
bler les  bons  citoyens;  cl,  si  M.  de  riicliclieu  n'eût  été 
trop  timide  pour  réaliser  l'espérance  des  hommes  mo- 
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narchiqnes,  les  beaux  jours  de  181 5  eussent  été  rame- 
nés avec  les  cmbellisscmcns  nouveaux  dont  on  les  eût 
jugéssusceptibles.  Heureusement  l'incertitude  de  M.  de 
llichelieu  nous  sauva,  et  le  système  constitutionnel 
triompha  de  ses  ennemis. 

Je  ne  sais  si  le  nouveau  ministère,  puissamment 
SDuleim  par  l'opinion ,  voulut  rendre  grâces  à  M.  de 
Richelieu  de  l'heureuse  inhabilité  dont  il  avait  fait 
preuve  alors.  Si  ce  fut  là  le  motif  réel  de  la  pro- 
position de  lui  décerner  une  récompense  nationale, 
avouons  que  cette  proposition  était  fondée.  Cependant, 
comme  il  n'était  pas  possible  de  l'accompagner  d'un 
pareil  considcrmit,  on  la  motiva  sur  les  efforlsfaits  par 
M.  de  Richelieu  pour  obtenir  l'évacuation  du  terri- 
toire; résultat  dû,  comme  o;i  le  sait,  à  la  noble  atti- 
tude du  peuple  français,  et  à  sa  fidélité  à  remplir  ses 
engagemens.  Une  proposition  si  mal  justifiée  devait 
faire  naître  des  réclamations.  La  récompense  fut  loiu 
d'être  accordée  à  l'unanimité:  dans  cette  discussion, 
l'une  des  plus  honorables  de  la  session,  on  remarqua 
plusieurs  caractères;  le  principal  fut  la  douleur  du 
côté  gauche  en  voyant  un  ministère,  dont  il  avait  fa- 
vorisé l'érection  ,  sedépoi)u!ariser  inutilement,  et  M.  de 
Richelieu,  que  tout  le  monde  est  convenu  de  r(>garder 
comme  un  honnête  homme,  se  laisser  compromettre, 
et  se  donner  le  ridicule  d'être  récompensé  par  ceux-là 
même  qui  s'étaient  mis  à  sa  place. 

A  la  discussion  relative  à  M,  de  Richelieu  succéda 
?elle  des  petits  grands  livres.  C'éfai!  ledél.mtde^;.  Konis 
dans  le  ministère;  et  nous  avouerons  ([ue  quelque  utile 
que  puisse  être  d'ailleurs  la  mesure  qu'il  proposait. 
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'elle  avait  une  apparence  rie  fiscalité  qui  n'a  poiiil  pré- 
venu en  ftiveur  du  minisfrc.  C'est  rexpérience  qui  dé'^ 
montrera  s'il  fût  bon  de  faiie  de  la  France  un  peuple 
de  joueurs,  et  si  le  gouvcTnementj  en  s'affermissant 
d'un  côté  par  le  maintien  des  fofnds  publics,  ne  s'est 
point  appauvri  de  l'autre  en  réduisant  la  matière  im- 
posable et  patentable-  La  loi  sur  les  petits  grands  li- 
vres e»t  de  nature  à  ne  rien  produire  du  tout,  ou  à 
causer  uu  assez  grand  mal.  Si  elle  n'excite  pas  les  pro- 
priétaircj  à  mettre  leurs  capitaux  dans  les  fonds  pu- 
blics, elle  sera  parfaitement  inutile  ;  si ,  au  contraire, 
elle  les  excite  à  donner  cette  destination  à  leur  for- 
tune, 11  est  à  craindre  que  le  prix  des  propriétés  ter- 
ritoriales ne  s'avilisse  ,  que  l'industrie  ne  perde  la  plu- 
part de  ses  ressources,  et  que  l'état  ne  soit  obligé  de 
renoncer  à  une  partie  des  contributions  qu'il  perçoit. 
C'est  après  cette  discussion  qu'est  arrivée,  je  crois, 
la  proposition  de  changer  notre  loi  électorale.  Déses- 
péré d'avoir  échoué  au  commencement  de  la  session, 
le  parti  aristocratique  fit  alors  une  nouvelle  et  encore 
infructueuse  tentative.  Cette  fois  il  montra  une  sortc^^ 
d'adresse  :  il  chargea  du  soin  de  faire  la  proposition, 
sur  laquelle  il  fondait  ses  espérances,  un  vieillard  qui 
a  joué  un  rôle  dans  noire  révolution  ,  (jui  a  occupé  des 
fonctions  publiques  sous  le  seul  gouvernement  répu- 
blicain que  la  France  ait  possédé  trop  peu  long-lemps. 
M.  le  marquis  de  Barthélémy  avait  en  outre  i'autorilé 
que  possède  toujours  un  homme  (jui  jouit  d'une  rf^pu- 
tation  de  probité.  Mais  sa  proposilion  produisit  en 
France  uu  ellet  dont  il  fut  épouvanté  lui-même  :  on 
eût  dit  que  chaque  citoyen  tlait  menacé  d'une  perte 
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irréparable.  Des  milliers  fie  pûtilions  furent  répandues, 
de  toutes  parts;  elles  arrivèrent  à  Paris,  où  elles  tiou- 
vèrent  la  calomnie.  Mais  ce  grand  mouvomenl  n'en 
avertit  pas  moins  le  gouvernement,  dont  la  fernielr 
lut  soutenue  parla  certitude  qu'une  faiblesse  eût  causé 
sa  ruine.  Les  ultrà-royalisles  virent  bien  qu'il  n'y  avait 
pas  d'espoir  de  succès  :  injustes,  comme  de  coutume  , 
ils  accusèrent  d'intempestivité  le  zèle  de  l'homme 
qu'ils  avaient  compromis,  et  leiu-  dernier  combat  à 
la  Chambre  des  députés  ne  fut  plus  que  l'elTort  mal 
combiné  du  désespoir. 

Je  saule  à  pieds  joints  sur  plusieurs  lois  d'une  moin- 
dre importance  ,  et  j'arrive  anx  trois  projet»  sur  la 
presse.  Les  deux  premiers  fournirent  à  un  ministre  do. 
belles  et  honorables  inspirations  qu'il  semble  avoir 
oubliées  depuis.  Mais  si  ce  ministre  un  moment  popu- 
laire  se  fit  alors  l'interprète  de  la  raison  et  de  la  liber- 
té ,  sa  conduite  donna  lieu  à  une  remarque  bien  hon- 
teuse pour  Tignoble  milice  qui  vit  de  la  soumission 
et  de  la  laveur.  Celle-ci  renonça  à  tous  deux,  pour 
combattre  les  idées  généreuses  publiées  par  un  minis- 
tre ,  et  ne  se  retrouva  soumise  et  rampante  que  le  jour 
où  ce  ministre  eut  trahi  les  droits  du  peuple. 

Cette  division  entre  le  ministère  et  ses  créature.s 
explique  comment  la  discussion  des  lois  sur  la  presse 
fit  honneur  au  gouvememeut  sans  produire  un  résul- 
tat plus  favorable  à  la  liberté  ;  elle  explique  l'inserlioa 
ou  le  maintien  dans  ces  lois  Je  dispositions  injustes  et 
oppressives.  Le  ministère  ne  triompha  que  lorsqu'il 
eut  à  soutenir  le  système  des  caulionnemens.  Ce  s^ys- 
lèiae  était  absurde  ;  le  centre  était  là  ;  il  dut  cU<^ 
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adopté.  Ni  les  réclamations  du  cùlé  gauche,  ni  le  si- 
lence obstiné  du  côlé  droit ,  silence  qui  peut  donner 
lieu  à  une  question  conslitulionnclle  trcs-impoifante, 
ne  purent  nous  préserver  d'une  institution  oppressive, 
mais  qui  a  surtout  l'inconvénient  d'être  inutile. 

Les  lois  sur  la  presse  furent  suivies  de  la  tardive 
discussion  du  budget.  Cette  année  le  ministère,  dési- 
rant abréger,  divisa  le  budget  en  deux  lois  distinctes  , 
mais  comme  il  était  écrit  qu'il  devait  être  trompé  dans 
tous  ses  calculs,  cette  division  rendit  la  discussion  plus 
longue  qu'elle  ne  l'avait  été  jus({u'alors.  Nous  avoue- 
rons que  si  quelque  chose  honore  la  session  de  1818  , 
c'est  la  discussion  de  la  loi  de  finanei^s.  Quoique  cotte 
supériorité  sur  les  années  précédentes  tienne  à  l'espèce 
de  rivalité  que  les  circonstances  ont  fait  naître  entre 
le  premier  rapporteur  et  l'u  ministre  des  finances  , 
nous  ne  devons  cependant  pas  être  assez  injufîlcs  pour 
n'en  pas  remercier  une  Chambre  qui,  sous  tant  d'au- 
tres rapports,  mérite  la  censure  des  amis  de  la  liberté. 
►Sans  doute  les  économies  opérées  dans  le  service  sont 
hicn  faibles  ;  mais  on  ne  peut  oublier  que  les  hommes 
qui  vivent  de  la  dilapidation  de  nos  finances  étaient 
présens,  et  que  leur  éloquence  intéressée  n'avait  garde 
de  rester  niuetle.  Lorsque  la  Ioidesé!cctiO!:s  aura  purgé 
la  Chambre  de  ces  vampires  qui  usurpent  les  places  et 
sucent  la  nation  jusqu'au  sang,  l'exemple  de  la  dis- 
cussion du  budget  de  celte  année  pourra  fructifier,  et 
amener  enfin  un  système  de  finances  plus  eu  harmo- 
nie avec  nos  ressources. 

Telles  sont  les  discussions  capitales  qui  ont  rempli 
la  session  de  celte  année.  Au  premier  rang  des  discus- 
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sions  incidentes  on  doit  placer  celle  qui  regarde  les 
bannis  ,  et  celle  qui  est  relative  à  l'école  de  dioil.  J,a 
preniière  nuiri|uera  d'un  sceau  pailiculicr  la  (Iham- 
bre  de  1818.  Elle  la  montrera  faible  et  timide  pom* 
le  bien  ,  hardie,  audacieuse  pour  le  mal  ;  elle  la  fera 
voir  sans  énergie  et  sans  humanité ,  refusant  un  asilu 
à  des  Français,  et  prenant  le  parti  d'une  assemblée 
factieuse  dont  elie  avait  repoussé  précédemment  lc> 
doctrines  en  niainleiianl  la  loi  des  élections.  "  Elle  nous 
apprendra   ([iielle   confiance   on    peut  avoir   dans  les 
hommes,  lorsque  les  doclrinaircs  eux-mêmes  onj;  for- 
fait à  leurs   princi[)es  ,  lorsque  parmi  quarante -cinq^ 
membres  du  côté  ganclie,  ù, peine  quinze  ou  vingt  ont 
manifesté  leur  vœu  pour  le  rappel  de  nos  frères  ,  do 
nos  concitoyens.   La  discussion  relative  aux  bannis  a 
présenté  un  spectacle  plus  déplorable  encore,  s'il  est 
possible  5  celui  d'un  minisire  qui,  après  s'être  élevé  au- 
dessus  de   tous  ceux  qui  depuis  quinze   ans  avaient 
occupé  sa  place,   a  répudié  lui -môme  ses  titres  de 
gloire  ,  et  s'est  laissé  ravaler  au-dessous  de  tous  les 
autres.  Ce  n'a  pas  été  sans  une  profonde  douleur  que 
les  amis  de  la  liberté  se  sont  vus  forcés  de  retirer  kur 
estime  à  un  homme  dont  le  talent  est  si  recomman- 
dable,  et  dont  Tanie  avait  paru  si  généreuse.  La  dis- 
cussion relative  à  M.  Bavoux  et  aux  étudians  en  droit 
n'a  rien  ajouté  à  la   réputation   du  ministère  et  du 
centre.  Elle  a  confirmé  le  jugement  porté  sur  les  doc- 
trinaires, et  sur  la  commission  d'instruclion  publique, 
lui  résumé,  les  travaux  de  la  Chambre  pendant  la 
session  de  1S18  ont  accusé  dans  cette  assemblée  l'ab- 
sence de  plan  et  d'énergie.  Le  centre  n'a  eu  de  volonlv 
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nvic  lorsque  le  miiiislère  avait  paru  incliner  vers  le 
cùlé  gauche.  Le  côlé  droit  s'est  continuellement  mon- 
tré illibéral.  Mais  il  a  manqué  plus  d'une  l'ois  d'esprit, 
de  conduite  et  d'adresse.  L'année  dernière  ,   il  savait 
mieux  son  rôle.  Son  silence,  pendant  une  partie  de 
la  session  ,   n'a  été  qu'une   imitation  maladroite  de 
l'assemblée  constituante.  Ses  discours,   pendant  l'au- 
tre partie  ,  n'ont  eu  ni  la  couleur  prononcée  de  i8i5, 
ni  le  libéralisme  violent  de  1816  et  de  1817.  On  n'a 
ïeconnu  dans  sa  conduite  que  la  lassitude  d'un  ma- 
lade à  l'agonie.  L(?  côté  gauche,  sans  cesse  animé  des 
ineilleures  intentions  ,  n'a  pas  toujours  semblé  guidé 
par  une  direction  certaine.  L'espèce  de  parti  mitoyen 
formé  par  les  doclrlsîaires  a  trop  séduit  qvielques  libé- 
raux, qui  devraient  voir  aujourd'hui  que  le  parti  des 
doctrinaires  n'est  composé  que  de  ministériels  honteux. 
11  a  manqué  au  côlé  gauche  de  mieux  s'entendre.  Quant 
au  centre,  jamais  il  n'a  été   plus  ardent  à  favoriser 
le  despotisme.  (]'est  lui  qui  a  donné  à  celte  Chambre 
un  caractère    équivoque  et  bâtard  qui   lui   a  mérité 
d'être  comparée  à  ce  parlement  anglais,  surnommé 
Partenient  croupion.  Considérée  sous  le  point  de  vue 
de  la  liberté  publique,  la  session  de   1818  a  été  par 
ses  travaux  ,  et  par  le  long  espace  de  temps  qu'elle  a 
embrassé  ,  la  législature  la  plus  propre  à  dégoûter  la 
France  du  système  représentatif,  s'il  était  possible  quç 
jamais  les  faviles  des  assemblées  produisissent  cet  effet 

sur  un  peuple  qui  veut  fortement,  et  voudra  toujours 

la  liberté. 

Dans  un  autre  article  j'examinerai  la  conduite  d-js 

pviticipaux  membres  de  la  Chambre  de  1818. 

LûoN-  TiiiF.ss:' 
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SPECTACLES. 

V Irrésolu  a  décidément  la  vogue.  Ce  n'est  pas  nu 
médiocre  succès  pour  une  comédie  en  un  acle  d'alli- 
rcr  la  foule  au  milieu  de  l'été,  et  sans  secours  éfran- 
j;ers  :  car  les  ouvrages  qu'on  lui  associe  n'ont  pas 
coutume  de  faire  chambrée.  Damas,  qui  se  montre 
«xcellent  comédien  dans  le  rôle  de  Duhiangc,  profil»; 
de  l'occasion  pour  remettre  à  la  scè;>e  tout  son  ré~ 
pertoire,  et  pour  étaler  successivement  toutes  les  piè- 
ces de  sa  garde-robe.  Nous  l'avons  vu  sous  l'habit  du 
Philosophe  marié  ,  sous  le  manteau  du  Tartnff'j  ,  sous 
l'uniforme  de  Bégears  ( de  iaMère  coupable) ,  et  sous 
le  frac  de  Dumont  de  Fierfort  [iVOryueilct  Vanité). 
Cet  acteur  montre  un  zèle  dont  le  publfc  le  récom- 
pense par  des  applaudissemcns,  la  seule  de  ses  faveurs 
dont  il  soit  le  dispensateur  véritable  :  c'est  bien  lui  qui 
paie,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  règle  l'emploi  des 
fonds  ;  il  est  traité  en  contribuable.  Dumas  a  paru  avtc 
tous  ses  avantages  dans  le  personnage  de  Bégears,  a 
»[ui  Beaumarchais  a  donné  quelques-uns  des  traits  de 
Tartuffe.  Figaro  le  désigne  même  par  ce  nom  ,  comme 
pour  prévenir  le  reproche  d'une  imitation  trop  évi- 
dente. Bégears  n'est  ni  dévot  ni  amoureux  :  ces  dcuv 
grands  traits  de  caractères,  qui  donnent  une  pliysio- 
nomie  si  dramatique  à  l'imposteur  de  Molière,  soni 
niai  reproduits  par  Damas,  dont  le  talent  et  les  habi- 
tudes théâtrales  sont  en  opposition  continuelle  avec 
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l'esprit  du  rôle.  Il  est  beaucoup  mieux  placé  dans  le 
personnage  tracé  par  le  pinceau  fin  et  un  peu  maniéré 
de  Beaumarchais.  Bégears  est  un  chevalier  d'industrie 
dont  la  fourberie  s'exerce  dans  de  petites  intrigues  : 
son  masque  est  celui  de  l'honneur,  d'une  excessive  dé- 
licatesse ;  il  est  toujours  inaîlrc  de  lui;  une  passion 
violente  comme  celle  de  l'amour  n'agite  pas  ses  sens, 
ne  subjugue  pas  sa  raison,  ne  déconcerte  pas  les  com- 
binaisons de  BU  profonde  scélératesse  au  point  de  ie 
faire  tomber  dans  le  piège  d'une  femme  honnête.  (Ad- 
mirable Molière!)  Bégears  s'est  rendu  maître  du  se- 
cret d'une  épouse  coupable  ,  il  s'est  emparé  de  la  con- 
fiance du  mari  en  lui  suggérant  des  soupçons  contre 
sa  femme  ,  et  il  fait  mouvoir  le  caractère  de  ce  mari 
crédule,  en  irritant  ou  en  cahnant  ses  soupçons.  Dé- 
positaire des  secrets  de  toute  la  famille,  il  fomente 
des  querelles,  ménage  des  racconmiodemens,  et  arrive 
par  ces  manœuvres  au  but  qu'il  s'est  proposé,  à  dé- 
pouiller son  bienfaiteur;  mais  il  finit  par  être  vaincu 
par  un  valet  plus  habile  que  lui,  et  par  une  femme 
de  chambre,  à  laquelle  li  to  confie  gauchement.  Je 
rappelle  ici  quelques  traits  du  ;i;an  de  la  Mcrc  cou- 
pahio  et  du  caractère  de  Bégears,  non  pour  martiuer 
l'énorme  différence  qui  existe  entre  cette  copie  du 
Tartuffe  et  le  modèle,  mais  pour  expliquer  comment 
Damas,  si  faible,  si  décoloré  dans  Tartuffe  ,  représente 
d'une  manière  si  brillante  le  principal  personnage  du 
.  drame  de  Beaumarchais  :  il  exi)riine  avec  finesse  tou- 
tes les  iiitenlions  de  l'auteur.  Ce  drame  est,  au  sur- 
plus ,  un  exemple  de  ce  que  peuvent  à  la  scène  l'esprit 
joint  à  la  connaissance  et  ii  l'usage  bien  employé  du 
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mécanisme  théâtral.  La  fable  de  ta  Mère  coupaùL' 
est  une  coniLinaison  dans  laquelle  les  senlimens  de  hi 
nature,  de  la  raison ,  de  la  morale  ,  sont  à  clwKjue  ins- 
tant otrcnsés  ;  pas  un  personnage  n'y  semble  digne  il'un 
véritable  intérêt.   Deux  époux  que  i'auJcnr,  dans  un 
ouvrage  précédent,  a  peints  sous  des  traits  méprisa- 
bles ou  ridicules,  et  qu'on  voit,  sur  le  retour  de  l'âge, 
en  proie  aux  chagrins  honteux ,  fruits  des  désordres 
de  leur  jeunesse  ;  des  valets  confidens  de  la  turpitude 
de  leurs  maîtres;  deux  enfans  qui  doivent  l'existence 
aux  plaisirs  adultères  de  leurs  parens,  et  (jui  ne  savent 
s'ils  doivent  se  considérer  comme  frère  et  sœur,  un 
intrigant  qui  s'est  introduit  dans  cette  famille  sans 
mœurs,  et  qui  spécule  sur  leur  déshonneur  :  tel  est 
le  tableau  dont  Beaumarchais  est  parvenu  à  faire  un 
spt  clacle  qui  intéresse ,  ou  qui  du  moins reaiue  !es  sens. 
Que  Racine  avec  son  éloquence  brùlanle,  sa  poésie 
divine   nous  rende  sensibles  aux  larmes  de  Phèdre, 
malfjrô  s&l  pcrfuU,  incesîuoitsc^ ,  nous  le  concevons , 
et  la  lecture  même  de  ce  chef-d'œuvre  nous  l'expli- 
que; mais  que  Beaumarchais  avec  sa  prose  sans  natu- 
rel, sans  chaleur,  sans  harmonie,  parvienne  à  nojs 
attendrir  sur  les  douleurs  de  la  comtesse  Almaviva , 
sur  la  maîtresse  du  page  Chérubin,  qni  ue  peut  pas 
comme  Phèdre  s'en  prendre  à  Vécus,  tout  entière  à 
sa  proie  attachée,  et  qui  pteure  ses  fautes,  qi^and  ell<^ 
n'est  plus  d'âge  à  en  commettre  de  nouvelles  :  voilà  ce 
qui  est  beaucoup  plus  difficile  à  expliquer.  L'eflet  que 
produit  ta  Mèra  coiipahlc ,   môme  jouée  médiocrc- 
luent,  est  pourtaiJl  infaillible  ;  il  faat  l'avouer  en  dé-* 
pit  du  bon  goût  ;  mais  il  faut  ajouter  qu'il  y  a  peu  de 
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gloire  à  retirer  d'un  semblable  triomphe  :  le  drame 
de  la  Mère  coupable  trouvera  peu  d'imitateurs  de  nos 
jours;  il  faut  dire  enfin  pour  l'honneur  de  nos  mœurs, 
que  les  peintures  de  Beaumarchais  ont  cessé  d'être 
ressemblantes.  Je  défie  aux  prôneurs  du  temps  passé 
de  contester  ce  que  j'avance. 

Les  premières  représentalions  de  Vlrrésolu  owl  été 
suivies  d'un  événement  dramatique  bien  rare  :  une 
débutante  qui  l'ait  parler  d'elle  ,  une  reine  que  les 
journaux  proclament  comme  l'héritière  de  mademoi- 
selle George  ,  de  mademoiselle  Raucourt  ;  une  jeune 
actrice  qui, dès  son  entrée  sur  la  scène,  s'élève  (dit-on) 
presque  au  niveau  des  Clairon,  des  Dumesnil,  et  cela 
danslerôledeSémiramis,  qu'elle  avait  appris  la  veille  ; 
enfin  une  perle  trouvée  comme  par  miracle  dans  les 
rebuts  de  l'opéra  ;  que  d'espérances  ,  que  de  sujets 
d'admiration  et  de  joie!  Je  désire  trop  vivement  la 
prospérité  de  l'art,  le  spectacle  de  sa  décadence  ni"af- 
llige  depuis  trop  long-temps  pour  ne  pas  accepter  de  si 
favorables  augures  :  à  dieu  ne  plaise  que  je  ralentisse 
la  marche  triomphale  de  madame  Paradol;  mais  je  la 
conjure,  au  nom  de  toutes  les  reines  et  princesses 
qu'elle  est  appelée  à  représenter  ,  au  nom  de  sa  pro- 
pre gloire  ,  de  ne  pas  ajouter  foi  h  des  discours  trop 
flatteurs  pour  n'élre  pas  exagérés  ;  qu'elle  se  persuade 
que  les  dons  qu'elle  a  reçus  de  la  nature  ,  ne  sont 
encore  qu'une  bien  faible  partie  des  qualités  d'une 
Iponne  actrice.  Le  lui  dirai -je  sincèrement?  elle  a 
charmé  mes  yeux ,  elle  m'a  fait  concevoir  des  espé-, 
jrances  ,  mais  elle  ne  m'a  nullement  satisfait.  Sa  taille 
est  élevée  et  bien  proportionnée ,  ses  traits  sont  régn- 
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liers  et  agréables ,  sa  voix  est  pleine  et  sonore.  Mais 
son  débit  est  vague  et  monotone  ,  et  sa  déclamation 
ampoulée  ;  ses  yeux ,  les  muscles  de  son  visage  sont 
dénués  de  celle  mobilité,  qui  doit  seconder  les  diver- 
ses inflexions  de  la  voix,  et  même  exprimer  pu  besoin 
ce  que  la  bouche  ne  dit  pas  :  je  pourrais  dire  à  peu 
prés  la  même  chose  de  ses  gestes  et  de  tout  ce  qui  con- 
court à  son  jeu.  Elle  a  été  superbe  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle la  scène  du  trône  ,  dans  quelques  parties  des 
scènes  avec  Assur;  mais  elle  a  toujours  manqué  de 
tendresse  et  d'entrailles  avec  Ninias.  En  un  mot ,  je 
trouve  à  madame  Paradol  de  belles  dispositions,  mais 
rien  que  des  dispositions. 

Je  passe  de  triomphe  en  triomphe  :  celui  que  M.  Paër 
vient  d'bbtenir  au  Théâtre-Italien  ne  me  paraît  sus- 
ceptible d'aucune  contestation.  Son  opéra  d'Jgnesc  a 
été  salué  du  nom  de  chef-d'œuvre  :  je  n'ai  nulle  envie 
de  troubler  le  concert  d'exclamations  qui  ont  accueilli 
cette  belle  composition  musicale  ;  il  faut  que  rien  ne 
dérange  riiarmonic  des  louanges  qu'il  mérite  ,  et  qui 
doit  être  aussi  pure  que  celle  de  sa  partition.  Persuadé 
que  rien  n'est  moins  susceptible  d'une  analyse  litté- 
raire que  de  la  musique,  je  renonce  à  exprimer  mon 
admiration,  autrement  qu'en  invitant  les  lecteurs  à 
se  hâter  d'aller  entendre  VJgiiese,  s'ils  sont  assez 
heureux  pour  trouver  place  dans  la  salle. 
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ÉLECTIONS. 

Correspondance. 

Langrcs,  le  20  juillet  11819. 

Préparer  et  conduire  les  élections  est  aujourd'hui 
pour  les  hommes  en  place  de  nos  départemens,  le 
grand  travail  d'administration,  le  but  vers  lequel  ils 
dirigent  tous  leurs  efforts.  C'est  un  plaisir  de  voir 
comme  ils  s'agitent;  rien  n'est  plus  curieux  que  de 
les  suivre  pas  à  pas  dans  les  détails  de  cette  «impor- 
tanle  affaire.  Par  leurs  soins  ,  leurs  veilles  et  leurs 
intrigues,  ils  veulent  montrer  au  ministère  qu'ils  sont 
dignes.de  ses  faveurs,  et  nous  prouver  qu'en  sacrifiant 
les  intérêts  de  leur  pays  aux  séductions  de  la  puis- 
sance ,  ils  ont  bien  mérité  le  titre  qu'on  leur  donne. 

Obstinés  à  tenir  encore  secrètes  les  listes  d'élec- 
teurs que  nous  réclamons  en  vain ,  ii?  cht-rcheul  avant 
tout  à  pressentir  l'opinion  de  leurs  administrés  sur  les 
candidats  qu'ils  présentent ,  et  à  les  prévenir  contre 
ceux  qu'on  ne  présente  pas  ,  mais  qu'on  saura  bien 
choisir.  Ils  ne  désignent  [)as  les  amis  de  la  liberté  sous 
les  noms  déjà  surannés  iVuttrà-iiùôraux  et  de  jaco- 
iiina ;  ils  l'ont  mier.x  que  cola  pour  les  perdre,  ils  les 
accusent  d'être  ministériels,  ils  ks  vantent,  les  prô- 
nent, les  mettent  eux-n^émcs  en  ;ivant  et  les  flétrissent 
ainsi  de  leurs  éloges.  Ils  savent  que  le  plus  sûr  moyen 
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pour  les  faire  rejeter,  c'est  do  les  montrer  comme 
partageant  leurs  principes. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  nous  trompant  sur 
le  compte  de  quelques  éligibles  qu'ils  espèrent  parve- 
nir à  leur  but  ;  ils  voudraient  encore  nous  abuser  nous- 
mêmes  sur  notre  propre  opinion,  et  en  louant  le  bon 
esprit  qui,  selon  eux,  nous  anime,  en  nous  faisant 
partager  leur  conduite,  en  nous  associant  à  leurs  sen- 
îimens,  nous  forcer,  sinon  à  les  soutenir,  ou  à  les 
défendre  ,  du  moins  à  ne  pas  les  démentir  par  nos 
actions. 

C'est  ainsi  que  le  Journal  de  la  Haute-Marne  ,  ré- 
digé sans  doute  par  un  employé  de  la  préfecture  ou  par 
M.  le  pr^^fet  lui-même  ,  se  réjouit  du  bon  esprit  des 
liabilaus  de  son  déparlement ,  et  applaudit  à  leur  si- 
lence sur  la  loi  des  élections  et  sur  le  rappel  des 
bannis. 

Cette  accusation,  dont  la  fausseté  est  reconnue, 
paraît  trop  étrange  aux  trois  quarts  et  demi  de  ces 
habitans  qu'on  a  calomniés ,  pour  qu'ils  n'aient  pa* 
cherclié  à  la  détruire.  Si  en  plaignant  dans  leur  cœur  le 
sort  de  nos  réfugiés  ,  en  les  rappelant  de  leurs  vœux  , 
en  protestant  contre  leur  exil  (piand  (l'autres  insul- 
taient à  leurs  malheurs  ,  ils  ne  se  sont  pas  tous  pro- 
noncés hautement ,  on  ne  peut  les  accuser  d'indiffé- 
rence ou  de  sentimens  coupables  ;  s'ils  n'ont  pas  élevé 
la  voix  quand  on  avait  droit  de  l'attendre ,  je  ne  dirai 
pas  que  leurs  députés  ne  leur  en  avaient  point  donné 
l'exemple,  mais  peut-être  des  souvenirs  déchirans  les 
effVayaient-ils  encore ,  peut-être  redoulaient-ils  tou- 
jours ces  dcslitulioiis  et  ce?  pmscriptiojis  ,  qui  si  Ion- 
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temps  avaient  menacé  leur  vie,  leur  famille  et  leurs 
biens? 

Plus  que  partout ,  ils  ont  ressenti  les  maux  de  la 
guerre;  quand  le  drapeau  adopté  depuis  vingt -cinq 
ans  fit  place  à  un  autre  ,  la  vue  des  baïonnettes  étran. 
gères ,  en  redoublant  l'audace  et  les  fureUrs  de  cer- 
tains hommes ,  ne  fit  qu'accroître  les  souffrances  des 
autres.  Le  parti  vainqueur  s'était  relevé  avide  de  ven- 
geances :  alors,  avoir  aimé  son  pays,  pleuré  les  désas- 
tres de  nos  soldats,  le  triomphe  de  nos  ennemis ,  fut  un 
crime  que  cet  ennemi  même  eut  à  juger  et  à  punir. 
Par  lui  des  contributions  vexatoires  furent  exigées,  des 
listes  secrètement  remplies  lui  furent  livrées;  ce  n'est 
qu'à  force  d'or  qu'on  le  délivra  de  ses  mains,  et  qu'on 
put  espérer  qu'après  avoir  donné  la  moitié  de  sa  for- 
tune ,  on  sauverait  le  reste. 

Au  départ  de  ces  alliés  qu'on  a  regretté  si  fort ,  do 
petits  personnages  voulurent  devenir  grands  et  célèbres 
à  leur  tour,  et  répéter  les  scènes  de  Grenoble  et  de  Lyon . 
Pour  se  rendre  inléressans  et  nécessaires  aux  yeux  du 
gouvernement  alors  aveuglé,  ils  révèrent  une  révo- 
lution ,   et  combattirent  leur  propre  .chimère  ;  car  il 
fallait  bien  qu'en  leur  vie  ils  eussent  combattu  quelque 
chose.  Tout  l'appareil  de  la  guerre  fut  déployé  au  sein 
de  la  paix  ;  d'une  place  publique  le  canon  fut  braqué 
pendant  quaranle-huit  heures  sur  la  ville  la  plus  cal- 
me, et  la  plus  tranquille;  les  habitans  en  furent  dé- 
sarmés, des  citoyens  honorables,  et  bientôt  reconnus 
-innocens,  furent  arrachés  de  leurs  lils,  et  traînés  de 
cachots  en  cachots  ;  l'un  d'eux  y  a  trouvé  le  germe 
d'un  mal  qui  l'a  conduit  au- tombeau. 
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Ef  ce  sonl  les  parens ,  les  amis  do  ces  inallieilreux, 
les  témoins  (les  Ces  iiiiquilés,  (jiie  l'ofi  accuse  d'ap- 
prouver, par  leur  opinion  d'anjoiird'lini ,  des  horreur» 
encore  si  r«'centes;  ce  sont  eux  qui  feraient  cause  com- 
mune avec  leurs  persécuteurs»  eux  qui  applaudiraient 
à  ces  [)riMcipes  ultrà-monarchiques,  faits  pour  rame- 
ner le  règne  de  lerteur  qui  les  a  trop  épouvantés.  Ah  I 
s'ils  frémissent  à  la  seule  idée  d'une  réaclion  nouvelle, 
doi(-ou  s'étonner  de  leurs  craintes:  n'ont-i!s  pas  vu 
l'échafaud  se  promener  de  ville  tu  ville  ;  n'ont-ils  pas 
entendu  les  cris  de  vive  l&  Roi  !  les  chants  de  vive 
Henri  IV  couvrir  les  derniers  soupirs  de  victime» 
infortunées;  dans  leur  douleur  et  leur  effroi,  les  me- 
naces di;  leurs  oppresseurs ,  et  leurs  cruautés  im- 
punies r.'ont -elles  pu  leur  imposer  un  pénible  si- 
lence et  les  faire  trend>kr,  «ptatul  181 5  et  le  pouvoir 
tle  ceux  qui  ont  ensanglanté  celle  époque  n'étaient 
déjà  plus. 

iÙH  elfet  j  quelque  opinion  qu'ils  aient,  quelque  peine 
qu'ils  ressentent ,  quelque  injustice  qu'ils  puissent  si- 
gnaler, tous  se  taisent,  parce  que  la  plupart  ont  été 
fr.ipj.és  et  craignent  de  Têlre  encore;  ils  se  rappillent 
ce  tribunal  d'inquisition  établi  au  milieu  d'eux  pour 
juger  leurs  paroles,  leurs  gesle-s^  leurs  pensées;  com- 
ment •■usseiit-ils  ose  tous  s'avouer  franchement  libé- 
raux, désirer  ouvertenicnl  l'a  tlermissement  de  la  (charte 
et  des  institutions  consacrées  par  elle,  eux  qui  osaient 
à  peine  inscrire  leurs  noms  en  toutes  lettres  parmi  les 
abonnés  de  tu  Minerve,  comment  tous  auraient-ils 
esé  signer  Id  loi  des  cleclious  et  souscrire  au  Champ- 
7.  17 


Basile?  Beaucoup  r()ut  fait  cependant,   cpioique  le 
4)ivfct  journaliste,  ou  le  journalisU;  du  prél'et.,  ait  as- 
sure le  contraire;  une  pétition  a  et;-  couverte  dans  une 
seule  ville  par  plus  de  tleux  cents  sig^natures  ;  pour- 
«quoi  n'a-t-clle  point  paru  à  la  Clhanibre?  Nos  députés 
auraient-ils  craint  en  la  déposant  de  se  com/7;'Ome/frcl* 
Maintenant  que  les  libertés  s'atl'ermLssenl ,  et  quo 
1815  ne  laisse  plus  que  des  souvenirs  qui  ne  se  réali- 
«eront  jamais,  la  Hauie-Marne  u'n  besoin  que  de  pa- 
raître ce  qu'elle  est  pour  désavouer  ceux  qui  la  ca- 
•loinnient.   Déjà  on  la  prépare  aux  élections,  tandis 
■tju'elle  s'y  prépare  elle-mOœe  ;  des  journaux  ministé- 
riels ont  parlé  de  MM.  Roz  et  Poinsot  <,  députes  des 
4ie&t: jours,  et  c'était  le  plus  mauvais  tour  qu'on  pût 
.  Jc;u-  jouer.  Ils  ont  aussi  parlé  de  M.  de  Vaudeuil  qu'ils 
ont  l'air  de  présenter  de  bonne  foi.  On  ne  doute  pas 
'du  désir  qu'ils  auraient  de  voir  nommer  M.  Becquey: 
leurs  vœux  sont  conformes  en  cela  à  ceux  de  quelques 
habitans  de  Vassy  qu'il  a  promis  de  placer  ;  mais  la  ma- 
jorité approuvera-t-elle  l'élection  d'un  directeur  géné- 
ral, qui  ne  peut  guère  voter  autrement  qiie  pour  le 
.'ministère?  M.  Roger  a  aussi  été  mis  en  avant.  C'est 
.•sans  doute  une  plaisanterie  :  M.  Dahnatie  ne  désespé- 
rerait pas  alors  de  se  voir  léki  comme  lui.  M.  Etienne, 
-présenté  ,  dit-t-on,  dans  deux  ou  trois  départenjens,  a 
donné  dans  la  Minei've  do  trop  sûres  garanties  ,  po-ur 
;  que  l'on  n'ait  point  .songé  à  l'élire,  et  la  Haute-Marne, 
.  où  il  est  né  ,  dev-raU  ntoins  le  repoos.^er  que  tout  auîre. 
.  Ifour  M.  Beugnbt,  commeon  dit  que  touslos  départo- 
inens  se  le  disputent,  il  est  inutile  à  nous  d'y  songer.  Ks- 
p-érons  qu'en  dépit  du  rainislèrc,  la  Ilaute-.Mantf;  aura 
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j)Our  oi^.uit;  a  la  Chambre  des  iléputés  dont  le  chi)i\. 
moiitiera  <juel  esprit  palriolique  anime  les  liabilaiis. 

Un  de  vos  abonnés  de  Langres. 


mosaïque  POLITIQLE  ET  LITTÉRAIRL:. 

Nos  politiques  ullià  prétendent  que  la  Fiance,  qui 
ne  veut  point  de  leurs  antiquités,  est  sur  le  bord  de 
l'alnnie,  qu'elle  va  devenir  la  proie  du  fanatisme  ré- 
volutionnaire ,  et  retombqj  sous  le  plus  bref  délai  dans 
celle  anarchie  qui  est,  comme  on  sait,  le  résultat 
.nécessaire  de  tout  esprit  de  liberté.  Que  répondront-ils 
.lorsque  nous  leur  dirons  que  la  France  est  aujourd'hui 
.l'état  !e  plus  calme  de  l'Europe?  Voilà  leur  infaillibi- 
lité éuangement  compromise.  On  s'arme  en  AUenia- 
giie ,  on  s'insurge.iit  tout  dernièrement  à  Madrid,  et 
des  altroupemens  se  forment  dans  Londres,  Chez  nous 
on  l'ail  un  crime  à  quelques  bons  citoyens  de  se  réunir 
pour  discuter  des  questions  «jui  intéressent  nos  liber- 
lés,  on  les  menace  des  peines  réservées  aux  conspi- 
rateurs ;  et  en  Angleterre  quatre-vingt  mille  hommes 
s'assemblent  sans  q.ie  l'auiorité  instruite  de  leur  réu- 
nion se  croie  en  droit  de  s'y  opposer.  Mais,  chose 
élr.mgf  î  tandis  que  1^  gouvernement  anglais  se  rccon- 
iKÙt  dans  J'iaipossibilité  de  la  dissoudre  légalement , 
en  France  les  journaux  se  répandent  eu  longs  discours 
pour  démontrer  que-  celte  réunion  est  illégale.  Mes- 
sieurs les  rédacteurs  se  supposent  probableuient  mieux 
instruits  des  droits  comstiliMionncls  des  citoj'cai  qu'on 


ne  l'est  dans  un  pays  renommé  pour  son  expérience 
dans  l'usage  de  la  libcrlé.  Ils  ruisonnenl  docleinent 
avec  leurs  arguinens  encore  empreints  du  despotisme 
héréditaire  :  au  reste,  il  faut  peu  s'en  étonner;  il  s'a- 
git des  droits  du  peuple,  et  ces  messieurs  en  ont  né- 
glii;é  rélude  pour  se  livrer  tout  entiers  ù  celle  des  droits 
du  pouvoir. 

Faut-il  dire  sur  les  assemblées  de  Smillifield  ma  pen- 
sée toute  entière  ?  Je  regarde  cet  altroupemenl  comme 
de  toute  légalité,  attendu  que  le  pouvoir  deraulorilé 
rie  commence  ([ue  lorsqu'il  y  a  eu  un  commencement 
d'allenlat  contre  l'ordre  public  ;  mais  je  ne  puis  voir  , 
sans  une  sorte  d'elFroi ,  cet  étrange  et  insolite  exercice 
des  droits  des  citoyens.  Je  ne  puis  me  dissimuler  que 
lorsque  la  classe  po[)ulaire  se  décide  ainsi  à  s'assem- 
Wer  en  un  vaste  club  ,  sa  conduite  accuse  des  symp- 
tômes terribles  de  fermentation,  et  annonce  peut-être 
des  convulsions  prochaines.  Quand  je  vois  une  popu- 
lation tout  entière  former  des  masses,  je  ne  puis 
m'empécher  de  reconn.iîlre  dans  son  action  une  in- 
tention au  moins  défensive,  et  l'on  ne  prépare  de  dé- 
fense que  lorsque  on  prévoit  des  attaques,  et  l'on  fait 
qutltpiefois  des  attaques  seulement  dans  un  esprit  de 
défense. 

Les  assemblées  de  Smithfield,  si  elles  sont  les  pré- 
curseurs de  quelques  troubles,  coumie  je  le  crains, 
condamnent  plus  que  jamais  le  système  oppressif  du 
gouvernement  anglais.  Il  faut  (pie  ce  gouvernement 
ait  poussé  bien  loin  l'oubli  de  tous  les  principes  con- 
servateurs de  la  liberté  publique,  pour  que  le  mécon- 
tentemeut  soit  parvenu  à  un  tel  point  que  la  classe  iu- 
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dusti'icusc  abandonne  les  travaux  qui  la  nourrissent 
pour  se  réunir  en  assenil)l<'e  ilélibc-rante,  pour  em- 
ployer son  temps  en  discussions  conslilulionnelles; 
spectacle  doubleuicnt  remarqual)le  en  ce  (ju'il  montre 
à  la  fois  le  désespoir  descendu  dans  1rs  rangs  de  lu 
société,  et  une  sorte  de  trilure  conslilulionnelle  (ji;e 
les  esprits  ménjc  les  plus  ignorans  doivent  à  une  lon- 
gue jouissance  d'institutions  libres  et  généreuses. 

Une  chose  du  moins  rassure  les  amis  de  la  paix  ; 
c'est  qu'au  milieu  des  plus  vives  discussions,  les  ujcm- 
brcs  de  l'assemblée  de  Smilliiield  ont  consi:rvé  le  plus 
prolond  respect  pour  l'ordre  public.  Celle  modération 
porte  un  caractère  qu'on  ne  peut  nu'connuître  :  un 
peuple  (|ui ,  long-iemps  étranger  àlaliberlé,  brise 
ses  chaînes,  ne  connaît  pas  cette  mesure,  mais  elle 
appartient  à  celui  qai  a  joui  dans  tous  les  temps  d'une 
conscience  conslitutionnellc ,  et  qui  s'est  i;jstruit  à 
l'école  de  la  liberté  dans  l'amour  de  l'ordre.  On  a  lieu 
d'espérer  (jue  si  le  peuple  anglais  finit  par  opérer  lu 
révolution  qu'il  désire,  et  qui  n'est  à  craindre  ([u'ea 
raison  des  cataslro[>lies  qui  accompagiunt  d'ordinaire 
ces  grands  changemens,  il  atteindra  ce  résultat  sans 
éprouver  de  violentes  convulsions.  Dans  tous  les  cas, 
les  orages  dont  l'horison  britannique  esl  aujourd'hui 
chargé,  seront,  s'ils  éclatent,  le  crime  d'un  gouver- 
nement (jui  a  trahi  la  cause  du  peuple,!  qui  a  fait 
grossir,  d'année  en  année,  cette  dette,  selon  l'expres- 
sion de  l'assemblée  de  Smilhlleld,  si  faussement  (jua- 
lifiée  nationale,  qui  a  divisé  la  population  anglaise 
en  deux  classes,  l'une  dépouillée,  l'autre  enrichie; 
qui  a  corrompu  le  principe  de  la  représentation  aa- 
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lioualc;  enfin  qui.,  par  sa  politiciuc  inlérieure  et  étrAn- 
gère,  s'est  montré  non  moins  ennemi  de  ses  propres 
biijels  que  do  loules  les  nations  impoiiantcs  de  l'Eu- 
rope. L.  T. 

—  Un  voltigpurqiii  voudrait  faire  à  ses  vassaux  l'hon- 
i>eiir  de  k»  représenter,  a  écrit  aux  éiecleurs  de  son 
dépariemcntla  circulaire  suivante  ;  v  Messieurs,  comme 
»  j'avais  dès  l'année  dernière  manifesté  l'intention  de 
»  siéger  à  la  Chambre  des  Députés,  je  ne  puis  altri- 
»  buer  qu'à  un  mal-entendu,  ou  à  une  erreur,  la  non 
»  réussite  de  votre  empressement.  Pour  assurer , 
»  celle  année,  ù  vos  bonnes  intentions  tout  \v.  succès 
n  qu'elles  doivent  avoir,  je  vous  adresse  sur  mes  noms^ 
»  prénoms  et  qualités,  tous  les  renseigi>emens  désira- 
»  blés.  Je  m'appelle  Jaccjues-Innoccnt-Cliarlemagne- 
»  Hugues  Sigismoiid,  comte  d'Ouville-la-bien-Tour- 
)>  i)ée,  cbevaljer  de  la  Tour-Noire,  marquis  de  Sion, 
V  seigneur  des  crénaux,  tourelles  et  château  fort.  Je 
)>  vous  prie  de  remarquer  que,  quoique  réunissant  le 
»  plus  de  suffrages  lors  des  dernières  élections,  je  n'ai 
»  point  élé  itoiiiuié,  par  u:tu  raison  toute  simple  :  un 
»)  grand  nombre  de  mes  vassaux  ,  embarrassés  entre  les 
»  diflérenles  ({ualilés  qui  me  distinguent,  étant  dési- 
»  gné  tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'tuie  autre,  il  eu- 
j'  est  résulté  qu'au  dépouillement  des  votes,  le  che- 
)»  valier,  le  comte  et  le  mar(juis  ont  été  considérés 
T  comme  trois  personnes  ditiV-reules  ;  de  là,^!a  division 
j)  des  suffrages  enîre  trois  indivi'lus  (jui  réellement 
»  n'en  Coriuoienl  qu'un.  Pour  éviter  aujourd'hui  une 
»  iutcrprélulion  {)aieille5  je  vous  invite  à  ne  ni'appc- 
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»  Icr  que  le  marquis  de  Sion.  Afin  de  faire  uu  satrifitfty, 
«  aux  id(';es  libriale&  du  jour,  vous  pourrez  vous  dis^^i 
»  pensLT  de  me  (jualiiier  d''excelli'ncc ,  je  irie  conten-. 
»  terai  de  monseigneur.  Ceux  <]ui  voudroal  se  protu  - 
«  rtr  à  l'avance  d<'s  bullelins  tout  laits,  en  Iropvfront 
»  chez  les  curés  de  toutes  les  communes.  » 

—  Le  journal  de  Paris  vient  de  faire  une  nouvell<\ 
acquisition  de  rédacteurs  :  ce  sont  MM.  Véry,  Ciuim- 
peaux  et  Grignon.  Ces  messieurs  ont  été  choisis,  aveu 
l'approbation  du  ministère,  comme  les  plus  digues 
soutiens  du  ventre. 

—  Les  auteurs  qui  font  queue  dans  les  carions  du 
Théiltre-Franoais  ont  beaucoup  crié  contre  la  mise  Ll 
l'étude» de  i' Irrésolu,  qui  n'était  reçu  que  depuii 
quelques  années.  Ils  ont  prétendu  qu'il  y  avait  passe- 
droit,  tour  de  faveur;  pour  imposer  silence  à  leurs  ré- 
clamations, on  leur  a  répondu  que  cette  pièce  éloit  drt 
circonstance  ,  et  que  la  peinture  de  l'Irrésolu  était  l^k 
peinture  du  ministère  actuel  :  cette  observatiou  a  mi.'» 
tout  le  monde  d'accord. 

—  Madame  la  duchesse  de  ***,  qui  croit  bca«\eoup 
plus  à  son  crédit  qu'à  L'efficacité  de  la  loi  sur  l'avan- 
cement, s'était  chargée  d'obtenir  une  sous-lifUlenant-« 
pour  un  jeune  homme  qui  n'a  jamais  servi.  On  lui  ir- 
pondit  que  cela  n'étai.tpas  possible  ;  qu'on  avait  eu  ,  il 
est  vrai,  de  trop  «ombreux  exemples  de  celle  laveur, 
ipais  q,ue  les  nouvelles  régies  établies  s'y  opposoienl 
4j>jn»eUe.i^ent.  Madmije  la  duchtssc  sor|il  fort  piquée , 
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et  en  s'^cri.inl  que  depuis  trente  ans  e'étoit  la  premi^e 
fois  qu'on  lui  rcfii-ait  (jnelque  chose.  Celle  aVi'iUure 
en  rappelle  une  autre  «lu  même  i;enre  arpivée  sous  Na- 
poléon. Il  n'aiinail  pas,  couune  on  sait,  les  olïicicrs 
de  salon  ,  et  voulait  qu'on  fût  niililair»-  pour  se  battre, 
lion  pour  se  promener.  Il  fui  frappé  à  une  revue  du 
luxe  qu'affecloient  les  aides- de-camp  du  prince  de 
Neufchâtel;  il  s'appioc'aa  de  lui ,  demanda  ce  (pie  fai- 
saient jà  ces  messieurs  si  brilians,  et  prescrivit  de  les 
employer  à  l'armée  sans  délai  ;  les  ordres  de  départ  fu- 
rerit  expédiés  le  lendemain.  Une  grande  dame  qui  av oit 
avec  un  de  ces  m.^ssieuvs  des  relations  très-intimes, 
osa  faire  à  Napoléon  des  représentations  sur  celle  me- 
sure. Elle  prélendait  que  parmi  ces  ofDciers  il  y  en 
avait  untcut-à-fail  hors  d'étal  de  supporter  les  fatigues 
de  la  guerre  par  la  laihlesse  de  sa  constitutioii  ;  elle 
ajoulail  que  le  zèle  et  le  dévouement  de  ce  jeune 
homme  seraient  beaucoup  mieux  employés  à  l'élal- 
niajor  de  Paris,  u  De  (juoi  vous  mêlez-vous,  .Madame? 
»  répondit  Napoléon.  Ce  qui  tient  à  l'armée  ne  vou& 
»  regarde  pas.  Croyez-moi ,  nous  ne  sommes  plus  au 
B  temps  où  les  feumiep  faisaient  des  colonels;  je  vous 
I)   délie  aujourd'hui  de  faire  un  caporal.  » 

—  Le  concotirs  povir  le  grand  prix  de  peinture  a 
ëléejicoreplus  faibl(^  cette  aiwiéequi^  l'année  dernière. 
Une  bonne  couleur  n'est  pas  la  seule  chose  (proa 
veuille  trouver  dans  un  tableau.- MM.  les  professeurs 
donneront  à  leurs  élèves  d'utiles  leçons  sur  le  dessin 
et  le  modelé  ,  et  s'elforcerojit  sans  doute  de  les  meltre 
eu  élat  de  composer  l'année  prochaine  d'un&  manière 
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pluslionorable  pour  lYcole  frajiçnîsp.  Ce  n'est  pns  qne 
l'on  doiv«'  rcji'Ur  loiile  la  fantestir  Icspvorcsscurs  qui 
eux-iiu'iiu's  sont  privés  (le>  conseils  précieux  <le  leur 
maître  ,  <loi»l  If  };énie  a  donne  à  la  France  des  chefg- 
d'œnvre  ,  et  unir  école  à  laquelle,  peut-être  ,  il  ne 
mancpie  que  sa   présence. 

Riais  avail-on  bien  sonj;é  au  sujet  donné  au  con- 
cours? Théiiiisloele  banni  (rAlhènes,  et  sup[)liant  un 
roi  de  Im'  aecorder  un  asile!  Ce  sujet  n'esl-il|>as  propre 
à  réveiller  dans  de  jeunes  iuiaginaiions,  dansdes  cœurs 
coHipatissans,  de»  idées  peu  favorables  à  un  b.înnissc- 
nienl  perpéluil?  Les  élèves  ne  se  seronl-ils  pas  rap- 
pelé que  le  roi  de  l'erse  qui  avait  donné  asile  à  Thé- 
mistocle  ,  sauveur  de  sa  pairie  ,  ayant  voulu  lui  faire 
porter  les  armes  contre  cette  pairie  ingrate  ,  Théiuis- 
tocle  préféra  la  mort?  Si  Ton  voulait  absolument  un 
liéros  banni,  que  ne  choisissait-on  le  général  Moreau? 
Ke  pouvait-on  pas  le  représenter  au  moment  où  il  ac- 
cepte d^-  l'emperci.r  de  Russie  le  litre  de  major-général 
de  l'année  russe (pii  allait  coniballre  l'armée  iVancaise? 
Voilà  de  ces  sujets  nationaux  i\ni  n'exciteront  la  co- 
lère ni  du  Conservatc'Air ,  ni  des  gens  qui  prétendent 
diriger  l'instruction  publique. 

—  Il  paraît  à  Toulouse  un  portrait  de  l'abbé  de  Ro» 
zan  ,  missioiuiaire  ,  avec  cet'e  inscription  au  bas; 
Vincida  iibidinwni  vupit  orutio  sua  y  que  nous  Ira- 
àmsQus:  Son  discours  adéchainé  toutes  tes  passions. 

—  On  cite  un  trait  qui  fait  benuconp  d'honneur  à 
feu  liubcrt-E^^euue  Cambacérès^  aichuvûque  ùc  lloucu, 
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(k'cêtlé  il  y  a  environ  une  année,  et  généralement  re- 
grclé  de  son  diocèse.  Il  faisail  sa  lournée  déparlemen- 
tule:  arrivé  à  Bolbec,  il  se  fait  donner  les  noms  des  ci-, 
toyens  notables  de  la  ville  ,  el  les  invite  à  dîner  avec 
lui,  quoique  la  plupart  fussent  protestans.  —  Com- 
ment, monseigneur,  dit  son  grand  aumônier  tout 
effrayé,  vous  invitez  des  liuguenols  à  dîner  avec  vous! 
—  Sans  doule,  répond  Cambacérès  ;  quel  mal  y  a-t- 
il  ?  je  ne  tes  invite  pas  à  aller  à  la  messe. 

—  Un  prélat,  homme  du  monde,  passait  par  un 
vHlage:  le  curé  croyant  bien  faire  ,  avait  invité  pou» 
partager  la  table  de  monseigneur  tous  les  curés 
des  villages  voisins.  Le  prélat  arrive  au  pr!>sby- 
tère  ,  et  sa  vue  est  frappée;  d'abord  [)ar  une  foule 
de  têtes  tonsurées.  «  Eh  quoi!  s'écrie-l-il  en  colère  , 
qu'est-ce  qu€  tous  ces  gens-là!  —  Monseigneur,  ré- 
pond le  curé  en  faisant  une  profonde  révérence,  ce 
sont  les  desservans  des  communes  voisines.  Voire  émi- 
jience  me  saura  gré...  —  Moi,  point  du  tout,  répond 
]-évéque  ;  renvoyez  toute  celte  calotte -là;  apprenez 
que  je  ne  dîne  jamais  avec  umi-  pareiife  prélraitfc.  » 
J.e  ciué  fut  fort  surpris;  mais  coumie  il  était  courti- 
san ,  il  congédia  ses  convives,  qui ,  à  leur  retour  chez 
eux  ,  auraient  [)u  dire  la  messe  sans  violer  la  loi  du 
jtùne. 

—  Le  fait  suivant;  donnera  une  idée  du  nombre  des 
ahoniiésdu  Courrier  dans  les  départemens.  Ces  jours 
derniers,  le  porteur  des  paquets  destinés  à  la  poste  ee 
(iréscntc  à  la  porte  du  Louvre  j  il  est  arrûlé  par   un 


Suisse  qui  lui  tlil  :  Montsir,  vous  ne  jhis  pusser  tivcc 
une  j)aquet.  Noire  homme,  sans  èlre  déconcerIcSTo- 
pond  :  Voxisne  voyez  pas  qiie  c'est  mon  '^no^l choir. 
Il  met  le  ballot  dans  la  poche  dé  sa  veste,  et  le  iSnisse 
élourdi  par  celte  démonstration  ,  le  laisse  passer. 

—  On  va  publier  très -prochainement  les  poésies 
d'Àndrô  Chcmcr  (i),  ce  jeune  poète  dont  lu  fin  pré - 
inatiuée  à  laissé  tant  de  regrets.  Nous  croyons  faire 
plnisir  au  lecteur,  en  lui  mettant  sous  les  yeux  une 
élégie  inédile  d'un  écrivain  dont  le  laleiit  promettait 
des  fiuils  si  précieux,  et  qui  ,  s'il  eût  vécu,  aurait 
sans  doute  suivi  de  près  son  illustre  frère.  t- 

O  jours  de  mon  printemps,  jours  couronnes  tlp  rose,    . 

A  votre  fuite  ci;  vain  un  long  regret  s'oppope  ! 

Beaux  jours,  quoique  souvent  obscurcis  ds  mes  pleurs, 

Vc)'is  dont  j'ai  su  jouir  même  au  sein  des  douleurs. 

Sur  ma  lêîe  bientôt  vos  /leurs  seront  l'anéo». 

Iiélas!  Lie;it6t  le  flux  des  rapides  années 

Vous  OLiia  loin  de  moi  l'ait  voler  sans  retour. 

O!  si  du  moins  alors  je  pouvais  à  mon  tour, 

Cîiampèlre  possesseur,  dans  mon  humble  chaumière 

OU'rir  à  mes  amis  une  ombre  hospilalièrc; 

Voir  mes  Lares  charmes,  pour  les  bien  recevoir, 

A  de  joyeux  banquets  la  nuit  les  laiie  asseoir; 

fit  là  nous  souvenir,  au  milieu  de  nos  fêles, 

Combien  chez  eux  long-temjis,  dans  leurs  brlies  retraites, 

Suit  sur  ces  bords  heureux,  opulens  avt^c  dioix. 

Où  JVionligny  s'enfonce  en  ses  antiques  bois, 

(i)  Un  vol.  in-8".  Chez  Foulon  et  comp. ,  libraires,  rue  des 
Francs-Bourgeois-Sa'iil-Xilcliel,  n" '> ,  et  thi/.  Baudouin,  fièje^; 
nie  de  Vaugirard,  n"  06. 


Soit  où  la  Marne  Icnfc,  en  un  long  cercle  d'île»» 

Ombrage  de  bosquets  l'herbe  et  les  prcs  fertiles; 

J'ni  su,  pauvre  cl  content,  havourci  à  longs  traits 

Les  muscs,  les  plaisirs,  et  l'étude  et  lu  paix. 

Qui  ne  sait  être  pwuvre  est  né  pour  l'esclavage. 

Qu'il  serve  donc  les  grands,  les  flatte,  les  ménage; 

Qu'il  plie  ,  en  approchant  de   ces  superbes  front». 

Sa  tête  à  la  prière  et  son  ame  aux  aflronts. 

Pour   qu'il  puisse,  enrichi  de  ces  aiîionts  utiles,' 

Enrichir  à  son   tour  quelques  têtes  serviles. 

De   ses  honteux  trésors  je  ne   suis  point  jaloux. 

Une  pauvreté  libre  est  un  trdsor  si  doux  1 

11  est  si  doux,  si  beau,  do  s'èlre  fait  soi-raénic, 

De  devoir  tout  à  soi,  tout  aux  beaux  art^  qu'on  aïmc; 

Vraie  aheille  en  ses  dons,  en  ses  soins,  en  ses  mœurs. 

D'avoir  su  se  bûlir  des  dépouilles  des  fleurs. 

Sa  cellule  de  cire,  industrieux  asile 

Où  l'on  coule  une  vie  innocente  et  facile; 

De  ne  point  vendre  aux  grands  ses  hymnes  avilis; 

De  n'oûVir  qu'aux  lalens,  de  vertus  ennoblis, 

Et  qu'à  l'amitié  douce  et  qu'aux  douces  faiblesses. 

D'un  encens  libre  et  pur  les  honnêtes  caresses! 

Ainsi  l'on  dort  tranquille;  et  dans  son  saint  loisir, 

Devant  son  propre  cœur  on  n'a  point  à  rougir. 

Si  le  sort  ennemi  ni'asslége  et  me  désole. 

On  pleure,  mais  bientôt  la  tristesse  s'envole; 

Et  les  arts,  dans  un  cœur  de  leur  amour  renipG 

Versent  de  tous  les  maux  l'indilTérent  oubli. 

Les  délices  des  arts  ont  nourri  mon  enfance. 

Tanlétl,  quand  d'un  ruisseau  ,  suivi  dès  sa  naissance, 

La  nymphe  aux  pieds  d'argent  a  sous  de  long  berccaos 

Fait  serpenter  ensemble  et  mes  pas  et  ses  eaux  ; 

Ma  main  donne  au  papier,  sans  travail,  sans  étude, 

Des  vers,  fils  de  l'amour  et  de  la  solitude. 

Tantôt  de  mon  pinceau  les  timides  essais 

Avec  d'autres  couleurs  chcrciiciU  d'autres  succès. 


Ma  toile  avec  Saplia  s'atlcndril  et  soupire. 
Elle   lit  et  b'c^faie  aux  danses  du  satyre. 
Ou  l'aveugle   Ossian  y  vient   pleurer  ses  jeux, 
Kt  pense  voir  et  voit  se»  antiques  aïeux 
Qui  ,  dans  l'air  appelés  à  ses  hymnes  sauvages, 
Arrêtent  près  de  lui  leurs  palais  de  nuages. 
Beaux  arts,  û  de  la  vie  aimables  cncl.anteurs, 
Des  plus  sombres  ennuis  lians  consolateurs, 
Amis  bùi-s  dans  la  peine  et  constantes  maîtresses 
Doaj  l'or  n'acliètc  point  l'amour  ni  les  caresses; 
Beaux  arts,  dieux  liienfaisans,  vous  que  vos  favoris 
Par  un  indigne  usage  ont  tant  de  l'ois  (létris, 
Je  n'ai  point  j)artagé  leur  honte  trop  commune. 
Sur  le  front  des  époux  de  l'aveugle  fortune. 
Je  n'ai  point  fait  ramper  vos  lauriers  trop  jaloux. 
J'ai  respecté  les  dons  que  j'ai  reçus  de  vous. 
Je  ne  vais  point  à  prix  de  mensonges  scrviles. 
Vous  marchander  au  loin  des  récompenses  viles  j 
Et  partout  ,  de  mes  vers  ambitieux  lecteur. 
Faire  trouver  charmant  mon  luth  adulateur. 
Abel,  mon  jeune  Abel,  et  Trudaine  et  son  Irçrc, 
Ces  \. ieillcs  amitiés  de  l'enfance  première. 
Quand  tous  quatre  muets,  sous  un  maître  inhumain  , 
Jadis  au  châtiment  nous  présentions  la  main; 
Et  mon  frère  et  Lebrun  ,  les  muses  elles-mêmes; 
De  Pange  ,  fugitif  de  ces  neuf  sœurs  qu'il  aime  ; 
Voilà  le  cercle  entier  qui  ,  le  soir  quelquefois , 
A  des  vers ,  non  sans  peine  obtenus  de  ma  voix, 
Prête  une  oreille  amie  et  cependant  sévère. 
Puissé-je  ainsi  toujours  dans  cette  troupe  chère, 
Rie  revoir,  chaque  fois  que  mes  avides  yeuc 
Auront  porté  long-temps  mes  pas  de  lieujc  en  licit, 
Amant  des  nouveautés  compagnes  de  voyage. 
Gourant  partout;  pailout  chcrci^nl  a  mon  passage 
Quelque  ange  aux  yeux  divins  qui  veuille  me  charmer, 
Qui  m'écoute  ou  qui  m'aime,  ou  qui  se  kijse  ai;acr. 


(  23o  ) 

—  Une  étrange  faute  d'impression  s'est  glissée  dans 
noire  dernier  numéro  ,  article  irlatif  aux  élections  du 
département  de  la  Seine-Inférieure,  page  174  Au 
nom  de  M.  Beugnot,  député  de  ce  département,  les 
imprimeurs  ont  substitué  celui  de  l'honorable  M.  Bi- 
gnon  ,  député  de  l'Eure  ,  l'un  des  meilleurs  patriotes  , 
et  l'un  des  talens  les  plus  remarquables  de  la  chambre. 
(k'ite  erreur  a  occasionné  le  plus»  fâcheux  quiproquo, 
en  faisant  attribuer  à  M.  Bignon  le  jugement  que 
nous  avo.MS  porté  de  la  conduite  poliliqiie  île  M.  Beu- 
gnot. Nous  nous  empressons  de  la  rectifier,  et  de  re- 
iiouveller  l'expression  de  notre  eslime  pour  l'orateur 
que  son  humanité  toute  française  fit  autrefois  rappe- 
ler à  l'ordre  par  une  assemblée  prévenue. 

—  L'n  curé  fort  avare  fut  dernièrement  puni  de  sa 
cupidité,  d'une  manière  très-mortifiante.  Il  avait  cher 
lui  un  neveu  aussi  prodigue  que  son  oncle  était  ladre. 
Le  curé  connaissant  ses  inclinations,  jugea  à  propos 
de  cacher  son  argent  dans  une  espèce  de  tabernacle 
qu'il  avait  dans  sa  chambre,  et  dans  lequel  il  renfer- 
mait des  patènes  et  des  calices-  11  y  plaça  une  bourse 
de  cent  louis  qu'il  venait  de  recevoir,  en  attendant 
(ru'il  pût  les  faire  valoir  avec  avantage  :  il  y  croyait  sou 
argent  d'autant  plus  en  sûreté,  qu'il  avait  placé  sur 
la  porte  ces  mots  :  Hic  est  deut;  meus.  Malheureuse- 
ment, le  neveu  le  vit,  et  le  lendemain  tandis  que  le 
curé  disait  sa  messe,  l'espiègle  enleva  la  bourse,  et 
mit  au  bas  de  la  sent^MCC  de  sou  oncle  :  «  l{e^surrcxit 
lit  i\ou  est  hic  » . 


{  2^'  ; 
—  Nous  avons  donné  dans  notre  dernier  numéro  la 
lellre  adressée  aux  éludians  en  droit  de  Paris  par  len 
étudians  de  Grenoble.  Voici  la  ré[)onse  de  la  commis- 
mission  des  étudians  de  Paris»  et  celle  dus  étudians 
aujour»!  aui  détciiuii  à  la  Force. 

J  messieurs  tes  étudians  en  droit  de  Crenoite  ,  les 
cievts  de  Paris: 

Messieurs  , 

La  conunission  des  éludians  de  l'école  de  dreit  de 
Paris  a  reçu  avec  la  plus  vive  salisfaction  l'expression  • 
de  vos  senlimens  à  notre  égard  :  arrêtés  dans  nos  élu- 
des, dénoncés  à  la  tribune  nationale  comme  des  fac- 
tieux, poursuivis  devant  les  tribunaux,  il  est  consolant 
pour  nous  de  trouver  un  réfugedans  l'opinion  publique 
it  dans  Teslime  de  nos  condisciples.  Trois  de  nos  ca- 
marades viennent  d'èlre  mis  en  liberté  ,  après  vingt 
iours  de  prison. 

Nous  vous  apprenons  avec  douleur  que  les  autres 
sont  renvoyés  devant  la  cour  d'assises  ;'non  que  lious 
"ijuissions  douter  un  moment  de  l'issiie  d'un  procès 
qui  doit  mettre  au  jour  leur  innocence  ;  mais  pou- 
vons-nous voir  j;ans  alïlictiou  nos' camarades  piihi's 
par  la  détention  avant  d'être  déclarés  coupables?' 

Organes  de  l'école  de  droit  de  Paris;  nous  ucèeptou^ 
avec  reconnaissance  l'offre  que  vous  nous  avez  faite.' 
"Elle  contribuera  à  resserrer  l'union  qui  existé  eVitre 
nous,  union  qui  malgré  les  dislances  qui  séparent  le>; 
facultés  de  France,  n'en  fera  qu'un  seul  corp-j,  et  dont 
lo  l):it  doit  être  d'assurer  par  une  opposition  raison- 


nf-e^  mnî»  décente,  à  l'arbitraire,  les  progrès  de  la 
liberté  coualiluiionnel!e. 

Suivent  {es signatures  des  membres  de  la 
commission. 

Paris,  hôtel  du  la  Force,  le  lo  juillet  1819. 

jd  messieurs  ies  élèves  en  droit  de  Grenoble ,  ie» 
élevés  détenus. 

Messieurs, 

Lorsque  l'aulorilé  non»  poursuit  avec  une  lenteur 
perfide  ,  il  nous  est  bien  doux  de  trouver  des  cama- 
rades,  des  anus,  qui  veuillent,  par  Iciirs  s<jiliniens 
généreux,  s'attacher  à  notre  sort.  Aussi  votre  lettre 
a-t-elle  pénétré  dans  notre  prison  cuiiinie  un  rayon 
conso'aleur. 

Nous  ignorons  quelles  armes  notre  conduite  a  pu 
donner  contre  nous.  Nous  n'avons  à  craindre  que  l'es- 
prit de  parti ,  et  l'interprétaiion  forcée  des  lois  dont 
notre  estimable  [>rof'e.«S('ur  nous  l'aisaii  si  bien  sentir, 
et  dont  maintenant  nous  éludions  p;ir  pratique  lu  hon- 
teuse difformité.  Si  l'aibilraire  l'emporte  sur  la  jus- 
tice ,  forts  de  vos  sutfragcs  et  de  ceux  rfe  nos  amis  de 
Paris  ,  nous  supporterons  avec  fermeté  <  l  résignation 
toutes  les  peines  qu'on  pourrait  nous  infliger. 

C'est  avec  ces  senlimens  (jne  nous  vous  prions, 
messieurs  ,  d'agréer  notre  reconnaissance  el  nos  siu» 
cères  reniercîmeus. 

Suivent  ies  signatures. 


(  3  J3  y 

-^  bans  np  s»ouvcincmt'ht  ieprc\scnlatif  on  ne  doit 
jarnuis  (li^cs|)crer  d'obtenir  justice.  Il  faut  f]nei(jtidV>i« 
l'ath^ndrc  vui  peu  loug  tenips,  mais  ciie  finit  loujourH 
par  arriver.  Il  paraît  que  les  inspecteurs  aux  revues  et 
les  commissaires  des  guerres  sont  forlenient  iin!)ns  de 
celte  idée.  Après  avoir  lait  cnleiulrc  vainement  des 
réclamations  fondt^es;  après  avoir  perdu  leur  cause 
auprès  du  bureau  du  ministère,  ils  ne  se  découragent 
pas  ;  ils  en  appellent  à  ro[)inion  publique,  et  publient 
des  bi  ocliures.  La  dernière  qui  vient  de  paraître  a  pour 
titre  :  Un  mol  sur  l'ancien  personnel  de  i'adininis- 
tiHUion  militaire.  Elle  contient  line  histoire  assez  pi- 
quante de  l'organisation  des  intendaus  luilitarires.  Un 
beau  malin  ,  «juelques  inspecteurs  aux  revues  et  com- 
missaires des  guerres  ,  qui  approchaient  le  diic  de 
Feltre  ,  se  soiit  dits  :  «  Nous  avons  trop  de  coliègues; 
»il  faut  en  ticarter  les  deux  tiers.  Créons  un  nouveau 
3 corps  où  ndus  serons  mieux  traités  j  et  où  nous  n'ad-» 
«mettrons  que  nous  et  nos  amis.»  Aussitôt  ils  se  sont 
uiis  a  la  besogne.  Fn  reconnaissant  la  nécessité  d'une 
réforme  dans  radminislration  militaire  ,  il  y  avaif 
deux  moyens  de  la  bien  faire  :  on  pouvait  pren<lrÀ 
l'ancienneté  pour  base  ;  c'était  couper  court  à  touîes 
les  réclamations.  Si,  au  contraire j  on  voulait  se  gui- 
der dans  les  choix  par  l'évaluation  des  servîtes  et  dn 
mérite,  il  devenoit  nécessaire  de  former  un  comité 
composé  des  fonctionnaires  qui  avaient  été  pîaCs's  à  la 
tête  de  l'administratioudes  armées  soit  au  Nord,  soit 
du  Midi.  Ces  hoiTunes-là  eussent  été  des  juges  équita- 
bles des  sujets  qui  avaient  servi  sous  leurs  ordres.  }la'r^ 
ce  moyen  eût  présenté  trop  de  chances  contraires  à 
7.  i4» 


ceux  qui  avaient  rCvé  une  oig;;nis.ilio!)  nouvelle  f  à 
leurs  profils.  Les  bureaux  ont  donc  été  chargés  de  pro- 
Boncer.  Quant  aux  adniinistralcurs  militaires  »^ui  oi)t 
participe  ù  ce  travail,  coninie  ils  n'ont  jamais  paru  ni 
aux  armées  du  Nord  ni  à  celles  du  Midi,  ils  présen- 
taient, sous  ce  rapport  ,  un  gaj^e  assez  plaisant  de  leur 
imparlialité.  Par  suite  dos  décisions  de  ce  tribunal  , 
quatre  cents  officiers  ont  élé  privés  de  leur  étal.  Il  est 
vrai  que,  pour  satisfaire  d'une  n>anière  illusoite  à  l'ar- 
ticle 69  de  la  Charte,  O'.i  leur  a  conservé  y  par  une  cir- 
culaire, le  grade  qu'on  leur  ôlait  par  une  ordonnance* 
Plais  personne  aujourd'hui  ne  peut  Otre  dupe  de  ces 
précautions luliles.  On  assure  (|U'iui  desfonclionnaires 
injustement  frappés  va  publier  un  tableau  compara- 
tif de  ceux  de  ses  cam.»rades  qui  ont  élé  conservés  ,  et 
de  ceux  qui  ont  élé  mis  à  l'écart.  Il  établira  les  droits 
de  chacun  de  manière  à  faire  ressentir  tout  l'arbitraire 
de  la  dernière  organisation.  Nous  applaudissons  btau- 
toup  à  cette  idée  qui  contribuera  à  éclairer  la  religion 
du  ministre  actuel.  Il  n'y  a  d'iunnuable  que  les  lois  f 
et  il  est  loujoiirs  temps  de  revenir  sur  ce  qui  est  in- 
juste. C'est  ménK'  lui  devoir  pour  les  personnes  qui 
lurent  victimes  d'une  mesure  in!(pie  de  faire  entendre 
leurs  plaintes;  car  si  le  gouveriumenl  est  libre  de 
(.listribuer  ses  faveurs  comme  il  l'entend,  il  doit  nu 
conipl*,'  exact  de  ses  rigueurs. 

—  Au  rccl^cleur  t/f.v  Lcllrcs  Normandes. 

Monsleit'.-,  je  Hs,  pres.jue  daiis  tous  les  journaux  , 
«^ue  le  là  juillet ,  jov;;-  de  feaînl-lierui .  fatrcn  de  l'oï- 


(  255  ) 
dre  royal  de  la  Légion -<riIoi)iit'ur,  il  a  clé  chanté  une 
grand'messe,  Te  Dciim ,  Exaudiat ,  etc. 

J'avais  cru  jusqu'à  présent  <jiic  noire  patron  était 
es  bon  Henri,  ce  roi  vaillant  dont  nous  aimons  à  clian* 
ter  le  joyeux  refrain.  Veuillez  me  dire  si  par  hasard, 
et  depuis  quand,  il  serait  devcrui  saint?  Je  sais  bien 
que  ks  papes  l'ont  aulrelois  excommunié  :  mais,  com- 
me il  est  avec  le  ciel  des  accounnodemens ,  peut-èlrc 
fignre-t-il  aujourd'hui  dans  la  légende.  Je  ne  l'e  i  ai- 
merais pas  moins,  quoiqu'il  ait  (juitié  la  religion  à  la- 
quelle mes  aïeux  sont  restés  iidèl'.-s. 

Toulelbis  il  faut  être  conséquent  :  ce  n'est  ceitaine- 
ment  pas  sous  le  palronagc  d'un  saint  que  se  trouve 
placée  '.'institution  de  la  Légion-d'llonneur.  Destinée 
à  récompenser  les  services  civils  et  militaires,  elle  ad- 
met dans  son  sein  des  personiKiges  de  tous  les  cultes; 
en  ce  sens,  elle  est  vraiment  ntiiverselle  ;  et  c'est  mé- 
connaître son  caractère,  c'est  la  dénaturer,  que  de 
la  supposer  réunie  sous  la  bannière  d'un  palron  de 
paroisse,  et  surtout  d'un  palron  étranger.  Il  n'est,  eu 
effet,  de  saint  reconnu  parmi  les  Henri  que  ce  roi 
de  Hongrie  qui  vécut,  dit  l'histoire,  dans  le  célibat 
avec  sa  femme  Sainte  Cunégondc. 

Un  de  mes  amis,  calh()Iir|ue  tolérant,  et  mon  ca- 
marade dans  la  Légion  -  dllonneor,  m'assure  qu'il 
existe  une  ordonnance  [lorlant  (jue  la  fête  de  l'ordre 
est  fixée  au  i5  juillet,  jour  de  Sainl-Henri,  patron  do 
Henri  IV.  Je  lui  réponds  (ji;e  le  palron  de  Henri  IV 
(car  fallait-il  (jn'il  en  eût  un)  n'est  point  pour  cela 
le  patron  de  nojre  ordre,  et  qu^ou  ne  peut  s'y  mé- 
prendre, à  moit;s  de  vouloir  raisoiancr  en  bcuvco  o\i 
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hona^dlpton,    el   de  se  ranger  p.Trmi  ces  Iiiunbl<<B 
croyans  qui  n'ont  de  foi  «jn'aux  saiul»  du  dehors,  et 
dont  la  manie  est  d'invoquer  sans  cesse  leur  inter- 
cession. 

.l'avoue  pourlant  qu'il  nie  reste  quelque  scrupule 
sur  ie  sens  de  rordornianee  :  ne  pourriez-voius  pas  in- 
viter quehju'un  de  res  3k-ssieurs  de  la  Q  ho!  »  die  n  ne 
O'i  des  Dçbats ,  le  docteur  lénrhreuv,  par  exitupie,  à 
prendre  la  peine  de  coi'cilier  la  lettre  de  celle  ordon- 
nance  avec  res[)rit  de  la  (Charte  eonstitulionuelle? 

Je  suis,  ele., 
V....,  Jîembre  de  la  Lé.j;ion-d"Honneur  , 
de  la  confession  d'AuijSbo'.ui;. 

—  Jusqu'ici  Içs  poursuites  dirigées  contre  M-  Bavons 
avaient  plutôt  été  co-adamnées  en  raisap.  de  rHiéi^alilé 
et  de  la  violence  des  formes ,  qu'en  raison  du  fonds 
même  de  l'accusation.  Excepté  les  éludians ,  personue 
pe  pouvait  dire  au  juste  si  le  professeur  avait  ou  n'a- 
vait pas  excédé  les  borues  de  son  ministère.  Si  la  saine, 
partie  du  pnb'ic  n'avait  pas  approuvé  dans  cette  occa- 
sion la  conduite  de  la  ni.igistratvire,  c'est  qu'il  n'était 
pas  permis  de  supposer  que  plus  de  iniile  jeunes  gens 
se  fussent  déclarés  les  dcfenseurs  d'une  cause  injuste. 
Aujourd'hui  les  présonjptionsde  riiiiiocence  de  M.  Ba» 
voux  se  tournent  en  certitude.  Ou  sait  enfin  ce  qu'il 
a  dit;  on  connaît  les  passages  réputés  coupables  de 
son  cours.  On  possède  le  volumineux  réquisitoire  de 
.'VI.  Bell  art. 

Voili  donc  à  quoi  se  monte  lo  capital  des  charges 
qui  pès^LJt  9.\w  i\l.  !5a>o(:\!  Voi!à  les  motii.s  sur  lo-'iuels 
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•e  fonde  une  acciisalion  ([ui  conduit  nn  citoyen  de- 
vant la  cour  d'assises!  Tout  le  rtWjiiisitoiie  n'est  qu'une 
longue  et  pénible  supposition  !  Pas  un  fait!  pas  un 
principe  répréhensible  !  M.  Bcllart  s'amuse  à  critiquer 
liltérairemcnt  le  discours  soumis  à  son  inquisition  jn- 
ciaire.  Il  nous  olfie  comujc  "circoiislaucc  aggravante 
la  difficulté  et  la  lenteur  du  travail  de  M.  Bavoux.  Il 
ne  rclléchit  pas  que  si  l'on  traduisait  devant  la  cour 
d'assises  tous  les  discours  ou  écrits  dont  !a  pesanteur, 
l'incorrection  et  la  bouffisure  aceuseiit  un  travail  pé- 
nible et  un  enfantement  laborieux,  on  ne  sait  pas  oii 
s'arrtïleraicnt  les  poursuites.  M.  Bcllart  obligé  de  se 
livrer  à  des  liypolhèsis  pour  établir  un  corps  de  délit 
dont  nulle  part  il  ne  trouve  les  élémens  ,  use  tout 
l'efTort  de  son  imagination  pour  ajouter  aux  passages 
soumis  à  sa  censure  les  passages  dont  le  goût  de 
l'écrivain  a  l'ait  juL)l:ce.  Il  reproche  ù  M.  Bavoux  les  ra^ 
tures  nombreuses  qui  se  trouvent  sur  son  manuscrit; 
il  établit  une  distincli<Mi  entre  les  deux  espèces  d'encre 
dont  le  préveau  se  serait  servi  ;  et  d'interprétation  en 
interprétation,  il  arrive  tout  naturellement  à  trouver 
que  l'écrivain  qui  fait  tant  de  ratures,  qui  a  le  travail 
si  pénible  f  et  (jui  se  sert  de  deux  encres  d'une  teinte 
din'ércnle,  ne  peut  être  innocent.  Conclusion  digne  des 
beaux  jours  du  système  iuleiprétalif  ! 

Après  s'être  longutinenl  étendu  sur  la  partie  ui.n- 
lériei'e  du  manuscrit,  M.  Btl'art  entre  daiisTeximcu 
des  [irijicipi's.  D'alioid,  M.  Bavoux  a  eu  l'auilace  du 
prétendre  'que  le  code  [)énal  était  l'ouvrage  .i"mi  tyran; 
premier  déli!.  d]  n'est  pas  que  M.  Bellari  pCJiSe  qu'il 
Suit  criminel  de  dçnner  à  Boui'parle  !c  uoai  de  tyr;.'.u. 
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mais  il  ne  peut  tolérer  que  l'on  déclare  que  ce  lyran 
o  fait  des  lois  injustes.  M.  Baveux  a  pensé  que  la  peine 
de  mort  pouvait  cire  abolie,  surtout  pour  les  délits 
politiques;  second  délit.  Pourquoi  M.  Bcllart  s'oppo- 
serail-il  à  ce  qu'on  supprimai  la  peine  de  mort  pour 
les  délits  politiques"  JM.  Bavoux  n'a  point  parlé  du 
passé. 

M.  Bavoux  pense  qi'.'une  loi  qui  punit  coumie  un 
crime  la  non  revélatijon  des  crimes  d'étal  est  immo- 
rale, en  ce  quMle  est  fondée  sur  l'infidtlilé,  et  tient 
beaucoup  de  la  délation;  troisième  délit. 

Il  trouve  que  le  'coJe  pénal,  si  terrible  pour  les  ci- 
toyens, est  éminemment  favorable  aux  fonctionnaires 
qu'il  couvre  d'une  égide  inviolable.  Il  blâme  celle 
inégalité  établie  parla  loi;  quatrième  délit,  plus  grand 
sans  doute  que  tous  les  autres,  attendu  que  M.  Bel- 
lart  est  fonctionnaire  public. 

Tels  sont  les  principaux  délits  du  prévenu.  Au  ris- 
que de  le  suivre  à  la  cour  d'assises,  je  me  permettrai 
de  déclaier  que  je  partage  en  tout  l'opinion  de  M.  Ba- 
voux. Je  su-is  surtout  du  même  avis  que  lui  eu  égard 
aux  fonctionnaires.  levais  même  plus  loin:  je  voudrais 
que  le  code  pénal  prononçât  des  peines  contre  la  partie 
publi(jue  lorsqu'elle  intente  des  accusations  évidem- 
meut  inspirées  par  l'esprit  de  parti,  lorsqu'elle  traîne 
dcR  citoyens  de  prisons  en  prisons,  pendant  des  an- 
nées, et  se  coijît'nle  ,  lors([u'iIs  sont  reconnus  inno- 
cens  par  les  triitnnaux  ,  de  leur  dire  :  .le  me  suis  trom- 
pé !  j'en  suis  bien  làclu*.  C'est  encore  un  principe  im- 
moral dans  nos  lois,  que  celui  qui  accorde  un  pou- 
voir discrélionuaire  à  des  hommes   accoutumés  par 
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élat  à  voir  toujours  des  coupables,  et  qui,  sur  le 
luoindre  soupçon  ou  seulement  peut -ôlre,  pour  avoir 
ruai  digéré  ,  ordonnent  la  violation  du  domicile  de» 
ciloyons,  les  claquei^iurent",  et  forment  contre  eux 
des  réquisiloires  qui  les  font  coupables  par  supposition. 

—  LE  CIIAKT,  LE  CHIEJN  ET  LE  MAITRE.  FaiU. 

Amitié!  doux  penclianl  que  la  nature  a  mis 
Au  noin!)rc  des  besoins  pour  tout  èlrc  sensible, 
Bien  que  par  clioix  le  sage  à  ton  joug  soit  sojmis , 
D'un  peu  d'illusion  n'cst-lu  pas  susceptible? 

CLacun  veut  avoir  dus  amis. 
Ne  vot;s  en  faut-il  pas,  bonnes  gens  que  vous  êtes , 

Dans  les  plaisirs,  dans  le  danger, 
,  Pour  conserver  vos  biens,  voire  pour  les  manger? 
Sans  eux  rien  de  complet  d.m,s  vos  deuils ,  dans  vos  Wle*; 
Point  de  doux  entretiens,  point  de  joyeux  repas; 
Et  si  chez  les  humains  vous  n'en  rencontrez  pas , 

D'en  cherchez-vous  pas  chez  les  bcfcs? 

Monsieur  Guillaume  en  avait  deux. 
(}'é(ait  son  chien,  son  chat.  Assis  au  milieu  d'eux, 
Voyez-le  chaque,  jour  accorder  part  égilc 

A  ces  fldèles  co^nmeusaux, 
Des  mets  les  pljs  exquis ,  des  plus  friginds  morceaiix 

Dont  à  diner  il  se  régale.  , 

Aussi  comme  on  l'altiljitl  Je  veux,  disait  Ra»ori , 

De  ma  peau  qu'on  fisse  un  manchon  ; 
Je  veux  être  écorché  si  jamais  j'ahandqnne 

Une  condition  si  bonne. 
Et  moi,  je  veux  mouiir  sous  le  b.ilon  j 
Je  veux,  disait  Pataud,  que  sana  grâce  on  ni'assjmmc 
SI  l'on  me  voit  quitter  un  si  brajc  homme. 

Chacun  était  de  bonne  foi. 
Monsieur  Guillaume  en  eut  trop  tôt  la  preuve. 
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Hiilas  !  c'est  une  triste  épreuve 
Que  de  se  voir  contraint  à  sortir  de  chez  soij 

Que  de  voir  le  doux  héritage 
Où  plus  heureux  qu'un  roi  l'on  vivait  sans  souci. 
D'un  avide  étranger  devenir  le  p,;rlagc. 
Job  eut  ce  dcphiisir;  nionsieui'  Guillaume  aussi. 
Sa  cuisine  en  pâtit.  Adieu  chapons  du  Maine; 
Adieu  veau  du  Pontoîse;  adieu  gras  ortolans. 

Fins  jamhons,  pâtés  succulens  ; 
Vous  fuyez  l'indigent  ;  le  pain  lui  reste  à  peine! 
Le  pain  secl  c'est  bien  peu  pour  un  chien,  pour  un  chat. 

Raton ,  sensible  et  délicat  j 
Prétend  qu'aux  frais  du  pauvre  il  est  cruel  de  vivre, 
Reste,  et  se  croit  discret  quand  il  n'est  qu'un  ingrat. 
Et  toi,  Pataud?  —  Raton,  moi  !  refuser  de  suivre 

Celui  qui  fut  mon  bienfaiteur! 
Me  prends-tu  pour  un  liommc  ou  pour  Un  chat?  Mon  cœur 
Sans  scrupule  à  l'instinct  de  l'ainitic  se  livre. 

A  force  de  fidélité 

Elle  craint  peu  d'être  iujporlune. 
Mon  maître  m'a  fuit  part  de  sa  prospérité  ; 

J'aurai  part  dans  son  infortune. 
Le  sentiment  me  dit,  ainsi  que  la  raison  , 
Qu'en  agir  autrement  serait  agir  en  traître. 

Adieu;  je  suis  le  chion  du  maître. 

T-  Et  moi  le  chat  de  la  oiat^on. 

A.  V.  Ah.^aclt. 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sot»,  je  veux,  en  bon  chrélien, 
Vous  siffkr  tous  ;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTAIEK. 
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LETTRE  VII. 

Paris,  le  8  août  1819. 

Histoire  de  Cromivell,  par  M.  Villemain., 

(  Troisième  et  dernier  article.  ) 

-En  lisant  l'histoire  de  Cromwell,  usurpateur  des  lî- 
berlér.  de  sa  patrie,  soldat  élevé  sur  les  pavois  répu- 
blicains, et  qui  fit  servir  ses  victoires  à  l'établissement 
du  pouvoir  absolu,  on  ne  peut  s'empêcher  de  porter  ses 
regards  siir  l'homme  qui,  en  France,  se  montra  l'imita- 
teur trop  fidèle  du  protecteur  de  l'Angleterre.  En  vain 
s'efforcerait-on  d'éloigner  celte  idée ,  elle  renaît  sans 
cesse  parce  qu'elle  est  dans  la  nature  des  choses;  et 
'7-  ï9 
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qu'il  est  Impossible  de  se  dérober  à  des  souvenirs  en- 
core si  récens.  Pourquoi  d'ailleurs  éludie-l-on  l'hisloi- 
re ,  si  ce  n'est  pour  y  chercber  des  leçons  ;  et  comment 
peut-on  en  tirer  des  leçons,  si  ce  n'est  en  comparant 
ce  qui  est  et  ce  qui  fut?  Pourquoi  les  Français  se  sont- 
ils,  depuis  plusieurs  années,  livrés  plus  spécialement 
.\  la  recherche  des  causes  et  des  efFels  de  la  révolu- 
tion de  i6/|8,  si  ce  n'est  parce  qu'il  est  naturel  de 
chercher  à  éclairer  le  présent  par  le  passé  ?  Ne  repous- 
sons jamais  les  rapprochemens  que  nous  offre  l'his- 
toire; ils  sont  toujours  utiles. 

Cromwell  et  Bonaparte  parvinrent  au  môme  but 
avec  des  moyens  souvent  pareils.  Leur  caractère  ce- 
pendant présente  des  différences  très-remarquables  : 
le  premier  était  essentiellement  profond  et  dissimulé; 
c'était  un  homme  tout  intérieur;  rien  ne  transpirait 
de  ses  projets;  ses  plus  chers  favoris  les  ignoraient 
tous;  jamais  il  ne  permit  même  à  son  visage  de  trahir 
sa  pensée.  Le  second,  «ans  manquer  de  cette  prur 
dence  extrême,  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  succès 
pour  les  grands  crimes,  et  qui  parfois  s'allie  avec  l'exer- 
cice des  graii  des  vertus,  ne  possédait  pointa  un  si  haut 
degré  celte  sombre  et  farouche  hypocrisie.  Il  est  vrai 
qu'elle  était  moins  utile  chez  les  Français,  dont  la  va- 
nité nationale  est  plus  facile  à  séduire  par  l'éclat  de 
la  valeur  qu'en  Angleterre,  où  les  esprits,  désenchan- 
tés des  prestiges  de  la  gloire,  ne  pouvaient  être  qu'in- 
sensiblement amenés,  vers  le  pouvoir  absolu.  Une  autre 
différence  se  remarque  dans  les  caractères  de  Bona- 
parte et  de  Cromwell ,  mais  elle  lient  à  celle  de  leur 
siècle.  Cromwell  fut  et  dut  être  fanatique  :  il  dut  Sc^« 
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«Tilier  à  l'esprit  du  temps  où  il  vivait.  Bonaparte  n'eût 
4)atii  qu'un  jongleur  s'il  ne  se  fût  déclaré  de  bonne 
heure  ami  de  la  lol(':rance,  et  assez  indiffèrent  sur  la 
nature  dos  religions.  Cliaqu»  siècle  et  chaque  pei4)le 
ont  leur  passion  :  les  Anglais  étaient  é[n'is  du  mille  su- 
perstitions religieuses,  Cromwell  fut  dévot:  les  Fran- 
çais étaient  jaloux  de  la  gloire  des  armes;  Bonaparte 
appliqua  toute.^  les  forces  de  son  génie  à  l'art  militaire. 
Oroniwell  fut  sans  doute  un  habile  général  ;  mais 
jamais  il  ne  fut  provocateur,  et  ses  exploits  n'eurent 
point  d'autre  but  que  la  résistance  aux  insurrections 
royalisteS'.  Bonaparte,  au  contraire,  crut  devoir  plus 
d'ufle  fois  se  mo«itrer  agresseur;  et,  jusqu'au  jour  où 
l'excès  de  son  anibiiion  lui  fit  dépasser  toutes  les  bor- 
nes, il  fut  permis  de  regarder  ce  système  comme  un 
•calcul  digue  de  l'habileté  de  son  despotisme. 

La  position  de  Cromwt'U  et  celle  de  Bonaparte  ne 
furent  pas  toujours  les  mêmes.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
komme  dans  la  révolution  anglaise  :  cet  homme  ap- 
paraît dès  l'aurore  de  celle  révolution  ;  il  en  purcoul-t 
et  dirige  toutes  les  phases  différentes.  Membre  du  par- 
lement qui  s'élève  contre  Charles  I",  il  se  porte  son 
accusateur.  Il  le  poursuit;  il  le  dénonce.  Il  s'enrôl« 
dans  l'armée  parlementaire ,  verse  ie  sang  des  roya- 
listes,  revient  à  Londres,  et  trempe  ses  mains  dans 
celui  du  roi  déchu.  Le  trône  une  fois  vacant ,  son  rôle 
change,  et  la  révolution  change  aussitôt;  elle  le  suit, 
elle  s'identifie  avec  lui;  sa  main  de  fer  la  relient,  la 
conduit ,  lui  fait  prendre  la  roule  qu'il  désire  ;  il  eu 
reste  le  maître,  et  la  mort  qui  le  frappe  renverse  du 
même  coup  tout  l'édidce  qu'il  avait  élevé.  Pau»  Cronn- 
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wcll  on  trouve  toute  la  révolution  anglaise  :  sa  vie  en 
marque  la  naissance  et  la  fui.  Bonaparte ,  au  contraire , 
n'est  (ju'une  épisode  de  la  nôtre. 

La  révolution  de  France  fut  faite  par  les  lumières; 
chacune  de  ses  époques  fut  marquée  par  l'apparition 
de  divers  hommes.  En  1789,  c'est  Mirabeau  ;  en  1792, 
c'est  Brissol;  en  1795,  c'est  Robespierre.  Bonaparte, 
étranger  à  l'origine  de  la  révolution  ,  s'empare  de  l'hé- 
ritage qu'elle  a  laissé  plutôt  que  de  la  révolution  elle- 
même.  Sa  situation  est  plus  favorable  que  celle  die 
Cromwell,  en  ce  qu'il  n'est  point  responsable  des 
fautes  (jui  ont  flétri  cette  révolution.  Mais,  d'un  autre 
côté,  il  la  connaît  moins;  il  ne  l'a  pas  faite,  et  n'est 
pas  obligé  de  la  respecter.  Aussi  Cronjwell  ne  triom- 
phe qu'en  demeurant  l'apologiste  de  la  révolution 
d'Angleterre,  et  Bonaparte  ne  s'élève  qu'en  flétrissant 
la  nôtre.  Cromwell  est  un  père;  Bonaparte  n'est  qu'un 
collatéral. 

Lequel  eut  le  plus  de  génie  de  Bonaparte  ou  de 
Cromwell  ?  Cette  question  est  d'autant  plus  dirticile 
à  résoudre  qu'elle  est  essentiellement  complexe.  Elle 
peut  se  traduire  ainsi  :  lequel  fut  le  plus  difficile  de 
s'emparer  de  la  révolution  anglaise  ou  de  s'emparer 
de  la  révolution  de  France?  Les  obstacles  en  Angle- 
terre se  trouvaient  dans  l'inflexibilité  du  caraclère  an- 
glais entretenu  pendant  des  siècles  dans  le  sentiment 
de  sa  valeur,  et  dans  la  passion  de  la  liberté.  Les  ob- 
stacles en  France  se  trouvaient  dans  la  haine  de  l'Eu- 
rope ,  et  dans  le  patriotisme  d'une  immense  majorité 
de  citoyens.  Lesquels  furent  les  plus  difficile  à  vaincre? 
Telle  est,  en  dernière  analyse,  la  question. 


(  245  ) 

Considérés  comme  individus,  les  deux  usurpaleur» 
de  la  liberté  de  leur  pays  étaient  égulenieiit  puit,sans 
par  leur  génie  ,  et  l'immensilé  de  leurs  vues.  Mais  Bo- 
naparte était  plus  habile  dans  la  science  de  vainere, 
et  pçul-étre  aussi  dans  l'administration.  Si  Cromwell 
l'emportait  sous  le  rapport  de  la  profonde  dissimula- 
tion ,  il  semble  qu'il  était  moin*  versé  dans  la  connais- 
sance de  l'art  qui  fait  les  grands  rois  ;  il  semble  que 
le  protecteur  ail  été  satisfait  du  plaisir  d'imposer  des 
lois  à  un  grand  état,  et  qu'il  n'ait  point  cherché  à 
couronner  l'édifice.  Peu  de  monumens  furent  élevés 
pendant  son  règne.  Un  petit  nombre  de  travaux  d'u- 
tilité générale  furent  entrepris  et  achevés.  Bonaparte, 
au  contraire,  se  montra  toujours  plein  d'ardeur  pour 
ordonner  des  constructions  propres  à  illustrer  sa  do- 
mination. Après  la  mort  de  Cromwell,  Charles  II  crut 
que  la  mémoire  du  prolecteur  serait  suffisamment 
anéantie,  s'il  exhumait  sa  cendre,  et  profanait  une 
tombe  ;  après  la  chute  de  Bonaparte ,  on  s'efforce  en 
vain  d'enlever  les  signes  de  son  gouvernement  des  édi- 
fices qu'il  a  fait  construire;  son  nom  demeure  tou- 
jours attaché  à  ces  édifices;  on  ne  peut  faire  un  pas 
sans  trouver  son  souvenir  imprimé  sur  chaque  pierre  . 
Absent,  sa  présence  anime  encore  toutes  les  parties 
de  la  France  et  de  l'Europe.  L'histoire  des  arts  ne  peut 
omettre  son  nom.  Sa  page  est  faite,  et  ne  périra  point. 

Je  demande  pardon  à  M.  Yillemaiu  de  cette  digres- 
sion qui  m'a  éloigné  de  son  ouvrage.  L'intérêt  dont 
il  m'a  paru  qu'était  ce  parallèle  m'excusera  sans  doute 
aux  yeux  des  autres;  mais  il  est  dilïicile  peut-êlre 
qu'un  auteur  ne  trouve  pas  bien  longs  des  dét:iil& 
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élranper»  à  son  livre  ;  je  reviens  donc  à  rliîslorre  de 
Cromwell.   .>'ai  dit  et  je  répèle  qu'il   manque  Ijeau- 
coup   à   l'ensemble;  sa   composilion    est   dépourvue 
de  cette  passion  nécessaire  à  lont  ouvrage   de  l'es- 
prri',  mais  il  y  a  des  détails  inléressans  et  des  parties 
bien  traitées.  Celle  des  portraits  mérite  surtout-  des 
éloges.  Quoiqu'il  y  bien  quelques  longueurs  dans  les 
développemens  que  Tauleur  consacre  à  des  person- 
nages qui  disparaissent  souvent  aussitôt  après  avoir 
été  dessinés ,  on  ne  peut  y  méconnaître  un  talent  de 
style  très-réel.   J'ai  distingué  surtout  un  portrait  de 
Milton  et  un  portrait  de  Hobbcs,  dignes  d'être  placés 
dans  une  histoire  d'un  ensemble  plus  parfait.  «  Plein 
des   images  sanglantes    de  la    muse    hébraïqne  ,  dit 
M.  Villemain  en  parlant  des  ouvrages  de  Milton  sur  là 
mort  de  Charles  I"',   ses  fureurs  républicaines  et  sa 
hctine  des  rois  s'allument  au  n>éme  foyer  qui  embrasa 
son  génie.  Il  invoque  moins  le  poignard  de  B'rutus  que 
Je  couteau  sacré  de  Samuel  et  de  Joad.  Milton  se  glo* 
rifiait  de  consumer  dans  le  travail  les  restes  de  sa  vue 
affaiblie.  Ainsi  se  préparait  l'Homère  des  croyances 
chrétiennes;  ainsi,  nourrie  dans  lé^  factTons,  exercée 
par  tous  les  fanatismes  de  la  religion,  dé  la  liberté, 
de  la  poésie,  cette  ame  orageuse  et  sublime,  en  per- 
dant le  spectacle  du  monde,  devait  un  jour  retrouver 
dans  ses  souvenirs  le  modèle  des  passions  de  l'enfer , 
et  produire  du  fond  de   sa  rêverie  que  îa  réatité 
n'interrampaii  ftius,  deux  créations  également  idéa- 
les, également  inattendues  dans  ce  siècle  farouche  ,  ta. 
félicité  du  ciel  et  l'irmocence  de  la  terre;  mais  avant 
que  Milton  ail  couvert  des  rayons  d'une  gloire  si  pui-e* 
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la  Irisle  célébrilt'  qu'avaient  encourue  ses  premiers- 
ouvrages,  nous  trouverons  du  moins  4ans  la  cause' 
malheureuse  où  il  s'tHait  engagé,  son  nom  plus  d'une 
fois  honoré  par  les  leçons  hardies  qu'il  adressait  à 
Cromwell.  Les  égaremens  du  fanatisme  et  non  les 
calculs  de  la  bassesse  pouvaient  s'accorder  avec  tant 
de  génie.  • 

On  reconnaît  dans  ce  morceau  l'auleur  de  l'éloge 
de  Montaigne.  Il  en  est  plusieurs  autres  que  l'étendue 
de  cet  article  nous  .empêche  de  citer,  et  qui  pour- 
raient prouver  qu«  M.  Villemain  est  toujours  un  écri- 
vain distingué.  Nous  désirons  (jue  la  première  histoire 
qu'il  écrira  nous  démontre  qu'il  est  cajjablc  de  s'éle- 
.ver  à  la  hauteur  de  ce  geurc  dilTicile.  Nous  sommes 
trop  peu  flatteurs,  et  nous  l'osons  dire,  trop  amis  du 
talent  de  M.  Villemain,  pour  imiter  les  critiques  que 
des  raisons  ,  qui  n'en  seront  jamai<<  pour  no>us ,  en- 
t rainent  dans  la  carrière  de  la  flatterie.  Nous  lui  avons 
dit  notre  pensée  tout  entière,  et  nous  la  dirons  en- 
core sur  les  ouvrages  qu'il  pourra  publier  par  la  suite; 
nous  sommes  imp^iriiaux .  parce  que  l'intérêt  que  nous 
portons  aux  hommes  capables  d'illustrer  notre  litté- 
rature, l'emporte  sur  le  désir  que  nous  aurions  de 
posséder  leurs  faveurs. 

H.  Villemain  s'arrête  à  la  restauration.  Il  ne  se  livre 
pas  à  de  longs  détails  sur  les  tranfîJ)orts  que  le  retour 
de  Charles  II  excita  dans  les  trois  royaumes,  et  fait 
Lien.  C'eût  été  manquer  de  tact  que  d'agir  autremenT» 
C'est  sans  doute  une  belle  chose  que  les  restauralions.j 
mais  comme  les  leçons  de  l'adversifé  ne  s>qnt  pas  too/- 
Jours  mises  à  proHi,  il  ne  faut  pa,s  juger  Icg  ceslauua- 
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tions  par  le  jour  où  elles  se  font ,  il  faut  considérer 
le  lendemain. 

LÉON  TniESSÉ. 


SPECTACLES. 

J'ai  dit  plusieurs  fois  que  la  musique  était  l'écueil 
de  l'analyse.  Une  preuve  que  l'harmonie  est  impuis- 
sante pour  exprimer  des  idées ,  c'est  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  d'exprimer  ses  effets  et  les  impres- 
sions qu'elle  produit  avec  les  signes  ordinaires  des 
idées.  Aussi  les  dilettanti  n'out-ils  guère  d'autre  lan- 
gage pour  rendre  leurs  émotions,  que  des  exclama- 
tions vagues  comme  les  affections  qu'ils  éprouvent. 
La  puissance  qu'exerce  le  musicien  sur  l'ame  de  celui 
qui  l'écoute ,  ressemble  beaucoup  à  celle  de  ces  ora- 
teurs dont  l'éloquence  consiste  dans  la  force  des  pou- 
mons, la  multiplicité  des  gestes,  et  les  mouvemens  des 
musules  du  visage.  Buffon  dit,  en  parlant  de  cette 
espèce  d'éloquence  :  C'est  ie  corps  qui  parie  au 
corps.  On  pourrait  exprimer  de  même  l'effttde  la  plus 
savante  musique.  Si  fortement  qu'elle  affecte  les  sens 
et  l'ame  ,  elle  ne  va  jamais  jusqu'à  la  raison  et  à 
l'intelligence. 

Délicieusement  ému  par  la  musique  de  l'Agnese, 
je  suis  cependant  obi  igé  de  lui  appliquer  ces  réflexions  ; 
plus  on  entend  ce  bel  ouvrage ,  plus  on  en  est  cbarmé  ; 
mais  quels  termes  employer  pour  le  commenter,  à 
moius  de  réduire  le  commenlaire  à  ces  quatre  mots 
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que  Voltaire  voulait  écrire  à  chaque  page  de  Racine  : 
'ùcau ,  pathctiquc,    harmonieux,  admirable!  Je 
vais  pourtant  essayer  de  parler  de  i'Agnesc  ;  me  com- 
prendra qui  pourra.  Le  sujet  est  emprunté  d'un  drame 
français  de  M.  René  Perrin  ,  intitulé  :  Fitz -Henry , 
lequel  drame  est  lui-même  imité  d'un  roman  anglais. 
Agnese,  fille   d'Uberto ,  a  abandonné  son  père  pour 
suivre  un  séducteur  ;  touchée  de  remords ,  elle  veut 
réparer  sa  faute ,  et  vient  implorer  son  pardon.  Mais 
sa  fuite  a  causé  à  Uberto  une  douleur  si  violente,,  que 
le  malheureux  père  a  perdu  la  raison.  Il  est  enfermé 
dans  une  maison  de  fous.  Un  seul  sentiment  l'occupe, 
le  souvenir  de  sa  fille;  tantôt  il  pleure  sa  mort  ,  tantôt 
il  maudit  son  ingratitude,  quelquefois  il  s'irrite  contre 
son  ravisseur  ;  dans  un  autre  moment  il  s'attendrit  sur 
le  sort  d'Agnese  qu'il  croit  voir  repentante  et  désolée  ; 
puis  il  la  repousse  avec  indignation.  Il  la  voit  en  effet 
pleurant  à  ses  pieds,  mats  d'abord  il  ne  la  reconnaît 
pas  ;  peu  à  peu  cependant  les  traiJs  de  sa  fille  chérie 
se  répètent  dans  sa  mémoire,  sa  voix  touchante  arrive 
jusqu'au  cœur  paternel.  Le  nuage  qui  obscurcit  la  rai- 
son d'Uberto  se  dissipe  par  degrés;  il  en  recouvre  en- 
tièrement l'usage;  il  nomme  Agnese,  l'embrasse,  et  lui 
pardonne.    Ce  sujet  est  intéressant ,  dramatique  ,  et 
fécond  en  motifs  de  chants  et  d'accords  variés.  Le  sen- 
timent pénible  que  cause  le  spectacle  de  la  plus  hu- 
miliante des  infirmités  humaines,  est  tempéré  par  l'es- 
poir d'une  prochaine  guèrison  ,  espoir  qui  commence 
promptement  à  se  réaliser.  M.  Paër  a  senti  qu'il  ne 
fallait  pas  prolonger  des  émotions  qui  auraient  été  à 
la  fin  trop  douloureuses  sans  êîrc touchantes,  lia  fait 
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preuve  en  cela  d'une  connaissance  réfléchie  du  cœur 
humain. 

L'ouverture  csl  remarquable  par  la  richesse  de  la 
»;omposition.  Au  lever  du  rideau,  et  pendant  un  orage, 
on  entend  un  chœur  d'un  bel  efFet,  qui  serait  plus 
beau  encore  si  Bordagni  (  Ernesto  ,  époux  d'Agnese  ) 
qui  l'interrompt  par  plusieurs  solos  ,  ne  mancpiait 
un  peu  de  force.  Bientôt  paraît  madame  Mainvielle 
(Agnese).Elle  chante  une  cavaline  pleine  d'expression  : 
ce  morceau,  qui  respire  un  sentiment  mélaiicoliqne, 
est  suivi  d'un  duo  entre  madame  Mainvielle  et  Pelle- 
^rini  (Uberto),  est  un  des  plus  beaux  de  la  partition. 
Quoique  parfaitement  exécuté,  il  ne  fut  pas  bien  com- 
pris du  public  à  la  première  représentation ,  et  n'a 
produit  tout  son  effet  qu'aux  représentations  suivan- 
tes. Dans  ce  duo,  IJberfo  cherche  le  tombeau  de  sa 
nilc  qu'il  croit  morte  :  Quel  scpoicro ,  che  raecfdudc 
fli  mia  figiia  i  resti  esanguî.  Agnese  reconnaît  son 
père;  elle  voit  le  funeste  égarement  de  son  esprit,  elle 
implore  son  pardon;  Uherlo  ne  la  reconnaît  pas,  il 
répond  sans  cesse  ;  je  le  retrouverai  ce  tombeau ,  i  tro- 
v&ro.  Le  lecteur  conçoit  tout  ce  qu'une  telle  situation 
devait  inspirer  au  compositeur  :  qu'il  conçoive  ,  s'il  ne 
l'a  pas  entendu ,  trois  fois  la  beauté  du  morceau.  Je 
passe  à  la  scène  principale,  qui  termine  le  premier 
:icte.  La  situation  est  à  peu  près  la  n)ême  que  celte 
du  duo  dont  je  viens  de  parler  ;  c'est  toujours  Agnès 
qui  cherche  à  se  faire  reconnaître  à  son  père;  mais 
ici  l'auteur  a  imaginé  des  développemens  nouveaux, 
et  il  a  fort  habilement  évité  l'écueil  <|ui  l'attendait, 
celui  de  la  monotonie.  L'espoir  va  croissant  :  on  croit 


C  25.  ) 
apercevoir  dans  Ulx^rto  des  éclairs  de  raison  ;  ses  ac- 
cens  sont  déjà  moins  déréglés.  Il  chante  le  comiiien- 
ccmeut  d'une  romance  que  lui  chantait  Agnese  dans 
les  temps  qu'il  regrelte  ;  la  mémoire  Tabandonne,  il 
rm  peut  achever;  Agnese  reprend  celte  romance  et  la 
continue.  Uberlo  écoule  avec  ravissement,  il  répète 
avec  elle;  son  cœur  s'ouvre  à  un  senlirnent  délicieux; 
il  cherche  à  rappeler  un  souvenir  vague,  puis  il  re- 
tombe dans  son  égarement.  Celte  romance,  commen- 
cée par  un  personnage,  et  continuée  par  un  autre 
pour  amener  une  péripétie,  rappelle  la  situation  de 
Blondel  et  do  Richard,  et  la  romance  :  Da/ti»  une 
tour  obscure.  Mais  ici  l'intention  est  différente,  aussi 
bien  que  l'effet,  et  W.  Paër  n'a  rien  à  restituer  à  Gré- 
try.  Ce  morceau  est  d'un  effet  merveilleux;  il  est  dif- 
ficile, à  qui  l'entend,  de  retenir  ses  larmes  :  je  ne  crois 
pas  que  la  musique  puisse  aller  plus  loin.  Il  faut  dire 
aussi  que  Pellegrini  se  montre  dans  cette  scène  aussi 
grand  comédien  qu'excellent  chanteur  ,  et  <|n'il  est 
admirablement  secondé  par  madame  Mainvielle. 

Le  compositeur  après  avoir  épuisé  dans  le  final  du 
premier  acte  toutes  les  ressources  du  pathétique  mu- 
sical, abien  senti  qu'il  fallait  dans  le  second  acte  cher- 
cher d'autres  effets;  le  goût  lui  indiquait  qu'il  devait 
donner  un  autre  caractère  à  la  dernière  partie  de  son 
ouvrage.  La  folie  d'Lberto  diminue  sensiblement  ;  tout 
prend  autour  de  lui  une couleuj  plus  gaie;  et  le  crèi<- 
ecndo  dramatique  suit  une  marche  inverse  de  la  pro- 
gression ordinaire  ,  puisque  la  terreur  et  la  pitié  vont 
en  s'affaiblissant.  Je  me  garderai  bien  de  mentionner 
eljaque  morceau;  tous  méritent  des  éloges  ,  et  je  surs 
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arrêté  par  ladilTicullé  de  les  moliver.  C'est  partout,  une 
richesse  d'harmonie,  une  variété  de  motifs  délicieux, 
de  modulations,  d'accompagnemens.  Pellegriui  avait 
déjà  l'ait  connaître  son  talent  comme  chanteur  bouflbu 
dans  IlPretcndtnlCt  et  dans  la  Capriciosa ,  il  a  dé- 
ployé dans  VÀgnesc  un  talent  d'un  autre  genre.  On  dit 
qu'après  la  première  représentation ,  Talma  est  allé 
l'embrasser.  Madame  Maiuvielle-Fodor,  avait  compro- 
mis sa  réputation  lors  de  ses  premiers  débuts;  elle 
s'était  relevée  depuis  ;  elle  a  reconquis  tous  ses  titre» 
dans  VAgrtesù.  On  dit  que  nous  sommes  menacés  de 
la  perdre  au  mois  dt-  mars  prochain.  Pour  compenser 
celte  fâcheuse  nouvelle  ,  on  annonce  l'arrivée  do 
Garcia. 

L'opéra  ([eVÀgnescdi  été  composé  en  quarante  jours. 
Cet  exemple  du  pouvoir  magique  de  l'iuspiralion  peut- 
être  mLs,  toute  proportion  gardée,  à  côté  de  celui  dç 
Zaire,  achevée  en  dix-huit  jours.  Il  semble  qu'on  entend 
parler  des  palais  créés  d'un  coup  de  la  baguette  d'Ar- 
mide.  Tout  est  singulier  dans  l'histoire  de  ce  bel  ouvrage 
de  M.  Paër.  Il  était  connu  depuis  plusieurs  années  en 
Italie  ,  où  il  a  été  joué  sur  presque  tous  les  ihédtres 
avec  un  grand  succès.  M.  Paër  se  trouvant  à  Parme 
en  181 1 ,  fit  cet  opéra  pour  complaire  à  une  dame  qui 
avait  la  fantaisie  de  jouer  un  ouvrage  de  la  façon  de  ce 
célèbre  compositeur,  sur  un  théâtre  établi  dans  sa  mai- 
son ;  elle  devait  y  remplir  le  premier  rôle  ;  l'auteur 
s'était  chargé  de  celui  d'Uberlo.  Une  indisposition  fit 
ajourner  la  représentatimi ,  et  M.  Paër  revint  à  Paris. 
Il  apprit  dans  celte  ville  que  VÀgiicse  venait  d'obtenir 
unsuccès  prodigieux  à  Milan,  ù  Vérone,  à  Florence,  etc^. 
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La  dame  a  qui  il  avait  fait  hommage  de  sa  partition  avait 
voulu  la  produire  au  grand  jour.  Ce  fut  au  théâtre  de 
Milan  que  M.  Paër  a  été  pour  la  première  fois  à  même 
de  juger  de  l'effet  de  son  ouvrage.  Ayant  obtenu  un 
congé  en  1814  >  il  passait  par  cette  ville  le  jour  où  l'on 
donnait  la  trente-troisième  représentation  deVy^gnese  ^ 
jouée  par  mesdames  Festa  et  Galli.  Il  vint  au  théâtre, 
et  le  bruit  de  son  arrivée  s'étant  répandu  dans  lu  salle, 
il  fui  demandé  par  le  public  avec  tant  d'instance,  que 
bon  gré  malgré  il  lui  fallut  paraître  dans  son  habit  de 
voyage,  à  la  fin  de  chaqne  acte.  Celte  circonstance 
était  ignorée  du  public  de  Paris  ;  mais  aussi  bon  juge 
et  admirateur,  aussi  enthousiaste  que  celui  de  Milan , 
il  a  été  transporté  par  les  mêmes  beautés,  et  a  témoi- 
gné son  admiration  de  la  môme  manière.  C'est  le  seul 
prix  que  M.  Paër  retirera  probablement  de  son  ouvrage  : 
car  l'usage  en  Italie  ne  donne  aux  auteurs  aucun  droit 
sur  les  produits  des  représentations.  Auteur  français  , 
plaignez  vous!  Il  faut  espérer  que  cette  coutume  ab- 
surde ne  prévaudra  pas  en  France,  même  au  théâtre 
Italien;  le  Théâtre-Français  n'en  est  pas  loin,  et  les 
dangei's  de  la  contagion  sont  à  redouter.  L'adminis- 
tration de  l'Opéra  trouvera  peut-être  convenable  de 
faire  participer  l'auteur  au  bénéfice  d'un  ouvrage  ei 
productif  pour  elle. 
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MELANGES. 

Des  Bctcs  et  de.  la  Btiise. 

Si  l'on  en  juge  parle»  formes,  le  nom  Je  béte  dési« 
gne  dans  le  règi)e  animal  lout  ce  qui  n'est  pas  homme. 
Auriez-vous  la  fiijure  ignoble  d'un  paillasse  ou  d'un  M., 
vous  n'êtes  pas  dans  la  classe  des  bêles,  dès  que  vous 
n'avez  le  corps  ni  velu  comme  un  sii)ge,  ni  emplumé 
comme  un  dindon,  et  que  vous  marchez  sur  vos  pied» 
de  derrière  y  en  regardant  en  l'air.  C^tte  dernière  fa- 
culté surtout  caractérise  en  vous  l'homme. 

«  Formé  par  Promctliée  à  l'image  des  dieux., 
II  lève  un  Iront  superbe,  et  regarde  les  cieux.  » 

«  Os  iiomini ,  suitiine  dodit,  cadumque  tuori 
Jîtssit ,  ci  Crcctos  ad  sidtra  ioliorc  vultus.  » 

OviDB. 

En  juge-t-on  par  les  qualités  morales?  On  rangera 
au  contraire  dans  la  classe  des  bêles,  tous  les  animaux 
.privés  de  raison  ;  mais  alors  le  nombre  des  bêtes  s'ac- 
croît dans  une  imiuense  proportion ,  et  l'on  peut  à 
coup  sûr  y  comprendre  les  trois  quarts  et  demi  def 
hommes. 

Dans  cette  hypothèse,  l'histoire  des  bêtes  se  retrouve 
autant  dans  la  Bruyère  que  dans  ButTon  ;  car  il  est  à 
remai'quer  que  les  diflercns  caraclères  qui  distinguent 
les  hommes  entre  eux,  le»  écartent  aussi  souvent  de 
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\a  tiroilc  raison  que  les  aiiiiiiaux  en  sont  écartés  par 
l'instinct. 

L'instinct  est  celle  faculté  innée  ,  qui  porte  ranini.tl 
à  chercher  ce  qui  lui  est  utilt^  et  à  fuir  ce  (jni  lui  est 
nuisible.  IMulti[)licz  les  procédés  de  Tinslinct,  ce  sera 
la  raison;  car  ce  qui  distingue  l'instinct  de  la  raison  , 
C'est  qu'il  n'a  guère  qu'une  même  manière  d'opérer  : 
c'est  qu'il  ne  procède  (jue  par  routine,  c'est  qu'il  empri- 
sonne tous  les  individus  d'une  même  espèce  dans  le 
cercle  des  mêmes  habitudes,  dont  les  bornes  sont  cel- 
les de  leur  intelligence;  c'est  enfui  qu'il  n'est  pas  as- 
sisté par  la  réflexion. 

Le  caractère ,  quoique  allié  dans  l'homme  à  la  faculté 
de  réfléchir  et  à  une  intelligence  sans  bornes,  ne  pro- 
duit-il pas  souvent  les  mêmes  effets  que  l'inslincl  ? 
Quoi  de  plus  déraisonnable  et  de  plus  borné  qu« 
l'homme  vicieux  ou  passionné? 

Il  est  au-dessous  de  la  bête;  car  c'est  par  sa  nature 
même  que  la  bêle  est  sans  raison,  tandis  que  c'est 
contre  sa  nature  que  l'homme  en  manque. 

Un  chat  se  laisse  mourir  de  faim  sur  un^as  de  blé 
dont  les  grains  broyés  sous  sa  dent ,  pourraient  se  con- 
vertir en  farine  dans  sa  gueule,  et  lui  fournir  un  ali,- 
nient  semblable  à  celle  bouillie  dont  il  mange  tous  les 
jours;  voilà  un  des  effets  de  l'instinct  à  qui  toutes  ces 
combinaisons  sont  impossibles.  Un  avi^re  se  laisse  man- 
quer de  tout  sur  des  monceaux  d'or  dont  il  connaît 
l'usage;  voili  un  effet  du  caractère  qui  étouffe  en  lui 
rinlelligence  et  la  réflexion  :  mais  l'animal  doué  de 
raison  n'est-il  pas  ici  fort  au-dessous  de  la  bêle  qui 
n'çn  a  pas? 
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Appelons  donc  béte ,  lout  animal  qui  agit  conlre  len 
lois  de  la  raison  ,  et  convenons  qu'il  n'y  a  pas  d'homme 
qui,  une  fois  le  jour,  n'ait  droit  à  ce  titre,  que  tant 
d'honnêtes  gens  s'étudient  à  mériter  tout  le  long  de  la 
journée. 

L'histoire  des  hommes  n'est  guère,  au  fait,  qu'une 
série  d'illustres  bêtises.  Si ,  comme  il  n'est  pas  permis 
d'en  douter  ,  le  fruit  défendu  est  la  cause  de  toutes  les 
misères  dont  notre  chélive  espèce  est  affligée  en  ce 
inonde  et  dans  l'autre,  il  faut  convenir  qu'en  y  goû- 
tant notre  père  commun  a  débuté  par  une  itêtise  'pom- 
mée ;  laquelle ,  soit  dit  par  parenthèse,  pourrait  bien 
avoir  donné  lieu  à  celte  locution. 

La  bêtise  seonble  inhérente  à  cette  tache  originelle 
qu'Adam  a  transmise  à  toute  sa  race  ,  et  cette  portion 
de  la  tache  est  indélébile.  Car  malgré  l'invention  du 
baptême,  la  bêtise  reste  liée  à  l'esprit  et  au  génie 
même. 

Remarquons  d'abord  que  l'histoire  des  premiers  hom- 
mes est  aussi  l'histoire  des  premières  bêles.  Consultez 
la  mythologie.  Est-il  une  race  de  bêles  qui  n'ait  un 
héros  pour  aïeul?  Est-il  une  race  de  héros  qui ,  parmi 
ses  aïeux ,  ne  compte  une  bête  ?  Pour  quiconque  con- 
naît un  peu  l'antiquité  grecque  et  romaine,  ces  idées 
sont  inséparables.  Un  cygne,  une  ourse,  un  loup  sont 
pour  lui  Jupiter  ,  Calysto  ,  Lycaon.  Il  ne  saurait  voir 
une  bête  sans  songer  à  un  homme  :  preuve  de  la  grande 
analogie  qu'il  y  a  entre  l'instinct  et  le  caractère. 

La  lecture  de  la  Bible  aussi  donne  lieu  à  de  pareils 
rapprochemens.  Que  de  gens  parlant  doux  ,  mangeant 
lu  terre, et  marchant  sur  le  ventre,  nous  rappellent  c« 
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serpent  qui  était  le  plus  malin  des  animaux  !  Pouvez- 
vous  entendre  lel  législateur,  tel  uvocat ,  ou  tel  acailé- 
niicien,  sans  songer  à  l'âne  deBalaum,  bien  cjiie  Vdus 
n'ayez  pas  envie  de  crier  miracle  !  Et  rinteliigcnce  de 
telle  et  tt-lle  majesté  noire  ou  blanche  ,  olivâtre  ou  cui- 
vrée ne  vous  rappelle-t-clle  pa<;  ce  pauvre  Nabuclio- 
donosor  qui,  sept  ans  durant,  régna  à  (piatre  pattes? 

Les  régnes  des  Cliarles  VI,  des  Henri  VI  et  autres 
monarques  qui  ne  se  contentaient  pas  de  foin,  ont 
même  été  plus  longs  et  plus  funestes  que  celui  du  roi 
babylonien. 

Rien  de  plus  propre  <|ue  l'ignorance  à  entretenir  !a 
bêtise  :  néanmoins  elle  sympathise  fort  avec  la  science. 
L'on  peut  dire  avec  une  égale  justesse,  bête  comme 
une  oie,  et  bêle  comme  un  savant.  Ce  n'est  pourtant 
pas  qu'il  n'y  ait  entre  eux  quelque  différence  sur  cer- 
tains points.  Le  père  iMaliebranche,  eu  fait  de  méta- 
physique ,  le  marquis  de  Laplace,  en  fait  de  calculs, 
sont  incontestablement  supérieurs  à  l'autru  bipède. 
Mais  lirez-les  de  ià,  la  parité  se  rétablit.  Après  avoir  lu 
une  tragédie  de  Corneille  ou  de  Racine,  tous  trois  vous 
demanderont  ce  que  cela  prouve?  Placez  l'oison  à  la 
tète  d'un  ministère,  il  n'y  sera  pas  plus  nul  (jue  l'au- 
teur de  la  mécanique  céleste  ne  l'a  été  pendant  les  six 
semaines  de  son  administration. 

Cette  espèce  de  bêtise  dans  des  hommes  supérieurs 
sous  un  rapport  unique ,  s'explique  au  reste  facilf^meiif . 
La  nature  n'a  pas  donné  à  notre  esprit  non  plus  ({u'à 
notre  corps,  toutes  les  aptitudes.  Ce  que  nous  avons 
de  force  et  de  souplesse  intellectuelle  tourne  au  profit 
de  la  faculté  que  nous  exerçons  le  plus ,  comme  ce 
7.  20 
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que  nous  avons  de  force  ei  de  souplesse  physique 
tourne  an  profit  du  taleol  (jiie  notis  ciiUivons  j)ar  pré- 
diketioi) ,  mais  c'est  à  noire  délriinenl  pour  !e  reste. 
Tel  inalhémulicien  ne  sait  pas  (''crirc  ,  parla  iiièine 
raison  que  te!  darisenr  ne  sait  pas  ruarcbtr. 

La  b^'tise  alliée  aux  s^ciences  exactes  est,  après  tout, 
fwrt  uiiiocente,  quand  les  sava/»s  ne  sortent  pas  du 
cercle  de  leur  science  ,  (piand  on  ne  leur  l'ail  pas  pren- 
dre pan  au  maniement  des  affaires,  quand  ils  n'ont  à 
fuononcer  ni  sur  les  hommes  ni  sur  les  choses.  Dans 
leur  isolement,  ils  peuvent  reiîdie  de  grands  service» 
,    à  la  société.  Comme  l!\s  niachiiies  d'Arehimède,  em- 
ployées conforn)ément  à  leur  utiiilé,  ils  feront  des  pro- 
diges. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  hêlise  alliée  aux  scien- 
ces inexactes,  telles  que  la  théologie  et  la  politicpie. 
Un  espril  favix  ne  saïu-ait  tiri-r  une  fausse  conséquence 
des  mathématiques;  elles  redressent  leur  honune.  En 
théologie,  en  politique  c'est  tout  différent;  la  science 
fausse  l'homme.  Les  propositions  les  plus  absurdes  s'y 
démontrent  aussi  facilement  que  les  propositions  le» 
plus  justes;  les  conséquences  les  plus  vicieuses  s'y  ti- 
rent des  principes  les  plus  inconle:-labIes.  C'est  ainsi 
qu'au  nom  du  Dieu  de  paix,  les  missionnaires  provo- 
quent l'intolérance  et  la  persécution  ;  c'est  ainsi  qu'au 
nom  de  l'ordre  et  de  la  félicité  pul)li.|ue,  M.  de  Mar- 
celîus  redemande  l'oppression  et  l'asservissement  des 
nations.  Ct;  genre  de  hèlise  est  d'autant  plus  à  redou- 
ter qu'il  dégénère  trop  souvent  en  stupidité ,  si  ce  n'est 
en  férocité. 

La  stupidité  passe  peut-être  pour  de  l'héroïsme  aux 
yeux  de  ces  messieurs.  Je  conviens  qu'elle  s'y  «st  troiv- 
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\ie  quchnicfoi.H  inôléc.  Dis  liérns  n'ont  pas  dcilaigné 
de  l'<.'ni|)'<  ycr  aux  succès  de  leurs  [n-ojel.".  Le  saint  roi 
l);ivi<l  él.iit  perdu  à  la  cour  du  roi  Aehis,  si  au  lieu  d'un 
Ijéios,  il  lie  lui  avail  nioulrë  un  iinbc^cillc.  EnveIo[tpant 
sou  génie  du  voile  de  la  îj^lise,  iinmiUavlt  ossuurn,  il 
se  mil  à  faire  des  griinac(!s,  cottabchalur  in  nianus 
eot'uin,  il  »e  |elaii  dans  les  bras  de  tout  le  monde; 
impin fichât  in  ostia  portm,  il  se  cognait  à  toutes  les 
portes;  de  (lue  ha  ni  (fuc  satltœ  ejus  in.  harham-,  et  il 
l)avait  sur  sa  barbe,  liril',  il  joua  si  bien  la  comédie, 
cfuc  le  bon  roi  Aeiiis  dit  à  ceux  qui  le  lui  avaient  amené  : 
manquons  nous  de  furibond-;?  an.  dcsnnt  itehis  fu- 
riosi?  Fallait-il  m'anicner  celui-ci  pour  qu'il  fui'i-' 
ifondat  en  ma  [)réseneeV  quod  introdiixintis  ifituin  ut 
fureret  me  prcsnUe  (i)?  Et  il  envoya  Davii  furi^ 
ùondcr  ailleurs. 

Les  saints  ]<èrefi  reiçardent  celte  bôlise  de  David 
comme  relfet  d'une  [irofonde  siigcsse.  Telle  est  à  plus 
forte  raisoti  l'opinion  qu'on  «loit  avoir  de  celle  que 
feignit  Brulus  ,  de  celle  (jai  [)ré()ara  la  liberté  deB^ome. 
Les  actions  de  Brutus,  n'étaient  au  l'ail  que  des  actes 
d'un  grand  sens  ;  c'est  faute  de  les  comprendre  ,  que 
les  insensés  qu'il  avail  pour  léirioins  le  prenaient  pour 
un  imbécile.  Par  ses  moyens  et  par  ses  résultais,  la 
bêlise  du  consul  romain  me  paraît  plus  héroïque  que 
celle  du  roi  des  Juifs. 

La  bêlise  se  concilie  avec  le  génie  ;  M-  de  Laplace  en- 
est  la  preuve.  Elle  se  concilie  aussi  avec  l'esprit.  î^'en 


(i)  lîe^uni ,  lib.  I,  c.  ai. 
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concluons  pas  cependant  cjue  toute  hélisc  soil  indice 
d'esprit.  Tout  bonhomme  (pi'il  soit,  M.  do  Marcassus 
n'est  pas  a'issi  spirituel  (jiie  La  Fontaine.  !\l.»is  en  com- 
bien de  circonstances  La  Fontaine  n'a -t- il  p.'s  paru 
aussi  bonhomme  qne  31.  de  IMarcassus?  Cet  esprit  dont 
SCS  ouvrages  abondent  .se  relroiive-t-il  dans  sa  con- 
duite? se  relrouve-t-il  dans  ses  discours''  Oubliez  ses 
fables  et  ses  contes,  et  l'homme  qui  a  fait  et  dit  ce  que 
les  biographes  nous  ont  conservé  de  lui,  vous  paraîtra 
tout  atis>i  béte  qu'il  le  paraissait  à  sa  servante.  Mais 
que  cet  homme  si  bête  quand  il  parlait,  avait  d'esprit 
quand  il  fais;:it  parler  les  bêtes!  Peut-être  M.  de  Mar- 
cassus  en  aura- 1 -il  autant  quand  il  fera  parler  les 
autres. 

Nicole  (2)  a  plus  d'une  fois  passé  pour  bêle  en  société. 
De  son  aveu,  il  ne  trouvait  qu'au  bas  de  l'escalier  la 
réplique  dont  il  avait  eu  besoin  dans  le  salon.  Rousseau 
était  évidemment  bête  dans  le  cabinet  de  M.  de  Mon-  ■ 
taigu.  La  bêtise  n'était  chez  eux  ,  il  est  vrai, que  défaut 
de  présence  d'esprit.  Mais  si  au  moment  du  besoin  vous 
n'usez  pas  de  ce  que  vous  possédez,  n'êtes -vous  pas 
de  pair  avec  les  gens  qui  ne  possèdent  rien  ? 

Ce  qu'on  a  dit  plus  haut  du  génie  appliqué  aux 
sciences,  est  également  vrai  de  l'esprit  appliqué  aux 
lettres.  Il  est  rare  de  trouver  un  homme  d'esprit  qui  en 
ait  également  pour  tout. 

Celui  de  tous  les  hommes  qui  incontestablement  a 
«u  le  plus  d'esprit,  Voltaire,  était  traité  de  bête  par  sa 

(■2)  11  n'ost  pas  ici  question  de  la  servautc  du  Bourgeois  Gcn- 
tUiwmmc,  mai*  du  collaboiatcur,  d'ArnauId  de  Poit-Royal. 
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fille  de  basse-eour.  Babet  dit  que  je  suis  hôlc,  s'écriait- 
t-il  tout  enclianté.  Si  Babet  avait  adressé  ce  compli- 
ment à  tel  cliansonnicr  ou  à  tel  joui-nalisU; ,  ;\  l'ahbé 
Duviquet,  par  exemple,  il  est  probable  (ju'il  aurait  été 
reçu  moins  gaimcut.  Au  fait ,  il  aurait  tiré  à  consé- 
quence. 

Madame  GeofTrin  réunissait  chez  elle  la  société  la 
plus  spiriluelle  de  son  temps.  D'Alemberl,  Marmon- 
tel ,  la  Condamine,  Piron ,  Tabbé  IMorellet  eu  faisaient 
partie.  Elle  les  a[)pelait  ses  botes.  Elle  en  avait  le  droit. 
Tout  à  leurs  travaux,  ces  gens  d'esprit  là  eussent  sou- 
vent connu  le  besoin  ,  si  cette  femme  de  sens  n'avait 
eu  pour  eux  de  la  prévoyance.  Aussi  leur  faisait-elle 
présent  chaque  année  aux  étrennes  d'une  belle  culotte 
de  velours  de  Gènes. 

Peut-être  est-il  aussi  rare  d'être  béte  en  tout,  que 
d'avoir  du  génie  pour  tout.  La  bêtise  n'est  presque  ja- 
mais que  relative.  Pour  savoir  ce  que  signifie  ce  mot, 
sachez  donc  quel  est  le  genre  d'esprit  de  celui  qui 
parle.  Le  premier  poète  et  le  premier  fina!)cier  de 
l'époque  peuvent  se  regarder  réciprociviement  comme 
des  bêtes,  et  avoir  raison  tous  deux. 

La  bêtise  est  mêlée  à  toutes  les  passions,  et  peut- 
êlre  l'absence  de  toute  passion  est-elle  aussi  la  bêtise; 
car  il  y  a  bien  peu  de  ditférence  entre  l'apathie  et  la 
stupidité.  Pour  conclure  ,  les  hommes  ,  en  fait  de 
bêtise  ,  pourraient  bien  ne  différer  f[iie  du  plus  au 
moins;  et  nul  n'en  est  absolument  exempt. 

Monsieur,  me  dira-t-on  ,  cette  dissertation  pourrait 
le  prouver  ipiant  à  ce  qui  vous  concerne.  — D'accord  , 
lecteur;  mais  faites  un  peu  votre  examen  de  conscieu- 
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ce,  et  peiU-éfre  vous  reconnaîlrez- vous  pour  awsst 
bêle  que  Monsieur. 

Nos  ce  te  ipsum. 

X. 


VARIETES. 

LE  CURÉ  DE  VILLAGE,  Histoire  véi-itahte ,. 
écrite  par  (  hristùin  Simpticiifs ,  sacri.stniii  et 
h' de  au  de  i'tfjiise  d'Isaouretis ,  et  publiée  par 

Alphonse  Ma hul  {\). 

«  On  dit  que  la  médecine  est  infaillible  ,  s'écrie 
Rousseau  dans  le  premier  livre  de  rEruilc  jà  la  bonne 
heure,  mais  rju'elle  vienne  donc  sans  le  médecin.  » 
Si  je  ne  crai;;nais  de  passer  pour  injpie,  j'appli(juerai» 
celle  réQexion  cliaj;çrine  du  philososoplïo  de  Genève  à 
la  religion.  Qu'elle  soit  infaillible,  j'y  consens  ;  mai* 
alors  qu'elle  vienne  sans  le  prêtre.  Les  plus  grands 
ennemis  de  la  relii;ion,  ce  son!  souvent  les  pri^tres  : 
ce  soïit  eux  qui  emjioisoiinent  luiù  ce  que  le  culle 
de  la  Divinité  peut  avoir  de  sublime  t:t  de  con- 
liolaiit  aux  yeux  de  la  créalurc.  Quil'jues-uns  nous 
dégoùh  raicnl,  s'il  éîail  possible,  tle  l.i  morale  cljré- 
tii  iMu-,  en  renlouran'i  d'un  cortège  d'inîohr.uice  et  de 
fan.ilisrne.   Je  compare  l.i   plujiarl  des  prèlres  à  ccr- 


(  )  Vn  Vu!,  in-i?..  Piix  u  fr.  Cùcz  Colas,  libraire,  nie  Da'.ijdiiiie» 
el  chez  Foulon  cl  comp. 
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lains  niiiiislrcî  dont  l;i  coiuluilo  nous  f<'raii  hnïr  le» 
nifilk'iirs  [)riiicc.s.  S'il  5'  a  eu  des  impies,  des  rend-y  ils, 
des  athées,  si  Ja  ri-li^ion  a  luil  de  luis  éU;  prol'.'.iiée  , 
si  les  choses  saintes  sont  devenues  souvent  rohjet 
d'iîisidianles  nio({iieries,  à  <jui  rattril)iiei"  si  ce  n'est 
à  d'indij^nes  luinislres.  .roserais  jiresque  alïitniei'  <ju'il 
n'est  aucune  impiété  d:)iit  ils  rjc  soient  originairement 
coupables. 

Ce  serait  cej)entlanl  un  bien  noble  uiinisU'n'e  que 
celui  des  ecc'.ésiastijpfcs,  s'ils  savaieilt  s'élever  à  lu 
Iiauleur  de  leur  mission  «Hvine.  Ri'.'U  n'i^st  plus  tou- 
chant (pie  les  devoirs  imposés  aux  pasîeius  ;  rien  n'est 
plus  admirable  que  la  conduite  du  petit  nombre  d'honi- 
mes  qui  s'en  sont  ac(iuiliés  en  conscience.  Miis  si  tou^i 
les  prêtres,  quelle  que  soit  la  place  qu'ils  occupent  dans 
la  hiérarchie  relijîieuse ,  ont  contracté  des  obli;j;ations 
sévères  ,  luds  ne  sont  investis  d'un  ministère  plusres- 
peclacle  cpie  les  curés  de  campaijne.  «  Uix  boa  curé  , 
dit  le  vicaire  savo)S»rd  (i),  est  un  ministre  de  bouté, 
comme  un  bon  jnaa;islrat  est  un  minisire  de  justice. 
Lu  curé  n'a  jamais  de  mal  à  faire  ;  s'il  ne  [)cut  pas 
toujours  l'aire  le  bien  par  hii-mêuie,  il  est  toujours  à 
sa  place  quand  il  le  sollicite,  et  souveat  il  l'obtient 
quand  il  sait  se  l'aire  respecter.  O  si  jamais  dans  nos 
nionlagnes  j'avais  quelque  pauvre  cnie  de  bonnes  i^ens 
à  desservir!  je  serais  heureux;  car  il  me  senibî'j  que 
je  ferais  le  bonheur  de  mes  paroissiens.  Je  ne  les  ren- 
drais  pas  riclies,  u.ais  je  partagerais  leur  pauvreté; 


(1)  E;i;ilc,  liv.  IV, 
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j'en  ôlprais  la  îlt-lrissiire ,  et  le  mépris  plus  iiisuppoi- 
tablc  que  rindigence.  Je  leur  ferais  aimer  la  concorde 
et  l'egalilé  qui  chassent  souvent  la  misère,  et  la  foiit 
toujours  supporter.  Quand  ils  venaient  que  je  ne 
serais  en  rien  mieux  qu'eux,  et  que  pourtant  je  vivrais 
conleni,  ils  apprendraient  à  se  consoler  de  leur  sort, 
et  à  vivre  contens  comme  moi.  Dans  mes  instructions 
•je  ni'atlaclirrais  moins  à  l'esprit  de  l'église,  qu'à  l'cs- 
pvil  de  l'évanj;ile,  où  le  dogme  est  simple  et  la  mo- 
rale siiblime,'où  l'on  voit  peu  de  pratiques  religieuses 
et  beaucoup  d'œuvres  de  charité.  Avant  de  leur  ensei- 
gner ce  qu'il  faut  faire ,  je  m'efforcerais  toujours  de 
le  pratiquer,  afin  qu'ils  vissent  bien  que  tout  ce  que 
je  leur  dis,  je  le  pense.  Si  j'avais  des  proleslans  dans 
mon  voisinage  ou  dans  ma  paroisse,  je  ne  les  distin- 
guerais point  de  mes  vrais  paroissiens  en  tout  ce  qui 
tient  à  la  charité  chrétienne;  je  les  porterais  tous  éga- 
lement à  s'entr'aimer,  et  à  se  regarder  comme  frères,  à 
respecter  toutes  les  religions,  à  vivre  en  paix  chacun 
dans  la  sienne.  Je  pense  que  solliciter  quelqu'un  de 
quitter  celle  où  il  est  né,  c'est  le  solliciter  de  mal 
faire,  et  par  conséquent  ûiire  mal  soi-même  ,  etc.  » 

Olivier  Golsuiith  nous  dépeint  ainsi  son  vicaire  de 
■Wakefield  :  <  Le  héros  de  mon  ouvrage  ,  dit-il,  réunit 
les  trois  plus  grands  caractères  qui  puissent  exister 
dans  le  monde.  Il  est  prêtre,  époux  et  père  de  famille. 
On  le  montre  aussi  facile  h  éclairer  que  prompt  à 
obéir;  aussi  simple  dans  l'abondance  que  majestueux 
dans  l'adversité  (i).  »  Ce  portrait  diffère  de  celui  de 

(i)  The  Lcro  of  this  piccc  iinilcs  in  himsclf  llic  Ircc  grcatcss  ca- 
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Rousseau ,  en  ce  que  l'un  représente  un  curé  callio- 
li«{ue,  et  l'autre  un  nunislre  protestant.  Mais  à  part 
le  dogme,  et  la  lilierté  du  mariage  accordée  à  ce  der- 
nier ,  la  morale  des  deuv  prêtres  est  la  môme ,  leur 
conduite  envers  leur  troupeau  est  pareille.  Sans  doute 
si  de  tels  portraits  pouvaient  trouver  quelque  modèle  , 
la  religion ,  au  lieu  de  perdre  à  l'institution  des  prêtres, 
y  gagnerait  beaucoup,  mais  de  tels  ecclésiastiques 
ne  se  trouvent  plus  que  dans  les  livres.  Ceux  qui  por- 
tent ce  nom  soi»t  pour  la  plupart  altachës  aux  inlé- 
tôls  temporels  plus  qu'à  la  maison  de  Dieu.  Qu'ils  se 
rappellent  au  reste  qu'ils  trouvent  leur  condamna- 
lion  dans  un  de  leurs  docteurs.  «  La  dignité  des  prê- 
tres est  grande,  dit  Saint -Jérôme ,  mais  leur  ruine 
est  grande  aussi,  s'ils  sont  pécheurs,  (i)  « 

C'est  encore  un  de  ces  prêtres  dont  on  trouve  peu 
de  modèles  rjue  nous  offre  M.  Alphonse  Mahnl  dans 
l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Ce  jeune  écrivain  s'est 
plû  à  nous  représenter  un  bon  curé,  chéri  doses  ouail- 
les, ei  étranger  à  tous  les  préjugés  qui  sont  communs 
aux  membres  du  clergé.  Le  seul  défaut  qu'ait  à  mon 
sens  ce  bon  prêtre,  c'est  d'être  un  janséniste  fort  pro- 
noncé. Je  voudrais  qu'également  éloigné  de  la  doctrine 
complaisante  desmolinisles,  et  du  stoïcisme  intolérant 
des  sectateurs  de  Jansénius,  il  sut  marcher  entre  deux, 
et  prendre  une  place  entre  Epicure  et  Zenon ,  s'il  est 


racters  upon  oartii;  he  is  a  priest,  a  husbandmaa,  and  llie  falher 
of  thc  f'amily.  Ile  is  dravvn  as  ready  to  teach,  and  rcady  to  obey,  a» 
simple  in  afflucnce,  and  majestick  in  adversily. 

(i)   Grandis  difjnilas  saccrdotuin,  sed  grandis  ruina  xlpccoanf. 
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permis  rlVniployer  ccHc  figure.  Ce  nVst  pins  ici  le  cot 
des  neutres;  en  fait  tle  politique,  il  est  indispensable 
d'avoir  une  opinion  forte  et  prononcée,  en  kiit  di;  re- 
ligion, je  m'accommoderais  assez  du  rôle  de  ujinistériel. 
A  part  ce  petit  reproche  que  je  nie  jjevmeti  d'adresser 
au  bon  curé  de  village,  je  dois  rendre  liommage  à  sou 
esprit  de  tolérance  et  à  sa  vertu.  Soumis  ù  l'autorité  ci- 
vile, il  a  le  gr;iiid  mérite  à  mes  yeux  d'avoir  prêté  le 
serment  constitutionnel  et  de  n'avoir  poiiil  émigré.  Ce 
ïi'tst  pas  (pi'il  n'ait  éprouvé  ppndant  l:i  terreur  une 
persécution  injuste;  mais  celte  inforîiuie  qu'il  sup- 
porte avec  courage,   ajoute  un  nouveau  lustre  à  sa 
vertu.  L'auteur  se  plaît  à  nous  donner  les  plus  grands 
détails  sur  la  vie  et  les  habitudes  de  son  héros;  Il  va 
jusqu'à  nous  rapporter  »m  de  ses  sermons.  Le  bon  pré- 
te  expose  la  doctrine  chrétienne  à  ses  paroissiens;  il 
s'attache  à  leur  prouver  l'i-xislence  de  Dieu  :  précau- 
tion un  peu  iniîtile  peul-être,  attendu  que  cela  se  sent 
et  ne  se  prouve  pas;  il  développe  ensuiîe  le  comman- 
dement  qui   ordonne   aux  hommes  de  s'entr'aimer. 
C'est  là  quç  le  bon  curé  est  dans  son  centre;  c'est  alors 
qu'il  parle  avec  toute  l'abondance  de  son  cœur  :  il  se 
souvient  qu'un  apôlre  près  de  mourir  et  ne  pcuvant 
])!ns  piêtlicr  ses  fidèles,  s'était  borné  à  cette  phrase 
cpii  renfi  rme  tov->  >es  principes  de  la  morale  chré- 
tienne :  Ainwz-vous  îestms  les  autres.  • 

L'auteur  a  lié  à  l'histoire  de  son  curé  une-  action 
qui  a  surtout  le  mérite  d'être  simple.  Le  plan  n'est  pas 
neuf,  avant  et  après  la  révolution.  Comme  il  montre 
son  héros  persécuté,  i!  a  dû  lui  créer  un  pers.-GUteur: 
celui  qu'il  cliarge  de  ce  rôle,  est  un  mogister  nommé 
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finspard  Solln  ,  csprce  de  p;irotiolfe  qui  f;iit  arn'ler  ;»ti 
juolil  de  toute»  les  sortes  de  jacobins,  (jui,  pendant  la 
leiicur  de  1.79^  et  celle  de  i8i5,  est  éj^alemenl  du 
parti  qui  coupe  les  l(!'!es.  Ce  caractère  est  I)ien  dessiné; 
il  laisse  seulement  désirer  quelques  développcnjens. 
Un  autre  original,  iiltroduît  par  !M.  Maliul,  est  un 
certain  marquis  de  Fiermontqui  représente  dignement 
Ja  noblesse  ('•niigrtW; ,  et  est  alleint  conmie  tous  ses  con- 
frères d'une  espèce  de  nostalgie  politique.  Le  marquis 
de  Fieruiont  regrette  sans  cesse  le  passé  ;  c'est  là  son 
mat  rfu  fays.  Il  sèche  sur  le  tcrrein  nouveau  de  la 
France  délivrée  du  joug,  il  gémit  de  l'aveuglement 
d'un  prince  qui  vent  être  de  son  siècle. 

A()rès  nous  avoir  fait  parcourir  la  vie  de  son  curé  , 
l'auteur  nous  le  montre  au  lit  de  la  mort,  et  haran- 
guant pour  la  dernière  fois  ses  paroissiens;  cette  fin 
est  extrêmement  touchante.  On  suit  avec  attendrisse- 
ment à  sa  dernière  demeure,  l'homme  qui  vécut  pour 
le  bonheur  des  autres  hommes.  Nous  regrettons  seu- 
lement de  ne  pas  trouver  son  épitaphc;  c'est  une  la- 
cune que  M.  Mahnl  doit  remplir  à  sa  seconde  édition. 

Le  style  (hi  Cuve  de.  viUafjc  ne  manque  jamais  de 
naturel.  La  sim[)licilé  est  ici  un  mérite.  Peut- être  pour- 
rait-on désirer  de  rencontrer  [)lus  souvent  l'expression 
propre,  et  surtout  de  voir  disparaître  dts  négligences 
qui  semblent  trahir  la  rapidité  avec  latjuelle  écrit  l'au- 
teur. Nous  l'avertirons  de  soigner  un  peu  cette  partie 
du  style  qui  dépend  des  règles.  Son  ouvrage  annonce 
du  talent,  des  sentimens  purs,  une  ame  honnôle; 
mais  ce  serait  le  tromper  que  de  lui  faire  croire  qu'il 
ne  lui  reste  plus  de  chemin  à  faire.  Qu'il  y  pvcnno 
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garde,  les  critiques  même  exagérées  font  souvent  du 
bien;  les  éloges  outrés  fout  toujours  du  mal. 

LÉON  Thiessé. 


mosaïque  politique  et  LITTERAIRE. 

L'acquittement  de  M.  Bavoux  est  un  événement 
qui  doit  donner  beaucoup  à  penser  avix  hommes  qui 
administrent  la  France.  Il  doit  leur  apprendre,  plus 
que  jamais,  que  des  inslilutions  ne  sont  pas  des  jeux 
d'enfant ,  que,  lor(|u'on  leur  a  permis  de  s'établir, 
il  a  fallu  en  prévoir  les  conséquences.  En  cédant 
le  jury  aux  amis  de  la  liberté,  soit  de  bon  gré,  soit 
de  guerre  lasse.,  le  ministère  n'a  pas  dû  se  dissimuler 
«[u'il  devait  faire  ses  adieux  au  système  interprétatif, 
à  tout  espoir  de  st'ductio»;  qu'il  fallait  se  résigner  à 
ùlre  juste,  ou  du  moins  à  souffrir  que  les  tribunaux 
le  fussent.  En  effet  ,  avec  le  jury  on  n'a  plus  à  crain- 
dre le  scandale  des  condamnations  injustes,  et  des 
punitions  exagérées  :  la  justice  ne  redoute  plus  l'arbi- 
Iraître;  mais  aussi  l'autorité  se  trouve  dans  la  fâcheuse 
nécessité  d'obéir  aux  lois,  ou  de  subir  le  iugemeni  de 
l'opinion.  Les  cours  judiciaires,  dépouillées  de  cet  es- 
prit de  corporation  si  funeste  à  la  liberté  lorsqu'il  se 
môle  à  l'esprit  de  parti ,  ne  peuvent  plus  se  flatter  de 
résister  aux  lumières,  et  de  ressusciter  ces  vieux  par- 
lemens  qui  du  moins  n'exercèrent ,  la  plupart  du 
temps,  leur  opposition  que  dans  l'intérêt  de  la  liberté. 
En    vain   évoqueront -elles    les  prétendes   délits  que 
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d'aveugles  passions  pourraient  leur  faire  inventer,  les 
iurés  seraient  là  pour  leur  imposer  silence.  L'absolu- 
lution  (le  M.  Bavoux  ,  et  celle  des  écrivains  qui  avaient 
manqué  de  respect  aux  Suisses,  doivent  servir  de  le- 
çons aux  tribunaux  qui  sei'aient  tentés  d'imiter  la  cour 
royale  de  Paris. 

Le  procès  de  M.  Baveux  sera  probablement  le  degré 
<|ui  relèvera  jusqu'à  la  Chambre  des  députés.  C'est 
ainsi  que  nous  aurons  eu  un  nouvel  exemple  du  pouvoir 
de  l'injustice.  La  victime  de  l'arbitraire  exercé  par  la 
commission  d'instruction  publique,  siégera  à  côté  de 
l'honorable  janséniste  qui  pr^ide  cette  commission. 
Toutes  les  fois  que  celui-ci  s'essoufflera  en  l'honneur 
des  doctrines  /lont  il  se  prétend  l'appui,  M.  Bavoux 
pourra  lui  i-épondre  :  «  Fous  les  avez  violées  %  mon 
égard.  »  Lorsqu'il  se  fera  le  défenseur  de  la  justice  , 
M.  Bavoux  .'.ura  droit  de  lui  dire  :  Fous  avez  été  in- 
juste envers  moi.  Ce  dernier  aura  un  avantage  conti- 
nuel sur  son  doctrinal  adversaire.  Accusateur  vivant , 
et  toujours  nouveau,  sa  présence  seule  reprochera  une 
iniquité  au  chef  de  file  du  parti  qui  se  prétend  é({ui- 
table  entre  tous  les  autres. 

Le  rôle  joué  par  M.  Delvincourt  à  la  cour  d'assises 
n'est  pas  propre  à  nous  réconcilier  avec  cet  uitrà^ 
doyen.  Jamais  niais  de  mélodrame  n'a  mieux  repré- 
senlé  son  grotesque  personnage.  Escorté  de  son  do- 
mestique et  de  sa  cuisinière,  M.  Delvincourt  avait 
quelque  chose  du  bon  M.  Jourdain  :  seulement  il  lui 
manquait  une  leçon  de  son  maître  de  langue  ,et  de  son 
professeur  de  philosophie.  Rien  de  plus  bouffon  (pie  le 
vénérable  doyen,  donnant  des  explications  sur  sa  tri- 
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liiine  anxicoMfcs,  cl  ^|ne  sa  cuisinière  Nanette  dé- 
clarant qu'elff  avait  entriidn  des  propos  sédilieux  sor- 
tir de-  la  bouche  de  M.  Bavoux.  Si  nous  ne  respections 
j)as  la  dignité  dont  est  revèlu  M.  le  doyen  ,  nous  nous 
permettrions  de  lui  demander  si  le  rôle  d'écouteur 
aux  portes  est  nioralenient  digne  d'un  personnage 
grave  ,  et  si  ce  n'est  pas  un  peu  déroger  de  la  sévérité 
de  son  caraclère,  que  de  remplir  le  ministère  d'espion. 
Mais  nous  serionsdésolés  d'attenter  à  la  coiisidcvation 
de  M.  Delvincourt,  et  nous  aimons  mieux  reconnaître, 
d^autant  plus  que  cela  ne  coûte  rien,  que  loin  de  s'a- 
baisseren  faisanll'officefle  mouchard,  cet  office,  mé- 
prisable dans  tout  autre  ,  a  été  ennobli  par  M.  Delvin- 
court. 

On  assure  que  MM.  de  la  commission  ont  dans  ce 
moment  un  pied  de  nez.  Les  rédacteurs  du  Courrier 
ont  pâli ,  et  leur  eiyle  avec  eux.  La  cour  royale 
et  M.  Bellart  n'en  ont  pas  dormi  de  huit  jours,  et 
MM.  Delvincourt  et  Pardessus  se  sont  de  suite  mis  à 
écrire  un  traité  contre  le  jugement  par  jurés  |qui  fera 
dormir  ceux  qui  le  liront. 

—  La  police  correctionnelle  s'est  piquée  d'honneur, 
et  n'a  pas  voulu  rester  eu  arrière  de  la  cour  d'assises. 
En  renvoyant  les  étudians  en  droit,  elle  a  a[)pris  à 
MM.  les  fahricateursdc  réquisitoires  (ju'il  est  un  degré 
il'absurdllé  où  l'on  est  abandonné  même  de  ses  amis. 

Actuellement  que  le  professeur  et  les  élèves  sont  dé- 
clarés innocens  ,  il  serait  juste  de  rendre  à  l'un  sa 
chaire,  et  aux  autres  leurs  inscriptions.  Mais  comme 
ce  serait  s'honorer  que  de  se  conduire  de  la  sorte,  il 
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esl  lAlflenl  <jiie  î'«>u  se  pardcrii  de  piv-nrlro  un  par-il 
|Ktrli.  ComnitMl  d'iiilk'urs  l'aiiloriU';  pouirail-elle  re- 
venir sur  ce  qu'ille  a  lait?  Où  serait  sa  dignilt-?  I\o- 
connaîlre  une  iiiiusticc  serait  déjà  bien  fort;  la  réparer 
serait  vraimeni  inloh'rable.  Ne  laudrait-il  pas  d'ailifurs 
improiivor  la  condnile  de  M.  le  doyen?  De  quel  cœur 
paurrait-ou  afïlîgfr  un  hoinmc  respectable  (pii  a  de» 
cheveux  blancs  et  une  tribune  aux  ('coûtes  ,  et  ({ui  olIVe 
pour  garantie  de   son  /.èle   la  cuisinière  JNanelte,   et 
ra;>parileur  lilondeau  ?  Agir  ainsi  serait  uiuî  véritable 
inbunianité.    Si   j'étais   président  de    la  commission 
d'insiruclion  publique,  je  la  réunirais  en  séance  ex- 
Iraordinaire  pour  décerner  une   mention   bonorable 
aux  victimes  du  jugement  rendu  par  les  jurés  ,  et  pour 
blâmer  de  nouveau  M.  Bavoux  et  ses  élèves   qui  ont 
eu  l'audace  de  soulïVir  qu'on    les  acquiliàt.    (^>ueil('S 
bénédictions  la  commission  u'obtiendrait-elle    pas  eu 
agissant  delà  sorte?  Isidépendammenl  du   Courrier 
et  du  J ournal  de  Paris,  elle  compterait  parmi  ses  apo- 
logistes le  Drapeau  Blanc ,  la  Quotidienne,  l'Ami 
du  Roi ,  le  Conservateur ,  ta  Qazette ,  ie  Joiirnai 
des  Délais,  M.  Pardessus  et  la  cuisinière  Nanelle. 

—  On  prétendait  Jiier  au  parquet  que  M.  Bellart 
allait  intenter  un  procès  à  un  individu  anonyme  qui 
s'est  permis  de  faire  contre  M.  Bavoux  un  rc<pusitoire 
sous  son  nom  ,  et  de  cbercber,  en  lui  attribuant  cette 
pièce  ridicule  ,  à  porter  atteinte  à  sa  consi<léralion. 

—  Deux  journau'î  littéraires  ont  paru  depuis  vi(i 
mois.  Ils  s'abstiennent  de  parler  politique  j  et  le  leo- 
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tcur  s'abstient  île  les  lire.  Le  premier  intitulé  :  Lycée 
Français  est  rédigé  par  une  députation  de  l'école 
Normale  ,  à  laquelle  se  sont  adjoints  plusieurs  jeunes 
littérateurs.  Nous  regrettons  que  MM.  Scribe,  Casimir 
de  Lavigne  et  Bert,  se  soient  fourvoyés  dans  cette  pi'- 
dantosqiie  compagnie.  Le  premier  a  trop  d'esprit,  et  le 
second  et  le  troisième  ont  trop  de  goût  et  de  talent 
pour  enterrer  leurs  vers  ou  leur  prose  dans  un  recueil 
qui  ne  peut  aller  loin.  Si ,  au  reste,  ils  veulent  s'assurer 
une  moins  courte  existence ,  il  faut  qu'ils  s'empres- 
isent  d'appliquer  à  leur  entreprise  moribonde  les  re- 
mèdes les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces.  Interdire 
l'entrée  aux  vers  et  surtout  à  la  prose  de  M.  Loyson  ; 
effacer  les  fautes  de  françiis  de  M.  Patin  ,  et  rac- 
courcir ses  volumes;  surveiller  M.  Trognon  dont  le 
goût  n'est  pas  mal  rotisardiquc ,  tels  sont  les  princi- 
paux moyens  de  procéder  à  lu  cure  qui  au  reste  sera 
toujours  difficile. 

Le  second  recueil  est  un  nouveau  Mercure  de 
France,  rédigé  par  M.  Roquefort,  assez  justement 
nommé  pionnier  de  la  littérature,  par  MVL  Cousin 
d'Avalon  ,  Regnault  Warin  ,  et  autres  écrivains  delà 
même  force.  Ce  Mercure,  qui  est  sans  coni redit  au- 
dessous  de  celui  que  rédigeait  autrefois  M.  Lliéron  , 
est  fort  utile  aux  personnes  qui  désirent  posséder  le 
catalogue  des  livres  de  fonds  du  libraire  Plancher, 
attendu  que  ce  dernier  est  éditeur  d  i  recueil,  et  que 
ses  ouvrages  ont  le  privilège  d'occuper  les  cinq  huitiè- 
mes des  livraisons.  On  assure  que  les  abonnés  de  la 
'défunte  Boussole  ont  été  vendus  au  Mercure  actuel. 
Si  cela  est ,  lesdits  abonnés  n'ont  pas  extrêmement 
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perdu   au  change.  En   résumé ,  ie  Lycée  Français 
peut  vivre  encore  un  mois  ou  deux,  et  te  Mercure 
peut  aller  ((uclques  semaines.  Ils  s'éteindront  cni>\ule 
»u  sein  des  bdillemens  de  leurs  bénévoles  lecteurs. 

—  Ces  jours  derniers  un  ullrà- royaliste  influant 
s'entretenait  avec  l'un  des  plus  gros  boiuielsde  l'ordre. 
Il  s'.'igissait  des  écrivains  nionarchi'|uc».  Les  deux  in- 
lerloculeurs  convenaient  que  plusieurs  d'entre  eux 
jouissaient  de  fort  peu  de  crédit.  —  Tenez ,  disait  l'un  , 
je  vous  passe  encore  Fiévée  et  Malle-Brun.  Mais  avouez 
que  Martainville  ,  tout  homme  d'esprit  qu'il  soit  ,  est 
ivop  déshonoré  pour  nous  servir  avec  IVuit.  —  Bah  ! 
i>ah  !  répliqua  le  gros  bonnet ,  vous  ne  réfléchissez  pas 
qu'il  nous  faut  un  écrivain  pour  la  canaille. 

—  M.  M. .  .  .  t,  député  du  centre,  de  retour  dans  sa 
famille,  racontait  à  ses  amis  étonnés  de  l'accroisse- 
ment de  son  embonpoint ,  tous  ses  travaux  ministé- 
riels, c'est-à-dire  les  séances  où  il  était  venu  jeter 
dans  l'urne  sa  boule  blanche  ou  noire,  selon  la  con- 
signe ,  les  places  qu'il  avait  demandées  et  obtenues 
pour  lui  et  les  siens,  et  les  nombreux  dîners  auxquels 
il  avait  assisté  en  personne.  Il  parlait  môme  de  ses 
discours  que  les  journaux  n'avaient  point  répétés  ^ 
attendu  qu'ils  se  bornaient  à  ces  mots  :  La  clôture  ! 
la  fjucslion  -préalahle!  et  autres  improvisations  de 
cette  force.  «  Mais  qu'avcz-vous  dit  de  la  proposition 
de  M.  Barthélémy  ?  lui  demanda  quelqu'un.  Comment 
avez-voiîs  pu  laisser  passer  cette  infâme  loi  des  t'iec- 
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'ions?  Eli!  que  poilvions-nous  faire  ce  jour-là,  me» 
amis  ;  toute  la  semaine  les  ministres  nous  avaient 
pi/fés  de  truffes.  On  vous  étouffe  la  voix  avec  de  pa- 
reils procédés,  a 

—  On  dit  que  M.  de  Chateaubriand  et  M.  Fiévée 
sont  brouillés  ensemble  pour  une  métaphore  que 
le  dernier  a  trouvée  trop  poétique.  C'est  à  cette  cauj^e 
que  l'on  attribue  le  départ  de  M.  Fiévée  du  Conserva' 
leur,  et  par  suite  son  entrée  à  ia  Quotidienne  qui  lui 
a  donné  une  action. 

—  Miidame  Leinoulf,  épouse  d'un  ancien  militaire 
décoré  que  ses  services  aux  armées  el  dans  l'administra- 
tion n'ont  pu  garantir  des  tristes  effets  du  système  d'é- 
puration adopté  en  i8i5,  a  ouvert  depuis  quelque 
temps,  au  Palais- lloyal ,  galeries  de  bois,  n'.  204  j  un 
cabinet  de  lecture  où  Ton  trouve  les  journaux,  bro- 
chures et  nouveautés  les  plus  propres  à  piquer  et  à  sa- 
tisfaire la  curiosité  des  lecteurs. 

Madame  Lemouit  joint  à  son  cabinet  de  lecture,  la 
Hbrnirie  et  lacouwiyission  qui  se  rattachent  à  cette  par- 
tie. Elle  reçoit  des  dépôts  d'ouvrages,  et  se  charge  d'a- 
bonner à  tous  les  journaux  et  ouvrages  semi-périodi- 
ques, pour  Paris  et  pour  les  départemens. 

—  Les  miracles  conspirent  avec  les  missionnaires 
la  perle  de  hi  religion  catholique,  apostolique  cl  ro- 
iiKiine.  Voici  un  des  derniers  (jui  se  soient  accomplis 
cette  anucc.  Un  mendiant  très-mal  vûtu  se  présenta  le 


our  de  la  circoncision  chez  un  bon  curé  lorsqu'il  élaît 
à  la  messe  ,  el  lui  demanda  la  permission  de  la  servir. 
La  messe  achevée,  le  curé  l'invita  à  dîner  avec  lui , 
mais  sa  servante  qui  n'avait  qu'un  médiocre  dîner,  le 
rebuta  ,  et  ne  voulut  pas  lui  donner  de  vin  à  boire.  Le 
curé  foit  en  colère  contre  son  us:igc,  l'envoya  à  la  cave 
chercher  du  vin  ;  conmie  elle  ne  revenait  pas,  et  qu'il 
s'impatientait,  le  mendiant  qui  était  prophète  lui  an- 
nonça que  sa  servante,  pour  prix  de  son  refus  de  l'as- 
sister, était  dévorée  dans  la  cave  par  trois  serpens  qui 
lui  mangeaient  les  bras  et  les  jambes.  Le  curé  descen- 
dit bien  vite  à  la  cave,  et  trouva  en  effet  sa  servante  à 
demi-mangée  par  trois  serpens;  il  remonta  pour  de- 
mander du  secours,  mais  le  mendiant  était  disparu. 
On  trouva  à  sa  place  un  beau  crucilix ,  et  sous  son  as- 
siette un  billet  ainsi  conçu:  «Tousenfans,  domestiques 
ou  servantes  qui  désobéissent  à  leurs  père  et  mère, 
maîtres  et  maîtresses,  désobéissent  à  Dieu;  et  quicon- 
que méprise  les  pauvres,  méprise  Jésus-Christ.  » 

Ce  grand  miracle  dans  lequel  nous  avons  toute  la 
foi  possible,  s'est  passé  en  Lorraine ,  paroisse  de  Saint- 
Clément.  11  est  devenu  le  sujet  d'une  complainte  ,  qui 
peut  servir  de  pendant  à  celle  de  Rlad.  Mauson  :  on 
l'a  distribuée  dans  loute  la  Normandie  au  peuple,  afin 
de  lui  former  l'esprit  et  le  cœur.  L'imprimeur  pour 
faciliter  le  débit ,  s'est  avisé  d'attribuer  à  la  complainte, 
qui  est  ornée  d'une  gravure  représentant  Jésus- Christ, 
crucilié  une  vertu  miraculeuse.  On  lit  celte  note  sur 
l'imprimé  :  Toutes  les  personnes  qui  porîoront  ou  (pu 
tiendront  dans  leurs  maisons  cette  conij  avec  foi  et 
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dévotion ,  seront  préservées  des  mauvaises  relicônlres, 
des  mauvaises  bêles  enragées,  du  feu  du  ciel,  de  la 
grè'e,  du  tonnerre,  et  autres  malheurs  cl  accidens.  » 
Tels  sont  les  eiiseigncniens  (jue  l'on  donne  au  peuple» 
On  assure  que  les  frères  ignorantins  sont  les  éditeurs 
du  miracle  que  nous  avons  raconté. 

—  M.  l'avocat  B...  reprochait  un  jour  à  un  directeur 
dos  contributions  indirectes,  la  rifîueur  sans  exemple 
que  les  employés  mettent  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Monsieur,  répondit  le  directeur,  que  voulez- 
vous,  je  suis  à  ckevalsur  la  loi?  —  Lt  bourrectu  est 
aussi  monte  sur  la  loi,  répondit  conrageusoment  l'a- 
vocat. On  cite  un  trait  qui  prouve  jiis(pi'où  l'on  porte 
les  vexations  dans  les  excrtic^-s.  Un  commis  des  droits 
réunis  soupçonnant  un  aberjjisle  de  Iraudo,  alla  st; 
placer  devant  sa  porte,  et  feignit  de  pivtlre  cotmais- 
§ance  :  l'hôte  louché  de  ce  spectacle  court  à  sa  cave, 
et  prend  une  bouteille  d'un  excellent  vin  de  Bordeaux 
qu'il  n'avait  pas  déclarée  à  la  régie;  il  l'apporte  sans 
réîle;îion,  et  guidé  par  le  premier  nu)vivemc'nl  «le  son 
cœur.  Mais  voici  bien  autre  chose;  Ie-maliu!i>  ressus- 
cite fout  à  coup  ,  dresse  un  prof  ès-vei!>al  ,  oonlisiinc 
le  vin,  tt  prononce  contre  le  trop  sensibie  ilflinfiu.inf, 
une  amende  considérable.  Voilà,  nous  l'avoneror.s,  im 
de  ces  coups  de  maître  lrés-proj)res  à  nous  dégoûter 
d'une  loi  qui  i'ournit  un  aliment  louj<Hirs  nouveau  à  la 
cupidité  de  ceux  qui  l'exécutent. 
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—  Nous  avonâ  reçu  la  lellre  suivante: 
Monsieur,  un  jeune  homme,  qui  a  cIk  la  fortune, 
mais  une  Ijible  éducation,  persuadé  qu'il  n'y  a  que 
deux  partis  à  prendre  pour  vivre  très-lieunux ,  dési- 
rerait trouver  un  endroit  où  l'on  apprît  à  élre  sous- 
préfet,  parce  que  dans  celle  partie  l'on  peut  faire  telles 
fautes  qu'il  plaît,  elles  sont  toujours  approuvées ,  et 
bientôt  nous  serons  obligés  de  les  applaudir.  Dans  le 
cas  où  le  défaut  d'éducation  du  jeune  lioninie  l'empê- 
cherait de  réussir  dans  cette  première  place,  il  désire- 
rait trouver  une  charge  de  ci-devant  privilégié  ;  il  a 
iDènie  plus  d'espoir  de  ce  côté,  en  ce  que  le  défaut 
d'éducnlion  ne  pourra  mettre  aucune  entrave  à  l'ac- 
complissement de  ce  qu'il  désire. 

Si,  par  hasard,  il  était  assez  malheureux  pour  ne 
pas  réussir  dans  ces  brillanlcs  places,  il  lui  reste  un 
espoir,  il  ferait  son  possible  pour  entrer  laquais  cbez 
un  de  ces  privilégiés  qui  vivent  à  la  campagne;  il  aurait 
au  moins  la  safi.sfaclion  ,  en  allant  à  la  messe  de  sou 
village, de  se  voir  présenter  un  gros  moiccau  de  pain 
béni  sur  une  serviette  blanche,  tandis  que  les  pelils 
propriétaires  ou  cultivateurs  n'en  ont  qu'une  petite 
boucbée,  s'il  en  lesle. 

€n  autre  numsiiur  de  ma  connaissance  (jui  a  l'avan- 
tago  d'être  Uii  de  ces  anciens  privilégiés  Irt's-forluné.s , 
a  toujours  euleiulu  parler  île  probité,  et  il  ne  sait  [las 
ce  que  c'est  ;  il  désirerait  s'en  procurer  à  (juel  prix  ([iie 
ce  soit;  s'il  était  possible  de  lui  en  procurer,  vous  l'o- 
bligeriez ainsi  que  nvol. 
Je  désire,   Monsieur,  (|ue  vous    trouviez  une  plaça 
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dans  voire  journal  pour  y. insérer  m'a  demande;  ne 
soyez  pas  surpris  de  mes  fautes  de  langage ,  c'est  un 
paysan  qui  vous  écrit. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  ,  avec  respect > 

L'un  de  vos  abonnés. 

—  M.  A-  Béraud,  déjà  connu  par  des  morceaux  de 
poésie  qui  annoncent  un  talent  distingué,  vient  d« 
publier  une  épîlre  intitulée  :  Le  Départ  du  poète; 
elle  est  dédiée  à  iM.  de  Touy,  de  l'Académie  française. 
L'auteur  désespéré  de  ce  que  les  esprits  se  tournent 
vers  les  matières  politiques,  et  repoussent  aujourd'hui 
les  vers  ,  annonce  qu'il  va  quitter  la  capitale  pour 
chercher  un  lieu  où  la  poésie  obtienne  plus  de  faveur. 
Il  exprime  en  vers  pleins  de  poésie  et  de  chaleur  les 
travers  que  l'amour  de  la  politique  a  fait  naître  sur- 
tout chez  certaines  femmes  transformées  en  pédans 
métaphysiques.  îl  serait  possible* sans  doute  de  repro- 
cher à  M.  Béraud  d'avoir,  en  signalant  l'abus,  touché 
un  peu  à  l'usage.  Sans  doute,  les  matières  politiques 
méritent  plus  d'attention  que  les  plus  beaux  vers  , 
parce  qu'elles  sont  plus  utiles  ,  mais  il  ne  faut  pas 
être  trop  sévère  avec  un  poète  <[ui  n'a  vu  dans  le  sujet 
qu'il  a  traité  autre  chose  qu'un  moyen  de  se  livrer  à 
des  développemens  poétiques.  Ce  qui  doit  surtout  lui 
faire  pardonner  les  tcails  harmonieux  aux(juels  il  se 
livre,  c'est  l'oubli  qu'il  fait  queh{uefois  de  son  aver- 
sion pour  la  politi(|ue,  en  y  revenant  lui-même  ,  et 
surtout  eu  le  faisant  en  uès  beaux  vers.  La  citation 
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luivanle  prouvera  qu'on  peut  allier  heureusement  les 
idées  politiques  avec  la  langue  des  dieux  : 

Quand  la  main  d'un  ministre  a  signé  ma  réforme, 

Je  le  conserve  seul,  ô  mon  vieux  uniforme! 

Vieux  de  dix  ans,  de  gloire,  et  d'un  jour  de  revers; 

Sous  tes  lambeaux  sacrés  je  rêverai  mes  vers. 

Tu  brillais  autrefois  aux  rangs  de  cette  armée, 

lie  dernier  des  remparts  de  la  France  opprimée. 

Kos  beaux  jours  ne  sont  plus  :  nous  pourrons  les  revoir.' 

Qui  garde  un  souvenir  est  riche  encor  d'espoir. 

—  Il  paraît  dans  ce  moment  un  ouvrage  qui  ne 
peut  manquer  d'obtenir  un  grand  succès,  et  dont  nous 
rendrons  compte.  Voici  son  titre  :  Observations  sur 
ia  Relation  de  la  campagne  de.  181 5,  publiée  par 
le  général  Gourgaiid ,  et  Réfutation  de  quelques^ 
unes  des  assertions  d'autres  écrits  relatifs  à  la  i>a- 
taiUe  de  Vaterloo  ,  par  le  comte  de  Grouchy  (1). 

—  Grande  nouvelle  !  la  justice  distributive  triom- 
phe. M.  Delvincourt  vient  d'être  destitué.  Le  fait  est 
certain.  31.  Pardessus  est  dans  la  douleur,  et  la  tri- 
bune aux  écoutes  va  être  vacante. 


(i)  A  Paris,  chez  Chaumerot,   au  Palais  -  Royal,    galeries   de 
bois;  et  chet  Foulon  et  comp. 
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fc'i.H    I  ^  -J-;     '     I"".  .         '  L.     'I     '      ■■   '   '     '  M  '  ■,   Il     I 

EPIGHAMMS, 

Dialogtit  sur  un  nohle  qui  vient  de  se  faire  abhé. 

Quoi!  Narres  aux  aulcls  s'engage  par  scrmcntl 
La  plaisante  métamorpliosçl 
Eh  !  qu'en  dira  ce  sexe  si  charmant  î 
Bien 11  y  perd  si  peu  de  chose 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs lea  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien. 
Vous  siff/cr  tou8  ;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTAIBK. 
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LETTRE  VIII. 

Paris,  le  16  août  iSifl» 

Sur  la  Session  de  1818. 

(Deuxième  article.) 

Un  nouveau  Journal  ministériel,  rédigé  par  de  grands 
fonclionnaires  qui  se  supposent  de  grands  hommes 
d'état,  le  Courrier  a  consacré  plusieurs  articles  à  un 
examen  politique  de  la  session  de  1819;  ces  articles  > 
assez  remarquables  d'ailleurs  par  la  modération  affec- 
tée ,  et  l'espèce  de  dignité  avec  lesquels  ils  sont  écrits ^ 
sont  une  apologie  complète  et  raisofinée  du  ministèra 
7'  ^2 
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actuel.  Comme  le  miiiislère  actuel  s'est  tantôt  bien,  tan- 
tôt mal  conduit  pendant  la  session  qui  vient  de  s'écou» 
1er,  les  assertions  du  6'owrrier  sont  tantôt  justes  et  tan- 
tôt fausses.  Comme  le  ministère  actuel  s'est  uni  quel- 
quetois  avec  les  uUrà,  plus  souvent  avec  les  indé[>en- 
daus,  plus  souvent  encore  avec  le  centre,  les  ultrà, 
les  indi'pendatis  et  le  centre  sont  loués  ou  bldmés 
daiis  la  proportion  de  leurs  rapports  bienveillans  ou 
hostiles  avec  les  ministres.  Les  articles  du  Courrier. 
ue  sont  qu'une  espèce  de  jeu  d'esprit  assez  adroit, 
mais  ne  peuvent  èlve  lus  avec  fruit  par  l'homme  qui 
met  au  premier  rang  la  raison  et  la  vérité. 

Nous  nous  efforcerons  d'éviter  l'écueil  contre  lequel 
les  doctrinaires  rédacteurs  ont  échoué.  Déjà  dans  un 
premier  article  ,  rendant  compte  des  ^travaux  de  la 
session  de  1818,  nous  avons  rendu  justice  au  ministère; 
si  nous  ne  l'avons  pas  souvent  loué ,  c'est  sa  faute  et 
non  la  nôtre.  Si  les  ultrà  n'ont  eu  que  très -peu  de 
part ,  ou  plutôt  n'ont  eu  aucune  part  à  nos  éloges , 
c'est  qu'au  défaut  de  bonne  foi,  ils  n'ont  pas  même 
déployé  autant  de  talent  qu'à  la  session  ds  1817  ; 
si  enfin  nous  avons  été  forcés  de  reconnaître  que  le 
côté  gauche  n'a  pas  toujours  montré  une  parfaite 
union  de  vues  et  d'efforts  ,  c'est  qu'étant  surtout  du 
parti  de  la  vérité  ,  nous  avons  placé  son  intérêt  avant 
celui  des  hommes  mêmes  dont  nous  nous  faisons  hon- 
neur de  suivre  la  bannière. 

Après  avoir  succinctement  parlé  des  travaux  de  la 
Chambre  pendant  la  session  de  1S18,  nous  arrivons  à 
l'examen  de  la  conduite  personnelle  des  membres  qui 
l'ont  composée;  mais  nous  croyons  devoir  jeter  d'à- 
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bord  un  coup -d'oeil  sur  les  diverses  classes  qui  ont 
divisé  ceUe  Chambre.  On  y  a  retrouvé  les  mêmes  par- 
lis  que  l'année  dernière  ;  mais  ces  partis  ont  été  plus 
fertiles  en  ramifications,  attendu  la  situation  des  cho- 
ses. Les  ministériels  sont  des  honnnes  attachés  au  pou- 
voir plutôt  qu'à  l'homme  qui  l'exerce  ,  parce  que 
l'homme  est  m  )hile  ,  tandis  que  le  pouvoir  est  innnua- 
ble.  Lorsqu'après  de  longs  et  incertains  débats  le  parti 
libéral  du  ministère  ,  si  ce  n'est  pas  un  blasphème 
qu'une  semblable  alliance  de  mots ,  eut  triomphé , 
cette  victoire  si  disputée  ne  parut  à  personne  une 
conquête  décisive  ;  beaucoup  de  gens  en  place  atta- 
chés d'ailleurs  par  leurs  affections  à  ce  qu'il  y  avait 
de  moins  constitutionnel  dans  le  gouvernement,  s'at- 
tendirent à  un  de  ces  reviremens  qui  sont  si  peu  rares 
sous  un  régime  représentatif  encore  mal  affermi,  et 
restèrent  unis  aux  ministres  tombés ,  non  parce  qu'ils 
étaient  tombés,  cela  eût  été  trop  honorable  pour  être 
dans  ieui"6  calculs,  mais  parce  que  leur  chute,  qui 
semblait  ne  devoir  être  que  passagère  ,  leur  laissait 
l'espérance  d'une  réinstallation  plus  solennelle  ,  et 
d'une  autorité  plus  absolue.  Ainsi  se  formèrent  dans 
la  Chambre  le  parti  Laine  et  le  parti  Pasquier  ;  deux 
subdivisions,  qui  bien  que  réunies  d'opinion  sous  plu- 
sieurs rapports,  différaient  sous  quelques  autres.  D'au- 
tres circonstances  amenèrent  encore  des  scissions  par- 
mi les  ministériels.  M.  Decazes  eut  à  peine  fait  nom- 
mer les  nouveaux  ministres  dans  lesquels  il  avait  cru 
ne  trouver  que  d'humbles  courtisans,  qu'il  fut  effrayé 
de  son  propre  ouvrage.  Excepté  M.  Portai ,  qui  dans 
toutes  les  discussions  s'est  montré  aussi  soumis  que 


C  284  ) 
M.  Dccîzes  pouvait  le  désirer ,  les  ministres  nouvel- 
lement élus  parurent  jaloux  de  maintenir  le  mouve- 
ment des  esprits  (|ui  avaient  applaudi  à  une  révolu- 
lion  propre  à  consolider  leurs  plus  chers  intérêts. 
MM.  de  Serre  et  Dessole  témoignèrent  les  premiers  le 
désir  qu'ils  avaient  de  conserver  et  môme  d'accroître 
leur  popularité.  M.  le  baron  Louis,  dépourvu  des  res- 
sources du  talent  oratoire,  ne  laissa  d'ailleurs  échap- 
per aucune  occasion  de  protester  de  son  respect  reli- 
gieux envers  la  Charte.  Mais  ce  fut  surtout  le  garde- 
des-sceaux  qui  marcha  en  avant.  \)n  seul  discours 
dans  lequel  il  signalait  à  la  vengeance  nationale  un 
des  principaux  terroristes  de  Nîmes  ,  l'éleva  à  mille 
pieds  au-dessus  de  M.  Decazes,  dont  la  molle  et  in- 
complète résistance  à  M.  de  Barthélémy  n'avait  qu'à 
demi-salisfait  l'opinion.  Exemple  mémorable  du  pou- 
voir qu'exercent  en  France  les  sentimens  généreux  ! 
Quelques  paroles  ,  sans  être  accompagnées  d'aucun 
acte,  firent  de  M.  de  Serre  le  citoyen  le  plus  populaire 
de  France.  Heureux  s'il  eût  pu  soutenir  la  dignité  du 
rôle  qu'il  avaifentrepris  ! 

Celte  conduite  éminemment  populaire,  ce  langage 
vraiment  national,  portèrent  à  M.  Decazes  des  coups 
bien  sensibles  pour  un  ministre  qui ,  bien  qu'il  n'ait 
pas  la  force  de  mériter  une  pareille  popularité  ,  n'est 
pas  moins  jaloux  d'en  jouir;  il  ne  s'endormit  pas  sur 
le  danger.  Moins  éloquent,  moins  franc  que  son  col- 
lègue ,  il  élait  plus  rusé  ;  il  connaissait  mieux  la  poli- 
tique de  cour.  Aussitôt  se  formèrent  dans  la  Chambre 
deux  autres  partis;  le  parti  Decazes  auquel  se  ratta- 
chèrent quelques  membres  de  la  division  Laine,  et 
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le  parti  de  Serre  composé  des  doctrinaires ,  de  quel- 
ques ministériels  plus  sages  que  les  autres,  et  de  quel- 
ques libéraux ,  mal  à  propos  séduits  par  les  constilu- 
tionelles  protestations  des  doctrinaires. 

Cette  distribution  de  la  Chambre  rendit  la  majorité 
de  l'assemblée  très  -  capricieuse  ;  on  ne  sut  plus  sur 
quoi  compter.  Si  une  loi  venait  de  la  fraction  libé- 
rale du  ministère,  il  fallait  que  celle-ci  se  jetât  vers 
le  côté  gauche;  si  elle  venait  de  la  fraction  semi-con- 
stitutionnelle, il  était  nécessaire  que  l'autorité  fondât 
ses  espérances  sur  le  côté  droit.  Une  semblable  situa- 
tion n'était  passoutenable.  Il  était  indispensable  qu'elle 
cessât.  M.  Decazes  y  appliquait  tous  ses  efforts  lorsque 
roccasion  s'offrit  d'elle-même.  Son  compétileur>  qui 
a  les  défauts  de  son  talent,  prononça  une  parole  in- 
discrète :  il  prétendit  que  la  majorité  de  la  convention 
avait  était  saine.  Qui  s'avance  trop  dans  une  affaire  de 
parti ,  paie  cher  son  imprudence ,  et  se  trouve  con- 
traint de  faire  des  pas  rétrogrades.  M.  de  Serre  ,  obligé 
d'expier  sa  doctrine  erronée  qu'il  avait  soutenue ,  pro- 
nonça le  fameux  jamais ,  et  les  divisions  <l«  minis- 
tère cessèrent   par  la  défection  de  ceux  qui  s'étaient 
quelque  temps  déclarés  en  faveur  de  la  Charte.  "Vers 
la  fin  de  la  session ,  les  ministériels  ne  furent  presque 
plus  divisés;  mais  le  malheur  véritable  qui  résulta  de 
toutes  ses  intrigues,  ce  fut  l'avilissement  du  parli  Ja- 
dis estimable  des  doclrii>aires,  et  la  position  équivo- 
que où  se  trouvèrent  ceux  d'entre  les  membres  du  côté 
gauche  qui  s'étaient  d'abord  rapprochés  d'un  parli  tra- 
hissant alors  sans  utilité  ,  et  seulement  par  ambitio» 
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la  noble  cause  des  principes  et  de  la  liberté  constitu- 
tionnelle. 

Ces  développemens ,  qui  me  paraissent  donner  l'ex- 
plication naturelle  des  embarras  du  gouvernement 
pendant  la  session  de  1818,  m'ont  entraîné  bien  loin 
du  but  principal  de  cet  article.  Je  voulais  offrir  à  mes 
lecteurs  des  observations  sur  la  conduite  individuelle 
des  députés  pendant  cette  législature.  Je  vois  que  je 
serai  forcé  de  renvoyer  cet  utile  examen  à  une  livrai- 
son suivante.  Ce  n'est  pas  que  la  matière  soit  très- 
fertile  :  il  est  digne  d'observation  que  la  dernière  ses- 
sion ,  quoique  elle  ait  été  recrutée  par  la  loi  des  élec- 
tions, quoique  elle  ait  consumé  deux  fois  plus  de  temps 
que  les  législatures  antérieures,  ait  fourni  moins  de 
séances  remarquables  que  les  premières.  Je  me  garde 
d'attribuer  ce  résultai  à  la  diminution  des  talens;  j'aime 
mieux  croire  qu'ils  ont  trouvé  moins  d'occasions  de 
briller.  Le  côté  droit,  silencieux  pendant  la  moitié  de 
la  session ,  n'a  point  déployé  une  grande  force  pendant 
l'autre.  Ses  deuxraembres,  les  plus  distingués,  MM.  de 
Tillèle  et  Corbière,  se  sont  montrés  constamment  au- 
dessous  de  leur  réputation.  M.  de  Laboprdonnaye  avait 
jadis  des  boutades  parfois  éloquentes;  cette  année  il 
s'est  égaré  dans  des  discours  financiers  qui  ne  conve- 
naient point  au  caractère  de  son  talent.  Â  peine  a-t-il 
trouvé  dans  sa  haine  contre  le  ministère,  quelques  ins- 
pirations oratoires.  M.  Cornel-d'Incourt,  député  au- 
quel personne  ne  refusera  beaucoup  d'esprit ,  a  pres- 
que toujours  malheureusement  employé  cette  brillante 
faculté  dont  il  usait  mieux  l'année  passée.  Il  a  trop 
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souvenl  oublié  que  la  iribune  aux  harangues  u'a  rien 
de  commun  avec  les  Iréleaux  de  la  foire.  !M.  de  Donald, 
par  ibis  piquant  par  Toriginalilé  de  ses  sophismcs ,  n'a 
parlé  qu'une  ou  deux  fois,  et  s'est  montré  plus  téné- 
breux que  de  coutume.  Le  centre  n'a  plus  de  lalens  : 
il  ne  s'y  trouve  aujourd'hui  que  des  membres  qui  vo- 
tcnl.  Le  parti  doctrinaire,  privé  de  son  plus  ferme 
appui,  n'a  pris  la  parole  que  pour  conspuer  les  doc- 
trinefi.  Le  côté  gauche. . . .  Mais  je  vois  que  cette  dis- 
cussion m'entraînerait  trop  loin,  si  je  voulais  lui  don- 
ner en  ce  moment  des  développemens  convenables^ 
Dans  un  prochain  article,  je  reprendrai  avec  de  nou- 
veaux détails  l'examen  de  la  conduite  des  députés  qui 
se  sont  distingués  par  leur  patriotisme,  ou  parleur 
haine  de  la  liberté,  par  l'éloquence,  ou  par  l'absur- 
dité de  leurs  discours. 

LÉON  TniESsÉ. 


SPECTACLES. 

Madame  Paradol  poursuit  ses  débuts  avec  succès.  Le 
public  a  trop  peu  d'occasions  d'applaudir  les  essais 
d'un  acteur  novice,  pour  ne  pas  prodig^uer  les  cncou- 
ragemens  à  une  jeune  tragédit^nne  qui  donne  dès  son 
entrée  sur  la  scène  de  grandes  espérances;  mais  que 
Madame  Paradol  se  garde  bien  de  se  méprendre  sur  le 
sentiment  du  public;  il  faut  qu'elle  considère  les  fa- 
veurs qu'elle  en  reçoit,  comme  une  avance  de  fonds 
et  DOD  comme  le  prix  d'une  valeur  fournie.  Je  l'engage 
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à  se  souvenir  de  ce  q\iî  est  arrivé  à  mademoiselle  Bour- 
goin  et  à  mademoiselle  Volnais;  toutes  deux  ont  dé- 
buté avec  un  éclat  dont  l'excès  les  a  perdues.  Eni- 
vrées par  les  applaudissemens  du  parterre  ,  par  les 
fleurettes  des  journaux,  et  par  d'autres  fleurettes  plus 
dangereuses  encore  pour  le  talent,  elles  se  sont  livrées 
à  toutes  les  séductions,  surtout  à  celles  du  plaisir,  de 
la  paresse ,  et  des  douceurs  de  l'opulence.  Elles  ont  né- 
gligé les  rôles  de  leur  emploi,  pour  les  rôles  plus  fa- 
ciles, plus  altrayans  qu'elles  jouaient  dans  leurs  cer- 
cles. Elles  sentent  aujourd'hui  le  prix  du  temps  qu'elles 
ont  perdu;  elles  travaillent;  mais  vingt  ans  se  sont 
écoulés.  La  faveur  publique  a  les  mêmes  écueils  que 
la  faveur  de  la  fortune  et  celle  des  rois,  dont  La  Fon- 
taine a  dit  en  vers  si  pleins  de  sentitnens  et  de  phi- 
losophie : 

Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  à  pleines  voiles, 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  les  vent»  et  les  étoiles , 
Il  est  bien  mal  aisé  de  régler  ses  désirs  ; 
Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs. 

Que  madame  Paradol  soit  assez  sage  pour  ne  pas 
*'endormir  sur  la  foi  des  hommages  du  parterre  ; 
qu'elle  ne  perde  pas  de  vue  l'exemple  des  deux  grands 
naufrages  que  je  viens  de  lui  rappeler.  Tout  m'elFraie 
pour  elle,  jusqu'aux  avantages  que  la  nature  lui  a 
donnés. 

Madame  Paradol ,  qui  ne  s'était  annoncée  que  pour 
l'emploi  des  reines,  a  fuit  une  incursion  dans  celui 
4les  grandes  princesses  ,  dont  le  rôle  d'Emilie  fait  par- 
tie, bien  qu'Emilie  no  soit  pas  plus  une  princesse 
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qu'une  reine.    I-a  dchiUanle  s'étnif  enfiiicinent  mc- 
prise  la  première  fois  sur  le  vj^rilable  esprit  do  ce  per- 
sonnage gigantesque:  clic  lui  avait  donné  de  la  ru- 
desse, de  la  lou'^ue  ,  mais  point  de  grandeur  ;  c'était 
bien  une  fuviCj  mais  ce  n'était  pas  w\\ef'uricculora'b(c. 
Le  second  essai  a  été  plus  heureux;  madame  Paradol 
a  reparu  avec  plus  de  dignité,  et  de  nombreux  applau- 
dissemens  lui  ont  appris  que  le  public  était  satisfait 
de  la  manière  dont   elle  s'était  amendée.  Cepepdant 
nous   n'avons   pas   encore    vu   Emilie   tout    entière. 
L'implacable  ennemie  d'Auguste  est  aussi  l'amante  de 
Cinna  ;  son  ame  fière  et  vindicative  est  atteinte  d'un 
sentiment  tendre  qui  modère  l'impétuosité  de  sa  haine. 
Elle  donne  à  Cinna  sa  main  pour  prix   des  danger^ 
où  il  s'expose  poin*  elle  ;  mais  ces  dangers  l'inquiètent 
et  la  troublent ,  et ,  «sans  la  faire  renoncer  à  ses  projets 
de  vengeance,    mélcnl  un  pou  de  douceur  et  de  mé- 
lancolie à  l'àprelé  <lc  son  ressentiment.   Telle  est  la 
nuance  que  Tactriee  doit  saisir,  et  marquer  d'une  ma* 
nièrc  sensible  dans  le  caractère  d'Emilie;  je  crois  que 
sanscetle  nuance  un  tel  personnage  serait  intolérable. 
Je  recommande  à  la  jeune  débutante  celle  partie  du 
rôle  qu'elle  n'a  pas  eneore  assez  étudié.  J  aurais  aussi 
beaucoup  de  conseils  à  lui  donner  sur  la  manière  dont 
elle  joue  Agrippire  dans  Jirlfannicits;  je  me  bornerai 
à  quelques  obsGrvalîons  ,   afin  de  ne  pas  fatiguer  mes 
lecteurs,  pour  qui  ces  conseils  seraient  sans  fruit  et 
probablement  sans  intérêt.  Madame  Paradol ,  comme 
tous  les  comédiens  novices,  a  le  défaut  de  n'envisager 
qu'un  des  traits  dti  caractère  d"un  rôle;  elle  est  fière 
dan»  Agrippiue,  et  elle  «st  salisfaisanle  dans  toutes 
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les  parties  du  rôle  où  il  faut  exprimer  la  fierté  :  aussi 
a-t-elle  fort  bien  joué  la  première  scène,  lorsqu'elle 
déploie  en  liberté  devant  sa  confidente  son  org;neil^ 
son  dépit  et  ses  inquiétudes;  mais  dès  la  seconde  scè- 
ne ,  le  caractère  d'Agrippine  se  compose  et  cesse  de  se 
montrer  avec  le  même  abandon  ;  elle  parle  à  Burrhus 
qu'elle  a  intérêt  de  ménager;  que  sa  vertu  austère, 
son  crédit,  lui  rendent  redoutable;  elle  colore  ses 
sentimens  secrets  de  prétextes  respectables  :  un  peu 
plus  tard  paraît  Britannicus,  et  elle  change  encore 
de  langage;  il  faut  qu'elle  dispose  à  la  confiance  le 
jetme  prince  dont  elle  a  causé  la  ruine ,  qu'elle  lui  per- 
suade qu'»?lle  sert  sa  cause,  et  comme  Narcisse  est 
présent ,  il  faut  qu'elle  s'observe  même  dans  l'expres- 
sion de  l'intérêt  qu'elle  témoigne  à  Britannicus  :  que 
de  tons  dilTérens  exigent  ces  diverses  situations!  Et 
madame  Paradol  est  toujours  la  même,  c'est  toujours 
la  fière  Agrippine.  Que  dire  des  scènes  avec  Néron  , 
et  surtout  de  l'admirable  scène  du  quatrième  acte? 
Que  d'artifice  dans  toutes  ses  paroles,  quelle  profonde 
hypocrisie  dans  l'expression  de  sa  tendresse  mater- 
nelle !  Agrippine  est  une  femme  consommée  dans  l'art 
de  feindre  et  de  dissimuler,  et  cependant  elle  est 
vaincue  dans  son  art  même  par  Néron,  son  fils  et  son 
élève,  à  qui  la  nature  a  donné  la  science  des  tyrans. 
La  nature  ne  donne  pas  de  même  la  science  de  l'ac- 
teur. Il  faudrait  un  volume,  ou  du  moins  une  bro- 
chure ,  pour  noter  comment  chaque  passage,  chaque 
vers,  chaque  mot  «le  ce  rôle  doivent  être  dits,  et 
comment  madame  Paradol  se  trompe  en  les  disant.  Je 
lui  indiquerai  une  seule  de  ses  fautes,  ou  plutôt  des. 
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fautes  de  son  nnaître  ;  car  il  s'agit  (ruiie  vieille  Iradi- 
tioii  de  conservatoire  qui  se  perpétue  de  débulante  en 
débutante,   en  dépit  du  bon  sens.  Lorsque  Agrippine 
a  fait  asseoir  son  fils ,  el  qu'elle  lui  dit  : 

J 'ignore  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir  : 
De  tous  ceux  que  j'ai  faits  je  vais  vous  éclaircir. 
Vous  régnei;  vous  savez,  etc. 

L'actrice,  fidèle  à  sa  leçon  de  la  veille,  ne  manque 
jamais  de  marquer  ces  mois  :  Vous  rdfjnez,  comme 
s'ils  renfermaient  tout  l'éclaircissenient.  Elle  semble 
dire  :  Fous  régnez,  voUà  tous  mes  crimes.  Or,  il 
est  ridicule  de  prêter  à  Racine,  tme  intention  qu'il  n'a 
certainement  pas  eue;  il  n'a  jamais  songé  à  ce  petit 
effet  froidement  calculé  par  un  professeur  de  déclama- 
tion. Si  Agrippine  croyait  avoir  confondu  Néron  en 
lui  disant  :  vous  régnez  ^  elle  ne  débiterait  pas  ensuite 
la  longue  tirade  qui  suit,  et  ne  ferait  pas  à  Néron  un 
long  récit  de  ses  ingratitudes.  Ce  qui  prouve  que 
cette  façon  de  détacher  cette  moitié  d'hémistiche  est 
un  contre-sens;  c'est  que  le  complément  de  l'idée  se 
trouve  dans  l'autre  partie  du  vers,  et  dans  le  vers  sui- 
vant : 

Vous  régnez;  vous  savez  combien  votre  naissance, 
Entre  l'empire  et  vous  avait  mis  de  distance. 

Ainsi  Agrippine  nvarque  dans  ces  deux  vers  la  di- 
slance qui  séparait  Néron  du  trône,  afin  de  lui  rappeler 
ensuite  tous  les  degrés,  par  où  elle  l'y  a  conduite.  En- 
core une  observiftion  qui  s'applique  également  à  ma- 
dame Paradol;  et  à  tous  les  acteurs  qui  jouaient  dans 
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Britannicus  (Néron  n'était  pas  représenté  par  Talma.) 
Cette  tragédie  se  dislingue  par  l'austère  simplicité  du 
style.  Racine  nous  représente  son  monstre  naissant,  au 
milieu  de  sa  famille  et  de  ses  confidens,  dans  les  habi- 
tudes de  sa  vie  privée;  il  nous  conduit  comme  par  la 
main  dans  le  réduit  le  plus  inaccessible  de  son  palais, 
où  Tacite  lui-même  n'a  pas  pénétré  :  là ,  il  nous  ex- 
pose Vame-  toute  nue  du  tyran.  Aussi  rien  de  pompeux 
'  dans  le  style,  rien  de  recherché  dans  les  ressorts  du 
drame  ;  tout  est  riche  de  pensée ,  de  vérité,  de  naturel. 
Les  acteurs  font  donc  une  grande  faute  quand  ils  dé- 
clament avec  pompe  des  vers  écrits  avec  une  simpli- 
cité qui  semble  s'éloigner  un  peu  du  ton  ordinaire  de 
la  tragédie,  pour  se  rapprocher  de  celui  de  la  comédie. 
Mademoiselle  Mars  vient  de  reparaître  dans  ie  Mi- 
santhrope. Je  suis  bien  tenté  de  lui  donner  aussi  quel- 
ques avis  ;  mais  mademoiselle  Mars  n'est  point  une 
écolière  avec  qui  on  puisse  en  user  familièrement; 
peut-être  serai-je  plus  hardi  un  autre  jour,  et  me 
hasarderai-je  à  lui  dire  que  son  admirable  talent  à 
exprimer  les  effets  de  détail,  nuit  peut-être  un  peu  à 
l'eflet  général  qu'elle  produit  dans  l'ensemble  de  ce 
rôle  de  Célimène ,  tracé  à  grands  traits,  et  un  peu 
éloigné  du  genre  de  mademoiselle  Mars. 

Feydeau  vient  de  donner  une  petite  pièce,  qui  serait 
sans  conséquence ,  aussi  bien  que  le  succès  qu'elle  a 
obtenu,  si  ce  n'était  un  ouvrage  posthume  de  Mar- 
sollier.  Le  sujet  d'Edmond  et  Caroline  est  un  peu 
rebattu.  Deux  jeunes  gens  qui  se  sont  mariés  sans  le 
consentement  d'un  oncle  bourru  et  sensible,  et  qui 
finissent  par  le  fléchir,  en  se  présentant  à  lui  sous  des 
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noms  supposés,  cela  ressemble  à  bien  des  romans^ 
des  comédies  et  des  vaudevilles.  Des  détails  spirituels 
compensent  la  faiblesse  du  canevas.  La  musique  est 
bien  faite  ,  et  offre  plusieurs  morceaux  agréables  ; 
elle  est  de  M.  Frédéric  Kreubé ,  chef  d'orchestre  du 
théiilre  de  l'Opéra-Gomique. 


CORRESPONDANCE  ELECTORALE. 

(Département  de  i'Jrriège.) 
Au  rédacteur  des  Lettres  Normandes. 

Monsieur,  les  journaux  de  la  capitale  ont  déjà  parlé 
des  élections  de  l'Arriège  ;  mais  ceux  d'entre  eux  que 
nous  estimons  le  plus,  comme  ie  Constitutionnel , 
le  Censeur,  l'Indépendant,  n'ont  donné  que  des 
renseignemens  incomplets;  et  même,  il  faut  le  dire, 
inexacts.  Puisque  vous  avez  manifesté  l'intention  d'ac- 
cueillir les  notes  qui  vous  seraient  communiquées  sur 
tout  ce  qui  concerne  les  élections,  je  me  suis  décidé 
à  vous  adresser  cette  lettre,  dans  laquelle,  après  avoir 
indiqué  l'esprit  qui  anime  notre  département,  je  nom- 
merai les  candidats  présentés  par  les  diverses  opinions, 
en  plaçant  à  côté  des  noms  propres ,  les  faits  et  les  cir- 
constances qui  semblent  devoir  appeler  ou  repousser 
les  sulfrages. 

Grdce  à  la  situation  reculée  de  notre  département, 
nous  avons  traversé  assez   paisiblement   les  diverses 
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«poques  de  notre  révolution  ,  à  «îemi-abrités  par  nos 
rochers  et  par  nos  inontâgncs;  l'acte  le  plus  tyranni-» 
<fue  qui  ait  été  commis  chezt  nous  depuis  trente  uns  y 
et  peut-être  à  aucune  époque  ,  c'est  incontestablement 
une  espèce  d'arrêté  d'un  commandant  militaire,  daté 
du  mois  de  jui  ilet  1 8 1 5,  et  signé  Fitz-Jwmts;  arrêté  qui , 
sous  peine  (le  mort,  défendait  à  une  certaine  classe 
d'habitans  de  la  ville  de  Foix,  désignés  sous  le  nom 
de  fédérés,  de  passer  de  l'autre  côté  du  pont  pour  se 
rendre  de  la  ville  au  faubourg.  Cette  pièce  ,  vraiment 
curieuse,  et  qu'on  trouve  imprimée  tout  au  long  dans 
ia  Bibliothèque  historique ,  fut  désavouée  et  blâmée 
par  le  gouvernement,  même  dans /e  Moniteur  de  i8i5. 
Les  principes  de  la  révolution  triomphèrent  facilement 
en  89  parmi  les  habitans  industrieux  et  agricoles  de  l'an- 
cien comté  de  Foix,  et  l'intensité  de  la  résistance  n'a- 
mena pas  ici ,  comme  ailleurs ,  l'intensité  de  la  réaction. 
Il  est  résulté  de  ces  circonstances  ,  que  nos  électeurs  , 
amis  sincères  et  justes  appréciateurs  des  bienfaits  du 
système  représentatif,  ne  sont  peut-être  pas  tous  éga- 
lement frappés  de  la  nécessité  de  n'en  confier  le  dé- 
pôt,  surtout   dans  les  circonstances  aciuelles,  qu'à 
des  hommes  qui  puissent  leur  offrir  un  passé  en  ga- 
rantie de   leur  avenir.   Ces  observations  toutefois  n« 
s'appliquent  qu'aux  électeurs  de  l'arrondissement  de 
Pamiers,  et  à  une  petite  portion  de  ceux  de  l'arron- 
dissement de  Foix  ;  car  l'arrondissement  de  Saint-Gi- 
rons ne  le   cède  en  patriotisme  à  aucun  autre  de  la 
France.  Il  suit  de  là,  comme  on  en  sera  mieux  con- 
vaincu quand  on  connaîtra  les  titres  des  divers  candi- 
dats, qu'aux  prochaines  élections  du  département  de 


(  395  ) 
l'Arriège  ,  les  indépendans  ont  pour  eux  une  chance 
et  demie;  les  ministériels  une  demi-chance,  et  les 
ultra  une  chance  qui,  réduite  à  na  plus  simple  ex- 
pression, peut  être  représentée  par  le  signe  O. 

Notre  département  aura  deux  députés  à  élire.  Les 
deux  dé[(utés  sortans  cette  année  sont  MM.  (lalvet- 
Madailian  et  Formier  de  Clauzf'lles  :  j'ai  dit  députés 
^iortans ,  et  je  crois  ni'élre  servi  de  l'expression  rigou- 
reusement vraie.  En  effet  M.  de  Clauzelles,  qui  a  con- 
stamment siégé  au  côté  droit  delà  Chambre,  enyobser* 
vant  le  silence  le  plus  absolu  ,  est  bien  persuadé  lui- 
même  qu'il  ne  sera  pas  obligé  «ic  faire  l'hiver  prochain 
le  voyage  de  Paris;  nous  avons  su  qu'avant  son  départ 
de  la  capitale,  qu'il  a  quittée  d'ailleurs  sans  congé,  et 
avant  que  la  session  fût  terminée,  il  s'est  défait  de 
son  costume  de  député ,  en  se  réservant  seulement 
l'épée  et  le  chapeau  à  plumes,  qui  peuvenr%'adaptct 
facilement  à  des  fonctions  plus  mwlestes.  Quand 
j'en  serai  ù  parler  des  candidats  ministériels,  je  dirai 
pourquoi  je  range  M.  Calvet  parmi  les  dé[»utés  sor- 
tans; mais  auparavant  je  veux  parler  des  candidats 
ultra,  dont  avant  tout  il  faut  se  défaire,  et  le  plutôt 
possible. 

Le  premier  des  candidats  uitrà-royallstes,  est  M.  le 
baron  Chassepot  de  Chapelaine,  ancien  préfet  du  dé- 
partement, et  tout  fraîchement  destitué  il  n'y  a  guère 
plus  de  quinze  jours.  M.  de  Chassepot  est  un  homme 
monarchique  par  excellence,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
tout-à-fait  jOMï'.  Après  avoir  émigré,  il  se  laissa  am- 
nistier par  Bonaparte,  moyennant  une  préfecture.  In- 
vesti de  celle  de  l'Arriège ,  M.  de  Chassepot  sut  recou- 


uaitre  ce  bienl'ait ,  en  l'aisanl  t  \t*culer  dans  le  temps 
les  lois  de  lu  conscriplion  .ivec  un  zèie  qui  dès-lors  fut 
reconnu  au-dessus  de  toit/  4- loge.  Après  la  chute  de 
Bonaparte,  M.  le  préfet  de  rArriège ,  toujours  ardent 
et  toujours  zélé,  lit  exécuter  avec  rigueur  les  lois 
d'exception,  de  manière  que  le  département  de  l'Ar- 
riège  n'eut  rien  à  envier  au  reste  de  la  France,  en 
fait  d'exil,  de  destitutions,  et  de  mises  en  surveil- 
lance. Politique  habile,  il  survécut  au  5  septembre  en 
se  jetant  à  corps  perdu  dans  les  bras  de  l'enseignement 
mutuel  ;  mais ,  enfin  ,  il  vient  de  succomber  à  la  fièvre 
électorale  ;  et  l'on  m'assure  qu'il  n'attend  plu?  pour 
aller  goûter  les  douceurs  de  la  retraite  à  laquelle  il 
vient  d'être  admis ,  que  d'avoir  acquis  la  certitude 
qu'il  ne  sera  point  nommé  député;  M.  Chassepot  par- 
tira bientôt. 

Je  doilUt parler  sur  un  ton  bien  différent,  et  placer 
dans  une  toute  autre  catégorie,  M.  Falentin  de  Sain- 
tenac.  M.  de  Sainlenac  est  un  homme  à  la  probité  et 
aux  vertus  privées  duquel  tout  le  département,  avec 
moi,  se  plaît  à  rendre  hommage;  M.  de  Saintenac, 
noble  et  riche,  n'a  pas  un  instant  quitté  la  France  ;  à 
toutes  les  époques  de  la  révolution  ,•  il  a  servi  son  pays 
dans  les  fonctions  municipales  avec  sagesse  et  loyauté  ; 
mais  les  principes  politiques  de  M.  de  Saintenac,  et 
ses  relations  de  famille  et  d'amitié,  l'éloignent  du 
culte  de  ces  institutions  libérales  qtii  nous  sont  si 
chères  et  si  précieuses,  et  que  nos  députés  doivent  dé- 
fendre avec  amour.  Quasi  ministériel  avant  le  5  sep- 
tembre, M.  de 'Saintenac  est  (Unenii  quasi  ultra  de- 
puis cette  époque;  en  un  mot .  il  s'esl  tenu  dans  ce  mi- 
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lieu ) qui,  scion  moi,  n'est  [)as  le  juslo.  S'il  était  noui- 
lirié  dépulé  ,  il  isl  ù  peu  près  cerlaiti  (ju'il  siéj;erait  au 
centre  de  droite;  mais  sa  nomination  {|ui  n'eût  été 
probable  ({ne  sous  le  système  électoral  de  Bona- 
parte, l'est  sons  l'empire  de  la  loi  de  1817.  Nous 
croyons  d'ailleurs  que  l'état  de  sa  santé  Va  engage 
à  désavouer  iui-ménic   les  elTorts  de  ses  amis.      * 

M.  Donnons,  du  iMas-d'Azil,  conseiller  de  préréc- 
ture ,  est  encore  un  de  ces  hommes  honorables,  con- 
sidérés sous  le  rapport  de  I;^vi6  privée,  que  les  ultra 
mettent  en  avant,  ne  pouvant  se  présenlereux-ihéhieV. 
M.  Donnons  peut  encore  faire  valoir  une  considéra- 
tion en  sa  laveur;  il  est  protestant.  Mais  si  M.  Dounoiis 
voulait  se  réserver  quelque  chance  de  succès,  il  in- 
terdirait aux  hommes  monarchiques  du  pays  de  faire 
son  éloge  ;  toutefois  pourrait-il  faire  oublier  qu'il  a 
gouverné  par  intérim  le  département  en  181 5,  sans 
mériter  la  malveillance  des  hommes  qui  domhiaieut 
alors  ? 

Enfin  le  dernier  candidat  des  ultra  ,  qui  sera  dit- 
on  fortement  appuyé  par  le  Drapeau  Blanc  j,  dont  il 
serait  bien  digne  ,sous  tous  les  rapports,  d'èlre  un  des 
rédacteurs,  est  iM.  Auguste  de  Lubouisse.  Ce  poétique 
candidat,  très -connu  à  Paris  par  ses  élégies  coii)U- 
gales,  et  proclamé  depuis  long- temps  par  les  jour- 
naux de  la  capitale  le  poète  de  l'hymen  ,  vient  de  pré- 
parer les  Voies  à  son  élection,  en  faisant  imprimer 
deux  petites  brochures,  qu'il  expédie  de  tous  côtés  aux 
électeurs  et  aux  cousins  et  parens d'électeurs  jusqu'au 
douzième  degré  inclusivement.  L'une  de  ces  brochu- 
res est  uu  JEssai  sur  la  Vigne  et  f  Olivier  ;  deux  vég^- 
7'  a3 
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taux  Irès-inlcressans  pour  notre  département ,  où  l'on 
recueille  du  raisin  autant  qu'il  en  faut  pour  faire 
d'assez  mauvaises  confitures  ,  et  où  il  n'existe  pas,  je 
crois,  un  seul  planl  d'olivier.  La  seconde  de  ses  brochu- 
res, beaucoup  plus  curieuse  que  la  première  ,  est  une 
espèce  de  macédoine  de  vers  et  de  prose,  intitulée  : 
Mes  Qiianintc  ans,  dans  laquelle,  après  avoir  répété 
pour  la  cintièmc  fois,  et  en  style  plus  pâle  qu'à  l'ordi- 
naire ,  les  fadeurs  conjugales  dont  il  fait  tant  de  bruit , 
M.  de  Labouissc  imprime  modestement  les  vcrsdc({uel- 
ques-  uns  de  ses  amis  dans  lesquels  il  est  comparé  sans 
façon  à  Tibullc  ,  plaisanterie  assez  gaie,  mais  qui  sans 
doute  est  un  peu  équivoque,  puisque  M.  de  Labonisse 
s'3'  est  laissé  tromper,  en  la  prenant  au  pied  de  la 
lellre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  calcule  qu'au  moyen  de 
tout  ce  fracas,  notre  poète  arriégeois  pourra  bien  réu- 
nir jusqu'à  trois  voix,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  né- 
glige pas  de  se  donner  la  sienne.  Si  nous  avions  à 
nommer  des  députés  a.i  Parnasse,  il  est  douteux  que 
M.  de  Labouisse  fût  choisi  ;  mais  puisqu'il  s'agit  de 
défendre  la  liberté  et  les  intérêts  de  la  révolution, 
nous  n'oublierons  pas  que  M.  de  Labouisse  s'en  est 
montré  parmi  nous  le  constant  ennemi ,  et  nous  ne 
lui  ferons  pas  la  violence  de  le  charger  de  les  dé- 
fendre. 

Assurément  si  nous  étions  réduits  à  l'option,  nous 
ne  balancerions  pas  à  préférer  au  poêle  ultra -roya- 
liste, Si.  Calvet-Mailaillan,  qui  se  présente  au  pre- 
mier rang  des  candidats  ministériels.  Probablement 
M.  Calvel  présidera  l'assemblée  électorale,  comme  il 
l'a  déjà  présidée  deux  fois;  mais  on  doute  beaucoup 
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qu'une  troisième  fois  il  r>iuijisse  lu  majorité  dos  suf- 
frages. Ce  n'est  pas  (jue  ses  conciloyens  aïoot  cessé  de 
lui  rendre   la  justice  (ju'il  luérile  sous  bien  des  rap- 
ports; M.  Calvet  a  fait  partie  de  la  minorité  de  i8i5; 
il  s'est  prononcé  fortement  en   faveur   de  lu  lui  des 
élections,  lors  de  la  crise  dont  elle  est  sorlie  triom- 
phante et  inébranlable  ;   M.  Calvet  a  rendu  dans  le 
pays  une  foule  de  petits  services  dont  nous  sommes 
disposés  à  lui  témoigner  notre   reconnaissance,   par 
tous  les  movens  qui  ne  risqueront  pas  de  comi)roaîet- 
tre  les  grands  intérêts  nationaux.  Mais  on  est  informé 
que  M.  Calvet  fréquente  si  assiduement  les  dîners  de 
M.  Decazes,  qu'on  est  fondé  à  croire  qu'il  n'aurait 
pas  le  courage  de  retrancher  le  plus  petit  milli«)ii  du 
budget  d'un  amphytrion  si  généreux  et  si  magnifique. 
On  n'a  pas  ouï  dire  d'ailleurs  que  M.  Calvet  se  soit 
jamais  levé  contre  une  proposiliou  ministérielle  ,  et 
quelques  disposés  que   nous   soyons   ù   croire   que  le 
ministère  a  fréquemment  raison,  notre  confiance  ne 
V^  pas  cependant  jus(|u'à  supposer  (ju'il  n'a  jamais  eu 
tort.  Enfin  ,  l'on  assure  que  Si.  Calvet  est  nommé  pré- 
fet ,  ou  du  moins  sur  le  point  de  l'être.    Dans  le  pre- 
mier cas ,  ses  meilleurs  amis    pensent  qu'il   ne  fau- 
drait point  l'enlever  à  ses  nouvelles  fonctions;  dans 
le  second  ,    ceux  qui  s'intéressent  à   M.    Calvet   arri- 
vent encore  à  la  même  conclusion,  parce  que,  disent- 
ils,  il  ne  faut  pas  le  mellre  dans  l'impossibilité  d'ac- 
cepter des  fondions  éminenles  où  il  peut  faire  beau- 
coup do   bien ,  mais  qu'ils  regardent  comme  légale- 
ment,  et  surtout  comme  moralement   incom|)atibles 
avec  celles  de  député,  c'csl-à-dirc  de  contrôleur  des 
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miniffres,  dont  le  flépul»^.  ne  saurait  ùlre  siinuKatn;- 
ment  I  ■  juge  et  le  subordonné. 

On  me  trouvera  peut-être  rigoureux  si  je  compte 
M.  de  Ja  Beaumclle,  pour  le  second  candidat  du  mi- 
iiist^i'e.  .11  ne  devra  s'en  prendre  ([u'à  riiidiscréliou 
d'un  p.iir  de  France,  qu'on  sait  être  fort  bien  avec  le 
jninishe  de  l'intérie^ir,  et  qui  a  dotiné  pour  certain 
dans  le  pays  quç  M,,  de  la  Beannieile  serait  le  second 
député  de  l'Arriège.  M.  de  la  Beauraelle  a  du  reste  uu, 
moyen  facile  de  reconquérir  les  voix  que  riscpie  tle  lui 
faire  perdre  la  bienveillance  du  ministère.  Qu'il  mani- 
festc  publiquement  l'intention  de  combattre  pour  l'exé- 
cution de  tous  les  articles  de  la  Charte ,  sans  reslriclion 
et  .sans  dlstlniiion,  et  dès  lors  il  aura  eessé  d'élre  mi- 
nistériel, il  sera,  lui  aussi,  candidatdes  iudépendans;  i'i, 
ce  {»rix,  peut-être  ces  derniers  consentiront  à  confier  la 
pjus  éminenle  fonction  civile  à  un  militaire  qui  vécut 
toujours  dans  les  camps,  et  ils  ne  se  laisseront  point 
efl'aroucher  par  le  nom  d'un  aïeul  fameux  dans  les 
rangs  des  adversaires  de  la  philosophie ,  car  ils  n'ad- 
mettent point  l'hérédité  des  toils,  pas  plus  que  celle 
des  mérites. 

Mé  voici  parvenu  à  la  partie  la  plus  agréable  de  la 
lâche  que  je  me  suis  imposé.  Je  v^is  nommer  les  can- 
didats des  indépendans.  I^e  premier  çst  M.  le  mare-, 
chal-de-camp  Lafitte,  qui  est  le  candidat  do  tout,  le 
département,  plutôt  que  celui  d'une  opinion,  quel- 
que puissante  qu'on  la  suppose.  L'élpclion  de  cet  ho- 
norable citoyen  "e  supporte  pas  ici  h;  plus  léger 
doute;  les  uUrà  eux-mêmes  l'accepteront  comme  une 
Ue  ces  gresqr^plion;^  da  dçslÀn,,  cpnt^;^  lesquelles  il.  se- 
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raît  inulile  de  luller  ;  et  l'on  nous  assure ,  qu'après 
avoir  acquis  la  certitude  de  riiupossibililc  de  l'cnipê- 
clier ,  il  a  été  convenu  à  Paris,  dans  les  cabinets  minis- 
tériels, qu'on  se  ferait  un  petil,  niérile  d'avoir  l'air  de 
concéder  ce  qu'on  sait  être  inévitable  ,  dans  l'espoir  de 
disposer  plus  facilement  par  ce  nioyen  de  la  seconde 
nomination.  M.  Latiile  a  commencé  sa  carrière  en 
1792,  en  volant  sur  la  frontière  défendre  l'indépen- 
dance et  la  liberté  menacées  par  l'étranger.  Constam- 
ment fidèle  aux  drapeaux  de  la  nation,  il  pavlagea  les 
fatigues  et  l'illustration  de  la  campagne  d'orient.  Re« 
venu  des  bords  du  Nil  dans  sa  patrie,  il  fut  du  trop 
petit  nombre  de  ceux  qui  résistèrent  à  toutes  les  séduc- 
tions du  despotisme  déguisé  sous  le  manteau  brillant  de 
la  gloire.  Sa  fidélité  aux  piiocipes  généreux  de  la  liberté 
lui  valut  quelques  mois  de  déterilion  au  Temple,  et  il 
n'en  sortit  que  po\n-  retourner  daiis  ks  camps.  Il  ne 
les  quitta,  couvert  de  blessures,  (jix  pour  coosacrer le 
reste  de  ses  forces  àjpr^j'aniier  dans  noire  département, 
et  dans  quelques-uns  des  iIé[K;ilemens  cnvironnans  , 
les  moyens  de  résister  à  l'ennemi  près  d'enva'uir  notre 
territoire.  Dans  ces  circonstances  diîïiciles-,  il  sut  se 
conduire  avec  autant  de  vigueur  q;îe  d'humanité. 
Député  en  18 15  par  le  département  de  rArriège,à 
cette  Chambre  des  représcntaus,  qui,  malgré  la  courte 
durée  de  sou  existence ,  laissera  dans  i'histoire  un  si 
grand  et  un  si  glorieux  souvenir ,  il  n'aspirait  plus  Vprès 
sa  dispersion,  qu'à  jouir  dans  ses  foyers  d'un  tranquiiU* 
repos  ,  lorsque  sans  respect  pour  ses  vertuSjCt  ses  infir- 
mités, il  fut  poursuivi  d'exil  en  exil,  et  ce  n'est  qvw 
long-temps  après  l'ordonnance  du  5  septembre  ,  (ju'il 
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lui  fut  perniiâ  de  venir  enfin  se  reposer  dans  son 
chanipùlrc  niuiicir,  dont  les  vœux  bien  prononcés  de 
ses  concitoyens  et  l'amour  le  plus  désintéressé  de  la 
patrie  ,  pourront  seuls  le  délerminer  à  s'arracher  en- 
core une  fois.  Après  ce  court  exposé  de  la  vie  publique 
de  M.  le  général  Lafitte,  on  comprend  de  suite  celle 
unanimilé  de  vœux  qui  l'appellent  à  siéger  parmi  les 
repiéscntans  de  la  nation.  On  la  comprend  mieux  en- 
core lorsqu'on  connaît  la  noblesse  de  son  caractère  , 
l'élévation  de  son  esprit,  et  surtout  cette  philosophie 
calme  et  douce  qui  ne  laisse  apercevoir  en  lui  d'autre 
trace  du  caractère  militaire  que  le  courage  et  la 
franchise. 

J'éprouve  un  peu  plus  d'embarras  à  désigner  le  se- 
cond candidat ,  sur  lequel  il  peut  paraître  probable 
que  doit  se  réunir  la  majorité  des  votes  des  patriotes 
constitutionnels.  Cet  embarras  provient  moins  de  la 
difficulté  de  trouver  des  hommes  dignes  et  capables, 
que  de  la  nécessité  <Ve  réunir  à  ces  deux  conditions 
une  notabilité  de  fortune  ou  de  patriotisme  qui  ap- 
pelle et  concentre  les  suffrages  des  électeurs;  toute- 
fois, à  mesure  (jue  le  jour  des  élections  approchera, 
leur  résultat  deviendra  moins  incertain  ;  mais  déjà  il 
semble  permis  de  présumer,  qu'ap«-ès  M.  le  général 
Lafilte,  celui  qui  doit  réunir  le  plus  de  voles  indépen- 
dans,  est  M.  Bergasse-Laziroulle ,  qui  fut  député  de 
noire  département  à  l'assemblée  constituante,  où  il 
siéga  sur  les  bancs  opposés  à  ceux  où  siégait  un  autre 
Bergasse,  plus  connu  sans  doute  que  le  nôtre,  mais 
avec  lequel  cependant  il  ser.iit  fâché  d'être  confondu. 
M.  Bergasse-Laziroulle  a  été  encore  depuis  député  de 
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l'Arri^gc  au  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  a  parlé  avec 
beaucouj)  de  sens  sur  les  finances,  pour  lesquelles  it 
nionlra  une  grande  capacité.  Notre  patriotisme  local 
serait  sans  doute  flatté  <le  pouvoir  citer  un  de  nos  députés 
qui  se  lîl  entendre  à  la  tribune;  ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu 
depuis  31.  Dergasse.  Cet  excellent  citoyen  offre  d'ail- 
leurs aux  plus  rigides  amis  de  la  liberté,  toutes  les 
garanties  désirables,  soit  par  sa  conduite  ,  soit  par  les 
opinions  qu'il  a  constamment  avouées;  enfin,  il  pro- 
fesse la  religion  protestante  que  professent  aussi  un 
grand  nouibre  des  babitans  de  ce  département. 

Telle  est,  M.  le  rédacteur,  la  statistique  exacte  de 
nos  candidats;  j'ai  fait  ressortir  les  mérites  de  cha- 
cun avec  toute  l'impartialité  d'un  homme  qui  n'a 
d'autre  prétention  que  celle  de  voir  l'opinion  qu'il  croit 
utile  à  la  Frimce,  et  même  à  l'humanité,  fidèlement 
représentée  dans  le  grand  conseil  national  ;  et  si  j'ai 
dit  quelque  chose  qui  put  affliger  certains  hommes  , 
j'ai  dû  faire  violence  à  mon  caractère  ,  en  considéra- 
tion des  dangers  dont  leur  introduction  dans  la  Cham- 
bre des  députés  menacerait  la  liberté  publique. 
J'ai  l'honneur  d'être, 

Un  Électeur  de  l'Arnègt. 
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VARIÉTÉS. 
L'Orateur  des  Saions. 

Ngus avons  (Uesh'aités  de  l'éloquetice  du  barreau  ,  de 
réloquence  de  la  Jribitnc  ,  de  l'éloquence  de  la  chaire. 
Aniyot  nous  a  laissé  quelques  IVagmens  précieux  sur 
i' éloquence  des  roiSj  et  l'éloquence  mililaire  a  trouvé 
des  rhéteurs  dans  ces  derniers  lemps.  Maison  n'a  pas 
encore  étudié  toutes  les  branches  de  l'art  de  parler;  et 
il  nous  «ianqvie  un  traité  de  l'éloquence  des  salons. 

Celle  sorte  d'éloquente  est  très-cultivée  :  bien  que 
SCS  principes  n'aient  jamais  été  dévelop[)és,  elle  a  fait, 
dans  notre  siècle ,  des  progrès  immenses;  et  ses  succès 
peuvent  rivalise*'  ceux  du  gaz  hydrogène. 

Les  Grecs  et  l'es  Romains  ont  peu  connu  l' éloquence 
de^  Salons.  La  beauté  du  climat  qu'ils  habitaient  leur 
faisait  choisir,  pour  le  lieu  de  leurs  réunions,  les  places 
pub)ir|ne8,  les  jardins  et  Us  bosquets.  Hérodote  lut 
son  hisioire  devant  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  réu- 
nis à  Oiynipie.  Dans  les  théiUres  de  Rome,  les  acteurs 
étaient  éloignés  de  plus  do  trois  cents  pieds  des  der- 
niers rangs  des  spectateurs.  La  voix  daiis  le  Forum 
s'étendait  encore  plus  loin.  Auî^si  Cicéron  exige  de 
l'orateur,  A)iaiam  linquam,  canoram  vocem,  iatera 
firma.  Les  anciens  étaient  obligés  de  parler  claire- 
ment ou  de  se  taire. 

It'ordteur  des  saloits  est  plus  hc^ureux  :  le  cercle , 
ranijé  près  d'un  étr^Kt  loyer,  se  presse  autour  de  lui; 
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les  volels  et  les  triples  rideaux  amènetil  le  silence  près 
(les  rues  les  plus  bruyaiilcs  ;  et  la  voix  peut  cicveioppci' 
toutes  ses  grâces  ,  le  sourire  toute  sa  finesse  ,  le  gesle 
toute  sa  légèreté  ;  dans  cet  espace  circonscrit ,  où  l'ora- 
teurne  peut  redouter  que  le  babil  des  jeunes  étourdis, 
rindiffércnce  des  jolies  femmes,  Tintérét  qu'inspire 
un  fichu  nouveau  ,  ou  un  chien  de  bonne  compagnie. 

L'orateur  des  salons,  au  hasard  de  brûler  ses  jam- 
bes, doit  être  placé  devant  la  cheminée,  et  tourner  le 
dos  au  feu  ;  et ,  par  la  chaleur  de  son  discours  ,  il  doit 
faire  oublier  qu'il  enlève  à  lui  seul  presque  toute  celle 
du  foyer. 

Il  doit  laisser  h  Cicéron  et  à  Quintilien  le  soin  de 
développer  tous  les  agrémens  de  la  'période  arrondie, 
et  l'ulililé  de  Ventimênie  et  de  Yiiuluclion.  Il  évite 
l'emploi  de  ces  moyens,  bons  tout  au  plus  dans  une 
place  publique  pour  séduire  une  vile  populace.  Le 
bon  Plutarque,  dans  son  pelil  traité  intitulé  du  Trop 
parler,  toiirne  en  ridicule  cf  s  discoureurs  qui  remplis- 
saient une  page  par  une  de  leurs-  ennuyeuses  phrases. 
L'orateur  des  salons,  non  moins  ennemi  qu'Hotace 
des  scsquipedalia  verba ,  loin  de  chercher  à  donnei* 
du  poids  à  la  fiunée,  dure  pondus  famo,  comme  dit 
Perse,  ne  prononce  jamais  une  phrase  qui  dépasse  la 
longueur  d'une  ligue.  Si  l'on  sténographiait  son  dis- 
cours ,  on  serait  obligé  de  mettre  plus  de  points  que 
de  mots  ;  mai$  aussi ,  que  d'esprit  dans  ces  points  ! 

Demandez-vous  à  M.  le  comte  de  S***  duli****  s'il 
approuve  telle  opération  du  gouvernement  que  qucl- 
(jues  personnes  semblent  blAmer?  Il  répond  :  h  Cela  sera 
»  bien,  si...  On  a  vu  d(  s  ciconstancss  fort  ciiliiiues  ,où 
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»  ces  moyens. .  . .  Que  «lis-je  !  !  !  sans  doule  !  !  Vous 
»  voyez  que  jo  fais  iV.tuclit-iiK  ni  ma  profession  di-  foi... 
»  Je  suis  loin  de  «lire  (.onnne  iMettllus  :  Si  ma  rob& 
»  savait  mon  secret  j  ji.  m'en  dépouittcrais  pour  la 
■  Dicttrc  au  fcit....  Je  le  ri^pèie  dorjc  :  Un  gouver- 
1»  uenu'iit  fait  preuve  de  sagesse,  lorsque....  Je  tiens 
«  Cela  de  la  bouche  de  son  excellence  elle-môme.  A  . 
»  Au  reste,  il  y  a  bien  des  choses  à  dire  là-dessus.  » 

On  voit  donc,  il'après  ce  morceau,  <|ue  de  toutes 
les  figures  de  rhéloricjue  ,  celle  que  Vorate  ur  des  sa- 
lons erupioie  avec  le  plus  de  succès,  est  la  réticence. 
Au  moyen  de  la  réticence,  vous  dites  mille  choses 
diverses,  dans  le  même  espace  de  temps  qu'd  faudrait 
à  un  Cicéron  elùun  DémosShèncs,  en  employant  leurs 
harmonieuses  périodes,  pour  dire  que  la  patrie  est 
en  dai)ger.  Au  moyeu  de  ta  réticence,  vous  pouvez 
faire  entendre  cent  opinions  différentes  dans  celle  que 
vous  n'énoncez  pas,  et  votre  pensée  peut  être  expli- 
quée de  mille  manières  ,  toutes  fort  satisfaisanîes. 

On  disaildes  discours  de  Démoslhcnesqa'ils Sentaient 
i' kuj^te  ;  ceux  de  Voraleur  des  salons  devront  sentir 
i'ean  sucrée.  Jamais  il  ne  laissera  enrouer  sa  voix , 
faute  d'avaler  celle  douce  liqueur.  Mais  il  faut  savoir 
boire  avec  grâce  le  verre  d'eau  sucrée  ;  et  ce  talent  ne 
s'acquiert  pas  en  un  jour:  nous  croy«)ns  devoir  l'en- 
gager à  prendre  pour  m  )dèle  sur  ce  point  M.  D***  et 
M.  N**.  Plutarque  nous  raconte  que  Tiberius  Grac- 
chus,  lorsqu'il  montait  à  la  tribune,  avait  auprès  de 
lui  un  esclave  qui  jouait  d'un  instrument  appelé  tona- 
rium ,  destiné  à  adoucir  les  éclats  de  la  voix.  Chez 
nous,  il  est  bien  plus  agréable  de  voir  une  jolie  dame 
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préparer  le  verre  d'eau  sucrée  pour  Voralcur  des  sal- 
ions. 

Cicéroii écrivait  à  Briitus  :  Orator  sine  niiUtltiuiint 
audiente ,  eloqucns  c^sa  non  pot  est  ^  ce  quf.  Voltaire 
exprime  ainsi  : 

a  Cn  en  vaut  plus,  plus  on  est  regarde.  » 

C'est  d'aprcs  ces  observations  que  Voralcur  des  sal- 
ions, dans  ses  discussions  passionnées,  permet  quel- 
quefois aux  laquais  d'écouler  ses  discours  ,  et  de  les 
répéter  dans  ranli-cliaiubre  ,  d'où  ils  passent  clu'z  !e 
portier,  et  de-là  chez  la  fruitière.  C'est  ainsi  que  la 
force  de  l'éloquence  dfs  salons  franchit  les  murs  et 
porte  leâ  phrases  brillantes  et  les  antithèses  musquées 
ju.sque  dans  les  derniers  rangs  de  la-  société,  et  vont 
jeter  le  germe  de  la  délicatesse  et  du  bon  ton  jusque 
dans  la  tourbe  du  Forum ,  que  noire  orateur ,  par 
euphémisme  ,  appelle  ta  canaille. 

l.c  sourire  est  un  des  moyens  les  plus  puissans  de 
ce  genre  d'éloquence.  Qui  pourrait  compter  les  espècr-s 
de  sourire  dont  il  faut  faire  une  étude  approfondie? 
Qui  ne  sait  qti'il  y  a  un  sourire  joyeux  ,  un  sourire 
chagrin,  un  sourire  d'approbation  ,  de  crainte,  etc.;  et 
que  l'œil  est  quelquefois  assez  habile  pour  sourire  de 
manière  à  paraître  en  même-temps  approuver  fran- 
chement et  condamner  avec  sévérité  ?  Cicéron  disait  : 
Pectus  est  quod  disertum  facit.  Il  faudrait  adopter 
ce  précepte  ,   en  nieltant  visas  au  lieu  de  pccUis. 

J'ai  connu  un  orateur  de  salon  qui  avait  passé  la 
moitié  de  sa  vie  devant  des  glaces,  pour  apprendre  à 
rire  d'une  manière  vraiment  classique.  Aussi  ses  succès 
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étaient  certains.  Je  l'ai  vu  faire  un  jour  une  sensation 
fort  vive  dans  une  socîélé  ;  et  deux  dt-mi-libéraux  qui 
se  trouvaient  -  là  devinrent  tout  à  coup  de  solides 
ullrà,  dès  qu'ils  eurent  entendu  une  dissertation  fort 
savante  sur  l'origine  et  l'harmonie  de  ce  nfiol. 

Il  traitait ,  avec  le  même  succès ,  de  la  forme  d'une 
robe  et  de  celle  du  gouvernement;  de  la  chute  d'une 
pièce  de  tht'àlre  et  de  celle  d'un  empire.  Parlait-il  d'une 
loi  sur  l'cxportalion  des  marchandises  ?  il  faisait  re- 
marquer qvie  l'exportation  des  éventails  vaut  plus  de 
deux  millions  à  la  France ,  et  il  en  concluait  que  rien 
n'était  plus  utile  que  l'exportalion.  Il  fit  alors  l'éloge 
de  l'éventail ,  et  passa  de  cet  éloge  à  celui  du  budget, 
qui  le  conduisit  naturellement  à  celui  des  ministres. 

Un  philosophe  morose,  placé  dans  un  eoin  du  salon, 
ne  put  s'empêcher  d'admirer  la  hardiesse  de  ses  tran- 
sitions. Quelqu'un  ayant  éternué,  après  avoir  pris  du 
tabac,  notre  orateur  en  prit  occasion  de  discuter  les 
avantages  du  monopole  de  cette  denrée  ,  et  les  incon- 
véniens  de  la  liberté  du  commerce  en  général. 

Les  dames  étaient  ravies  de  Irouver  l'économie  po- 
litique plus  facile  à  étudier  que  celle  de  leur  maison, 
et  de  voir  aussi  clair  dans  le  cabinet  des  minisires  que 
dans  le  leur.  L'orateur  fut  suj)pîié  de  vouloir  bien  faire 
un  petit  cours  de  diplomatie  pour  des  jeunes  personnes 
qui  sortaient  de  pension,  où  elles  avaient  apjn-is  à  dé- 
clamer comme  mademoiselle  Duoliesnois,  et  à  danser 
comme  Duport,  ce  qui  devait  leur  faciliter  l'élude  dé 
la  politique — 

Je  ne  veux  point  dévcloppiT  ici  loulrs  les  règles  de 
Véloqucnoe  des  salons  :  j'ai  voulu  seulement  faire  cou- 


C  309  ) 

naître  ses  avantages.  Elle  ouvre  la  carrière  à  une  foule 
d'aimables  ambitieux,  qui  ont  trop  de  délicatesse  dans 
l'esprit  pour  l;tnguir  sur  les  bancs  et  apprendre  le  jar- 
gon de  l'école  et  du  barreau,  et  qui  sont  doués  de 
mœurs  trop  pures  pour  aller  dans  les  camps  haran- 
guer la  soldatesque.  Leur  fortune  se  fait  de  la  plu» 
douce  ntianière  du  monde  ;  et  lorsque  les  Gracques  tom- 
bent victimes  de  la  fureur  des  patricii'ns,  lorsque  Mi- 
rabeau boit  la  ciguë,  M.  A**  et  M.  M***  avalent  uu 
veri^-e  d'eau  sucrée  et  des  pastilles  pectorales,  aux  mur- 
mures flatteurs  des  applaudissemcns,  en  se  lorgnant 
dans  les  glaces,  où  ils  se  trouvent  l'air  d'un  maître 
des  requêtes  ,  dont  trois  jolies  feumies  leur  ont  promis 
la  charge. 

J.   P.  B. 


.    MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE, 

Il  y  a  long-temps  que,  pour  l'honneur  de  M.  de 
Marcellus  ,  nous  avions  oublié  la  conduite  de  ce  dé- 
puté lors  de  la  présentation  aux  Chambres  du  dernier 
concordat,  et  la  réprimande  justement  sévère  qu'il 
avait  reçue  de  M-.  Laine,  alors  ministre  de  l'inlérieur. 
Par  quelle  fatalité  faut-il  que  M.  die  Marcellus  soit 
remis  en  scène,  et  que  l'on  fasse  aujourd'hui  trophée 
de  la  criminelle  correspondance  qu'il  a  entretenue 
avec  un  souverain  étranger,  dans  une  intention  hos- 
tile contre  la  France?  Il  faut  avouer  qu'il  était  réservé 
à  notre  siècle  d'offrir  un  tel  exemple  de  rébellion  pu- 
bli(^ue  et  impunie  contre  Tautorilé  royale.  Je  serais 
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cm  ienx  de  savoir  quel  jugement  eût  porlé  Siiint-Louis 
Mir  un  fie  ses  sujets  coupable  de  conspiration  conti'e 
les  liberlcs  Je  l'iglise  gallicane ,  dont  ce  roi  pieux 
s'honorait  d'èlrele  londaleur  :  il  y  a  beaucoup  à  parier 
«jue  les  ciioscs  eussent  pris  un  autre  cours, 

Los  journaux  qui  se  sont  amusés  à  rapporler  le  bref 
envoyé  par  le  pape  à  M.  de  Marcellus,  ont  plutôt  sa- 
crifié au  désir  de  produire  du  scandale  qu'à  celui 
d'élre  uliles  à  ce  dévot  personnage.  Celui-ci  doit  leur 
savoir  mauvais  gré  d'une  publication  qui,  si  elle  fait 
quelque  honneur  à  son  ultramontanisme ,  le  montre 
peu  (îdéle  à  son  lilrc  de  citoyen  français.  Un  grand 
écrivain  a  dit  cl  prouvé  que  la  religion  pa[iisle  n'était 
guère  pr(;pre  à  faire  des  <  iloytns  dévoués  à  la  patrie. 
M.  de  Marcellus  lui  eûl  fourni  un  nouvel  argument  en 
faveur  de  cette  opinion,  mais  ce  grand  écrivain  eût 
tiré  d'autres  conséquences  de  l'exemple  qui  nous  est 
offert  par  le  pouvoir  reslé  silencieux.  Il  eût  pensé  que 
celui  là  mérite  d'élre  ai>andonné  et  vendu  à  des  su- 
perslitions  ultraniontaines  ,  «[ui  se  montre  si  peu 
jaloux  de  (h^fendre  ses  droits.  Ou  le  gouvernement  de 
Franc<^  nourrit  l'espoir  de  ressusciter  le  concordat,  si 
conspué  par  tous  les  partis,  ou  il  fait  preuve  d'une  iu- 
différriice  d'autant  plus  incxitlicable ,  qu'il  se  montre 
chatouilleux  sur  des  choses  bien  moins  inqtorlanles. 
Dans  le  premier  cas,  il  ne  s'honorerait  guère,  et 
ferait  divorce  avec  tout  esprit  de  liberté;  dans  le  se- 
cond, son  apathie  ferait  naître  de  justes  doutes  sur 
la  stabilité  de  so.i  existence. 

—  M.  Ev.  Corbière,  delircst,  ex-officier  de  marine, 
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vient  de  publier  nne  salire  politique  ,  intilulée  /« 
Dix-Neuvième  Siècic.  Elle  est  précéilée  de  ce  court 
avertissenic'nt  :  «<  RI.  de  Corbière ,  le  dépulé  ,  serait 
I)  sans  duule  aussi  humilié  (proa  lui  attribuât  un  seul 
■  de  mes  vers  ,  que  je  [)onrraîs  6lre  offensé  qu'on  nie 
»  supposât  une  seule  de  ses  opinions;  et,  pour  préve- 
»  nir  ses  désirs  et  satisfaire  mes  scrupules,  j'ai  ajouté 
I)  à  mon  nom  tout  ce  qui  peut  ^l'abord  le  distinguer  du 
»  sien.  B  Un  tel  avertissement  était  inutile ,  et  la  lec- 
ture de  la  satire  n'aurait  pa.-i  permis  d'iniaginei  rpie 
les  deux  Corbières  n'en  fissent  qu'un  ,  ou  (pi'ils  l'usbent 
même  tant  soit  peu  cousins. 

M.  Corbière,  le  marin,  habitué  à  faire  l'eu  de  tribord 
et  de  bas-bord  ,  dirige  son  artillerie  sur  le  cabinet  d'un 
ministre,  sur  le  salon  des  grands,  et  même  sur  le 
bureau  d'un  journal.  S'il  eût  moins  écrit  sous  la  dictée 
de  la  colère,  un  goût  plus  i>ur ,  un  meilleur  ton  ré- 
gnerait dans  sa  composition;  cependant  on  y  trouve 
des  vers  heureux,  qui  prouvent  que  le  travail  pourra 
lui  faire  obtenir  de  justes  succès.  Le  passage  suivant 
mérite  d'être  cité  : 

«  Un  marmol  en  soutane  à  si  classe  foss»5. 
Des  murs  d'un  séminaire  a-t-il  été  cliassé? 
Le  voilà  des  Déb;ils  grilfonnier  jésuitique, 
Qui  barbouille  à  trois  fran?s  sa  paj^c  narcotique. 
Monsieur  de  Lamennaiç,,  dont  le  nom  monacal, 
Cliaque  matin  s'illustre  en  un  (oiu  de  journal, 
/i.  ce  raojen  connu  doit  sa  gloire  intrinsèque. 
Aussi  ut  Voit-on  pas  un  seul  valet  d'évèque  , 
Qui,  par  un  tel  exemple  à  produire  conluit, 
N'aille  ofl'iir  à  Dentu  son  cnisscxi.v  manuscrit.  » 

Dans  un  autre  passage,  l'auteur  compare  son  sort 
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41X  sort  biillaiU  d'un  (lalleur  qui  savoure  en  pais  son 
heureuse  iiiiamic  ;  mais,  par  malheur  pour  moi, 
4il-il  : 

« .  Ma  rudesse  bretonne 

^clc  trop  de  rrancbisc  aux  vers  qu'elle  assaisonne» 

Aussi  me  vcrra-t-oa  gueux;  mais  avec  fierté, 

lia  affrontant  la  faim,  mourir  de  probité.  > 

Mourir  do  ■probité  !  voilà  un  genre  de  mort  qui 
semblera  hUn  elrauge  aux  hommes  du  venin; ,  qui 
ne  sont  exposés  qu'à  mourir  d'indigeslion. 

—  Origine  des  Décorations. 

Entre  le  4'  et  le  58*  degré  de  latitude  occidentale, 
est  un  pays  habité  par  une  nation  généreuse  ,  depuis 
long-temps  civilisée.  Les  dieux  qui  la  prolègent  cru* 
rent  imposer  aux  grands  l'obligation  de  gouverner  sa- 
gement le  peuple,  en  leux  disant  :  Nobles!  si  vous 
coinmetlez  une  bassesse,  si  vous  vous  souillez  par 
ime  mauvaise  action  ,  à  Tinstant  une  tache  indélé'^ 
bile  paraîtra  sur  votre  coeur.  Les  grands  inventèrent 
aussitôt  les  cordons,  les  ordres,  les  cracU  its  pour 
cacher  ces  taches»  auxquelles  ils  ne  »e  sentaient  pas 
la  vertu  de  se  soustraire. 

—  Nous  avons  lu  par  hasird,  en  parcourant  /«,  Cou- 
rier, une  lettre  dans  laquelle  M.  Auguste  Trognon  in- 
jurie un  des  rédacteurs  des  Lettres  JSornxatules,  cou- 
pable de  l'avoir  désigné  comme  coopérant  au  Lycéi 
Français.  M.  Trognon  déclare  qu'il  ne  travaille  pas 
à  ce  recueil  ;  il  est  fort  en  colère  de  ce  que  l'on 
se    soit    permis  de  trouver  son   goût    tant  soit  peu 
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Yûnsàrâiqite ,  et  assurfe  qtie  ceux  qui  oscnl  porter  au 
jugement  aussi  léniéraire  sur  son  talent,  ne  peuvent 
êlre  que  des  jacobins  qui  ont  bertaineinent  des  rtgreia 
et  des  espérances.  On  voit  que  la  logi((ue  de  M.  Je 
professeur  est  aussi  juste  que  son  goût  est  pur.  Ledit 
M.  Trognon  avance  ensuite  que  l'écrivain  auquel  il  at- 
tribue l'article  qui  le  cdneerne^  n'a  jamais  lu  une  ligne 
sortie  de  saphuno.  Il  se  trompe.  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
sans  quelque  dilîicuHé  de  se  procurer  les  ouvrages  de 
l'irascible  professeur,  il  nous  est  tombé  sous  la  maiii 
une  nouvelle  traduction  d'un  ouvrage  italien,  dont  il 
est  véhémentement  soiipçonné  d'être  l'auteur,  et  dans 
laquelle  on  lit  certaines  ligiies  qui  rappellent  assez 
biens  les  vers  de  feu  Ronsard.  Nous  pourrions  olFrir 
quelques  citations;  que  M,  Trognon  nous  saclic  gré, 
au  reste,  de  les  lui  épargner.  Terminons,  en  le  priant 
de  ne  pas  oublier  désormais  (pie  la  colère  n'est  bonne 
à  rien,  et  qu*unc  critique  littéraire  ne  doit  pas  êlre 
repoussée  par  des  injures  [politiques.  vSi  nous  avons 
quelque  regret ,  c'est  d'ajipre  uire  que  M.  Trognon 
se  soit  fourvoyé  si  maladroitement  ;  et  si  nous  avens 
quel(|ue  capéraiice.  ,  c'est  qu'il  ne  nous  doursera  plus 
lieu  d'enlrelenir  le  public  d»j  sa  colérique  personne. 

—  On  cherche  maintenant  à  s'afTranchir  du  caution- 
nement ,  comme  on  cherchait  à  se  soustraire  à  la  cen- 
sure. L'Académie  devrait  bien  proposer  pour  sujet  de 
prix  ,  un  mémoire  sur  le  meilleur  moyen  d'y  parvenir  ; 
ce  serait  u:ie  {jr.estion  toul-à-fait  dans  rinlérél  îles 
leltres.  En  attendrait  ((ueiques  entrepreneurs  funl  des 
lenlaîiv  ;s  ji^squ';'*.  présent  peu  heureuses.  Un  Mercursy 
7.  2\ 
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soi-disant  littéraire ,  a  reparu  incognito  ;  il  est  exempt 
de  cautionnement,  et  en  conscience  il  serait  absurde 
de  faire  payer  le  droit  de  dire  des  choses  que  personne 
n'aura  lo  courage  de  lire.  On  annonce  un  journal  en- 
tièrement consacr»?  à  la  morale  :  fdudra-t-il  payer  pour 
le  publie!?  il  nous  semble  que  la  morale  et  la  politi- 
que n'ont  ensemble  rien  de  comnmn  ,  it  que  pour 
édifier  ses  senthkibles  il  n'est  pas  iiulispfnsajjlc  d'avoir 
cinq  mille  livres  de  renie.  Ei'fin  on  prétend  que 
VHcrmès  Romanus  va  rej)rendre  une  existence  quo- 
tidienne. Il  nous  paraîi  (jue  c'est  im  cas  non  prévu  : 
ia  nécessiié  tlu  «;aiilioiincment  ne  trappe  que  les  jour- 
naux fiançais;  elle  n'alleinl  pas  ks  feuilles  latines. 
L'idée  est  assez  b'zarre  pour  avoir  du  succès.  On  don- 
nera exaetemeiit  les  nouvelles  du  jour;  on  rendra  un 
compte  fi(!èle  de  la  session  des  Chambres.  Quihjues- 
tms  de  nos  orali'urs  craindraient  peut-être,  dans  l'in- 
térêt de  la  véiilé,  qu'on  ne  leur  j;jélàt  le  lanj-^age  de 
Cieéron  :  mais  il  est  bon  de  faire  savoir  qu'on  ne  se 
servira  de  son  siylt;  que  pour  le  cùlé  gauche;  on  aura 
pour  le  Cv-ilé  diuit  le  lalin  d'égiisc  ,  et  le  latin  de  cui- 
sine pour  le  centre. 

-^  îl  y  a  daiis  Paris  une  [tension  de  demoiselles,  di- 
rigée  par  une  dame  l'oit  dévote,  cl  placée  sou^  la  sui- 
veiîlanee  immédiate  du  cuié  de  la  [)aroisse.  Il  i  si  im- 
j)ossible  de  mieux  s'enlcndrc  que  le  diiecteiu*  et  la 
direc'rice;  et  lotis  dnjS.  s'en  Ircuvenl  fort  bien.  Lors- 
qu'il s'agit  de  la  pitinièie  communion,  la  nuitresse 
di!  à  s.  s  élèves  q  tii  Chl  iiulispLusable  d"u(lVir  à  M.  !e 
cu;é  un  cad.au  (juk  cckii-ei  ne  manqua'  jam:'.ii  d'ae- 


cepter  après  une  résistance  de  convenlion.  De  son  côté 
le  curé  dans  ses  iuslrnclions  cvangéliquos  prêche  sans 
cesse  la  reconnaissance  envers  les  personnes  qui  l'ont 
notre  éducation,  et  la  péroraison  obligée  de  tous  ses 
discours  a  pour  but  de  rappeler  où  la  fêle  de  madame 
on  le  jour  de  l'an.  Il  y  a  dans  la  maison  une  sous- 
maîtresse  ,  cornnière  de  la  supérieure ,  et  qui  se  charge 
d'indiquer  aux  élèves  les  présens*qu'il  convient  de  faire. 
La  directrice  ne  manque  pas  d'oublier  tous  les  ans  le 
Jour  de  sa  fêle ,  et  d'aller  dîner  en  ville  ce  jour-là.  Lors- 
que toutes  les  dispositions  sont  faites,  on  l'envoie  cher- 
cher sous  un  prétexte  quelconque,  on  lui  dit  qu'une 
pensionnaire  s'est  blessée,  s'est  cassé  un  bras  où  une 
jambe.  Il  serait  peut-être  possible  de  trouver  un  men- 
songe plus  ingénieux.  Qu'importe  ?  elle  feint  d'y  croire, 
et  arrive  en  toute  hAte,  affectanl  une  inquiétude  qu'elle 
n'a  pas  ;  de  l'inquiétude  elle  passe  à  un  mouvement 
4e  surprise  qu'elle  n'éprouve  pas  davantage.  C'est 
ainsi  que  l'on  forme  à  la  franchise  de  jeunes  coeurs 
susceptibles  de  recevoir  toutes  les  impressions.  M.  le 
curé  est  là  pour  jouer  son  rôle,  et  pour  dire  que  les 
offrandes  de  ces  demoiselles  studieuses  ne  sont  qu'une 
faible  marque  de  la  reconnaissance  qu'elles  doivent  à, 
une  si  bonne  maîtresse.  Nous  sofnnies  persuadés  que 
si  tous  ces  détails  étaient  bien  connus  des  parens ,  îU 
désapprouveraient  hautement  qu'on  jouât  devant  leur» 
enfans  une  comédie  aussi  ridicule. 

—  Il  n'est  personne  dans  Paris  qui  n'ait  vu  deux 
aveugles  qui  jouent  aux  cartes,  et  qui  écrivent  avec 
assez  de  dextérité.  Ils  se  tiennent  ordinairement  sur  lu 
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boulevarl.  Ces  jours  derniers  un  jeune  homme  s'ap- 
prochant  de  l'arbre  auprès  duquel  ils  avaient  établi 
leur  t^ble,  y  pl'>ç3  une  affiche  qui  portait  ces  mois  : 
Bureau  de  rédaction  du  Conservateur.  Celle  espiè- 
glerie a  beaucoup  diverti  les  passans. 

—  On  parle  d'une  pluie  d'argrnt  qui  aurait  lieu 
tous  les  soirs  de  neuf  heures  à  minuit,  dans  une  rue 
assez  fréquentée  de  la  capitale  ,  et  où  celle  singularité 
attire  encore  plus  rie  monde.  L'autorité  se  propose, 
dit-on  ,  défaire  cesser  cet  abus;  reste  à  savoir  jusqu'à 
quel  point  l'autorité  pourra  empocher  un  homme  ri- 
che de  jeter  son  argent  pijr  les  fenêtres,  et  ceux  qui 
en  ont  besoin  d^  le  ramasser. 

—  Combien  réloquence  de  la  chaire  a  perdu  de  son 
lustre  !  on  aurait  beau  vouloir  se  faire  illusion  :  l'abbé 
Trayssinous  n'est  pas  un  Massilloq  ,  l'abbé  de  la  Mennais 
UO  ]^os!)Uet,  ni  x^l.  de  Chateaubriand  un  Ëourdaloue; 
chacun  de  ces  MiM.  pourrait  même  s'écrier  avec  l'ai- 
gle de  Meaux  :  O  !  tfw  yioi^s  ï*e  sommes  Hen  !  Ce  n'est 
pas  qn'ils  manquent  d'un  certain  talent.  Ils  sont  très- 
forts,  par  cxempk',  sqr  les  adresses  oratoires  ;  mais  les 
^dresses  oratoires ,  les  périphrases  ;  les  euphémismes, 
^out  cela  est  tellement  usé  aujourd'hui,  qu'on  n'en  est 
plus  la  dupe,  et  qu'on  en  rit  avec  assez  de  franchise. 
Qui,  par  exemple,  n'aurait  pas  ri  l'autre  dimanche,  an 
sermon  du  curé  de  Boulogne  prè«  Taris?  Après  avoir  dig- 
iiPrtésiir  les  iuipjcs  du  jour,  surles  fidèles  d'autrefois,  sur 
l'égliÊcSainle-Gcnevièveirulignemenl  dédiée  aux  grands 
l^pa^mç^  pqr  la  patrie  fcçonuaissaulCj  sous  1^;  noni  ré- 
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volulionnairo  de  Paiilhéon,  voyez  la  précaution  ora- 
toire uvt'c  laquelle  il  a  prévenu  ses  auditeurs  qu'ils 
n'étaieiil  pas  assez /tétVuua;:  «11  en  est  sans  doute  dans 
s  celte  enceinte,  mes  frères,  a-t-il  dit ,  qui  «nt  [)U  voir 
»  comme  moi  cette  église  ornée  et  enrichie  des  dons 
»  les  |»lus  précieux.  Les  lidèles  y  apportaient  un  cœur 
»  pur  et  de  riches  offrandes.  La  révolu! ion  a  tout  dé- 
fi voré....  N'allez,  pas  croire  mes  frères,  (jue  ce  que  je 
»  vous  en  dis  soit  pour  vous  demander  quelque  chose  : 
p  imitez  seulement  la  piété  et  la  générosité  de  vos  au- 
»   célres!  » 

Les  orateurs  deP.ancien  régime  ne  sont  pas  moins  naïfs 
dans  leurs  gothiques  homélies.  Toutes  se  réduisent  à  la 
même  conclusion  :  N'allez  pas  croire  que  ce  que  nous 
vous  en  disons  soit  pour  demander  la  restauration 
des  privilèges  de  la  noblesse  et  da  clergé;  imitez  seu- 
lement l'ignorance  et  la  soumission  de  vos  pères. 

—  Dans  VJrt  ch  Prêcher,  par  l'abbé  de  Villicr' , 
OU  trouve  ces  vers  qui  semblent  présenter  l'histoire 
de  quelques  ambitieux  modernes  : 

f  Pour  ctrc  bien  suivi  Jean  parut  Lércliquc  , 
Pour  devenir  prieur  il  parut  catholique; 
Tanlôt  i'iin,  tantôt  l'autre;  inronslaiit  orateur, 
|1  ût  tant,  qu'il  ne  fut  ni  suivi,  ni  prieur.  » 

—  Nos  fastes  ont  eu  le  siècle  de  Charles  h  Grand» 
que  les  italiens  appelèrent  Ckaricmagnc.  A  voir  l'im- 
portance que  se  donnent  une  foule  de  politico-litté- 
|-aires,  ou  serait  tenté  de  croire  que  notre  siècle  est 
4iî^liné  à  éfïe  iC'  siccle  des  jyetits  Charles,  Quel  siècle^ 
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en  effet,  que  celui  où  l'on  aura  vu  briller  Charles  No..., 
Charles  Loy...,  Charles  IMau...  ,  Charles  Alal...,  Char- 
les Lac. ,  Charles  Rob..  Tous  ces  personnages  ne  sont-, 
ils  pas  la  monnaie  cVun  grand  honune? 

—  Le  Jounmt  de  Paris,  avec  sa  milice  accoutu- 
mée, a  publié  CCS  jours  passés  U!ie  préfendue  lettre 
de  Napoléon  aux  écrivains  libéraux.  On  lui  fait  adres- 
ser des  reniercbnens  à  ces  derniers  SMr  la  manière  dont 
ils  combattent  poui  sa  cause  :  jusfju'ici  nous  ne  nous 
étions  pas  doutes  <jue  la  cause  de  Nipoléon  eût  riiui 
do  coninum  avec  la  liberté.  Mais  voilà  q\»i  est  bien 
plus  fort.  Le  rédadeur  prêle  à  celui  puur  lequel  l'ar- 
mée était  tout,  ces  singulières  paroles  :  «  Vous  parlez 
»  trop  de  gloire  :  il  n'y  a  rieu  à  faire  avec  les  soldats  ; 
»  c'est  le  peuple  qu'il  faut  remuer,  b  A  une  époque 
où  il  élait  à  la  mode  de  déclamer  contre  l'armée  de 
la  Loire,  et  de  la  poursuivre  par  des  injures  dans  su 
reiraile  où  les  baïonnettes  prussiennes  n'avaient  pas 
été  lenîées  d'aller  la  cherelu  r  ,  /c  Journal  de  Paris 
qllribuail  le  retour  de  Napoléon  à  ces  nialheureuses. 
idées  de  gloire  (pii  germaient  dans  toutes  les  tètes,  et 
à  la  volonté  <le  l'armée  ([ui  avait  fait  violence  au  voeu 
du  peuple.  Ce  n'est  plus  cela  aujourd'hui  :  c'est  dans 
le  peuple  que  ren)|>eseur  trouverait  des  partisans,  Il 
faut  convenir  que  la  logicpie  du  Journal  de  Paris, 
a  bien  [)eu  de  mémoire.  Nous  invitons  ces  messieurs 
à  prencire  garde  à  la  valeur  des  ternn.-s  qu'ils  em- 
ploient. Ou  ne  peut  entendre  par  le  peuple  que  la 
nation  :  le  dictionnaire  des  nobles  cotntes  et  barons 
qui  faisait  de  cette  expression  un  sytionvutc  de  ca- 
naille,  n'est  plus  eu  vigueur  aujourd'hui. 

—  La  nouvelle  loi  relative  aux  délits  de  la  presse  défend 
de  fournir  la  preuve  des  faits  relatifs  à  la  vie  privée  des 
citoyens.  Il  n'est  pas  question  d'e.\aminer  le  mérite  de 
ce  système  de  pénalité  ;  la  loi  existe  ,  elle  doit  être  res- 
pectée. De  cette  disposition  il  est  né  pour  les  écrivains 
politiques  des  obligations  et  des  devoirs.  Leur  auloité 
ne  s'étend  plus  que  sur  la  personne  publicpie  des  indi- 
vidus ;  lors  méuu^  qu'il  tu  serait  dont  la  morjlilé  fût 
susceptible  de  justes  reproches,  il  est,  S'jlon  l'e.xpres-' 
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sion  de  M.  de  Serre,  des  houles  cachées,  des  plaiei 
si'Cièti'S  que  la  nature  de  noire  civilisalion  nous  pres- 
crit de  ne  pas  di'VoiUr  au  grand  jour.  Aussi  cVst  une 
règle  aujourd'hui  sans  exception,  (jue  les  (écrivains  doi- 
vent être  aussi  circonspecls  à  l'égard  des  chosi-s  (pii 
inlércsseut  la  vie  privée,  que  libres  et  sms  tMilrave» 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  vie  publique  des  cl- 
toy«'ns. 

Une  question  se  présente  :  la  loi  qui  permet  d'atta- 
quer la  conduite  politicpie  des  h'unines,  n'a  point  dit 
expressément  dans  quelle  caléi^orie  seraient  placés 
les  auteurs  qui  par  •t-urs  écrits  se  sont  livrés  au  pu-' 
blic  Elle  n'a  rien  statué  à  l'égard  des  écrivains  quo- 
tiiliens  ou  périodiques,  dont  la  pUuiie  consacrée  plus 
particulièrement  à  li  poléuiique  des  partis,  est  forcée 
de  livrtT  chaque  jour  un  conibat  dans  l'intérêt  ds  la 
cause  q-i'ils  défendent  ;  j'avoue j  <ju'à  mon  sens,  elle 
n'a  [>u  intc^rdire  l\'xan»en  du  caractère  des  citoyens j 
comme  écrivains  politiques.  Le  publiciste  est  un  vé- 
ritable fonctionnaire  [>ublic:  il  exerce  une  magistrature 
volontaire  sans  dotîte,  et  qu'il  s'est  cîioisieà  lui  même, 
mais  il  ne  doit  [)as  nunns  eu  subir  toute  la  responsa- 
bilité. Je  [lensc  donc  ([u'un  écrivain  peut  être  recherché 
dans  sa  vi^e  publicpic,  que  c'est  souvent  un  devoir  de 
l'opjjoser  à  lui-même,  de  combat  ire  ses  opinions  d'au- 
jourd'hui par  celles  cpi'il  professait  hier  ;  de  lui  adres- 
ser tous  les  reproches  (pie  j)cavent  mériter  des  opi- 
nions fau:4*es ,  dangereuses,  incendiaires.  Mais  la  cri- 
tique ne  doii  point  franchir  le  seuil  de  sa  maison; 
clic  doit  se  taire  sur  ses  mœurs  privées^  sor  sa  probité  , 
sur  son  i)o»neur  personnel  :  Ci'sonl  des  choses  qui  ne 
son!  pas  de  son  domaine,  et  qu'ilU'  doit  s'interdire. 

Il  serait  à  désirer  que  celle  règle  de  conduite  fût 
adoptée  par  tous  Ii'S  écrivains  [)oIiIiques.  Quant  à 
nous,  jamais  nous  n'avons  pensé  (ju'il  luuis  fùl  peruiis 
de  ni-us  en  écarlir;  et  di;  même  si  nous  iujagiiiions , 
dans  une  occasion  (pielcon([ue ,  (pie  les  injures  d^ 
parti  dont  cerlaiiies  gens  nous  houorenl  ,  tiiassent  à 
euiiséquenee  à  l'égard  de  notre  caractère,  nous  ne  les 
laiss.'îioys  pas  si  p;;isiblenu';rt  passer.  Mais  on  est 
venu  à  un  îioisit  qu:^  ces  injures  fout  plus  dc  bien  quu 
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de  mal  à  la  réputation  de  la  plupart  des  hommes  cous- 

litlltiniiiu'ls. 

Guidés  par  des  principes  qui  sortent  de  la  morale 
et  de  la  loi,  lorsque  nous  parlons  de  quelque  écrivain 
que  ce  soil ,  que  son  caraclère  paraisse  ou  nom  di{;ne 
d'éloge  ou  de  bîàiue ,  c'est  toujours  comme  écrivain 
politique  que  nous  tn  parlons.  C'est  ainsi  que  si  quel- 
quef(»is  nous  nous  adressons  atec  qu(;lque  sévérité  au 
journal  des  Débats,  cl  à  l'écrivain  danois  qui  se 
charge  sy^écialcment  de  la  partie  des  injures  ,  nodk 
laissmis  rojjinion  silencieuse  porter  sur  sa  vie  privée 
tel  jugemi-nt  qu'il  lui  plaira.  C'est  ainsi  que  lorsqu'il 
nous  arrive  (  et  notamment  d.ins  notre  dernière  livrai- 
Son  ),  d'attaquer  sans  uu'nagemcnt  une  foule  d'hom- 
mes monarcliiciues,  par  exemple  ,  MiM.  Chateaubriand 
et  de  Puyiiiaurin  ,  Fiévéc  ,  Martair.ville  et  autres,  no^ 
expressions  s'adressent  à  leurs  écrits  ou  discours  poli- 
tiques que  noui  rcgardojis  comme  trés-dangcreux  ,  i 
leur  style  tjui  nous  semble  sans  aucune  convenance, 
et  mdiement  à  leur  caraclère  privé  que  nous  ne  con- 
naissons pas.  Nous  voulons  croire  que  ces  messieurs 
ne  prétendent  pas  attaquer  celui  dts  libéraux  qui  est 
au-dessus  de  leur  juridiction.  Il  serait  à  désirer,  noua 
le  répétons  ,  que  les  écrivains  de  tous  les  partis  s'en- 
tendissent pour  suivre  une  règle  de  conduite  qui  pré- 
viendrait beaucoup  de  mal-entendus  et  de  divisions. 


LETTRES  NORMANDES, 


Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien. 
Vous  siffler  tous  ;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTÀIKB. 
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LETTRE  IX. 

Paris,  le  24  août  1819. 

De  la  Vendée. 

Il  est  aujourd'hui  à  Tordre  du  jour,  dans  le  parti 
aristocratique,  de  remettre  sons  nos  yeux  les  »cènes 
tragiques  qui  se  sont  passées  dans  la  Vendée.  L'écri 
vain  nionarohique  par  excellence,  M.  de  Clialeau- 
brianl,  a  donné  le  signai  en  publiant  une  histoire  des 
prétendus  services  rendus  par  la  Vendée  à  la  monar- 
chie.  A  moins  que  l'on  ne  suppose  qu'il  est  entré  dans 
«es  calculs  d'eatrelenir  parmi  nous  le  trouble  et  la 
7.  35 
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iliscorde,  il  faut  croire  qu'il  n'a  pas  réfléchi  au 
danger  de  ramener  sans  cesse  l'atlention  publique 
sur  un  pareil  sujet.  Quoiqu'il  en  soit,  puisque  ce  no- 
ble pair  a  jeté  le  gant  ,  nous  ne  devons  pas  hésiter 
à  le  relever  ;  observant  toutefois  que  l'on  ne  doit 
pas  oublier  qu'ici  les  hommes  constitutionnels  jouent 
un  rôle  défensif  ;  l'attaque  est  venue  de  leurs  adver- 
saires. La  violation  du  double  principe  d'union  et 
ù'ouhii  reste  encore  aux  auteurs  de  cette  nouvelle 
agres.'jion. 

Le  vèààc\.e\JivA\x.  Conservateur,  en  offrant  un  tableau 
de  la  guerre  de  la  Vendée,  a  établi  en  principe  que 
les  vendéens  n'avaient  combattu  et  souffert  que  pour 
la  monarchie.  Une  telle  base  posée,  il  a  été  facile  de 
construire  l'édifice  élevé  en  l'honneur  de  ces  insurgés , 
et  de  présenter  le  gouvernement  comme  ingrat  à  leurs 
mérites.  Il  suffira  donc  de  prouver  que  celle  base  est 
ruineuse  ,  et  l'on  aura  renversé  tout  l'échafaudage  qui 
repose  sur  elle.  La  clef  d'une  voûte  une  fois  détachée, 
le  portique  s'écroule ,  et  n'offre  plus  qu'un  monceau 
de  ruines. 

L'un  des  mots  sur  lesquels  on  s'entend  le  moins, 
c'est  celui  de  monarchie.  Que  des  seigneurs  féodaux 
se  plaignent  de  l'anéantissement  de  leurs  privilèges . 
de  la  vente  de  leurs  domaines,  ils  diront  qu'ils  pleu- 
rent la  ruine  de  la  monarchie  :  que  des  prêtres  se  la- 
mentent de  la  perte  de  leurs  dîmes,  ils  s'écrieront  que 
la  monarchie  est  détruite.  D'un  autre  côté,  si  les  hom- 
mes constitutionnels  sollicitent  le  maintien  de  la  Char- 
te y  ils  ont  droit  de  penser  qu'il»  réclament  l'affermis- 
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scment  de  la  monarchie.  Celle  expression  ne  peut  ce- 
pendant être  à  la  fois  synonyme  de  Charte  et  de  pri- 
vilèges. 

Monarchie,  dans  sa  véritable  aicccption,  ne  signifie 
autre  chose  que  gouvernement  d'un  seul,  comme  aris- 
tocratie signifie  gouvernement  de  plusieurs;  mais  ce 
terme  prend  une  siguificalion  plus  ou  moins  étendue 
selon  les  temps,  selon  les  lieux.  Monarchie  eu  France 
n'a  jamais  été  pris  dans  toute  la  rigueur  de  l'élymo- 
logie  ;  comme  ce  nsot  a  varié  suivant  les  épo<j[ues,  il 
faut,  pour  savoir  ce  que  la  Vendée  a  défendu,  établir 
ce  qu'était  la  monarchie  en  1791.  Elle  était  devenue 
l'alliance  du  pouvoir  royal  avec  celui  des  lois.  Les 
privilèges  de  la  noblesse  étaient  détruits  en  principe. 
Une  constitution  pareille,  à-peu-près, à  celle  dont  non» 
jouissons  garantissait  une  représentation  nationale. 
Telle  était  la  monarchje  adoptée  par  Louis  XVI;  telle  est 
encore  aujourd'hui  la  monarchie  de  Louis  XVIII. 
Est-ce  là  ce  que  la  Vendée  a  prétendu  défendre  ? 

Le  chef  de  la  monarchie  de  France  avait  souscrit  à 
la  révolution  ;  il  ne  pouvait  en  eonséiiucnce  ôlre  re- 
gardé comme  résistant  à  ce  nouvel  ordre  de  choses. 
Les  résistances  véritables  vinrent  du  clergé  et  de  la 
noblesse  ;  elles  furent  si  violentes  qu'elles  amenèrent 
les  convulsions  dont  la  patrie  a  trop  long -temps  été 
déchirée.  Si  le  trône  périt  dans  la  lutte ,  il  est  facile  de 
prouver  que  ce  résultat  déplorable  fut  le  crime  de  la 
noblesse.  Celle-ci,  comprenant  qu'elle  était  la  seule 
ennemie  de  la  liberté ,  eut  l'art  d'investir  le  trône ,  et 
le  machiavélisme  de  le  compromettre  dans  sa  cause. 

Ainsi,  en  mettant  de  côté  l'événement  tragique  qui 
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frappa  Louis  XVI ,  événement  qui  devint  funeste  à  la 
liberté,  parce  qu'il  déplaça  la  révolution  du  terrain 
qu'elle  devait  conserver;  il  reste  prouvé  que  les  résis- 
tances ne  vinrent  jamais  de  la  monarchie.  Celle-ci 
avait  favorisé  la  révolution ,  elle  l'avait  adoptée  ;  le 
clergé  et  la  i.obîesse  ne  faisaient  aucunement  cause 
commune  avec  elle. 

La  Vendée  fut  une  des  plus  violentes  résistances 
opposées  à  la  révolution  ;  elle  ne  fut  donc  pas  dans  les 
intérêts  de  la  monarchie  qui  ne  résistait  pas.  Elle  avait 
à  sa  tête  les  nobles  et  les  prêtres  ;  ce  n'était  donc  pas 
la  monarchie  qu'elle  protégeait,  mais  bien  la  noblesse 
et  le  sacerdoce.  Elle  voulait  le  retour  de  l'ancien  ré- 
gime ,  tandis  que  la  monarchie  avait  fraternisé  avec 
le  nouveau.  Dira-t-on  que  la  monarchie  était  soli- 
daire avec  la  noblesse  et  les  prêtres?  Mais  qu'alors  on 
anéantisse  l'histoire  de  France  qui  montre  comme  le 
seul  et  l'éternel  adversaire  des  rois ,  la  noblesse  féo- 
dale. Dira-t-on  que  la  noblesse  combattait  pour  réta- 
blir le  monarque  dans  tous  ses  droits ,  elle  qui ,  depuis 
la  seconde  race,  ne  combattit  pas  une  seule  fois  sans 
que  le  pouvoir  du  monarque  n'en  fût  affaibli?  La  mo- 
narchie, voulant  résister  à  l'oppression  des  nobles, 
était  peu  à  peu  devenue  populaire  :  elle  n'avait  eu  qu'un 
pas  ù  faire  pour  devenir  constitutionnelle.  Etait-ce  la 
monarchie  de  Louis-le- Gros,  affranchissant  les  com- 
munes; de  Charles  VII ,  créant  les  troupes  réglées  ;  de 
Louis  XI,  repoussant  la  ligue  dite  du  'bien  pubUc; 
de  Louis  XIII,  condamnant  Montmorenci,  de  Thou 
et  Marillac;  de  Louis  XI Vj  livrant  la  noblesse  au  fouet 
de  la  satire  et  à  la  risée  du  parterre;  de  Louis  XVI, 
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prêtant  serment  à  la  constitulion  de  1791,  approuvant 
la  destruction  des  droits  féodaux ,  que  la  Vendée  pré- 
tendait défendre?  M.  de  Chalcanbriant  ne  nous  ap- 
prend-il pas  le  contraire,  dans  le  début  de  son  histoire  > 
lorsqu'il  nous  dit  que  la  Vendée  voulait  soutenir  l'an- 
cienne constitution  de  France  ;  et  aujourd'hui  môme 
on  voit  bien  que  la  Vendée  ne  défendait  nullement 
le  pouvoir  royal ,  puisqu'il  est  rétabli  sans  que  la  Ven- 
dée en  soit  plus  satisfaite.  Elle  le  serait  si  la  noblcssa 
et  le  clergé  étaient  rentrés  dans  leurs  anciennes  pré' 
rogutives. 

J'aurais  pu  adopter  un  autre  système  d'argumenta- 
tion: j'aurais  pu,  abstraction  faite  du  la  monarchie, 
qui  n'est  elle-même  après  tout  qu'une  forme  donnée 
à  la  société,  juger  la  guerre  de  la  Vendée  d'après  les 
principes  généraux  de  toute  société  civile.  J'aurais  [va 
établir  d'abord  que  le  principe  fondamental  d'a[)rès 
lequel  doit  se  conduire  toute  association  civile,  c'est 
i'obéissancc  à  la  majorité.  En  parlant  de  ce  point,  il 
m'eût  été  facile  de  prouver  que  lorsque  la  majorité  d'une 
nation  choisit  un  gouvernement,  que  lorsque  ce  gouver- 
nement est  d'ailleurs  conforme  aux  principes  avoués  par 
la  raison,  et  en  harmonie  avec  la  dignité  humaine,  il 
n'est  pas  permis  à  une  faible  minorité  de  s'opposer  à  la 
volonté  générale.  J'aurais  démontré  sans  peine  que  c^  tie 
minorité  doit  ou  se  soumettre  ,  ou  aller  ailleurs  chcf- 
cher  un  régime  qui  lui  convienne  ;  que  si  elle  oiganise 
des  révoltes  et  des  guerres  civiles,  elle  se  rend  cou- 
pable du  crime  le  plus  digne  des  peines  que  la  société 
a  le  droit  d'infliger  aux  membres  qui  trou!)Icnl  la  [>a:.x: 
ai  l'ordre  dont  elle  jouit.  Considérée  sous  ce  poiut  da 
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vue,  la  Vendée  paraîtrait  plus  criminelle  encore.  Et 
si  l'on  mo  disait  que  celte  manière  de  raisonner  sent 
un  peu  l'hérésiv.'  de  la  souveraineté  du  [)cuple,  je  ci- 
terais pour  me  défendre  les  paroles  d'un  prince  au- 
jourd'hui sur  le  trône,  et  reconnu  par  toute  l'Europe, 
par  lesquelles  il  a  déclaré  que  la  première  des  légiti- 
mités était  la  grande  légitimité  des  nations. 

Mais  cette  forme  de  raisonnement  est  ici  superflue. 
S'il  est  évident  que  la  Vendée  ne  s'arma  point  pour  la 
monarchie  de  Louis  XVI,  il  ne  l'est  pas  moins  que  la 
monarchie  constitutionnelle  de  Louis  XVIII  ne  doit 
lien  à  la  Vendée.  S'il  est  prouvé  que  jamai»  les  ven- 
déens n'ont  entendu  combattre  pour  la  Charte,  mais 
qu'ils  ont  au  contraire  combattu  pour  les  principes 
opposés  à  la  Charte,  il  reste  hors  de  doute  que  la 
Charte ,  résultat  de  la  révolution  .  ne  doit  rien  aux  ad-- 
versaires  de  la  révolution.  Si  l'on  vent  qvie  ceux  qui 
furent  l'objet  des  services  rendus  par  la  Vendée  en 
tiennent  compte  aux  vendéens,  que  la  noblesse  et  le 
clergé  fassent  des  collectes  en  faveur  des  soldats  bre- 
1ons,  qu'ils  récompensent  les  soutiens  d'une  cause 
perdue  ,  de  même  que  l'on  paie  les  médecins  lorsque  le 
malade  est  mort;  mais  il  est  impossible  que  Louis  XVI  il 
recompense  des  services  qui  n'ont  point  eu  pour  ob- 
jet Je  gouvernement  à  la  tête  duquel  il  est  placé.  D'ail- 
leurs, sous  le  régime  où  nous  vivons,  le  roi  n'a  d'au- 
tres revenus  que  ceux  qu'il  reçoit  des  peuples  :  ne  ia- 
rail-il  pas  inique  et  intolérable  que  les  confnhnables 
épuisassent  leurs  bourses  pour  pensionner  les  hommes 
qui  ont  détruit  leurs  fortunes,  qui  ont  répandu  des 
(lots  de  kur  sanç;?  C'est  r-.s'^.c/'  pour  nous  d'avoir  déjà 
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payé  une  contribution  de  gnerre  à  des  étrangers  :  nous 
n'en  devons  pas  à  des  Français. 

11  est  aisé  d'attendrir  les  cœurs  compatissans  en  leur 
étalant  le  spectacle  dés  maux  de  tout  genre  qui  nàis-;^^ 
sent  de  l'état  de  guerre.  Il  a  été  facile  à  M.  de  Gha- 
teaubriant  d'épuiser  sa  verve  poétique ,  de  faire  jouer 
les  ressorts  de  sa  brillaiite Imagination,  en  peignant 
les  infortunes  des  vendéen.s,  en  les  offrant  an  milieu  de 
la  mêlée,  chassés  de  ville  en  ville  ,  manquant  d'armes 
et  de  pain;  mais  les  écrivains  libéraux  n'bnl-ils  pas 
les  mêmes  ressources,  et  les  soldats  républicains u'ont- 
ils  pas  enduré  des  souffrances  inouïes'.'  On  parle  des 
excès  commis  sur  les  vendéens,  et  l'on  ne  dit  rien  des 
excès  bien  plus  horribles  commis  siir  les  soldats  delà 
république.  A  moins  que  ce  ne  soit  un  crime  indélé- 
bile d'avoir  combattu  sous  les  élandards  de  la  liberté, 
sont-ils  moins  digne  de  pitié  que  les  autres  Français? 

Nous  ne  connaissons  qu'un  côté  de  lai 'révolution. 
Ses  ennemis  n'ont  pas  manqué  de  reproduire  et  de 
grossir  sans  cesse  des  excès  que  nous  déplorons  comme 
eux.  Le  tableau  des  erreurs  commises  au  liom  de  la 
liberté  reparaît  chaque  jour,  orné  de  quelque  embel- 
lissement nouveau.  Il  est  temps  que  les  amis  des  prin- 
cipes de  la  révolution  déroulent  à  leur  tour  la  liste 
des  forfaits  dont  l'aristocratie  s'est  rendue  coupable; 
il  est  temps  de  prouver  qu'il  n'est  aucune  exécution, 
aucune  mesure  violente  (jui  n'ait  été  une  représaille; 
et  que  les  hommes  de  la  révolution  ,  quel  que  soit  le 
nombre  des  fautes  qu'on  puisse  reprocher  S  (juelques- 
uns  d'entre  eux,  sont  loin  d'avoir  atteint  leurs  adv  e 
saires.  Ah  !  s'il  fallait  fouiller  l'histoire  de  celle  Ve'.  à 
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que  Ton  nous  vante,  s*il  fallait  compter  les  horreurs 
qui  s'y  commirent,  et  dont  les  soldats  vendéens  furent 
coupables,  jamais  récit  plus  sanglant  ne  serait  sorti 
de  la  plume  d'un  historien.  Et  si  Ton  réfléchit  ensuite 
que  les  fautes  de  la  révolution  ont  été  compensées  par 
des  bienfaits  si  nombreux,  et  dont  la  durée  doit  s'é- 
tendre si  loin  dans  l'avenir,  tandis  que  les  crimes  des 
ennemis  de  cette  révolution  ont  été  commis  à  pure 
perte;  quel  jugement  ne  portera-t-on  pas  sur  la  Ven- 
dée ,  et  sur  les  écrivains  qui  déshonorent  leur  talent, 
jusqu'à  s'en  déclarer  les  apologistes  ? 

On  demande  des  pensions  et  des  honneurs  pour  les 
soldats  de  la  Vendée  ,  et  l'on  ne  demande  rien  pour 
ceux  delà  république.  Ah  îsilaFrance  ,  quelque  épuisée 
qu'elle  soit ,  peut  encore  se  saigner,  et  venir  au  secours 
de  quelques-uns  de  ses  enfans  ,  combien  de  vieux  sol- 
dats, brisés  par  de  longs  travaux  ,  ne  s'offrent  ils  pas  à 
la  libéralité  nationale.  Combien  n'ont  reçu  ,  en  retour 
d'un  sang  qui  fut  du  moins  versé  pour  la  patrie ,  que 
les  dédains,  l'oubli,  la  misère.  Combien  languissent 
sur  des  grabats  ignorés,  et  se  sentent  mourir  en  accu- 
sant une  patrie  ingrate  !  C'est  à  de  pareilles  victimes 
de  l'honneur  national  que  la  France  doit  des  consola- 
tions et  des  secours.  Ceux-là  n'ont  pas  fait  la  guerre  ci- 
vile, n'ont  pas  versé  le  sang  de  leurs  concitoyens  !  Ils 
n'ont  point  prostitué  leur  bravoure  danr.  des  rangs  en- 
nemis; ils  ont  vaincu  sans  remords,  ils  ont  été  vaincus 
sans  honte.  Voilà  les  infortunes  qu'il  faut  secourir  ! 
voilà  les  mérites  qu'il  faut  récompenser  !  Que  les  au- 
tres s'interrogent,  qu'ils  réclament  l'indulgence,  qu'ils 
sollicitent  la  faveur  de  l'oubli  ;  mais  que  des  écrivains 
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imprudens  ne  y)rcnncnt  pins  la  défense  d'une  cause 
qui  ne  fut  jamat!»  celle  de  la  pairie. 

LÉON    TtlIESsÉ. 


SPECTACLES. 

La  Comédie  Française  tient  la  bonne  veine.  Les  de- 
buts  heurcu\  se  succèdcn};  i'année  dix-huit  cent  dix- 
nevif  sera  iîlustic  dans  les  fasles  théâtrales;  elle  pourra 
s'appeler  i'année  de  ia  comète,  et  les  acteurs  (jui 
entrent  dans  la  carrière  sous  rinfluoncc  de  cet  asirc 
propice,  feraient  bien  de  .se  munir  d'un  cerlifical  d'o- 
rigine, à  l'instar  des  étiquettes  qui  distinguent  le  vin_ 
des  bonnes  années.  Qui  sait  si  Aristippc  et  Mcnjaud 
ne  feront  pas  parler  d'eux  un  jour  à  la  faveur  d'une 
date  fameuse?  car  les  bonnes  années  n'influent  pas 
seulement  sur  les  bons  crus;  Surène  et  Brie  vantent 
leur  vin  de  la  comète  sussi  bien  qu'Aï  et  l'Ermitage. 
Un  acteur  ob-scur  dit  avec  une  sorte  d'orgueil  :  j'ai 
débuté  en  même  temps  que  tel  acteur  en  renom. 
Heureux  les  contemporains  de  madame  Pai-adol,  de 
Déiicourt,  et  des  débutans  futurs  dont  les  hautes  des- 
tinées nous  sont  annoncées  d'avance.  On  peut  sans 
témérité  compter  sur  les  succès  de  M.  Nanteuil,  qui 
jouit  déjà  parmi  les  amateurs  d»i  th/ùlre  d'une  con- 
sidération acquise  par  des  travaux  utiles  et  modestes. 

Les  Français  qui  ont  habité  Naples  sous  le  règne  de 
Joaehim,  se  souviennent  d'avoir  vu  M.  Nanteuil  rem- 
plir avec  distinction  l'emploi  des  rois.  Après  la  révolu- 
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lion  (le  Naples,  il  est  revenu  en  France,  et  a  formé 
(les  élèves  pour  le  Tht'àtre- Français  ;  long-temps  aupa- 
ravant il  avait  donné  à  Michelot  des  leçons  aux(|uellcs 
cet  acteur  doit  peut-être  les  progrès  qu'il  a  faits  dans 
son  art  et  dans  la  faveur  du  public.  M.  Nanleuil  est 
aujourd'hui  tellement  révéré  parmi  les  aspirans  aux 
honneurs  tragiques,  qu'il  est  peu  de  débutans  qui  se 
hasardent  sur  la  scène  avant  d'avoir  reçu  ses  conseils. 
Que  ne  doit-on  pas  artendre  de  lui  après  des  succès  de 
ce  genre?  il  est  permis  de  croire  qu'il  vaut  au  moins  les 
élèves  qu'il  a  faits.  Il  est  étonnant  que  la  comédie  ait 
tant  tardé  à  faire  l'acquisition  d'un  artiste  expérimenté 
poiu- succéder  à  Saint-Prix,  dans  unemploiquiparune 
destinée  bizarre ,  n'est  occupé  que  par  des  barbes  de 
vingt  ans.  Jusqu'ici  le  sort  de  M,  Nanteuil  ressemblait 
à  celui  d'Hercule,  qui  faisait  des  rois  sans  être  roi  lui- 
même.  Enfin  ses  débuts  vont  commencer.  Il  paraîtra 
presqu'en  même  temps  qu'une  reine  de  sa  façon,  dont 
on  parle  avec  le  pi  us  grand  éloge.  Madame  Zulma  Dcrud- 
der  est  annoncée  à  madame  Paradol ,  comme  une  ri- 
vale digne  de  partager  le  trône  avec  elle.  Madame 
Pc'^radol  l'attend  sans  envie,  mais  avec  le  sentiment 
d'une  noble  émulation.  Madame  Zulma  Deruddcr  n'a 
encore  paru  svir  aucun  théâtre,  pas  même  sur  ce- 
lui du  Conservatoire.  Lorsqvi'elle  s'est  fait  entendre 
devant  le  comité  de  la  comédie,  elle  a  récité  le  grand 
couplet  du  rôle  d'Agrippine ,  au  4'  acte  de  Bntan- 
nicus  et  de  celui  du  rôle  Clytemneslre,  qui  commence 
par  ce  vers  : 

Vous  ne  démentez  pas  une  race  funeste. 
F.Ile  a  ravi  les  auditeurs  par  les  qualités  vraiment 
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traj;iques  qu'elle  a  déployées  dans  ces  dcuv  morceaux 
si  difficiles.  Un  ordre  de  début  lui  a  été  promptemcnt  dé- 
livré; et  c'est  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain 
que  le  public  sera  appelé  à  contrôler  cette  première 
épreuve. 

Parlons  de  Déricourt  qui  vient  de  débuter  dans  le 
rôle  de  Taucrède  et  dans  celui  d'Achille.  Il  sort  de 
l'école  de  Lal'on  :  son  maître  a  cru  devoir  le  produire 
d,an.s  deux  des  rôles  les  plus  brillans  de  soit  répertoire. 
On  se  souvient  des  lauriers  qu'il  moissonna  dans  su 
jeunesse,  avec  le  glaive  de  Taucrède  et  celui  d'Achille. 
On  sait  avec  quel  transport  le  parterre  lui  faisait  l'ap- 
plication de  ces  dcuv  vers,  qu'Agamennion  adresse  au 
fils  de  Thétis  : 

D'un  courage  naissant  sont-cc  là  les  cilcls: 
Quels  triomphes  suivront  do  si  nobles  suctct.' 

Lafon  n'a  tenu  qu'une  partie  de  ses  nombretises  pro- 
messes; son  jeiuie  disciple  promet  moins  sans  doute, 
mais  il  fait  espérer  beaucoup.  Il  paraît  à  peine  avoir 
atteint  l'âge  d'Achille ,  sortant  des  miains  du  centaure 
Chiron,  c'cst-à-diic  l'âge  même  que  doit  avoir  le  hé- 
ros de  la  tragédie  ;  car  l'Achille  d'Eurypidc  et  de  Racine, 
a  dix  ans  de  moins  que  l'Achille  d'Homère.  Le  tragi- 
que grec  a  mieux  marqué  l'âge  de  son  personnage  que 
ne  l'a  fait  Racine  ;  Achille  dans  Eurypide  a  toute  la  can- 
deur de  l'adolescence ,  avec  celle  rudesse  sauvage  qui 
convient  à  un  héros  naissant,  à  un  jeune  chasseur  élevé 
au  milieu  des  forêts,  et  nourri  du  sang  des  lions  et  des 
ours.  Quand  Clytenniestrelui  présente  sa  fille,  il  baisse 
îcs  yeux,  et  il  exprime  sa  confusion  dans  des  termes 
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«pli  feraient  bien  rire  notre  parterre  galant.  Il  est  beau- 
coup moins  habile  à  parler  d'amour  qu'à  lancer  des 
traits  et  à  terrasser  sa  proie  ou  son  ennemi.  Je  ne  sais 
si  Déricourt  a  étudié  Eurypide ,  mais  il  m'a  paru  re- 
présenter beaucoup  mieux  l'Achille  grec  que  l'Achille 
français;  il  a  paru  fort  gauche,  fort  embarrassé  de  sa 
personne  dans  les  scènes  avec  Iphigénie,  et  il  s'est  élevé 
quelquefois  à  la  hauteur  du  personnage,  dans  les  par- 
ties du  rôle  qui  expriment  l'hcroïsme  et  la  ilerté,  comme 
dans  la  scène  du  premier  acte  et  celle  du  quatrième 
avec  Agamemnon.  Je  l'engage  à  renoncer  à  certaines 
pratiques  qui  sentent  l'école  et  l'imitation  du  maître, 
et  dont  l'artifice  se  fait  sentir  d'une  manière  ridicule, 
suitout  quand  il  est  trop  souvent  employé.  Par  exemple 
est-il  nécessaire  qu'Achille  sorte  toujours  de  scène, 
avant  d'avoir  achevé  le  dernier  vers  ,  et  qu'il  en 
prononce  la  fin  syllabe  à,  syllabe  en  tournant  le  dos 
au  public ,  et  en  courant  dans  la  coulisse.  Déri- 
court a  répété  ce  jeu,  évidemment  imité  de  Lafbn^ 
dans  deux  ou  trois  sorties.  11  n'a  pas  encore  assez  de 
métier  pour  tenter  ces  effets  à  fracas  qui  réussissent 
quelquefois  à  son  professeur,  mais  qui- ne  sauraient  être 
d'un  bon  exemple  pour  un  jeune  acteur.  Le  défaut 
d'usage  nuit  souvent  au  développement  des  bonnes 
qualités  du  débutant,  et  trahit  des  intentions  excel- 
lentes que  les  seules  connaisseurs  aperçoivent,  et  dont 
ils  lui  savent  gré;  son  organe  a  de  la  noblesse  et  de  la 
flexibilité,  mais  il  le  gâterait  par  des  cris  et  des  éclats. 
de  voix  auxquels  ses  poumons  ne  suffiraient  pas.  Qu'il 
apprenne  à  ménager  ses  moyens;  qu'il  sache  que  l'éco» 
nomie  procure  l'aisance,  et  lient  lieu  de  richesse,  tan- 
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dis  qu'un  prodigue  est  gêné  au  sein  de  l'opulence.  L'ha- 
bitude de  la  scène  lui  enseignera  l'art  d'accentuer  son 
débit,  de  le  polir,  de  le  fondre  en  quelque  sorte,  et  de 
lui  donner  cette  élégance  qu'un  bon  acteur  trouve 
toujours,  même  quand  l'inspiration  lui  manque.  Cet 
art  du  débit  est  pour  l'acleur  ce  que  le  style  est  pour 
l'écrivain . 

Desmousseaux  a  joué  Agamemnon ,  comme  il  joue 
tous  ses  rôles.  Je  lui  pardonnerais  sa  déclamation  va- 
gue et  monotone,  et  mémo  ses  contresens;  mais  com- 
ment lui  pardonner  les  corrections  qu'il  se  permet 
dans  les  vers  de  Racine,  dans  des  vers  que  tout  le 
monde  sait  par  cœur?  Ce  défaut  est  très-fréquent  chez 
lui,  et  il  est  sans  excuse.  Voici  un  vers  de  Racine ,  revu 
et  corrigé  par  Desmousseaux  : 

Et  cette  guerre,  Arcas,  selon  toute  apparence, 
Aurait  dû  plus  long-temps  occuper  son  absence. 

Il  faut  être  bien  maudit  d'Apollon  pour  manquer  de 
mémoiic  eu  récitant  u»  rôle  d'Iphigénie. 
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MELANGES. 

Essais  pour  servir  d' introduction  à  l'Histoire  de 
{a  Rcvotuiion  Française  j^p-dv  Guy-3Iarie  Sallier, 
ancien  conseiller  cm  parlement  de  Paris,  maître 
des  requêtes  au  conseil-d'étdt  :  deuxième  édition. 

De  toutes  les  révolutions  dont  l'histoire  a  conservé 
le  souvenir,  il  n'en  est  point  de  plus  mémorable  que 
la  révolution  française.  Elle  n'a  pas  seulement  changé 
la  face  d'un  royaume  ;  elle  a  créé  ou  préparé  pour 
une  grande  partie  du  genre  humain  une  nouvelle 
existence  sociale  ;  elle  a  parcouru  l'Europe,  franchi 
l'Océan ,  conquis  le  Nouveau-Monde  :  elle  ne  fut  point 
l'ouvrage  d'un  homme,  d'un  jour,  d'une  année,  d'un 
siècle  ;  son  germe  exista  du  jour  où  le  code  de  la  force 
remplaça  le  code  de  la  raison ,  où  le  droit  du  glaive 
effaça  les  droits  de  l'humanité.  Pour  l'écrivain  qui 
entreprend  de  retracer  cette  grande  scène  politique , 
un  haut  degré  de  philosophie  est  nécessaire.  Il  doit 
être  libre  de  préjugés,  de  passions  et  d'intérêts;  il 
doit  d'un  regard  vaste  et  sûr  saisir  renchaînement 
des  faits  ,  en  scruter  les  causes  ,  en  assigner  les  résul- 
tats; il  doit  surtout,  s'élevant  au-dessus  d'une  erreur 
trop  commune  ^  distinguer  dans  la  révolution  le  prin- 
cipe qui  lui  donna  naissance ,  les  orages  qui  en  trou- 
blèrent le  cours.  L'observateur  inattentif,  aussi  bien  que 
l'écrivain  de  narti,  ne  sont  <\uo  trop  portés  à  confon- 
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dre  cesdeux  choses  pourtant  bien  (inrérentes.  Ils  disent - 
La  révolution,  dans  son  cours,  a  occasionné  des  maux 
inOnis  ;  donc  les  premiers  auteurs  de  la  révolution  fu- 
rent de  pernicieux  novateurs  ,  qu'il  eût  fallu  répri- 
mer. Ils  disent  encore:  La  révolution  a  amené  Ja  chute 
du  trône  ;  donc  les  premiers  aviteurs  de  la  révolution 
étaient  des  factieux  qui  cons[)iraient  le  renversenjent 
de  la  monarchie.  C'est  ainsi  qu'en  confondant  les 
temps,  les  hommes  et  les  circonstances  ,  on  parvient 
à  raisonner  précisément  au  rebours  du  bon  sens  et 
de  la  vérité. 

Pour  juger  ie  principe  de  la  révolution  ,  il  faut 
examiner  l'ordre  de  choses  qu'elle  a  détruit.  Si  cet 
ordre  était  vicieux,  le  principe  est  justifié.  Or,  que 
voyions-nous  en  France  ,  au  moment  où  le  vœu  d'une 
régénération  se  fit  entendre?  Un  empire  sans  consti- 
tution,  où.  nul  pouvoir  n'étant  défini,  une  foule  de 
prétentions  contradictoires  se  heurtaient  Incessam- 
ment dans  les  ténèbres  :  le  despotisme  de  fait  ;  nuile 
espèce  de  liberté  politique  ;  la  liberté  individuelle  sou- 
mise au  régime  des  lettres  de  cachet  ;  la  liberlé  de  la 
presse  à  celui  de  la  censure  ;  la  liberlé  de  conscience 
éloufiee  par  des  lois  cruelles;  deux  millions  de  Fran- 
çais privés  par  leur  croyance  de  l'état  civil ,  des  droits 
de  la  famille  et  de  ceux  de  la  nature  ;  l'exercice  de 
leur  culte  puni  par  des  supplices  rigoureux  ;  l'indus- 
trie esclave  se  traînant  sous  la  chaîne  des  maîtrises 
et  des  jurandes  ;  l'inégalité  des  Impôts;  deux  ordres 
privilégiés,  le  clergé  et  la  noblesse,  possesseurs  de  la 
plus  grande  partie  des  propriétés  territoriales ,  exempts 
des  charges  publiques,  investis  de  prérogatives  cxor- 
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bitanles ,  propriélaires  exclusifs  de  toutes  les  fonctions 
civiles  et  luililaires  ;  le  peuple  des  campagnes,  chargé 
^.•ul  du  fardeau  des  contributions ,  et  du  fardeau,  plus 
accablant  encore  ,  des  droits  féodaux  et  ecclésiasti- 
ques, des  dîmes,  deschamparts,  des  corvées,  etc.,  etc..; 
la  justice  civile  soumise  elle-même  aux  privilèges,  ne 
motivant  point  ses  arrêts,  égarée  dans  le  cahosde  Iroi» 
cent-soixante  coutumes,  sans  parler  du  droit  romain, 
du  droit  canon  et  des  ordonnances  ;  la  justice  crimi- 
nelle suivant  un  code  inventé  par  les  furies ,  consacrant 
le  secret  des  procédures,  le  refus  d'un  conseil  aux  ac- 
cusés, la  torture,  l'arbitraire  dans  les  peines,  l'atro- 
cité dans  les  supplices,  parmi  lesquels  on  comptait  le 

feu,   la  roue,  etc,  etc Voilà  quel  était  l'ancien 

régime!  Avaient-ils  tort,  ceux  qui  demandaient  qu'il 
fût  réformé  "^ 

Le  principe  de  la  révolution  fut  donc  légitime.  Le 
vœu  général  appelait  une  réforme  trop  long-temp» 
différée,  et  ce  vœu  eut  pour  organes  les  hommes  les 
plus  purs  ,  les  citoyens  les  plus  respectables,  les  La- 
fa\'ette  ,  les  Lalli,  les  Bailly,  les  Condorcct. 

Mais  pourquoi  donc  une  cause  si  belle  eut-elle  des 
suites  si  désastreuses?  Pourquoi  les  jours  sanglans  de 
95  succédèrent-ils  aux  jours  brillans  d'espérance  et 
de  gloire  de  89  et  90?  Qu'on  nous  permette  de  ré- 
pondre par  d'autres  questions. 

Pourquoi ,  contre  toute  raison  ,  les  deux  ordres  pri- 
vilégiés s'obstincrent-ils  à  soutenir  le  vote  par  ordrC', 
destructif  de  toute  égalité  sociale?  Pourquoi  l'autorité 
qui  avait  accordé  au  tiers  la  double  représentation , 
au  lieu  de  s'unir  à  ce  même  tkrs,  aiuia-t-elle  mieux 
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revenir  sur  ses  promesses  solennelles;  et  seconder, 
dans  la  séance  dti  23  juin,  l'injuste  prétention  du 
clergé  et  de  la  noblesse?  pourquoi  M.  Neckcr  et  les 
autres  ministres  ualionaux  lurent-ils  renvoyés?  pour- 
quoi la  cour  se  niil-elle  dés-lors  en  hostilité,  tantôt 
ouverte,  tantôt  secrète,  avec  la  représentation  natio- 
nale ?  pourquoi  fit-elle  marcher  des  troupes  contre 
l'assemblée  nationale  ?  pourquoi  les  privilégiés  déser- 
tèrent-ils leur  parti  pour  aller  soulever  l'étranger 
contre  elle?  [jourcpioi  des  conseillers  perfides,  trom- 
pant Ih  facilité  d'un  monarque  vertueux  et  populaire, 
l'entraînèreiit-ils  vers  une  frontière  ennemie  ?  pour- 
quoi les  ordres  privilégiés  (ainsi  que  leurs  propres 
écrits  l'attestent  ,)soufïlèrent-ils  eux-mômes  en  secret 
le  feu  de  l'insurrection  ,  afin,  disaient-ils,  r/'ar7Je«e/' 
/c  hietipar  l'excès  du  tnat?  pourquoi  allumèrent-ils 
dans  plus  d'une  province  le  tlamhe.ui  de  la  guerre 
civile  ?  pourquoi  attirèrent-ils  sur  leur  patrie  le  fléau 
de  l'invasion  étrangère  ?  pourquoi il  faut  s'ar- 
rêter. Il  semble,  à  entendre  les  hommes  soi-disant 
monarchiques ,  que  le  parti  libéral  ait  été  sans  cesse 
agressif.  La  vérité  est  qu'il  resta  constamment  sur  la 
défensive.  Ses  exigeances  furent  les  résultats  d'une  dé- 
fiance que  la  conduite  du  parti  contraire  n'a  que  trop 
fustiCée. 

Le  moment  arriva ,  il  est  vrai ,  où  le  peuple  Fran- 
çais, menacé  des  maux  les  plus  épouvantables,  at- 
taqué au  dedans,  attaqué  au  dehors,  perdit  enfin 
toute  mesure.  Il  abandonna  les  guides  modérés  qu^il 
avait  suivis  jusqu'alors  ,  et  que  leur  modération  même 
lui  rendit  suspects  ,  dans  une  crise  si  furieuse  ;  il  se 
7.  26 
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ILvia  à  lies  hommes  violens ,  ({ni  lui  promirent  de  le 
dt^friulre  contre  l'étiangcr.  Dans  c(Ke  condajj^ralion 
(•HVoy.ible,  d'affreux  désordres,  d'horribles  cruautés 
furent  rommises.  iVIais  cette  crise ,  qui  l'avait  amenée? 
celle  ceuflagralion  ,  qui  l'avait  produite?  ces  hommes 
sanguinaires,  qui  Ir^  avait  mis  à  portée  de  saisir  la 
popularité  ,  et  par  elle  ,  le  pouvoir?  qui  ,  pour  me 
servir  tl'une  expression  connue,  avait  mis  tarévoiu- 
tion  en  coicre?  étaient-ce  les  premiers  fondateurs  de 
la  liberté,  ces  hommes  qui  combattirent  si  courageu- 
sement l'anarchie ,  et  moururent  victimes  de  leur  gé- 
néreuse résislance?  ou  bien  étaient-ce  ceux  qui,  pour 
défendre  des  privilèges  illégitimes,  ne  craignirent  pas 
d'appeler  sur  leur  pays  les  plus  effrayanles  cala- 
mités? 

En  un  mot,  si  des  réformes  étaient  nécessaires,  les 
accom[>iir  fut  une  œuvre  sage  et  légitime  :  si  cet  ac- 
complissement fut  sage  et  légitime ,  l'opposition  fut 
imprudente  et  injuste  :  si  cette  opposition  ,  par  les 
moyens  violens  et  coupables  qu'elle  mit  en  usage, 
irrita  les  esprits  ,  souleva  les  passions  ;  si  celte  irrita- 
tion produisit  d'horribles  désastres  ,.la  faute  n'en  peut 
retomber  sur  les  premiers  réformateurs. 

Il  est  à  regretter  que  M.  Sallier,  qui  ,  si  l'on  en 
juge  d'après  quelques  parties  de  son  ouvrage,  n'est 
dépourvu  ni  de  connaissances,  ni  méine  d'un  certain 
talent  comme  écrivain  ,  n'ait  point  aperça  des  vérités 
si  palpables.  Il  aurait  pu  faire  un  livre  utile,  si,  au 
lieu  de  reproduire  ,  dans  un  slyle  pur  et  quelquefois 
assez  élégant,  des  lieux  comumns  usés  contre  le  prin- 
cipe de   la  révolution,  il  eût  regardé  les  choses  de 
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plus  haut  ;  il  se  fût  mis  pour  juger  ce  grand  évèiie- 
nienl  ,  à  la  place  de  la  postérilé.  C'est  par  les  vik^s,  ou 
plutôt  c'est  par  le  défaut  <le  vues,  que  pèche  son 
travail;  l'auteur  trouve  que  tout  allait  fort  bien  dans 
l'ancien  régime  (nous  venons  de  voir  ce  qu'il  f;tul  en 
penser).  Partant  de  celte  idée ,  il  ne  voit  (|ue  des  fac- 
tieux dans  les  hommes  qui  appelaient  un  nouvel 
ordre  de  choses;  et  en  effet,  si  la  France  était  si  heu- 
reuse sous  ses  anciennes  lois,  il  fallait  être  bien  mal- 
intentionné pour  en  désirer  le  changement.  Aassi 
n'était-ce  point  la  réforme  des  abus  qu'on  voulait; 
les  abus  étaient  si  peu  de  chose  dans  ce  bon  temps! 
c'était  le  renversement  du  trône  ;  c'était  le  bouleverse- 
ment de  l'ordre  social  ,  etc. ,  etc.  ,  etc. 

Toutefois  soyons  justes  ,  même  envers  l'écrivain 
dont  nous  n'approuvons  pas  les  opinions.  iM.  S.  nous 
parait  avoir  écrit  de  bonne  foi.  Il  ne  trompe  pas  ;  il 
8e  trompe  :  il  n'imite  point  la  plupart  des  champions 
des  vieux  préjugés,  dont  la  ressource  ordinaire  est  de 
dénaturer  les  faits  :  du  moins,  dans  la  première  partie 
de  son  livre,  il  nous  semble  avoir  ex()osé  d'une  ma- 
nière assez  fidèle  l'ancien  état  moral  et  politique  de 
la  France;  non  que  ce  tableau  soit  revêtu  de  ses  vé- 
ritables couleurs;  mais,  en  obéissant  à  des  préventions 
dont  lui-même  fait  l'aveu  avec  une  louable  franchise, 
l'auteur  fait  ce  qu'il  peut  pour  être  exact  :  l'erreur  est 
dans  les  jugemens  ;  la  vérité  est  dans  les  faits;  et  le 
lecteur  attentif  peut,  en  éc. triant  les  principes  et  les 
conséquences  erronées,  s'en  tenir  à  la  partie  malL- 
rielle  du  récit ,  prendre  une  idée  assez  juste  des  choses. 
Ainsi,  l'écrivain  parle  de  l'ancienne  constitution  de  i^ 
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France;  el  l'on  voit,  dans  son  écrit  même,  que  la 
France  n'avait  pas  de  constitution  :  il  fait  l'éloge  de 
l'ancienne  législation  criminelle;  mais,  quoiqu'il  ne 
parle  point  de  la  torture  (oubli  assez  extraordinaire)  , 
il  en  dit  assez  pour  faire  concevoir  l'absurdité  et  la 
cruauté  tle  ce  code  monstrueux.  Sachons-lui  gré  de 
cette  sincérité.  S'il  faut  combattre  avec  sévérité  les 
erreurs  que  propagent  l'intérêt  et  l'esprit  de  parti , 
on  doit  être  indulgent  pour  celles  qui  prennent  leur 
source  dsns  l'influence  excusable  des  habitudes  et  des 
souvenirs. 

Il  est  pourtant  un  point  qui  m'embarrasse  ,  je 
l'avoue.  M.  S.  est  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'état  :  or  ,  j'ai  quehiue  peine  à  concilier  les  prin- 
cipes professés  dans  son  ouvrage  avec  ceux  qui  doivent 
nécessairement  animer  les  conseillers  d'un  gouverne- 
ment constitutionnel.  Comme  maître  des  requêtes  , 
M.  S.  doit  chérir  et  respecter  le  régime  constitu- 
tionnel :  comme  écrivain ,  il  dit  que  «  l'ancienne 
«  constitution  de  la  France  existait,  pour  ainsi  dire, 
»  sans  être  aperçue  ,  qu'on  en  parlait  rarement  ,  et 
u  que  c'était  ce  qui  'pouvait  arriver  de  plus  heu- 
rt veux.  »  Comme  maître  des  requêtes ,  il  doit  ap- 
prouver le  gouvernement  représentatif,  puisijue  lui- 
môme  aide  à  la  manoeuvre  de  ce  gouvernement  :  comme 
écrivain,  il  proclame  que»  c'est  un  des  grands  incon- 
»  vénicns  des  corps  intermédiaires ,  régulier ement 
»  constitués ,  d'élever  en  face  du  trône  une  autorité 
»  rivale ,  plus  majestueuse  et  souvent  plus  forte  ,• 
e  que  l'énergie  du  pouvoir  royal  et  sa  dignité  en 
»  sont  presque  toujours  altérées ,  parce  que  le  kespect 


(  34»  ) 
»  SE  cAicuLE  stJR  LA  PUISSANCE.  »  CoiniTie  maître  des  re- 
quêtes, il  doit  avoir  pour  sacrés  ks  droits  pu/jlics  des 
Français  ,  formellement  reconnus  par  la  charte  : 
comme  écrivain  ,  il  parle  de  «  l'exagération  ,  du  dé- 
»  lire  et  de  la  fureur ,  suite  inévitable  de  la  doctrine. 
»  des  droits  de  l'homme.  »  Comme  n»aîlre  des  re- 
quêtes, il  doit  proléger  la  liberté  individuelle  :  comme 
écrivain  ,  il  déclare  que  «  les  atteintes  à  la  liberté  in- 

»   dividuelle sont  inscparahles  de  l'ailiuinistra- 

»  tion  des  grandes  nations ,  et  que  ,  si  un  gouverac- 
»  ment  peut  se  rendre  coupable  en  Us  employant ,  ce 
»   n'est  jamais  que  par  i'a'bus.  » 

Je  ne  sais,  mais  j'éprouve  ici  un  peu  d'embarras  à 
faire  accorder  les  principes  et  les  devoirs. 

S.  B. 


mosaïque  politique  et  littéraire. 

Les  deux  événemens  les  plus  importans  de  la  se- 
maine dernière,  sont  sans  contredit  l'acquittementde 
M.  Martainville,  et  la  condamnation  de  JM.  Dunoyer. 
C'était  un  spectacle  digne  à  la  fois  d'admiration  et  de 
pitié,  que  celui  d'vme  veuve  en  pleurs,  suspendant  les 
nobles  réclamations  qu'elle  adresse  au  prince  pour 
venger  la  mort  de  son  mari,  et  demandant  aux  tribu- 
naux justice  d'un  écrivain  de  parti  qui  s'est  efforcé  de 
noircir  la  mémoire  d'un  militaire  dont  la  fin  tragique 
commandait  au  moins  le  silence.  Il  fallait  que  ce  spec- 
tacle fût  bien  attendrissant  pour  que  l'accusé  lui-même 
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Sft  crût  obligé  de  témoigner  qu'il  en  était  touché.  Vi?-- 
Sur  (lu  procès  ne  {)eut  en  consécjuence  rien  enlever  à  la 
noblesse  de  raclion  de  madame  la  maréchale  Brune; 
l'estime  et  le  respect  qu'elle  inspire  à  toute«  les  ameis 
généreuses  n'en  seront  point  affaiblies  ;  et  par  une 
raison  semblable,  l'acquittement  de  M.  Martainvillc 
ne  peut  faire  révoquer  le  jugement  que  l'opinion  a 
porté  sur  racharnemcnt  avec  lequel  il  a  attaqué  la 
mémoircd'nn  brave  militaire  français,  dans  le  moment 
même  où  sa  veuve  travaillait  à  venger  sa  mort. 

J'avoue  que,  quelle  que  soit  d'ailleurs  mon  opinion  sur 
le  fond  de  l'affaire,  je  ne  puis  songer  sans  un  sentiment 
pénible  à  la  conduite  que  M.  Martainville  a  tenvic  pen- 
dant les  débats,  aux  graves  et  choquantes  inconve- 
nances du  discours  qu'il  a  prononcé ,  à  cette  complai- 
sance cruelle  avec  laquelle  il  s'est  livré  à  des  détails 
justement  suspects,  relativement  au  maréchal  Brune  ; 
enfin  à  l'inexplicable  et  opiniâtre  incrédulité  qu'il  a  ma- 
nifestée sur  l'assassinat  commis  par  les  sicaires  d'Avi- 
gnon. Il  y  a  eu  dans  le  sJyle  de  M.  Martainville  une 
amertume  qui  doit  être  taxée  d'inhumanité;  et  c'est 
bien  ici  qu'on  peut  se  servir  d'une  expression  inventée 
par  le  soutien  du  système  interprétatif,  par  M.  Mar- 
changy ,  le  prévenu  acquitté  par  le  jury,  n'a  remporté 
qu'une  faime  flétrie. 

.Tai  entendu  des  libéraux  que  j'estime,  condamner 
le  jugement  du  jury;  je  ne  saurais  partager  leur  avis. 
Je  ne  puis  croire  qu'il  soit  jiossible  de  punir  légalc- 
'jnent  l'écrivain  qui  impute  des  faits  faux  à  xvn  homme 
mori  ;  c'est  là  le  domaine  de  l'histoire.  Un  historien 
€St-il  puuisii'.ble  pour  {Ire  uu  houuiicàe  parti,  pour 
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altérer  sciemment  les  fait»?  non.  On  se  contente  de 
mépriser  l'hisloire  et  «le  la  réluler.  L'opinion  est  alors 
jugesnpréme.  La  puissance  des  tribunaux  n'existe  plus. 
Les  attaques  du  Dru/peau  Blanc  ne  pouvaient  donner 
lieu  à  des  peines  légales;  elles  étaient  du  domaine  de 
l'opinion  qui  les  a  réduites  à  leur  juste  valeur,  et  qui 
s'est  assez  clairement  exprimée  pour  (|u'il  ne  re.sie 
aucun  doute  sur  la  conduite  politique  de  celui  qui 
n'a  pas  craint  de  se  les  permettre. 

Si  quelque  chose  peut  justifier  les  personnes  qui 
accusent  la  forme  du  jury  actuel,  c'est  le  jugement 
rendu  le  lendemain  par  le  mémo  jury  contre  M.  Du- 
noyer.  Ce  n'est  pas  sans  peine  ipie  l'on  a  vu  le  minis- 
tère public,  qui  s'était  montré  extrêmement  doux  en- 
vers le  rédacteur  du  Drapeau  Blanc,  changer  de  rôl;- , 
et  reprendre  toute  sa  sévérité  contre  M.  Dunoyer.  Il 
est  évident  cependant  que  si  quelqu'un  des  deux  a  eu 
une  intention  méchante,  ce  n'est  point  le  dernier,  et 
que  le  fait  qui  s'est  trouvé  faux  a  été  publié  dans  le 
Censeur  avec  une  bonne  foi  complète.  On  ne  peut 
«on  plus  s'empêcher  de  se  souvenir  que  le  minislèie 
public,  qui  avait  renoncé  la  veille  aux  récusations, _hj$ 
a  épuisées  le  lendemain.  Tout  cela  nous  fait  viverncfit 
désirer  l'amélioration  du  jury.  Quand  les  jurés  seront 
tirés  au  sort  sur  une  liste  générale  dressée  avec  in»- 
partialité,  les  jugemens,  fussent- ils  semblables  à  celui 
♦jui  regarde  M.  Dunoyer,  seront  respectés  par  i'upl- 
uion;  mais  aujourd'hui  comment  voudrait-on  que  l'o- 
pinion ne  conçût  pas  des  soupçons  lorsqu'elle  est  con- 
vaincue qu'avec  le  système  actuel ,  il  est  possible  de 
faire  du  jury  une  commi^tiion  spéciale?  Au  reste  >  tel 
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qu'il  esl,  le  jury  est  incomparablement  préférable  à 
la  [)olice  corrcclionnellc.  On  n'oubliera  pas  (ju'il  a 
acquiué  ie  LiHrai etM.  Bavoux,  malgré  M.  Delvin- 
courl  et  sa  cuisinière  Nanelte. 

—  Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  les  conférences  qui 
vont  s'ouvrir  à  Garlsbad.  Le  système  des  notes  secrètes 
se  renouvelle  :  seulement  ses  auteurs  ne  redoutent 
plus  la  publicilé;  ils  ne  s'amusent  plus  à  conspirer 
dansTombre;  c'est  dans  les  feuilles  publi(|ues  qu'ils 
invoquent  l'assisSance  de  l'étranger  ;  c'est  dans  ia 
Quotidienne  que  l'on  publie  un  appel  aux  puissances 
alliées.  On  a  pris  aujourd'hui  leparlidc  ne  plus  rougir. 
Au  reste,  la  faction  qui  lève  ainsi  le  masque,  montre 
a}:sez  par-là  combien  elle  désespère  elle-même  de  sa 
cause  ;  elle  achève  de  se  dépopulariser. 

Les  alliés  n'écouteront  pas  les  conseils  perfides  qu'on 
leur  adresse;  ils  savent  que  la  France  est  calme,  que 
la  liberté  de  la  presse  n'a  causé  aucun  désordre.  Ils 
ont  dessein  de  régler  l'inlérieur  de  l'Allemagne,  qui  ré- 
clame bien  plus  vivement  leur  attention  que  la  France, 
relevée  de  ses  infortunes ,  et  paisiblement  occupée  à 
fonder  ses  institutions.  Les  alliés  méprisaient  les  émi- 
grés hors  de  la  France  ;  ils  n'ont  pas  changé  d'opinion 
à  leur  égard.  Les  alliés  ont  déclaré  que  la  France  devait 
être  libre;  ils  ne  se  démentiront  pas  pour  complaire  à 
une  faction  révolutionnaire,  car  il  faut  lui  renvoyer  l'é- 
pilhète  qu'elle  nous  donne;  les  alliés  le  feront  d'autant 
moins,  qu'ils  sentent  que  la  majorité  des  Français  s'é» 
lèverait  spontauémcut  contre  toute  oppression  éfran- 
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père  ou  intérieure.  Ils  savent  par  expérience  que  la 
France  rétablie  tic  ses  pertes,  est  une  puissance  trop 
formidable  pour  qu'il  ne  soit  pas  d'un  grand  intérêt 
•!e  rester  dans  son  alliance»  et  de  vivre  dans  son 
anùlié.  Loyauté  et  prudence  ,  tels  sont  les  deux 
.st'tilimcns  qui  doivent  engager  les  puissances  étran- 
gères à  respecter  notre  pairie,  quelques  conseils  qu'ils 
reçoivent  d'une  faction  ignorante  et  incorrigible. 

—  On  lit  dans  le  News,  journal  anglais  souvent  rempli 
de  particularités  très-curieuses,  l'anecdote  suivante  : 
«  Un  singulier  exemple  de  la  diversité  de  fortune  et  de 
situation,  que  les  mouveniens  révolutionnaires  pro- 
duisent dans  les  familles,  se  trouve  aujourd'hui  dans 
celle  de  M.  de  Serre,  ministre  de  la  justice  en  France, 
et  qui  lui-même  a  porté  les  armes  pour  Louis  XVI.  Le 
frère  de  ce  ministre,  officier  dans  l'armée  de  Leclcrc, 
à  Saint-Domingue,  ayant  été  fait  prisonnier  de  guerre, 
fut  amené  en  Angleterre.  II  s'y  est  établi  depuis,  s'est 
marié  dans  le  comté  de  Leicestcr,  et  a  pris  tant  de 
goût  pour  les  sectes  non  conformistes,  qu'il  a  souvent 
}>réché  dans  les  assemblées.  Il  oflicie  maintenant  .\ 
Londres  dans  la  chapelle  des  anabaptistes ,  située  daiis 
Duke- Street.  » 

—  Ce  n'est  pas  seulement  en  Franse  q'ie  l'on  trouve 
des  députés,  qui  après  s'être  humiliés  devant  les  élec- 
it  iirs,  et  leur  avoir  promis  monts  et  merveilles,  ou- 
blient leurs  mandats,  et  vont  même  jusqu'à  maltraiter 
ceux  de  leurs  commeflans  qui  témoignent  leur  mécon- 
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tenlement.  On  lit  dans  la  Chronique  de  Shrewsbury, 
en  1774?  ""P  lelîre  exlrômement  curieuse,  que  l'on 
croirait  écrite  par  quelque  membre  du  ventre  à  ses  com- 
mettans  ministériels.  Les  commettans  de  M.  Antoine 
Henleydii  Hampshirelniavaicntécrit  pour  le  prier  de 
s'opposer  au  bill  qu'on  proposait  sur  Vaccise  (les  bois- 
sons ).  lis  lui  avaient  poliment  rappelé  ses  promesses  ; 
Antoine  Henley  leur  répondit  : 

0  Messieurs,  j'ai  reçu  voire  lettre,  et  j'avoue  que  je 
suis  surpris  que  vous  ayez  eu  l'insolence  de  m'impor- 
tuner  au  sujet  de  l'accise.  Vous  savez  comme  moi , 
que  je  vous  ai  achetés  :  et  que  par  dieu  j'ai  le  droit  de 
vous  vendre.  Je  sais  une  autre  chose  que  vous  croyez 
que  j'ignore.  Vous  vous  vendez  actuellement  à  un  autre 
pour  l'élection  prochaine.  Je  sais  encore  une  autre 
chose,  mais  celle-là  vous  l'ignoriez,  c'est  que  je  suis 
en  marché  avec  un  autre  bourg.  Puisse  la  malédic- 
tion du  ciel  tomber  sur  vos  tètes!  Puissent  vos  maisons 
et  vos  femmes  élrc  aussi  accessibles  aux  officiers  de 
l'accise ,  qu'elles  me  l'ont  été  lorsque  j'ai  fait  la  sottise 
de  me  proposer  pour  représenter  une  bande  de  faquins 
de  votre  espèce.  » 

Votre,  etc.  Aktoi>e  Henley. 

—  On  s'inquiète  depuis  long-temps  pour  savoir 
quels  sont  les  auteurs  des  correspondances  privéesqne 
nous  lisons  dans  les  journaux  étrangers,  et  qui  mal- 
traitent,  sous  l'anonyme,  1a  France  et  la  liberté. 
M.  Mirbel,  que  l'on  en  avait  accusé,  s'en  est  défendu 
comme  d'une  mauvaise  action,  (certaines  gens,  qui 
it  disent  bien  instruits,  préleudcut  que  la  o^irespun- 
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daiice  du  Times  e«tdeiM.  Fdul  L'jf^arde;  celle  de  lii 
Gazelle  d'Aiii)sbouiy ,  de  M.  de  Vilrolles;  et  celle  du 
Courrier j  de  M.  Darby. 

—  Il  se  poursuit  dans  ce  moment,  à  Rouen,  sur 
une  plainte  l'ormée  par  plusieurs  |tcrsonnes,  une  ac- 
tion en  violences  commises  par  un  cuié,  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  sacerdotales.  Le  jour  de  la  pre- 
mière communion  dans  la  commune  de  Limésy,  can- 
ton de  Pavilly,  arrondissement  de  Rouen,  un  curé 
d'une  paroisse  voisine  prêchait  les  jeunes  gens.  Quel- 
ques personnes  rassemblées  sous  un  portail  séparé  de 
l'enceinte  de  l'église,  causaient  ensemble.  Au  lieu 
'd'envoyer  un  bedeau  pour  recommander  le  silence, 
le  curé  sort  tlu  chœur,  en  surplis  et  en  étole ,  va  droit 
iiu  portail ,  donne  un  suufTljt  à  l'un  des  causeurs,  lui 
fait  traverser  le  cimetière,  et  le  chasse  de  la  manière 
la  plus  brutale.  Les  autres,  surpris  de  cette  scène 
scandaleuse,  se  pei mettent  de  murmurer:  l'homme 
sacré  fond  sur  l'un  d'eux,  et  s'apprêle  à  le  corriger; 
mais  celui-ci,  oubliant  le  précepte  de  Jésus-Cbrist 
qui  ordonne  de  tendre  l'autre  joue  quand  on  a  reçu 
un  soufUet,  saisit  le  curé  ,  et  un  combat  s'engage.  Qui 
a  été  vainqueur  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons.  11  est 
«eulenient  constant  que  le  surplis  a  été  mis  en  pièces. 
Une  plainte  a  été  dressée  par  les  laïcs,  et  l'atfaire 
s'instruit.  Des  témoins  ont  déjà  été  entendus.  Le  curé 
qoerelieur  est  un  jeune  homme  à  peine  sorti  des  bancs 
du  séminaire. 

—  Que  signifie  le  mot  jnonniev\^  Ua  homme  qui 
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aplanit  les  chemins  par  où  les  autres  doivent  passer. 
Un  pionnier  Uuêrairc  n'est  autre  chose  que  celui  qui 
se  charge  de  défricher  les  terres  incultes  de  la  littéra- 
ture, d'étudier  les  langues  anciennes,  de  scruter  les 
munumens,  de  compiler  des  lexiques,  de  rechercher 
les  élyniologies  ;  en  un  mot ,  celui  qui  se  voue  au  pé- 
nible travail  de  frayer  la  route  aux  hommes  amis  de 
Tinstruction ,  et  de  leur  rendre  l'étude  facile.  Les  éru- 
dils  du  seizième  siècle  étaient  dans  ce  sens  de  vérita- 
bles ,  d'alliés  pionniers.  C'est  encore  dans  ce  sens  que 
M.  de  Roquefort  justifie  la  qualification  de  pionnier 
littéraire,  qu'après  beaucoup  d'autres  nous  lui  avions 
attribuée. 

Qui  croirait  cependant  que  cette  expression  d'une 
justesse  incontestable,  nous  a  valu,  de  la  part  d'un 
obscur  diffamateur,  des  injures  que  nous  ne  pourrions 
réfuter  sans  nous  salir.  M.  E.  T.  B.  ,  moins  connu  sous 
le  nom  de  £.  T.  Bourg  ,  a  pris  en  main  la  cause  de 
M.  de  Roquefort,  qui  le  désavoué  sans  doute,  et  s'est 
complu  à  entasser  contre  le  princip-il  rédacteur  des 
Lettres  Normandes  des  calomnies  qui  seraient  indu- 
bitablement du  ressort  de  la  cour  d'assises ,  s'il  avait 
besoin  de  se  justifier  aux  yeux  des  gens  honnêtes.  Nous 
nous  permettrons  de  dire  à  l'illustre  M.  Bourg  que 
la  nomenclature  qu'il  a  faite  des  ouvrages  de  M.  de 
Roquefort  prouve  notre  assertion,  puisqu'il  n'a  pas 
publié  un  seul  ouvrage  qui  ne  soit  d'érudition.  Quant 
à  la  liste  qu'il  a  donnée  des  prétendus  écrits  de  l'un  des 
auteurs  des  Lettres  Normandes,  elle  est  fausse  dans 
quehjues  parties,  et  incomplète  dans  quelques  autres. 
Au  reste ,  que  M.  Bourg  nous  attaque,  cela  nous  im- 
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porle  très-peu  ;  nous  ne  lisons  pas  son  journal ,  et  en 
cela  nous  imitons  le  public.  Nous  n'avons  pas  l'hon- 
neur de  le  connaître  et  d'être  connus  de  lui  ;  nous  sa- 
vons seulement  quel  est  l'individu  auquel  il  emprunte 
les  mensongères  imputations  dont  il  noircit  ses  feuilles. 
Qu'il  continue,  s'il  le  veut,  de  nous  appeler  ministé- 
riels; nous  ne  lui  répondrons  plus,  laissant  à  nos  écrits 
le  soin  de  nous  défendre. 

— Les  ullrà  voulant  opposer  des  caricatures  aux  cari- 
catures toujours  plaisantes  que  l'on  fait  sur  eux,  ont 
depuis  quelque  temps  organisé  un  comité  composé 
d'une  vieille  comtesse  champenoise  ,  d'une  douzaine 
de  voltigeurs  et  de  deux  hommes  d'esprit  trouvés  par- 
mi les  rédacteurs  du  Conservateur,  delà  Quotidienney 
el  des  Débats.  Le  début  de  ce  comité  a  été  l'enseigne- 
ment mutuel,  caricature  qui  représente  des  groupes 
d'individus  portant  des  têtes  d'ânes  et  de  dindons,  et 
qui  dessinent  en  se  regardant  les  uns  les  autres.  Quel- 
ques scènes  de  corps-de-garde  ont  donné  au  même 
comité  l'idée  de  la  Minerve  en  goguette  ;  et  au  soldat 
de  fVatertoo ,  il  a  opposé  le  suisside.  Il  travaille 
dans  ce  moment-ci  à  un  chef-d'œuvre  dont  nous  ne 
nous  flattons  pas  d'expliquer  toute  la  finesse  épigram- 
matique.  L'esquisse,  dit-on  ,  représente  trois  chemins. 
L'un  conduit  à  une  grande  salle  remplie  de  porte- 
feuilles ministériels,  de  décorations,  et  de  brevets  de 
toute  espèce  ;  il  est  placé  au  milieu.  Celui  de  gauche 
mène  à  des  ruines  parmi  lesquelles  on  lit  ces  mots  : 
gouvernement  constitutionnel ,  et  pins  haut,  enftr. 
Le  cliemin  de  droite  enfin  est  émaillé  de  deurs;  il  cou- 
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duit  à  des  plaines  de  verdure  où  un  seul  chîen  garde 
des  moutons  ,  les  surveille  et  les  défend  des  loups.  Au 
bout  on  voit  un  palais  sur  lequel  on  a  gravé  les  mots 
tnonarchic ,  légitimité,  paradis. 

Que  veut  dire  celle  énigme,  sinon  que  la  conscience 
des  ministériels  consiste  en  effets  de  portefeuille ,  et 
en  brevets  et  en  cordons ,  que  pour  les  ultra ,  le  gou- 
vernement constitutionnel  est  haïssable  à  l'égal  de 
l'enfer  ;  et  que  le  paradis  est  destiné  aux  ultra  royalistes, 
attendu  que  l'évangile  dit  que  les  sots  y  seront  seuls 
admis. 

—  Il  paraît  dans  ce  moment  un  ouvrage  militaire 
qui  se  dislingue  par  la  clarté  du  style,  l'exactilude  des 
récits,  et  la  beauté  de  l'exécution  typographique  ;  il  est 
intitulé  Trophées  des  armées  françaises  depuis  1792 
jusqu'à  181 5.  (i)  L'introduction  a  été  confiée  à  M. 
Tissot ,  c'est  en  faire  un  assez  bel  éloge.  Soixante-seize 
gravures  parfaitement  exécutées  à  l'eau  forte,  par  M. 
Couché  fils ,  et  terminées  par  M.  Bovinet ,  contribuent 
à  orner  ce  magnifique  ouvrage  ;  nous  le  recomman- 
dons à  tous  les  amis  de  la  gloire  nationale. 

—  Le  hasard  fait  quelquefois  des  choses  fort  ex- 
traordinaires. On  a  remarqué  que  deux  fois  de  suite 
un  jury  de  douze  personnes,  tire  au  sort ,  s'est  trouvé 


(1)  Six  volumes  in-8°.  Prix  de  souscription  pour  cliacun  des  vo- 
lumes ,  lo  fr.  ;  franc  de  port  1 1  fr.  Le  premier  volume  est  en  vente. 
CAiCZ  Lefuel,  lîbraire-édileur  ,  rue  Saint- Jacqtjcs  ,  n°  54;  et  cbe» 
Foulon  et  comp. 
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rpnfcrmer  trois  fonclionnaires  dépendans  de  l'admi- 
nistration ministérielle.  Nous  ne  prétendons  accuser 
personne  de  malversation  ,  nous  répétons  seulement 
que  cela  est  un  de  ces  hasards  que  l'on  peut  comparer 
au  gain  d'un  quaterne  à  la  loterie. 

—  LES  AVENTURES  DE  BRISQUET.  FaiU. 

Que  j'aime  dans  le  chien  ce  zèle  affectueux, 

Celte  amitié  douce  et  fidèle  , 
Ce  dévoûment  siocère,  actif,  impétueux, 
Qui  d'un  parfait  ami  l'ont  rendu  le  modèle! 
Bons  auimaux  ,  faul-il  qu'on  puisse  parmi  vous 
Citer  un  seul  ingrat,  comme  en  voit  chez  nous! 
Chez  les  chiens  un  ingrat!...  En  lisant  son  histoire, 
Peut-être  nos  neveux  auront  peine  à  la  croire; 
Mais  j'en  sais  un  qui  fut,  si  je  m'y  connais  bien, 
Digne  d'être  flatleur,  Indigne  d'être  chien. 

Glouton  et  mercenaire, 
Pour  chaque  coup  de  langue  il  voulait  un  salaire. 
Dinait-onf  tout  convive  était  son  tributaire, 
Et  devait  rendre  hommage  à  monsieur  de  Brisquet, 

Très-noble  chien,  qui  jamais  ne  manquait 
De  chasser  vaillamment....  au  plat  dans  un  banquet. 
Élevé  sous  les  yeux  d'une  riche  et  tendre  maître, 
Pour  plaire  à  son  patron  qu'avec  grâce  il  jouait  ! 
£t  qu'il  semblait  aimant,  ayant  tout  à  souh^t! 

Enfin  pourtant,  tel  qu'il  était 

Un  seul  revers  le  fit  paraître. 

Son  maître  dont  le  revenu 
A  ses  amis  dans  la  gêne , 
Plus  qu'à  lui-même  avait  appartenu, 
Rentre  un  jour,  en  courroux  contre  l'espèce  humaine. 
Brisquet  rampe  à  ses  pieds  (il  flairait  le  dîné)  ; 
Par  la  basque  il  le  mord;  vers  la  table  il  l'entraîne 
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Vains  tfluits!  Mons  Bilsquct  qui  n'a  jamais  jcilnt' » 

Tout  en  grondaiil  prciid  un  air  rt'signc. 
—  Pauvre  animal,  dit  l'hoinnie,  hélas!  tu  vois  ma  peint  .* 
Tu  la  partages  onêmc.  En  perdant  mon  emploi  ^ 
Je  pers  tous  mes  amis;  seul,  tu  me  restes,  toi!.... 
Kc  nous  quittons  plus  ;  viens....  je  vivrai  d'abstinence, 
Et  tu  partageras  le  pain  de  l'indigence. 
,  —  Du  pain?  dit  TJrisquet  à  part  soi  ; 
Du  pain?  S'il  veut  un  chien  élique. 
Je  suis  son  serviteur.  Qu'il  cherche  ailleurs  pratique. 
J'ai  le  nez  fin,  l'œil  vif,  et  ne  manquerai  point, 
Dans  ma  détresse, 
De  trouver  maître  ou  maîtresse 
Chez  qui  je  puisse  encor  garder  mon  embonpoint. 

Aimer  sans  récompense. 
Ce  n'était  pas  le  fait  de  Brisquet,  comme  on  pense. 
Aussi  suivant  toujours  ses  appétits  goulus, 
11  s'enfuit  d'un  logis  où  l'on  ne  dînait  plus. 
Aux  gens  vivant  de  peu  s'il  montrait  un  air  rogue. 
Parmi  les  gens  en  place  il  se  fit  des  amis; 
A  l'office  chez  eux  son  couvert  était  mis. 
Chez  les  grands  qu'il  léchait  bientôt  il  eut  la  vogue. 
Tombaient-ils  ?...  contre  eux  tous  s'acharnant  comme  un  dogue 
Parmi  leurs  successeurs  il  était  bien-venu. 
Mais  il  eut  moins  d'aipis  dès  qu'il  fut  mieux  connu. 
On  vit  que,  nionlrâl-il  bonne  ou  hargneuse  mine. 

Son  thermomètre  était  l'odeur  de  la  cuisine 

On  le  chassa  :  la  fourbe  est  de  courte  saison. 
Honteux,  il  se  glissa  dans  une  humble  maison  , 
Lécha  rculanl  de  la  portière. 
Et  l'enfant  de  la  cuisinière! 
D'un  fripon  démasqué  toute  ruse  est  grossière. 
On  le  savait  partout  sournois ,  traître ,  glouton  ; 
Partout  on  l'accueillit  iâ  grands  coups  de  bâton. 

Brisquet  rosse  japa  contre  celte  infortune  : 
C'était  bien ,  comme  on  dit,  aboyer  à  la  lune. 
Que  fera-t-ll?...  Malgré  son  inclination, 
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Il  donne  à  plein  collier  dans  1»  dévolion  (i). 

Un  vieux  saint  Koch  niché  sou»  un  portail  gothique. 
Depuis  Pepin-le-Brci'au  teD:i[>s  luisait  la  nique. 
Mais  son  fidèle  chien,  par  les  ans  aplati^ 
A  ses  pieds  laisse  un  vide  où  Brisquct  s'est  blotti. 
Miracle!...  on  croit  déjà  dans  tout  le  voisinage 
Que  ce  chien  renégat  est  un  saint  personnage. 
Prés  de  lui,  des  dévots  le  club  est  .isscinblc. 
De  combien  de  doux  soins  le  tartuffe  est  comblé i 
Pour  qu'il  ne  quitte  pas  son  pieux  ermitage, 
Les  jours  gras  on  lui  sert  un  succulent  potage; 
Les  jours  maigres,  des  œul's  et  du  plus  pur  laitage. 

Mais  est-il  un  bonheur  certain? 
L'ermite  «itant  repu,  voici  qu'un  beau  matin 
Un  statuaire  arrive  avec  le  sacristain. 

On  se  dépêche,  on  se  met  à  l'ouvrage. 
Le  ïaint  qu'on  démolit  du  marteau  sent  le  choc. 
De  sa  niche  on  descend  la  vénérable  image. 
A  terre,  en  se  signant,  on  dépose  saint  Roch. 
Mais  dans  ce  saint  Tirisquet  ne  voyant  plus  qu'un  bloc. 

Lève  la  pâte,  et....  quelle  aveugle  audace! 
L'injure  la  plus  sale,  il  la  lui  luit  en  l'arc.... 
Eon  saint  Roch  1  !...  Mais  alors  tu  n'étais  plus  en  place. 
Par  le  ciel  à  l'instant  un  tel  crime  est  puni. 
D'un  lourd  manche  à  balai  le  sacristain  muni. 

En  donnant  au  diable  le  traître. 
De  la  maison  de  Dieu  le  force  à  disparaître. 

Ilonni,  rossé  partout,  traité  comme  un  voleur. 
En  boitant  il  détale;  et,  par  instinct  peut-être, 
Il  regagne  le  toit  de  son  vieux  et  bon  maître  ^ 

(i)  Ceci  n'est  pas  sans  exemple.  On  se  rappelle  avec  attendris- 
sement le  trait  cité  par  ia  Quotidienne ,  d'un  chien  qui,  après 
avoir  perdu  son  maître  mort  en  odeur  de  sainteté,  aimait  mieux 
chez  ses  nouveaux  maîtres  jeûner  rigoureusement  que  de  fair« 
gras  les  jours  maigres. 

7-  27 
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Qui  méprisant  l'ingrat,  mais  voyant  sa  douleur, 
lui  fit  jeter  le  pain  que  l'on  offre  au  malheur. 
Idoles  d'aujourd'hui,  le  destin  vous  caresse  : 
Que  de  Brisquets  vont  vous  lécher  ! 
Mais  voulez-vous  savoir  jusqu'où  va  leur  tendresse? 
Demain ,  laissez-vous  dénicher. 

Fbbvb. 

—  Connaissez-vous  tous  les  genres  de  mérite  de 
M.  B****?  Non  sans  doule.  Ce  n'est  pas  seulement  un 
habile  jurisconsulle,  un  magistral  rempli  de  calme  et 
de  dignité ,  c'est  encore  le  plus  intrépide  solliciteur 
que  l'on  connaisse.  On  le  retrouve  partout  où  il  y  a 
quelque  chose  à  obtenir  ;  ses  jambes  et  sa  plume  sont 
infatigables;  ses  pétitions  succèdent  à  ses  pétitions, 
ses  visites  à  ses  visites,  sa  figure  à  sa  figure  ;  il  prend 
racine  dans  l'antichambre,  il  s'éternise  dans  le  salon. 
Ne  croyez  pas  cependant  qu'il  demande  pour  lui,  il  a 
déjà  trop,  et  il  sait  parfaitement  qu'il  ne  peut  pas 
perdre  ;  mais  M.  B****  a  une  famille  nombreuse ,  pour 
laquelle  il  veut  absolument  trouver  place  dans  le 
budget;  ses  cousins,  ses  arrière-petits-cousins,  sont 
autant  de  sangsues  qu'il  jette  après  les  jambes  du 
gouvernement ,  ce  qui  fort  heureusement  ne  l'em- 
pêche pas  de  marcher.  Du  reste ,  M.  B****  satisfait, 
pour  son  compte ,  d'un  traitement  considérable ,  se 
contente  de  peu  de  chose  pour  les  siens.  Cependant 
il  lance  ceux  de  ses  parens  qui  ont  reçu  une  éducation 
brillante ,  dans  le  contrôle  des  tabacs  et  dans  l'inspec- 
tion des  postes.  Quant  à  ceux  qui  ne  savent  ni  lire 
ni  écrire,  ne  pouvant  les  faire  expéditionnaires,  il  les 
a  placés  comme  concierges  de  bâlimens  publics.  Il 
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nous  semble  que  M.  B****  eût  fait  le  devoir  d'an  bon 
citoyen  ,  en  nommant  l'un  de  ces  derniers  portier  de 
son  hôtel.  Il  ne  faut  pas  envahir  toutes  les  faveurs 
du  gouvernement. 

—  Force  doit  demeurer  à  la  loi ,  veut  dire ,  à  ce  qu'il 
parait ,  force  doit  demeurer  aux  gendarmes. 

Voici  un  fait  qui  vient  d'arriver  dans  une  ville  de 
France ,  et  qui  peut  servir  d'avertissement  au  public. 
Un  ofQcier  de  gendarmerie  embrassait  assez  cavalière- 
ment, il  y  a  quelques  jours  ,  dans  la  salle  d'un  restau- 
rant ,  la  fille  de  la  maîtresse  de  la  maison.  Celle-ci 
était  absente.  Des  vitres  sont  un  léger  rempart  contre 
les  regards  des  curieux.  Voilà  en  un  moment  une  foule 
toujours  croissante  qui  devient  spectatrice  de  cette 
scène  erotique.  Des  éclats  de  rire  avertissent  le  galant. 
L'arrivée  de  la  mère  le  force  à  la  retraite.  Mais  dès 
qu'il  a  quitté  le  seuil  de  la  porte ,  il  redevient  officier 
de  gendarmerie.  Il  s'est  éloigné  précipitamment  en 
fendant  les  flots  de  la  foule.  On  le  revoit  un  moment 
après  suivi  de  gendarmes  à  pied  et  à  cheval.  Le  sou- 
venir de  l'école  de  droit  l'encourage  sans  doute.  Deux 
des  rieurs  les  plus  séditieux  sont  arrêtés.  Il  est  vrai 
qu'ils  sont  sortis  de  la  préfecture  deux  jours  après.  On 
espère  que  les  citoyens  finiront  par  sentir  que  lors- 
qu'ils auront  trouvé  l'autorité  en  faute,  ils  doivent  se 
hdter  de  fermer  les  yeux.  On  ne  nous  dit  pas  dans 
quelle  ville  est  arrivé  cet  incident  ;  mais  nous  avons 
des  raisons  de  croire  que  c'est  à  Paris,  près  du  palais 
de  Justice. 

—  L'honneur  est  personnel  de  sa  nature,  et  ne  peut 
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se  transmeltre  à  d'autres.  Chez  les  Chinois,  le  plus  an- 
cien et  le  plus  snge  des  peuples  par  sa  longue  expé- 
rience, riionnenr  ne  va  pas  en  descendant  y  mais  en 
montant.  Qu'un  homme  pour  prix  de  sa  valeur  ou  de 
sa  sagesse  soit  promu  au  rang  de  mandarin ,  ses  père 
et  mère  auront  droit  par  cela  seul  aux  marques  de  res- 
pect qui  sont  conférées  au  mandarin  lui-même.  On 
suppose  que  la  bonne  éducation  et  les  bons  exemples 
doimés  par  les  parens  à  leur  fds  ont  rendu  celui-ci  ca- 
pable de  devenir  utile  à  l'état.  Cet  honneur  ascendant 
fst  avantageux  à  la  société  ;  il  encourage  les  pères  et 
les  mères  à  bien  soigner  l'éducation  de  leurs  enfans. 
Mais  l'honneur  descendant  conféré  à  une  postérité 
qui  n'aura  rien  fait  pour  l'obtenir,  est  non-seulement 
absurde  et  injuste,  mais  désavantageux  pour  les  enfans 
du  nouveau  noble.  Ils  deviendront  orgueilleux,  dédai- 
gneront les  emplois  utiles,  tomberont  dans  la  pauvreté, 
enfin  dans  l'asservissement  et  la  bassesse  qui  l'accom- 
pagnent. Tel  est  l'état  présent  de  ce  que  nous  appelons 
noblesse  en  Europe.  Ou  bien  si  pour  conserver  la  di- 
gnité des  familles,  toute  la  fortune  est  assurée  à  l'aîné 
des  héritiers  mâles  ,  on  verra  éclore  un  nouveau  fléau 
pour  l'industrie  et  l'amélioration  du  pays,  le  mélange 
odieux  d'orgueil ,  de  mendicité  et  de  fainéantise  qui  a 
déjà  dépeuplé  une  partie  de  l'Espagne. 

Quant  à  l'absurdité  de  Viiiustration  descendante 9 
on  peut  en  faire  non  une  simple  thèse  de  philosophie, 
mais  la  démontrer  mathématiquement.  Par  exemple, 
le  fds  d'un  homme  n'appartient  que  pour  moitié  à  sa 
famille;  il  appartient  pour  l'autre  moitié  à  la  famille 
de  la  femme.  Si  ce  môme  fils  se  marie ,  il  n'appartient 
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plus  ail  grand-père  que  pour  un  quart,  et  l'arrière- 
pelit-fils  ne  descend  de  lui  que  pour  un  huitième.  En- 
core quelques  générations,  et  ce  ne  sera  plus  qu'un 
trente-deuxième,  un  soixante -quatrième,  un  cent 
vingt-huitième,  et  un  deux  cent  cinquante-sixième. 
Ainsi  des  neuf  générations  qui  auront  vu  naître  trois 
cents  années  (  et  ce  n'est  pas  là  une  noblesse  fort 
ancienne  ),  nos  chevaliers  ne  sont  plus  que  pour  un 
cinq  cent  douzième  dans  l'existence  de  leur  poslérilé. 
En  supposant  même  que  la  fidélité  des  épouses  se  soit 
maintenue  intacte  pendant  les  neuf  générations,  ce  ré- 
sultat est  si  peu  de  chose,  que  je  n'y  vois  pas  un  mo- 
tif suffisant  pour  braver  les  fâcheuses  conséquences  de 
la  jalousie,  de  l'envie  et  du  mécontentement  de  ses 
compatriotes. 

Mais  laissons  là  nos  calculs  sur  ce  jeune  noble  qui 
ne  doit  être  que  la  cinq  cent  douzième  partie  d'un  che- 
valier actuel,  et  remontons  à  ses  neuf  degrés  de  no- 
blesse. Il  a  eu  nécessairement  un  père  et  une  mère  :  voilà 
deux  personnes  qui  avaient  aussi  un  père  et  une  mère; 
ce  qui  fait  quatre  individus.  Eu  remontant  ainsi,  ou 
trouvera  8,  16,  32,  128,  256,  5i2,  qui  auront  suc- 
cessivement existé  et  concouru  pour  leur  quote-part  à 
la  création  du  chevalier.  Cette  progression  s'établit 
ainsi  en  chiffres. 


4 

8 

16 

32 

64 
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128 

256 

5l2 
I022 

Il  faut  donc  1022  individus  des  deux  sexes,  pour 
faire  d'ici  à  3oo  ans  un  chevalier.  Supposons  mille 
chevaliers,  ctla  élablira  le  concours  nécessaire  et  suc- 
cessif d'un  million  vingt-deux  mille  pères  et  mères,  à 
moins  que  quelques-uns  d'entr'euxne  se  soit  avisé  de 
i'aire  plus  d'un  chevalier.  Réduisons  donc  22,000  in- 
dividus pour  ce  double  emploi,  et  considérons  si, 
après  une  évaluation  modérée  des  sols,  des  miséra- 
bles et  des  prostituée»  (jui  feront  partie  de  ce  million 
d'ancêtres,  leur  postérité  pourra  se  vanter  de  tirer  son 
origine  des  chevaliers  actuels.  Les  généalogistes  futurs 
de  ces  chevalit-rs,  en  dressant  les  preuves  de  leur  des- 
cendance eu  ligne  directe  de  tant  de  générations  (  si 
nous  admettons  que  l'honneur  soit  dénature  à  se  trans- 
mLllre),  ne  feront  autre  chose  que  de  prouver  le  faible 
quaitif r  de  gloire  <jui  appartiendra  à  chacun  d'eux, 
puisque  les  calculs  très-simples  et  très-clairs  que  je 
viens  d'établir,  démontrent  qu'en  proportion  de  l'an- 
tiquité des  familles,  le  droit  à  l'illustration  des  ancê- 
tres diminuera,  et  que  plusieurs  générations  de  plus 
réduiront  cet  honneur  à  peu  près  à  rien. 

Lettre  du  vicomte  de  ta  P.... ,  au  marquis  de  M.... 

Paris,  ce  i»""  août  1819. 

Je  vous  ai  entendu  hier,  mon  cher  marquis,  faire 
la  critique  la  plus  amère  et  la  plus  amusante  de  Bona- 
parte et  de  sa  prétendue  noblesse.  Vraiment  j'aurais 
beaucoup  ri  avec  vous  de  ces  nobles  sans  souche,  qui 
se  croient  gentilshommes  parce  qu'ils  ont  des  titres  de 
de  comtes  et  de  barons,  si  je  ne  me  fusse  souvenu 
d'une  anecdote  qui  prouve  que  nous  avons  plus 
d'obligations  que  vous  ne  pensez  à  cet  homme ,  qui 
serait  peut-être  encore  maître  de  notre  belle  France 
et  de  nos  fiefs,  s'il  n'avait  p.as  rêvé  qu'il  était  noble. 
Dans  le  temps  où  il  distribuait  des  sabres  d'honneur, 
nous  étions  loin  de  penser  qu'il  rétablirait  les  litres  et 
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le»  quaUficnlions  féodales,  H  que  le  peuple  Français 
s'accontiinK^rait  de  nouveau  aux  livrées  et  au  blason. 
Aiijoiii^'hui  nous  oublions  qu'il  nous  a  préparé  la 
voie.  En  singeant  l'ancieiuie  noblesse,  il  pouvait  la 
rendre  iniilile,  et  il  ne  Ta  pas  lait;  sachez-lui  en  gré, 
et  apprenez  le  danger  que  nous  avons  couru.  Quaml  il 
voulut  créer  des  litres  héréditaires  pour  consolider  sa 
(lynaslif ,  sa  vanité  hésila  quelque  tennps  à  faire  des 
ducs,  descoMitos,  des  chevaliers,  .le  crains,  disait-ii  à 
M.  Marel ,  qu'on  ne  in'aecuse  d'avoir  détruit  l'égalité, 
car  je  sais  rpje  le  Français  y  lient  beaucoup  plus  tpi'à 
sa  liberté.  Il  est  vrai,  lui  répf)nditle  ministre,  ijur' l'hé- 
rédité de  la  noblesse  s'accorde  mal  avec  les  principes 
d'une  constitution  telle  que  le  peuple  la  désire;  mais 
il  y  a  peut-être  un  moyen  de  rétablir  l'équilibre.  Per- 
mettez moi,  sire,  de  vous  rapporter  ce  qui  j'ai  v:\- 
tendu  dire  à  ce  sujet  par  !e  N...  chez  llegnault.  «  La 
noblesse  personnelle  est  une  institulion  i-aisonnable  ; 
c'est  un  moyen  de  récompenser  par  une  disti^iction 
honorifique  ,  de  grands  services  qu'on  ne  peut  récom- 
penser avec  de  l'argent  :  la  noblesse  héréditaire  est  ab- 
siu-de ,  parct;  qu'elle  dispense  de  mérite  ceux  qui  en 
jouissent  sans  avoir  rien  fait  pour  l'obtenir.  »  Cei)endant 
tels  sont  les  préjugés,  que;  le  public  s'accoutumerait 
difiicilenifut  à  voir  un  plébéien  dans  les  bis  d'un  grand 
général ,  d'un  ministre  habile  ou  d'un  iiîuslrc  magis- 
trat. Comment  concilier  cette  opinion  avec  la  justice? 
J'en  connais  un  moyen;  c'est  de  faire  décroître  la  no- 
fclesse  dans  les  familles,  à  chaque  génération  qui  ne 
justifiera  pas  par  des  talens,  des  vertus  et  surloui  des 
sévices,  le  titre  possédé  [>ar  la  génération  précédente. 
Ainsi  le  fils  d'un  comte  ne  serait  que  baron  ,  le  fils 
d'un  baron  simple  chevalier,  et  le  lils  d'un  chevalier 
redeviendrait  roturier,  si  chaque  héritier  ne  méritait, 
par  sa  conduite,  le  rang  occuj)é  par  son  père.  — Bona- 
parte trouva  d'abord  la  méthode  admissible ,  puis ,  par 
réflexion  ,  il  la  rejeta  pour  s'en  tenir  aux  anciens  usa- 
ges. Que  seraient  devenus  nos  enfans,  mon  cher  mar- 
quis, si  ce  maudit  système  de  dégénérescence  eût  pré- 
valu :  car,  sans  vous  insulter,  on  peut  dire  que  votre 
fils  parait  peu  disposé  à  se  distinguer;  et  le  mien,  il 
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faut  en  convenir,  est  un  franc  imbécile,  qui  n'a  ja- 
mais voulu  éludicr  que  la  carte  de  mes  chasses  et 
mon  arbre  généalogique,  connaissance  fort  utile,  sans 
doute,  mais  qui  ne  suffit  pas.  Ne  parlez  donc  plus  si 
mal  de  la  noblesse  de  Bonaparte,  puisque  nous  lui  de- 
vons la  conservation  de  la  nôtre.  La  moderne  était 
fondée  en  partie  sur  le  domaine  extraordinaire,  que 
nous  avons  prudemment  escamoté  pour  nous  le  par- 
tager, et  dans  quelques  années  on  ne  parlera  plus  des 
comtes  et  des  barons  de  l'empire  ;  ils  seront  morts  de 
de  faim  :  tandis  que  nous  ferons  valoir  et  nos  anciens 
titres,  et  ceux  que  nous  avons  forgés  depuis  la  restau- 
ration, bien  certains  qu'on  ne  les  vérifiera  jamais  (i). 

Je  suis,  etc.  Le  vicomte  de  la  P. . . . 


EPI  GRAMME, 
Adieux  de  la  Naïade  de  ta  -place  Royale. 

Vous  dont  j'embellissais  l'ombrage  solitaire, 
Jeunes  tilleuls,  il  faut  vous  dire  adieu  ; 
Il  faut  céder  la  place  à  ce  roi  débonnaire, 
Qui  placé  sur  le  trône  auprès  de  Kichelieu, 
ÂÏQsi  que  moi  trente  ans  a  fait  de  belle  eau  claire. 


(i)  Tous  les  vieux  parchemins  trouvés  chez  les  émigrés,  danb 
les  châteaux,  dans  les  archives  et  chez  les  notaires,  ont  élé  brûlé* 
sur  la  place  Vendôme ,  ou  employés  à  faire  des  gargousscs  d'artil- 
lerie ;  c'est  ce  qui  mettrait  tant  de  nobles  dans  l'impossibilité  de 
prouver  leur  noblesse,  s'ils  n'avaient  la  ressource  des  parchemins 
de,  fraîche  date,  c'est-à-dire  de  fabrication  nouvelle. 
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